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Fin  de  Jércinle.  —  IVabiichoclonosor  et  son  fils  annoncent  le  rrai  Dieu  ù 
tous  les  peuples  de  la  terre.  —  Daulel,  historien  des  quatre  grands 
empires;  eu  particulier  de  l'empire  romain.  —  C'iiants  lugubres  d*!!- 
zéchiel  sur  la  ruine  future  de  Tyr  et  de  l'Egypte.  —  Prise  de  Baby- 
lone  par  Cyrus. 

Lettre  pastorale  de  Jérémie.  Sa  mort.  Il  est  la  figure  de  Jésus-Christ. 

Il  y  avait  quarante  ans  que  Jérémie  prophétisait ,  lorsque  Jérusalem  fut 
minée  par  les  Chaldéens.  Ses  prophéties  ne  lui  avaient  attiré  que  des  persé- 
cutions, mais  il  n'en  aimait  pas  moins  ses  frères.  Il  avait  pleuré  leur  mal- 
heur à  venir,  il  le  pleura  venu;  il  n'avait  rien  négligé  pour  le  leur  faire 
éviter,  il  ne  négligea  rien  pour  le  leur  rendre  profitable. 

Les  uns  allaient  être  emmenés  à  Babylone,  dont  l'idolâtrie  était  pour  eux 
d'un  dangereux  exemple.  Pour  les  prémunir  contre  la  séduction,  il  leur 
donna,  par  ordre  de  Dieu,  comme  une  lettre  pastorale,  oii  il  leur  rappelle 
qu'ils  seraient  emmenés  captifs  par  Nabuchodonosor,  qu'une  fois  entrés  à 
Babylone,  ils  y  resteraient  beaucoup  d'années,  mais  qu'enfin  Dieu  les  ramè- 
nerait dans  la  paix. 

«  Maintenant  donc,  vous  verrez  à  Babylone  des  dieux  d'or  et  d'argent,  de 
pierre  et  de  bois,  portés  sur  les  épaules  et  craints  par  les  nations.  Gardez- 
vous  d'imiter  ces  étrangers  et  de  vous  laisser  surprendre  à  cette  frayeur. 
Quand  vous  verrez  une  foule  de  peuple  devant  et  derrière,  qui  les  adore, 
dites  en  votre  cœur  :  C'est  vous.  Seigneur,  qu'il  faut  adorer  ;  car  mon  ange 
est  avec  vous,  et  je  serai  moi-même  le  défenseur  de  votre  vie. 

»  Ces  dieux  ne  se  préservent  ni  de  la  rouille  ni  des  vers.  L'un  tient  un 
sceptre  comme  un  homme,  comme  le  juge  dune  province;  mais  il  ne  peut 
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punir  celui  qui  l'offense  :  l'autre  a  une  épée  et  une  hache  à  la  main  ;  mais 
il  ne  peut  se  défendre  des  guerriers  ni  des  voleurs...  On  allume  devant  eux 
des  lampes,  et  en  grand  nombre;  mais  ils  n'en  peuvent  voir  aucune.  Les 
hiboux  ,  les  hirondelles  et  les  autres  oiseaux,  et  jusqu'aux  chats,  se  promè- 
nent sur  leurs  corps  et  sur  leurs  têtes.  L'or  dont  ils  sont  couverts  n'est  que 
pour  l'apparence  :  si  l'on  n'ôte  point  leur  rouille,  ils  ne  brilleront  point,  et 
lorsqu'on  les  jette  dans  la  fournaise,  ils  ne  le  sentent  point.  On  lésa  achetés  à 
grand  prix,  eux  en  qui  la  vie  n'est  pas.  Comme  ils  n'ont  point  de  pieds,  ils 
sont  portés  sur  les  épaules,  montrant  ainsi  leur  impuissance  aux  hommes. 
Qu'ils  soient  confondus,  ceux  qui  les  adorent I  Aussi  tombent-ils  par  terre, 
ils  ne  se  relèvent  pas  d'eux-mêmes;  et,  les  relève-t-on,ilsnese  soutiendront 
point  par  eux-mêmes...  Qu'ils  éprouvent  le  mal  ou  le  bien,  ils  ne  peuvent 
rendre  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  ne  peuvent  faire  un  roi  ni  le  détrôner;  ils  ne 
peuvent  donner  la  richesse  ni  punir  une  injure.  Si  quelqu'un  fait  un  vœu  et 
ne  l'accomplit  pas,  ils  ne  s'en  vengeront  pas.  Ils  ne  délivrent  personne  de  la 
mort;  ils  n'arrachent  point  le  faible  de  la  main  du  puissant.  Ils  ne  rendent 
point  la  vue  à  un  homme  aveugle,  et  ils  ne  retirent  point  le  pauvre  de  la  dé- 
tresse. Ils  n'auront  pas  pitié  de  la  veuve,  et  ils  ne  peuvent  rien  pour  les  or- 
phelins. Ces  dieux  sont  semblables  aux  pierres  de  la  montagne,  dieux  de 
boisetde  pierre,  d'oret  d'argent.  Que  ceux  qui  les  adorent  soient  confondus  î 
Comment  donc  peut-on  croire  ou  dire  quece  sont  des  dieux?  —  N'étant  que 
du  bois ,  et  de  l'or,  et  de  l'argent ,  toutes  les  nations  et  tous  les  rois  en  recon- 
naîtront la  fausseté  :  il  sera  manifeste  que  ce  ne  sont  point  des  dieux ,  mais 
lès  œuvres  de  la  main  des  hommes,  où  il  n'y  a  rien  de  Dieu  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  confirmer  ses  frères  dans  la  fidélité  au 
Seigneur,  Jérémie  prenait  soin  de  leur  conserver  les  objets  les  plus  précieux 
de  son  culte  :  le  feu  perpétuel,  l'autel  des  parfums,  le  tabernacle,  l'arche 
d'alliance.  Quelque  grande  que  fût  la  corruption,  il  y  avait  encore  parmi  les 
prêtres  un  certain  nombre  qui  avaient  le  zèle  de  Dieu.  D'après  l'ordre  du 
prophète,  ils  prirent  le  feu  sur  l'autel,  le  cachèrent  secrètement  dans  une 
vallée,  au  fond  d'un  puits  profond  et  sec,  d'où  nous  le  verrons  tirer  sous 
T*îéhémie.  Ensuite,  d'après  un  avertissement  qu'il  avait  lui-même  reçu  du 
ciel,  il  commanda  qu'on  apportât  avec  lui  le  tabernacle  et  l'arche,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  montagne  sur  laquelle  Moïse  était  monté  et  avait  vu 
l'héritage  du  Seigneur.  Là,  ayant  trouvé  une  caverne,  il  y  mit  le  tabernacle, 
l'archeet  l'autel  des  parfums,  et  il  en  boucha  l'entrée.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  l'avaient  suivi  s'étant  approchés  pour  marquer  ce  lieu,  ils  ne  purent  le 
trouver.  Jérémie  l'ayant  su,  les  réprimanda  et  dit  que  ce  lieu  demeurerait 
inconnu  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  rassemblé  son  peuple  dispersé  et  qu'il  lui 
eût  fait  miséricorde;  qu'alors  la  majesté  du  Seigneur  paraîtrait  de  nouveau 

(1)  Barucli,  6. 
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dans  une  nuée,  comme  elle  avait  paru  au  temps  de  Moïse  et  lorsque  Salomon' 
demanda  que  le  temple  fût  consacré  au  grand  Dieu  (1). 

Il  n'est  pas  certain  que  cette  prédiction  se  soit  déjà  accomplie.  Dans  le 
second  temple,  il  n'est  plus  parlé,  du  moins  expressément,  de  l'arche  d'al- 
liance. Il  paraîtrait  donc  qu'elle  est  toujours  cachée  en  la  montagne  de  Nébo, 
ainsi  que  le  sépulcre  de  Moïse.  Plusieurs  ont  pensé  que  Dieu  ne  la  mani- 
festerait que  vers  la  fin  des  siècles,  au  second  avènement  d'Enoch  et  d'Elie, 
pour  convertir  tous  les  enfants  d'Israël  au  Christ. 

Jérémie  ne  suivit  point  les  captifs  à  Babylone,  mais  resta  dans  la  Judée 
avec  le  pauvre  peuple.  Il  pensait  peut-être  que  les  premiers  avaient,  pour 
les  conduire,  Ezéchiel,  Daniel  et  ses  compagnons;  tandis  que  les  autres 
allaient  être  comme  un  troupeau  sans  pasteur.  Il  se  fixa  donc  à  Masphath, 
auprès  de  Godolias,  fils  d'Ahicam,  que  le  roi  de  Babylone  avait  établi  gou- 
verneur de  tout  le  pays,  et  dont  la  famille  avait  occupé  des  premières  di- 
gnités du  royaume  depuis  le  roi  Josias,  et  tenu  généralement  une  conduite 
honorable  envers  le  prophète. 

Autour  de  Godolias  s'assemblèrent  un  grand  nombre  de  fugitifs,  qui  s'é- 
taient dispersés  auparavant  par  la  crainte  des  Chaldéens.  Il  les  rassura  par 
serment,  et  dit  :  Ne  craignez  point  de  servir  les  Chaldéens;  demeurez  dans 
celte  terre ,  et  servez  le  roi  de  Babylone,  et  le  bien  sera  sur  vous.  Voilà  que 
j'habite  Masphath,  pour  répondre  aux  ordres  qu'apportent  les  Chaldéens 
qui  sont  envoyés  vers  nous  :  pour  vous,  recueillez  les  fruits  de  la  vigne,  des 
blés  et  de  l'huile,  et  renfermez-les  dans  vos  vases  et  vos  greniers;  et  demeurez 
dans  vos  villes  que  vous  occupez.  Ils  le  firent,  et  recueillirent  le  blé  et  le  vin 
en  abondance.  Les  principaux  d'entre  eux  étaient  Ismaèl,  Johanan,  Jona- 
than, Sareas,  Jezonias  et  le  fils  d'un  certain  Ophni. 

De  Moab  aussi ,  d'Ammon  et  d'Edom ,  vinrent  tous  les  Juifs  qui  s'y  étaier^ 
réfugiés,  et  commencèrent  à  cultiver  tranquillement  la  terre.  Mais  bientôt 
Johanan  elles  autres  chefs  avertirent  Godolias  que  Baalis,  roi  des  Ammo- 
nites, instiguait  à  le  tuer,  Ismaël  qui  était  de  la  race  royale.  Godolias,  gé- 
néreux et  confiant,  ne  voulut  pas  les  croire.  Johanan  lui  ayant  même  offert 
en  secret  de  prévenir  le  traître  Ismaël  sans  que  personne  en  sût  rien ,  et 
d'empêcher  ainsi  l'anéantissement  des  restes  de  Juda,  il  le  lui  défendit  sé- 
vèrement et  l'accusa  de  calomnier  Ismaël  (2).  Peu  après,  ce  dernier  vint  à 
Masphath  accompagné  de  quelques-uns  des  principaux  d'Ammon  et  de  dix 
hommes  armés.  Godolias  les  reçut  cordialement  et  les  invita  à  un  festin; 
mais  eux  regorgèrent,  ainsi  que  les  Juifs  et  les  Chaldéens  qui  se  trouvaient 
avec  lui. 

Le  surlendemain,  personne  au  dehors  ne  sachant  ce  qui  s'était  passé, 
quatre-vingts  hommes  vinrent  de  Sichem ,  de  Silo  et  de  Samarie ,  la  barbie 

(l)  2  3Iach.,  1  et  2.  —  (2)  Jeiem.,  40. 
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rasée,  les  habits  déchirés  et  le  visage  défiguré  en  signe  de  deuil;  et  ils  por- 
taient dans  leurs  mains  de  l'encens  et  des  offrandes  pour  les  offrir  dans  la 
maison  de  l'Eternel,  probablement  dans  le  lieu  du  temple  et  au  milieu  de 
ses  ruines,  oii  Godolias  avait  peut-être  rétabli  un  autel.  Ismacl  sortit  à  leur 
rencontre  pleurant  avec  eux.  Les  ayant  ainsi  attirés  dans  la  ville,  il  en  fit 
égorger  soixante-dix,  et  jeta  leurs  cadavres  dans  un-e  fosse.  Les  autres  se 
rachetèrent  en  lui  découvrant  des  provisions  de  vivres  qu'ils  avaient  enfouies 
dans  les  champs.  Cela  fait,  il  emmena  au  pays  des  Ammonites,  avec  le 
peuple  de  Masphath  ,  les  filles  du  roi  Sédécias  qui  s'étaient  réfugiées  auprès 
de  Godolias.  Mais  Johanan  et  les  autres  chefs  les  poursuivirent,  et  quand  les 
prisonniers  aperçurent  des  libérateurs,  ils  passèrent  joyeusement  à  eux. 
Ismaël  s'enfuit  avec  huit  hommes;  les  autres  s'en  allèrent  avec  Jolninan  et 
beaucoup  de  peuple  dans  les  environs  de  Bethléhem,  ^ù  ils  délibérèrent  de 
fuir  en  Egypte,  parce  qu'ils  craignaient  que  Nabuchodonosor  ne  leur  im- 
putât le  meurtre  de  Godolias,  si  innocents  qu'ils  en  fussent  (1). 

Tous  les  chefs  et  le  reste  du  peuple  s'approchèrent  alors  du  prophète 
Jérémie,  et  le  prièrent  de  supplier  l'Eternel  de  leur  marquer  où  ils  devaient 
aller  et  ce  qu'ils  devaient  faire.  Jérémie  le  leur  promit,  et  eux  prirent  Dieu 
à  témoin  de  la  promesse,  qu'ils  feraient  tout  ce  qu'il  leur  commanderait 
par  la  bouche  de  Jérémie.  Dix  jours  après ,  le  prophète  appela  Johanan , 
avec  les  autres  chefs  et  tout  le  peuple,  et  leur  annonça  la  révélation  de 
l'Elernel.  Elle  contenait  des  promesses,  s'ils  restaient  dans  le  pays;  des 
menaces,  s'ils  allaient  en  Egypte.  Ils  ne  devaient  pas  avoir  peur  du  roi  de 
Babylone.  Jéhova  voulait  avoir  pitié  d'eux,  les  protéger,  les  sauver;  mais 
se  retiraient-ils  en  Egypte  pour  ne  point  voir  la  guerre,  n'entendre  pas  le 
son  de  la  trompette,  échapper  en  même  temps  à  la  famine,  le  glaive  qu'ils 
redoutaient,  la  famine  et  la  peste  s'attacheraient  à  eux  en  Egypte  (2). 

Cette  révélation  ne  répondait  pas  aux  vues  des  chefs;  ils  accusèrent  le 
prophète  de  mensonge  et  d'avoir  parlé  ainsi,  non  par  l'inspiration  de  Dieu, 
mais  par  celle  de  Baruch.  Ils  résolurent  donc  de  se  réfugier  en  Egypte, 
et  y  entraînèrent  avec  eux  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Juifs,  tant  ceux  qui 
étaient  revenus  dans  le  pays  après  le  départ  des  Chaldéens,  que  ceux  que 
Nabuchodonosor  y  avait  laissés,  hommes,  femmes,  enfants,  filles  du  roi, 
même  les  prophètes  Jérémie  et  Baruch,  soit  qu'ils  leur  fissent  violence, 
soit  que  Dieu  leur  eût  commandé  d'accompagner  son  peuple  rebelle. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Taphnis,  ville  forte  de  la  basse  Egypte,  que 
les  Grecs  appelaient  Daphné  de  Peluse,  et  où  Pharaon-Ephrée  avait  sa  rési- 
dence, l'Eternel,  parlant  à  Jérémie,  lui  ordonna  de  cacher  de  grandes 
pierres  sous  une  voûte,  près  du  palais  de  Pharaon;  car  ainsi  parle  Jéhova- 
Sabaoth,  Dieu  d'Israël  :  «  Voilà  que  je  suscite  et  que  j'amène  Nabucho- 

(l)Jerem.,  41.  — (2)  Ibid. ,  42. 
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donosor,  roi  de  Babylonc,  mon  serviteur;  et  je  poserai  son  trône  sur  ces 
pierres  que  j'ai  cachées,  et  il  établira  son  pavillon  dessus;  et,  venant,  il 
frappera  la  terre  d'Egypte  :  par  la  mort,  ceux  qui  sont  pour  la  mort;  par  la 
captivité,  ceux  qui  sont  pour  la  captivité;  par  le  glaive,  ceu-\  qui  sont  pour 
le  glaive.  Et  il  aJlumera  le  feu  dans  les  temples  des  dieux  de  l'Egypte,  et  il 
les  incendiera,  et  il  les  emmènera  captifs;  et  il  se  revêtira  de  l'Egypte 
comme  le  berger  se  couvre  de  son  manteau;  et  il  sortira  en  paix.  Et  il  bri- 
sera les  statues  de  la  maison  du  soleil  (Baith-Semès  ou  Héliopolis)  qui  est 
dans  la  terre  d'Egypte  ;  et  il  consumera  par  la  flamme  les  temples  de  ses 
dieux  (1).  » 

Les  Juifs  qtii  avaient  chercbé  leur  retraite  en  Egypte,  s'étaient  établis  à 
Magdalo  ou  Magdolc,  près  de  la  mer  Rouge,  à  Taplinis  ou  Dapbné,  près 
de  Peluse,  à  Noph  ou  Mempbis,  et  en  la  terre  de  Pbaturès  ou  Phélros ,  que 
l'on  croit  être  la  ThébaïJc.  ils  adorèrent  les  dieux  étrangers,  en  particulier 
la  reine  du  ciel  ou  la  lune.  Jérémie  leur  reprocha  hautement  cette  impiété 
dans  une  prophétie  qu'il  leur  adressa  probablement  par  manière  de  circu- 
laire. Il  leur  rappelle  les  calamités  que  leurs  pères,  par  des  crimes  pareils^ 
avaient  attirées  sur  Juda  et  Jérusalem;  il  leur  annonce  que  s'ils  ne  font  pas 
mieux,  nul  d'entre  eux  n'échapperait  au  glaive,  à  la  famine,  à  la  peste, 
sinon  ceux  qui  s'enfuiraient  de  l'Egypte.  On  ne  sait  quelle  impression 
firent  ces  remontrances  sur  les  réfugiés  des  trois  premières  colonies.  Ceux 
de  Phaturès,  qui  savaient  que  leurs  femmes  sacrifiaient  aux  dieux  étran- 
gers, et  parmi  lesquels  le  prophète  paraît  avoir  demeuré,  lui  répondirent 
eux  et  leurs  femmes,  avec  une  incroyable  insolence  :  «  La  parole  que  tu 
nous  dis  au  nom  de  Jéhova ,  nous  ne  la  recevons  pas  de  toi  ;  mais  nous  rem- 
plirons nos  vœux  en  sacrifiant  à  la  reine  du  ciel,  et  en  lui  répandant  des 
libations  comme  nous  avons  fait,  nous  et  nos  pères,  nos  rois  et  nos  princes, 
dans  les  villes  de  Juda  et  dans  les  places  de  Jérusalem  ;  car  alors  nous  avoas 
été  rassasiés  de  pain,  et  nous  étions  heureux. 

Le  prophète  remontra  aux  hommes,  aux  femmes  et  à  tout  le  peuple  qui 
lui  avait  fait  cette  réponse,  que  les  sacrifices  dont  ils  parlaient  leur  avaient 
valu,  non  une  abondance  de  biens,  mais  une  abondance  de  maux,  témoin 
l'état  de  désolation  où  était  réduite  la  Judée;  que  pour  eux,  ils  seraient 
consumes  par  le  glaive  et  par  la  faim,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  se 
sauverait  de  l'Egypte  dans  la  terre  de  Juda  :  ils  verront  alors,  dit  TEterne!  , 
de  qui  la  parole  sera  accomplie,  la  mienne  ou  la  leur.  Et  voici  le  signe  que 
je  vous  donne  pour  vous  assurer  que  ce  sera  moi  qui  vous  visiterai  en  ce 
lieu,  afin  que  vous  sachiez  que  mes  paroles  s'accompliront  véritablement 
sur  vous  pour  votre  ruine.  Je  livrerai  Pharaon-Ephrée,  roi  d'Egypte,  aux 
mains  de  ses  ennemis  et  aux  mains  de  ceux  qui  demandent  son  àme,  comme 

(1)  Jerem.,  43. 
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j'ai  livré  Sédécias,  roi  de  Juda,  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Ba- 
bylone,  son  ennemi ,  et  qui  demandait  son  àme  (1). 

Depuis  cet  événement  il  n'est  plus  fait  mention  de  Jcrémie.  Il  mourut 
apparemment  bientôt  après  en  Egypte,  étant  déjà  fort  avancé  en  âge;  car 
il  avait  prophétisé  quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  et  ne  pouvait 
d'ailleurs  qu'être  fort  cassé  et  affaibli  par  les  malheurs  qui  lui  étaient  ar- 
rivés, ainsi  qu'à  sa  patrie.  Tertullien,  saint  Epiphane,  saint  Jérôme  disent 
qu'il  y  fut  lapidé  par  les  Juifs  en  haine  des  reproches  qu'il  leur  faisait  sur 
leur  idolâtrie;  et  c'est  de  lui  que  quelques-uns  entendent  ces  paroles  de  saint 
Paul  dans  son  épître  aux  Hébreux  :  Ils  ont  été  lapidés. 

Jérémie  a  été  une  figure  admirable  de  Jésus-Christ.  Sanctifié  dès  le  sein 
de  sa  mère,  il  annonce  celui  qui  naîtra  la  sainteté  même;  prophète-vierge, 
il  annonce  le  grand  prophète,  vierge  aussi  et  né  d'une  vierge;  établi  sur  les 
nations  et  les  royaumes  pour  arracher  et  planter,  détruire  et  édifier,  il  an- 
nonce ce  Fils  de  l'Homme  à  qui  est  donné  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la 
terre,  et  qui  fera  toutes  choses  nouvelles.  Il  l'annonce  surtout  par  son 
amour  pour  un  peuple  incrédule  et  indocile,  par  sa  constance  à  lui  prêcher 
la  vérité,  parles  persécutions  auxquelles  il  est  en  butte,  parles  larmes 
qu'il  répand  sur  Jérusalem  dont  il  prédit  la  ruine  quarante  ans  d'avance, 
par  la  sentence  de  mort  qui  est  prononcée  contre  lui ,  par  la  faiblesse  avec 
laquelle  Sédécias ,  qui  connaît  son  innocence,  le  livre  à  ses  ennemis,  par  la 
fosse  profonde  où  il  est  comme  enseveli ,  par  sa  patience  à  tout  endurer,  par 
sa  charité  à  prier,  même  après  sa  mort,  pour  cette  nation  coupable.  Car  ce 
saint  prophète  qui,  pendant  sa  vie,  avait  tant  aimé  son  peuple,  tant  prié  et 
tant  pleuré  pour  lui,  quoiqu'il  en  eût  tant  à  souffrir,  ne  cessa  point  de 
l'aimer  et  de  prier  pour  lui  après  sa  mort.  Nous  le  verrons  apparaître  au 
chef  des  Machabées,  éclatant  de  gloire  et  environné  d'une  grande  majesté  ; 
nous  entendrons  le  saint  pontife  Onias  dire  en  le  montrant  :  C'est  là  le  véri- 
ritable  ami  de  ses  frères  et  du  peuple  d'Israël ,  celui  qui  prie  beaucoup  pour 
le  peuple  et  pour  toute  la  sainte  cité,  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu.  Nous 
le  verrons  étendre  la  main  et  donner  au  vaillant  Machabée  une  épce  d'or, 
en  disant  :  Prenez  cette  épée  sainte,  comme  un  présent  que  Dieu  vous  fait 
et  avec  lequel  vous  renverserez  les  ennemis  de  mon  peuple  Israël  (2). 

Non-seulement  Jérémie,  après  sa  mort,  veillait  au  salut  de  son  peuple 
dans  le  paradis,  dans  le  sein  d'Abraham,  il  continuait  encore  d'y  travailler 
sur  la  terre  par  ses  prophéties  et  ses  lamentations,  et  par  son  disciple  Barucb. 

Baruch  rejoint  les  captifs  auxquels  il  lit  son  livre.  Leur  repentir.  Baruch  rapporte 
à  Jérusalem  les  vases  du  temple. 

Quand  le  Seigneur  lui  eut  enlevé  son  maître,  Baruch ,  prophète  lui-même, 
(1)  Jerem. ,  44.  —  (2)  2.  Mach.,  15. 
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quitta  l'Egypte  et  s'en  vint  à  Babylone  auprès  des  captifs.  Là  il  écrivit  le 
livre  de  ses  prophéties ,  la  cinquième  année  depuis  que  les  Chaldéens  eurent 
pris  et  incendié  Jérusalem,  et  il  le  lut  devant  Jéchonias,  fils  de  Joakim,  roi 
de  Juda,  devant  les  princes  du  sang  royal,  devant  les  anciens  et  devant  le 
peuple,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  de  tous  ceux  qui  habitaient 
en  Babylone.  Ce  livre  est  une  humble  confession ,  au  nom  des  enfants 
d'Israël,  de  tous  les  péchés  qu'ils  avaient  commis,  eux  et  leurs  pères,  depuis 
Moïse  jusqu'alors.  Ils  reconnaissent  que  toujours  ils  ont  été  incrédules  ou 
indociles  à  la  parole  du  Seigneur.  Si  maintenant  ils  gémissent  sous  toutes  les 
calamités  que  leur  avaient  prédites  et  Moïse  et  les  prophètes,  ils  l'ont  bien 
mérité. 

«  Et  en  tout  cela,  Seigneur,  notre  Dieu,  s'écrient-ils,  vous  nous  avez 
traités  selon  toute  votre  bonté  et  selon  toute  cette  grande  miséricorde  qui  est 
la  vôtre,  comme  vous  aviez  parlé  par  Moïse,  votre  serviteur,  au  jour  où  vous 
lui  ordonnâtes  d'écrire  votre  loi  devant  les  enfants  d'Israël,  disant:  Si  vous 
n'écoutez  point  ma  voix ,  toute  celte  grande  multitude  d'hommes  sera  réduite 
à  un  petit  nombre  parmi  les  nations  oii  moi  je  les  disperserai  ;  car  je  sais 
que  ce  peuple  ne  m'écoulera  point,  car  ce  peuple  a  la  tête  dure;  mais  il 
reviendra  à  son  cœur  dans  la  terre  de  sa  captivité.  Et  ils  sauront  que  moi 
je  suis  le  Seigneur ,  leur  Dieu  ;  et  je  leur  donnerai  un  cœur ,  et  ils  compren- 
dront ;  des  oreilles,  et  ils  entendront.  Et  ils  me  loueront  dans  la  terre  de  leur 
captivité,  et  ils  se  souviendront  de  mon  nom.  Et  ils  quitteront  cette  dureté 
qui  les  rend  comme  inflexibles,  et  cette  malignité  de  leurs  œuvres,  parce 
qu'ils  se  souviendront  de  la  voie  de  leurs  pères  qui  ont  péché  contre  moi. 
Et  je  les  rappellerai  dans  la  terre  que  j'ai  promise  avec  serment  à  Abraham , 
à  Isaac  et  à  Jacob,  et  ils  la  domineront  ;  et  je  les  multiplierai,  et  ils  ne  dimi- 
nueront point.  Et  j'établirai  avec  eux  une  autre  alliance  éternelle,  afin  que 
je  sois  leur  Dieu  et  qu'ils  soient  mon  peuple;  et  je  n'arracherai  plus  désor- 
mais mon  peuple,  les  enfants  d'Israël ,  de  la  terre  que  je  leur  ai  donnée  (1). 

))Maintenant  donc,  Seigneur  tout-puissant.  Dieu  d'Israël,  l'âme  dans 
l'angoisse,  et  l'esprit  inquiet,  crie  vers  vous:  Ecoutez,  Seigneur,  et  ayez 
pitié,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu  miséricordieux;  et  ayez  pitié  de  nous, 
parce  que  nous  avons  péché  devant  vous.  O  vous,  qui  subsistez  éternellement 
dans  une  paix  souveraine,  périrons-nous  pour  jamais?  Seigneur  tout-puis- 
sant, Dieu  d'Israël,  écoutez  maintenant  la  prière  des  morts  d'Israël  et  des 
fils  de  ceux  qui  ont  péché  devant  vous  ;  ils  n'ont  pas  écouté  la  voix  du 
Seigneur ,  leur  Dieu,  et  les  maux  se  sont  attachés  à  nous.  Ne  veuillez  pas 
vous  souvenir  des  iniquités  de  nos  pères;  mais  souvenez-vous  en  ce  jour  de 
votre  bras  et  de  votre  nom  ;  parce  que  vous  êtes  le  Seigneur,  notre  Dieu  ,  et 
nous  vous  louerons,  Seigneur  ;  parce  (jue  c'est  pour  cela  même  que  vous  avez 

(T)  Baruch ,  3. 
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répandu  votre  crainte  dans  nos  cœurs,  afin  que  nous  invoquions  votre  nom 
et  que  nous  chantions  vos  louanges  dans  notre  captivité,  et  que  nous  nuns 
tournions,  vers  vous,  loin  de  l'iniquité  de  nos  pères,  qui  ont  péché  devant  vous» 

«Ecoute,  Israël,  les  préceptes  de  la  vie,  interrompait  tout-àK;oup  le  pro- 
phète; prête  l'oreille,  afin  que  tu  saches  la  prudence.  Pourquoi,  Israël^ 
cs-tu  dans  la  terre  des  ennemis?  Pourquoi  as-tu  vieilli  dans  une  terre  élran-^ 
gère?  Pourquoi  t'es-tu  souillé  avec  les  morts,  jugé  semblahle  à  ceux  qui 
descendent  dans  l'abîme?  ïu  as  délaissé  là  source  de  la  sagesse;  car,  si  t« 
avais  marché  dans  la  voie  de  Dieu,  tu  aurais  habité  sans  doute  dans  une 
paix  éternelle.  Apprends  où  est  la  prudence,  où  est  la  force,  où  est  l'intel- 
ligence ,  afin  que  tu  saches  en  même  temps  où  est  la  longueur  des  jours  et 
la  vie,  où  est  la  lumière  des  yeux  et  la  paix.  Qui  a  trouvé  le  lieu  où  réside 
la  sagesse  ?  et  qui  est  entré  dans  ses  trésors?  Où  sont  les  princes  des  nations 
qui  dominaient  les  animaux  de  la  terre;  qui  se  jouaient  des  oiseaux  du  ciel  ; 
qui  amassaient  l'or  et  l'argent,  ces  trésors  en  qui  les  hommes  se  confient  et 
qu'ils  ne  mettent  pas  de  fin  à  acquérir  ;  qui  travaillaient  l'argent  avec  art,  et 
qui  élevaient  des  ouvrages  magnifiques?  Ils  ont  été  exterminés^  ils  sont  des* 
cendus  dans  les  enfers,  et  d'autres  se  sont  élevés  à  leur  place.  Les  jeunes 
gens  ont  vu  la  lumière,  et  ils  ont  habité  sur  la  terre;  mais  ils  ont  ignoré  la 
voie  de  la  science;  ils  n'en  ont  point  compris  les  sentiers,  ils  ne  l'ont  point 
atteinte  :  et  leurs  enfants  se  sont  encore  éloignés  de  leur  voie.  On  ne  l'a  pas 
entendue  dans  la  terre  de  Chanaan;  elle  n'a  pas  été  vue  dans  Théman.  Les 
enfants  d'Agar  qui  recherchent  une  prudence  qui  est  de  la  terre,  ces  mar- 
chands de  Merrlia  et  de  Théman ,  et  ces  conteurs  de  fables ,  et  ces  inventeurs 
de  la  prudence  et  de  l'intelligence,  n'ont  point  connu  la  voie  de  la  sagesse^ 
et  n'ont  pas  découvert  ses  sentiers. 

))0  Israël,  qu'elle  est  grande  la  maison  de  Dieu,  et  qu'il  est  vaste  le  lieu; 
qu'il  possède  I  II  est  grand  et  n'a  point  de  fin  ;  il  est  élevé  et  immense.  Là 
étaient  ces  géants  fameux  qui  étaient  dès  le  commencement  ;  ces  géants 
d'une  si  haute  taille  qui  savaient  la  guerre.  Le  Seigneur  ne  les  a  pas  choisis^ 
ils  n'ont  point  trouvé  la  voie  de  la  science  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  péri.  Et 
comme  ils  n'ont  pas  eu  la  sagesse,  ils  sont  morts  à  cause  de  leur  folie. 

))Qui  est  monté  au  ciel  pour  ravir  la  sagesse,  et  qui  l'a  fait  descendre  des 
nuées  ?  Qui  a  passé  la  mer  et  la  trouvée,  et  l'a  préférée  à  l'or  le  plus  pur  ? 

))Nul  ne  peut  connaître  ses  voies,  nul  ne  recherche  ses  sentiers.  Mais  celui 
qui  sait  tout,  la  connaît  ;  et  il  l'a  trouvée  par  sa  prudence:  lui  qui  a  affermi 
la  terre  à  jamais,  et  qui  l'a  remplie  d'une  multitude  d'animaux;  qui  envoie 
la  lumière,  et  elle  part;  qui  l'appelle,  et  elle  obéit  avec  tremblement.  Les 
étoiles  ont  répandu  leur  lueur  chacune  en  son  poste,  et  elles  se  sont  réjouies. 
Appelées,  elles  ont  dit  :  Nous  voici  ;  et  elles  ont  lui  avec  allégresse  pour 
celui  qui  les  a  faites.  C'est  lui  qui  est  notre  Dieu,  et  nul  autre  ne  le  sera 
réputé  devant  lui.  C'est  lui  qui  a  trouvé  toutes  les  voies  delà  science,  et  qui 
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les  a  livrées  à  Jacob,  son  serviteur,  et  à  Israël,  son  bien-aimc.  Après  cela, 
il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  conversé  avec  les  hommes  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  semblent  faire  allusion  à  la  condescendance  avec 
laquelle  le  Seigneur  se  fit  voir  à  Moïse  et  aux  anciens  d'Israël ,  ainsi  qu'à  la 
bonté  avec  laquelle  il  voulut  bien  demeurer  au  milieu  de  son  peuple  dans 
son  tabernacle  ;  mais,  suivant  l'interprétation  commune  des  Pères,  elles  ont 
eu  leur  vrai  accomplissement  lorsque  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  et  a 
demeuré  parmi  nous ,  plein  de  grâce  et  de  vérité. 

Baruch  paraît  avoir  porté  ses  vues  jusque-là.  Après  avoir  mis  dans  la 
bouche  de  Jérusalem  ces  paroles  entre  autres  : 

«Ayez  bon  courage,  mes  enfants;  criez  vers  le  Seigneur,  et  il  vous  arra- 
chera de  la  main  des  princes  vos  ennemis.  Car  j'espère  de  l'Eternel ,  votre 
salut,  et  la  joie  m'est  venue  du  Saint,  sur  la  miséricorde  qui  vous  viendra 
de  l'Eternel ,  notre  Sauveur.  Je  vous  ai  envoyés  dans  les  larmes  et  dans  le 
deuil;  mais  le  Seigneur  vous  ramènera  dans  la  joie  et  l'allégresse  à  jamais.  » 

Tout-à-coup  il  s'adresse  à  elle-même,  et  lui  dit  : 

«  Prends  courage,  6  Jérusalem  !  celui-là  même  t'y  exhorte,  qui  t'a  donné 
un  nom.  Malheur  à  ceux  qui  t'ont  tourmentée,  et  à  ceux  qui  se  sont  félicités 
de  ta  ruine  !  Malheur  aux  villes  où  tes  enfants  ont  été  esclaves ,  et  à  la  cité 
qui  les  a  retenus  captifs  I  Car,  comme  elle  s'est  réjouie  de  ta  ruine,  comme  elle 
a  été  ravie  de  ta  chute,  ainsi  elle  sera  accablée  de  sa  propre  désolation.  Et 
les  cris  de  joie  de  sa  multitude  seront  étouffés,  et  sa  joie  sera  changée  en 
douleur.  Le  feu  venu  de  l'Eternel  descendra  sur  elle  dans  la  suite  des  siècles^ 
et  elle  sera  long-temps  le  séjour  des  démons. 

«Jérusalem,  regarde  vers  l'orient,  et  considère  la  joie  qui  te  vient  de 
Dieu.  Voilà  que  tes  fils  viennent ,  ceux  que  tu  as  vus  dispersés  ;  ils  viennent,, 
rassemblés  de  l'orient  jusqu'au  couchant,  à  la  parole  du  Saint^se  réjouis- 
sant à  la  gloire  de  Dieu. 

»  Dépouille-toi ,  ô  Jérusalem!  de  la  robe  de  ton  deuil  et  de  ton  affliction^ 
et  revêts-toi  d'éclat  et  d'honneur,  et  de  la  gloire  éternelle  qui  te  vient  de 
Dieu.  Le  Seigneur  le  revêtira  du  manteau  de  justice,  et  il  mettra  sur  ta 
tête  une  mitre  d'éternelle  gloire.  Dieu  montrera  sa  splendeur  en  toi  à  tout 
ce  qui  est  sous  le  ciel;  car  voici  le  nom  dont  Dieu  te  nommera  pour  jamais  t 
La  paix  de  la  justice  et  l'honneur  de  la  piété.  Lève-toi ,  d  Jérusalem  !  tiens- 
toi  sur  la  hauteur,  et  regarde  vers  l'orient,  et  vois  les  fils  rassemblés,  du 
soleil  levant  jusqu'au  couchant,  à  la  parole  du  Saint,  pleins  de  joie  dans  le 
souvenir  de  Dieu.  Ils  sont  allés  loin  de  toi ,  emmenés  à  pied  par  leurs 
ennemis;  mais  le  Seigneur  les  ramènera,  portés  avec  honneur  comme  les  fils 
du  royaume.  Car  Dieu  a  résolu  d'humilier  toutes  les  montagnes  élevées  et 
les  roches  éternelles,  et  de  combler  les  vallées  en  les  égalant  au  reste  de  la 

(1)  Baruch,  3. 
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terre,  afin  qu'Israël  marche  avec  assurance  et  vitesse  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Et  les  forets  et  tous  les  bois  des  parfums  couvriront  Israël  de  leur  ombre 
par  ordre  de  Dieu  ;  car  Dieu  ramènera  Israël  avec  joie  à  la  splendeur  de 
sa  gloire,  et  en  faisant  éclater  la  miséricorde  et  la  justice  qui  viennent  de 
lui  (1).  » 

Baruch  lisait  :  Jéchonias,  les  princes,  les  anciens  et  tout  le  peuple  écou- 
taient; et,  en  écoulant,  ils  pleuraient,  ils  jeûnaient  et  priaient  devant  le  Sei- 
gneur. Ils  amassèrent  même  de  l'argent,  selon  que  chacun  d'eux  put  le  faire, 
et  ils  l'envoyèrent  à  Jérusalem,  à  Joakinr,  fils  d'Helcias,  prêtre,  et  aux 
autres  prêtres,  ainsi  qu'à  tout  le  peuple  qui  s'y  trouvait  avec  lui,  disant  : 
Voilà  que  nous  avons  envoyé  vers  vous  de  l'argent;  achetez-en  des  holo- 
caustes et  de  l'encens ,  et  faites-en  des  offrandes  et  des  sacrifices  pour  le  péché, 
a  l'autel  du  Seigneur,  notre  Dieu,  et  priez  pour  la  vie  de  Nabuchodonosor , 
roi  de  Babylone,  et  pour  la  vie  de  Ballhasar,  son  fils,  afin  que  leurs  jours 
soient  comme  les  jours  du  ciel  sur  la  terre,  et  afin  que  le  Seigneur  nous 
donne  la  force,  et  qu'il  éclaire  nos  yeux  pour  que  nous  vivions  en  paix  à 
l'ombre  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  et  à  l'ombre  de  Ballhasar, 
son  fils,  et  que  nous  les  servions  durant  de  longs  jours,  et  que  nous  trou- 
vions grâce  en  leur  présence.  Priez  aussi  pour  nous  le  Seigneur,  notre  Dieu, 
parce  que  nous  avons  péché  contre  lui,  et  sa  fureur  ne  s'est  point  détournée 
de  nous  jusqu'à  ce  jour.  Et  lisez  ce  livre  que  nous  avons  envoyé  vers  vous 
pour  être  récité  dans  le  temple  du  Seigneur  (c'est-à-dire  au  milieu  des 
ruines),  en  un  jour  solennel  et  en  un  jour  opportun  (2). 

Qu'il  est  touchant  de  voir  ce  peuple,  captif  à  Babylone,  revenu  à  de  si 
bons  sentiments  et  trouvant  dans  sa  pauvreté  de  quoi  offrir  à  Dieu  des  sacri- 
fices et  pour  soi  et  pour  ses  vainqueurs!  Qu'il  est  touchant  de  voir  à  Jéru- 
salem, à  travers  les  décombres  des  palais,  quelques  pieux  Israélites  s'assem- 
bler avec  quelques  prêtres,  célébrer  au  milieu  des  ruines  du  temple  les  fêles 
du  Seigneur,  y  lire,  y  méditer  les  prophètes  qui  avaient  prédit  tous  ces 
malheurs,  y  hâter  par  leurs  sacrifices,  leurs  prières  et  leurs  larmes ,  le  jour 
de  la  miséricorde  également  prédit  1  L'autel  dont  il  est  parlé,  était  peut-être 
l'ancien  autel  des  holocaustes  qu'on  ne  lit  pas  avoir  été  renversé,  ou  bien 
un  nouveau  qu'on  aura  dressé  à  sa  place. 

Baruch  lui-même  fut  chargé  par  les  captifs  de  Babylone  de  porter  leur 
collecte  à  Jérusalem.  Il  y  reportait  en  même  temps  les  vases  d'argent  que 
Sédécias  avait  fait  faire  pour  le  temple,  à  la  place  des  vases  d'or  enlevés  au 
temps  de  Jéchonias.  Ces  vases  d'argent  avaient  été  pareillement  emportés  à 
la  ruine  de  Jérusalem ,  mais  Baruch  les  remportait  ;  soit  que  Nabuchodonosor 
les  lui  eût  fait  remettre  comme  moins  précieux,  soit  qu'étant  tombés  entre 
les  mains  de  quelques  Chaldécns  du  peuple,  on  les  eût  rachetés. 

(l)Daiuch,5.— (2)/6<V/._,l. 
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C'est  ici  la  dernière  fois  que  l'on  voit  paraître  Barucb.  Au  rapport  de 
Josèphe,  il  était  d'une  famille  très-considérable.  Déjà  son  frère  avait  été 
ambassadeur  de  Sédécias,  à  Babylone.  Ce  qui  la  rendu  vraiment  illustre, 
c'est  la  fidélité  avec  laquelle  il  servit  le  prophète  Jérémie  et  fut  ensuite  pro- 
phète lui-même. 

Quanta  Nabuchodonosor,  on  peut  croire,  à  la  manière  dont  en  parlent 
les  captifs,  qu'il  s'était  adouci  à  leur  égard.  Le  temps,  l'influence  de  Daniel 
et  de  ses  compagnons  y  auront  sans  doute  contribué;  mais,  plus  que  tout 
cela,  un  événement  extraordinaire. 


) 


Les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise.  Leur  délivraBce  miraculeuse.  Les  Phéniciens. 

Leurs  colonies.  Leurs  relations  avec  les  Juifs. 

ÎS'abuchodonosor  venait  de  triompher  de  la  Syrie  et  de  la  Judée,  tous  les 
trésors  de  Jérusalem  étaient  transportés  à  Babylone.  Auparavant  déjà,  il 
avait,  suivant  une  prédiction  de  Jérémie  (1),  subjugué  le  royaume  d'Elam, 
dont  la  principale  ville  était  Suse,  qui,  depuis  Cyrus,  devint  la  capitale  de 
l'empire  des  Perses  ('2).  Enflé  de  tant  de  victoires  et  de  richesses,  il  voulut 
indirectement  se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Ses  courtisans  paraissent  l'y 
avoir  engagé,  non-seulement  par  flatterie,  mais  encore  pour  y  trouver  une 
occasion  de  perdre  les  jeunes  Hébreux  qui  jouissaient  de  sa  confiance. 

Il  fit  donc  faire  une  statue  d'or  de  six  coudées  de  large  et  de  soixante 
coudées  de  haut,  y  compris  apparemment  la  colonne  sur  laquelle  elle  était 
posée.  Il  la  dressa  dans  la  plaine  de  Dura,  en  la  province  de  Babylone.  Tous 
les  grands  de  l'empire  furent  convoqués  pour  en  célébrer  la  dédicace. 

Quand  ils  furent  assemblés  au  jour  fixé,  avec  un  peuple  innombrable,  le 
héraut  criait  à  haute  voix  :  Ecoutez  l'ordonnance,  nations,  peuples  et 
langues  :  Au  moment  où  vous  entendrez  le  son  de  la  trompette,  de  la  flûte, 
de  la  harpe,  du  hautbois,  des  psaltérions,  de  la  symphonie  et  de  toute  sorte 
d'instruments,  vous  tomberez  la  face  contre  terre,  et  vous  adorerez  la  statue 
d'or  qu'à  érigée  Nabuchodonosor,  le  roi!  Quiconque  ne  tombera  et  n'ado- 
rera pas,  sera,  sur  l'heure  même,  jeté  au  milieu  de  la  fournaise  ardente. 
Aussitôt  donc  qu'ils  entendirent  le  son  de  la  trompette,  de  la  flûte,  de  la 
harpe,  du  hautbois  ,  des  psaltérions,  delà  symphonie  et  de  toute  sorte  d'ins- 
truments, toutes  les  nations,  tribus  et  langues,  se  prosternant,  adorèrent 
l'image  d'or  qu'avait  dressée  ISabuchodonosor,  le  roi. 

Mais,  au  même  instant,  des  Chaldéens  s'approchèrent  en  disant:  Vive  le 
roi  à  jamais  !  Puis,  lui  ayant  rappelé  le  décret  qui  venait  d'être  proclamé, 
et  la  peine  contre  les  infracteurs,  ils  ajoutent  :  Cependant  les  Juifs  que  vous 
avez  établis  intendants  de  la  province  de  Babylone,  Sidrach,  Misach  et 

(1)  Jerem.,  49,  34-39.  —  (2)  Cyrop.,  1 .  4  et  5.  Daniel  et  Bther. 
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Abdcnago,  méprisent,  ô  roi  I  voire  ordonnance;  ils  n'honorent  point  vos 
dieux,  cl  l'image  d'or  que  vous  avez  dressée,  ils  ne  l'adorent  point.  Nabu- 
chodonosor,  en  colère,  fit  amener  ces  trois  hommes,  leur  commanda  d'adorer 
la  statue,  avec  menace,  en  cas  de  refus,  de  les  jeter  dans  la  fournaise  ar- 
dente :  Et  q[uel  est  le  dieu ,  terminait-il,  qui  vous  puisse  délivrer  de  mes 
mains?  Il  n'est  pas  besoin,  dirent-ils  tranquillement,  que  nous  vous  répon- 
dions là-dessus.  Voilà,  notre  Dieu,  que  nous  adorons, peut  bien  nous  déli- 
vrer de  la  fournaise  ardente,  et,  en  même  temps,  ô  roi ,  de  vos  mains.  Que 
s'il  ne  le  veut  pas,  sachez  néanmoins,  ô  roi,  que  nous  n'honorons  pas  vos 
dieux  et  que  nous  n'adorons  point  la  statue  d'or  que  vous  avez  dressée. 

A  ces  mots,  toute  la  bienveillance  et  l'amitié  de  Nabuchodonosor  se  chan- 
gèrent en  fureur.  Il  commanda  qu'on  chauffât  la  fournaise  sept  fois  plus  que 
de  coutume.  Et,  quand  elle  était  le  plus  embrasée,  il  y  fait  jeter,  les  pieds 
liés,  les  trois  hommes  avec  leurs  tiares,  leurs  chaussures  et  leurs  vêtements.. 
Le  feu  était  si  violent  que,  de  ceux-là  même  qui  les  y  jetèrent,  il  y  en  eut 
d'étouffés.  Pour  Sidrach ,  Misach  et  Abdcnago,  tombés  dans  la  fournaise,  ils- 
marchaient  au  milieu  de  la  flamme,  louant  Dieu  et  bénissant  le  Seigneur.. 
Azarias,  le  même  que  Abdenago ,  élevant  la  voix,  entonna  un  cantique  d'ac- 
tions de  grâces,  oii  il  confesse  humblement  que,  par  leurs  péchés,  ils  ont 
mérité  tout  ce  qui  leur  est  arrivé,  suppliant  cependant  le  Seigneur  de  les  dé- 
livrer pour  la  gloire  de  son  nom.  Pendant  ce  temps,  les  serviteurs  du  roi  ne 
cessaient  d'allumer  la  fournaise  avec  du  bitume,  des  étoupes  enduites  de  poix 
et  des  sarments.  La  flamme,  qui  s'élevait  de  quarante-neuf  coudées  au- 
dessus,  s'élançant  tuut-à-coup,  incendia  les  Chaldéens  qui  se  trouvaient  à 
l'enlour.  L'ange  du  Seigneur  était  descendu  vers  Azarias  et  ses  compa- 
gnons, et,  écartant  les  flammes,  avait  formé  au  milieu  de  la  fournaise  un 
vent  frais  et  une  douce  rosée.  Eux  alors ,  de  concert,. entonnent  un  cantique 
où  ils  invitent  à  bénir  le  Seigneur,  toutes  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  na- 
ture, les  créatures  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer,  ainsi  que  les  hommes,, 
les  esprits,  les  âmes  des  justes  et  enfin  eux-mêmes. 

Cependant  le  roi  aperçut  que  quatre  hommes  marchaient  dans  le  brasier 
de  la  fournaise  ;  épouvanté  il  se  leva  de  son  trône  et  dit  aux  grands  de  sa 
cour:  N'avons-nous  pas  jeté  trois  hommes  liés  au  milieu  du  feu  ?  —  Il  est 
vrai,  ô  roi ,  fut  la  réponse.  —  Néanmoins  j'en  vois  quatre  qui  marchent  au 
milieu  du  feu  sans  être  liés;  ils  sont  incorruptibles  à  la  flamme,  et  le  qua- 
trième est  semblable  au  fils  d'un  dieu.  Alors,  s'approchant  de  la  purte  de  la 
fournaise,  il  dit  à  haute  voix  :  Sidrach,  Misach  et  Abdenago ,  serviteurs  du 
Dieu  Très-Haut,  sortez  et  venez.  Et  aussitôt  Sidrach,  Misach  et  Abdenago 
sortirent  du  milieu  du  feu.  Et  tous  les  grands  de  l'empire  les  entourent,  les 
regardent  et  voient  que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir  sur  leur  corps,  que 
pas  un  cheveu  de  leur  têle  n'en  avait  été  brûlé,  qu'il  n'en  paraissait  aucune 
trace  sur  leurs  vêtements  j  que  l'odeur  même  du  feu  ne  les  avait  pas  allcinls^ 
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Alors  îsabachodonosor  s'écria  :«  Béni  soit  leur  Dion,  le  Dieu  Je  Sidiacli, 
Misach  et  Abdenago,  qui  a  envoyé  son  ange  et  a  délivré  ses  serviteurs  qui 
ont  eu  confiance  en  lui ,  qui  ont  résisté  au  commandement  du  roi ,  et  qui  ont 
abandonné  leurs  corps  pour  ne  point  servir  ni  adorer  d'autre  dieu  que  leur 
Dieu.  Voici  donc  l'ordonnance  que  je  fais  :  Que  tout  peuple,  toute  nation  , 
toute  langue  qui  aura  proféré  un  blasphème  contTc  le  Dieu  de  Sidrach, 
Misach  et  Abdenago,  soit  mis  en  pièces  et  sa  maison  changée  en  lieu  public, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qui  puisse  sauver  comme  celui-là  (1).» 

Que  la  providence  du  Seigneur  est  admirable  !  Le  plus  fameux  des  con- 
quérants veut  se  faire  adorer  dans  une  statue,  et  il  devient  l'apôtre  du  vrai 
Dieu,  il  en  prêche  l'incomparable  puissance  à  toute  la  terre  ,  il  défend ,  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens,  de  blasphémer  son  nom.  Quelle 
impression  ce  prodige  ne  dut-il  pas  faire  sur  toute  celte  Asie  prosternée  aux 
pieds  de  l'idole!  Quelle  idée  ne  dut-il  pas  donner  du  Dieu  d'Israël  aux  sages 
de  la  Chaldée  et  à  tous  les  peuples  de  l'Orient  !  Quelle  confiance  aux  captifs 
de  Juda  de  raconter  à  tout  le  monde  les  merveilles  de  sa  loi  I  Certainement, 
de  l'Egypte  jusqu'à  l'Inde,  tout  homme  de  bonne  volonté  avait  là  un  moyen 
facile  de  connaître  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  et  la  manière  de  bien  le 
servir. 

Les  compagnonsde  Daniel  furent  élevés,  dansla  province  de  Babylone,  à 
de  plus  grands  honneurs  encore  qu'auparavant.  Quant  à  Daniel  même,  il 
n'est  pas  parlé  de  lui  dans  cette  occasion ,  soit  qu'il  fût  absent ,  soit  que,  pré- 
sent, ses  ennemis  n'osèrent  le  dénoncer.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Daniel 
était  parvenu  alors  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  que  Dieu  lui-même  le 
range  parmi  les  plus  saints  patriarches.  Pour  montrer  combien  la  Judée  est 
coupable,  il  dit  jusqu'à  deux  fois  dans  Ezéchiel  :  Et  quand  ces  trois  hommes 
justes,  Noé,  Daniel  et  Job,  seraient  au  milieu  d'elle,  eux-mêmes,  par  leur 
justice,  délivreront  leurs  âmes;  mais,  par  ma  vie,  dit  le  Seigneur,  ils  ne 
délivreront  ni  leurs  fils  ni  leurs  filles,  et  la  terre  sera  désolée  (2). 

Les  prophéties  sur  la  ruine  de  Juda  et  de  Jérusalem  sont  accomplies. 
Celles  qui  annoncent  la  ruine  ou  le  châtiment  des  peuples  voisins,  principa- 
lement de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte ,  vont  s'accomplir. 

Le  peuple  de  l'antiquité  le  plus  célèbre  par  son  esprit ,  ses  arts ,  ses  sciences , 
son  commerce,  sa  navigation ,  ses  colonies,  ce  senties  Phéniciens.  Marchands 

(l)  Dan.,  3.  95  et  96.  Et  erumpens  Xabuchodonosor ,  ait  :  Bencdictus  Deus 
eorum,  Sidrach  videlicet,  Misach  et  /ibdenago,  qui  misit  angehim  sutim  et  eruit 
servos  suos ,  qui  credidenint  in  eum ,  et  lerbum  régis  immutaverunt ,  et  tradiderunt 
corpora  sua  ,  ne  servirent  et  adorarent  omnem  deum  ,  excepta  Deo  suo.  A  me  ergo 
positum  est  hoc  dtcretum ,  ut  omnis  popidus ,  tribus  et  lingua  quœcunque  Jocuta 
fuerit  blasphemiam  contra  Deum  Sidrach  ,  Misach  et  Abdenago ,  dispereat  etdomus 
ejus  vastctur;  ny^ue  cnim  est  alius  Dcus  qui  possit  ita  salvare. 

\2)  Eîech.,  14,  20. 
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de  l'univers  entier,  ils  parcourent  toutes  les  mers,  trafiquent  avec  tous  les 
peuples,  abordent  jusqu'aux  îles  britanniques,  fondent  partout  des  colonies 
fameuses  :  Utique,  Hippone,  Carthage  en  Afrique;  Gadès  ou  Cadix  en 
Espagne;  Panorme  ou  Palerme,  Lilybée  en  Sicile.  C'est  un  de  leurs  prin- 
ces, Cadrans,  qui  apporte  en  Grèce  les  lettres  de  l'alphabet.  Les  noms  delà 
plupart  de  ces  lettres  confirment  la  tradition  ;  en  phénicien ,  ils  ont  un  sens , 
mais  non  en  grec. 

Pendant  près  de  quinze  siècles,  les  Phéniciens  et  les  Hébreux,  habitant 
des  pays  limitrophes  et  souvent  les  mômes ,  furent  continuellement  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres.  Les  premiers  descendaient  de  ces  Chananéens  parmi 
lesquels  avaient  vécu  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Les  Hébreux  sortent  de  l'E- 
gypte après  des  prodiges  terribles,  ils  traversent  à  pied  sec  la  mer  Rouge, 
voyagent  quarante  ans  dans  le  désert,  passent  le  Jourdain  qui  s'arrête  à  leur 
approche,  font  tomber  les  murs  de  Jéricho,  publient  sur  le  mont  Garizim 
la  loi  du  Seigneur,  s'annoncent  eux-mêmes  comme  les  vengeurs  de  cette  loi 
souveraine  sur  les  peuples  de  Chanaan  ;  plusieurs  de  ces  peuples  sont  exter- 
minés, d'autres  s'échappent  par  la  fuite.  Ces  émigrations  furent  les  premières 
colonies  phéniciennes.  Du  temps  de  saint  Augustin,  les  Puniques  ou  Phé- 
niciens d'Afrique,  interrogés  sur  leur  origine,  répondaient  encore  qu'ils 
étaient  Chananéens  (1).  Au  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Procope  écrit 
que,  dans  la  ville  de  ïingis  en  Mauritanie,  on  voyait  encore  deux  colonnes 
attestant,  par  leurs  inscriptions,  que  les  premiers  habitants  du  pays  s'y 
étaient  réfugiés  pour  échapper  au  glaive  de  Jésus,  fils  de  Navé  (2).  D'autres 
peuples  chananéens  se  soumettent  aux  Hébreux  et  en  deviennent  tributaires. 
Jusqu'au  temps  de  David,  les  anciens  habitants  du  pays  occupèrent  Jérusa- 
lem. C'est  d'un  prince  Jébuséen  que  David  achète  l'emplacement  du  temple. 
A  cette  époque,  on  voit  des  relations  d'amitié  et  d'alliance  entre  les  Phéni- 
ciens et  les  Hébreux.  Un  des  plus  constants  amis  de  David  fut  Hiram,  roi 
de  ïyr,  principale  ville  de  Phénicie.  Quand  Salomon  succède  à  son  père, 
Hiram  lui  envoie  des  ambassadeurs.  Salomon  lui  apprend  qu'il  est  dans  la 
résolution  d'exécuter  le  dessein  de  son  père  David,  de  bâtir  un  temple  à 
l'Eternel,  et  le  prie  de  choisir  les  plus  habiles  ouvriers  de  Tyr  et  de  Sidon 
pour  aider  ceux  d'Israël.  Hiram  ayant  entendu  les  paroles  de  Salomon ,  se 
réjouit  beaucoup  et  dit  :  Béni  soit  aujourd'hui  le  Seigneur-Dieu  qui  a  donnéà 
David  un  fils  très-sage  pour  gouverner  un  si  grand  peuple.  Et  il  envoya  vers 
Salomon,  disant  :  J'ai  entendu  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  dire;  je  ferai 
tout  ce  que  vous  désirez.  D'anciens  auteurs,  cités  par  Tatien,  ajoutent  que 
Salomon  épousa  une  de  ses  filles.  Hiram  lui  aida  également  à  fabriquer  des 


(1)  In  exposit.  in  choat.  Ep.  ad.  Hem.  «  Inlerrogati  rustici  nostri  quid  sint, 
punicè  respondent  Canaki.  w  —  (2)  Procop. ,  1. 2,  c.  10.  De  bello  vandalico.  Voici  l'ins- 
cription :  H^jê/ç-  icrf^tv  Cl  (fuyovrî;  ctto  tt^ûtcotto-j  \yi<ro'j  tov  Xyjçov    viov  lyccvtj. 
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navires.  Les  flottes  réunies  des  Phéniciens  et  des  Hébreux  faisaient  des 
voyages  qui  duraient  trois  ans.  L'affinité  entre  ces  deux  peuples  était  telle 
que,  dans  plusieurs  auteurs  anciens,  les  noms  de  Pliénicie,  de  Palestine  et 
de  Syrie  se  prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Leur  langue  était  au 
fond  la  même;  le  phénicien  n'était  qu'un  dialecte  de  l'hébreu.  On  le  voit 
jusque  dans  le  punique  ou  phénicien  d'Afrique.  Ainsi ,  dans  le  discours  que 
Plante  fait  tenir  à  un  habitant  de  Carlhage  en  sa  langue  maternelle,  la  res- 
semblance avec  l'hébreu  est  visible  (1).  Saint  Augustin  observait  encore  la 
même  chose  pour  le  punique  de  son  temps  ;  il  en  cite  quelques  exemples, 
ajoutant  qu'il  en  était  presque  de  môme  pour  tous  les  mots(2).  En  particulier 
les  deux  principaux  magistrats  de  Carlhage,  les  suffètes ,  rappellent  visible- 
ment les  suffctim  ou  juges  d'Israël. 

Tyr.  Oracles  de  différents  prophètes  et  chants  lugubres  d'Ezéchiel  sur  cette  ville. 
Son  histoire.  Sa  destruction  par  "Xabuchodonosor. 

Le  nom  phénicien  et  hébreu  de  Tyr  est  Tsor  ou  Sor,  qui  signifie  rocher, 
citadelle,  ville  forte;  suivant  un  autre  dialecte,  c'est  Sour  ou  Sur;  les  Ar- 
méniens, qui  ont  coutume  de  changer  la  lettre  s  en  t,  disent  Tor,  Tur,  ou 
Tyr  y  et,  en  ajoutant  la  terminaison  grecque,  on  a  fait  Tvpoç,  Tyrus.  De 
Sor ,  les  Grecs  appelaient  primitivement  Tyr  Sora  et  les  latins  Sarra.  Chez 
ces  derniers,  on  trouve  fréquemment  Tépithète  Sarranus ,  pour  Tyrien. 
Cette  ville  s'appelle  encore  aujourd'hui  Sur  ou  Sour;  mais  ce  n'est  plus 
qu'un  village  habité  par  quelques  pécheurs.  De  Sur  ou  Sor  est  venu  le  nom 
de  Sorie  ou  Syrie,  donné  postérieurement  au  pays  d'alentour,  que  les  Hé- 
breux appelaient  Aram. 

La  ville  de  Tyr  était  dans  le  partage  de  la  tribu  d'Aser,  et  par  là,  quoique 
cette  tribu  n'en  eût  jamais  pris  possession,  elle  faisait  comme  partie  du 
peuple  de  Dieu.  Cette  circonstance,  les  rapports  continuels  qu'elle  eut  avec 
les  Israélites,  et  surtout  la  grande  part  qu'elle  prit  à  la  construction  du 
temple,  nous  expliquent  l'étonnant  langage  dans  lequel  Ezéchiel  annonce 
sa  ruine  (3). 

Déjà  longtemps  avant  lui ,  Amos  et  Joël  avaient  prophétisé  contre  Tyr  et 
Sydon  (4);  Isaïe  avait  prédit  que  Tyr  serait  détruite,  mais  qu'elle  se  relève- 
rait après  soixante-dix  ans  (5)  ;  Jérémie  avait  envoyé  un  joug  aux  rois  de 
Tyr  et  de  Sydon,  en  les  avertissant  que  Dieu  les  livrerait  aux  mains  de  Na- 
buchodonosor ,  roi  de  Babylone  (6);  mais  nul  n'a  tracé  les  destinées  de  Tyr 
avec  autant  de  détail,  d'éloquence  et  d'intérêt  que  Ezéchiel. 

(1)  Pœnulus  ,  vers.  800 ,  etc. —  (2)  S.  Aug. ,  9 ,  16.  In  Judic.  et  serm.  35 ,  de  verhis 
Domini.  Saint  Jérôme  fait  la  même  observation  m  Tradit.  hebr.  in   Gènes.,  etc. 

—  (3)  Toyez  Tyr  dans  les  grands  dictionnaires.  —  (4)  Amos ,  1 .  Joël,  3.  —  (5)  Isaïe ,  23. 

—  (6)  Jerem. ,  27. 
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L'année  même  que  Jérusalem  fui  prise,  le  Seigneur  lui  parla  :  «  Fils  de 
l'homme,  parce  que  Sor  (Tjt)  a  dit  de  Jérusalem  :  Triomphe!  la  porte  des 
peuples  est  brisée;  elle  se  tourne  vers  moi  :  je  m'agrandirai,  elle  est  déserte. 
C'est  pourquoi  Adonaï-Jéhova  a  dit  :  Me  voilà  contre  toi ,  o  Tyrl  et  je  sou- 
lèverai contre  toi  des  peuples  nombreux,  comme  la  mer  soulève  ses  flots;  et 
ils  briseront  les  murs  de  Tyr,  et  ils  renverseront  ses  tours;  j'en  raclerai 
jusqu'à  la  poussière,  et  je  la  rendrai  une  pierre  nue.  Elle  deviendra  au  mi- 
lieu de  la  mer  un  lieu  pour  sécher  les  fdets;  car  moi  j'ai  parlé,  dit  Adonaï- 
Jéhova  ,  et  elle  sera  en  proie  aux  nations.  Ses  filles  (les  villes  dépendantes 
d'elle),  qui  sont  dans  les  champs,  périront  par  le  glaive;  et  ils  sauront  que 
c'est  moi  Celui  qui  est. 

))Car  ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  Voilà  que  j'amène  à  Tyr,  du  pays  de 
l'aquilon,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec  des  che- 
vaux, et  des  chars,  et  des  cavaliers,  avec  de  grandes  troupes  et  beaucoup 
de  peuples.  Il  frappera  de  son  glaive  tes  filles  qui  sont  dans  les  champs;  il 
t'environnera  de  forts  et  de  terrasses ,  et  il  élèvera  contre  toi  son  bouclier. 
Il  dressera  contre  tes  murs  les  mantelets  et  les  béliers,  et  il  renversera  tes 
tours  avec  ses  machines  de  guerre.  La  multitude  de  ses  chevaux  le  couvrira 
de  poussière;  au  cris  de  ses  cavaliers,  au  bruit  de  ses  coursiers,  et  de  ses 
roues,  et  de  ses  chars,  tes  murailles  s'ébranleront  lorsqu'il  entrera  dans  les 
portes  comme  par  la  brèche  d'une  ville  emportée  d'assaut.  Il  foulera  sous  les 
pieds  de  ses  chevaux  toutes  tes  places,  frappera  ton  peuple  du  glaive;  les 
statues,  en  qui  lu  mettais  ton  orgueil,  rouleront  sur  la  terre.  Ils  raviront  les 
richesses,  pilleront  les  marchandises,  abattront  les  murs,  détruiront  tes  su- 
perbes édifices;  et  ils  jetteront  au  milieu  des  eaux,  elles  pierres,  elles 
bois,  et  ta  poussière.  Et  je  ferai  cesser  le  bruit  de  tes  chants  ;  et  le  son  de  tes 
cithares  ne  s'entendra  plus.  El  je  le  rendrai  pierre  nette,  et  lu  seras  un  lieu 
à  sécher  les  filets,  et  lu  ne  seras  plus  rebâtie;  car  moi,  Jéhova,  j'ai  parlé, 
dit  Adunaï-Jéhova  (1).  » 

(1)  Ezech,,  26,  1-14.  Etfactum  est  in  undecimo  anno ,  prima  mensis ,  factus  est 
sermo  Domini  ad  me,  dicens  :  Fili  hominis,  pro  eo  quàd  dixit  Tyrus  de  Jéru- 
salem :  Eu'je!  confractœ  sunt  porlœ  populorum ,  conversa  est  ad  me;  implebor, 
déserta  est.  Proptereà  hœc  dicit  Dominus  Deus  :  Ecce  ego  super  te  ,  Tyre,  et  ascen- 
dere  faciam  ad  te  yentes  mulîas^  siciit  ascendit  mare  fluctuans;  et  dissipabunt 
muros  Tyri,  et  destruent  tiirres  ejus  ;  et  radam  pulverem  cjus  de  eà ,  et  daho  eam  in 
limpidissimam  petram.  Siccatio  sagcnarvm  erit  in  medio  maris  ;  quia  ego  locittvs 
sum  ,  ait  Dorninus  Deus ,  et  erit  in  direptionem  gentihus.  Filiœ  quoqve  ejus ,  quœ 
sunt  in  agro  ,  gladio  interficientitr  ;  et  scient  quia  ego  Dominus.  Quia  hœc  dicit 
Dominus  Deus  :  Ecce  ego  adducam  ad  Tyrum  Nahuchodonosor  regem  Bahylonis 
ab  aquilone,  regem  regum ,  cum  cquis ,  et  curribus,  et  equitibus ,  et  cœtu ,  populoque 
magno.  Filias  tuas  quœ  sunt  in  agro ,  gladio  interfîciet  ;  et  circumdabit  te  muni- 
tionibus ,  et  comportabit  aggerem  in  gyro;  et  elevabil  contra  te  clypeum.  Et  vineas , 
et  arides  temperabit  in  muros  lues ,  et  turres  tuas  deslrucl  in  armaturd  sud.  Inun- 
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Tyr  étant  en  relation  avec  tous  les  peuples,  sa  cliutc  devait  causer  une 
consternation  générale.  «  Au  bruit  de  la  ruine,  dit  le  Seigneur,  aux  gémis- 
sements de  tes  blessés,  quand  les  morts  se  multiplieront  au  milieu  de  toi, 
les  iles  ne  seront-elles  pas  émues?  Et  tous  les  princes  de  la  mer  descendront 
de  leurs  trônes,  et  ils  quitteront  les  signes  de  leur  grandeur,  et  ils  jetteront 
leurs  habits  de  diverses  couleurs,  et,  vêtus  d'épouvante,  ils  s'assiéront  sur 
la  terre;  et,  frappés  de  ta  cliule  soudaine,  ils  admireront.  Et,  commençant 
sur  toi  des  plaintes  lugubres,  ils  te  diront  :  Gomment  as-tu  péri,  toi  qui 
habitais  les  mers,  ville  superbe,  forte  sur  la  mer,  avec  tes  habitants,  que 
l'univers  redoutait  (1)  ?  » 

Jérémie  fait  des  lamentations  sur  la  rnine  de  Jérusalem;  le  Seigneur 
commande  à  Ezéchiel  d'en  faire  sur  la  ruine  de  ïyr. 

«  Fils  de  l'homme,  commence  sur  Tyr  le  chant  lugubre;  et  tu  diras  à 
Tyr,  qui  habite  à  l'entrée  de  la  mer,  comptoir  des  peuples  jusqu'aux  îles 
lointaines  : 

»  Ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  OTyrl  tu  as  dit:  Je  suis  éclatante  de 
beauté.  Au  milieu  des  mers  sont  tes  confins.  Ceux  qui  t'ont  bàlie,  se  sont 
plus  à  t'embcUir.  Ils  ont  construit  tes  planchers  avec  les  sapins  de  Sanir;  ils 
ont  pris  le  cèdre  du  Liban  pour  en  faire  ton  mât  ;  les  chênes  de  Basan  pour 
les  rames;  et,  pour  tes  bancs,  l'ivoire  de  l'Inde  et  le  buis  d'Italie.  Le  lin ,  en 
broderie  d'Egypte,  a  tissu  tes  voiles  et  tes  pavillons; l'hyacinthe  et  la  pourpre 
des  îles  d'Elisa  sont  devenues  ton  vêlement.  Les  habitants  de  Sidon  et 
d'Arouad  ont  été  tes  rameurs.  Tes  sages,  ô  Tyr!  sont  devenus  tes  pilotes. 
Les  sénateurs  de  Gebal  (Biblos)  et  ses  experts  ont  été  au  milieu  de  toi  pour 
réparer  tes  brèches;  tous  les  vaisseaux  de  la  mer  et  leurs  nautoniers  servent 


daticne  equorum  ejus  operiet  te  pulvis  eorum  ;  à  sonîtu  equitum,  et  rotarum^  et 
curruum,  movebuntur  mûri  tut,  cùm  ingressus  fuerit  portas  tuas  quasi  per  in- 
troitum  urbis  dissipatœ.  Ungulis  equorum  suorum  conculcahit omnes pJateas  tuas; 
populum  tuum  gladio  cœdet ,  et  statuœ  tuœ  nobiles  in  terram  corruent.  Fastabunt 
opes  luas,  diripient  negotiationes  tuas,  et  destruent  muros  tuos ,  et  domos  tuas 
prœclaras  subvertent  ;  et  lapides  tuos ^  et  ligna  tua,  et  pulverem  tuum  inmedio 
aquarum ponent.  Et  quiescere  faciam  muUitudinem  canticorum  tuorum  ;  et  sonitus 
cilhararum  tuarum  non  audietur  ampliiis.  Et  dabo  te  in  limpidissimam  petram; 
siccatio  sagenarum  eris,  nsc  œdificaberis  ultra;  quia  ego  locuius  sum^  ait  Do- 
minus  Deus. 

(1)  Ezech.,  26,  15-17.  Hœc  dicit  Dominus  Deus  Tyro  :  Numquidnon  à  sonitu 
ruinœ  tuœ ,  etgemitu  interfectorum  tuorum  ,  ciim occisi  fuerint  in medio  tut,  com- 
movebuntur  insulœ  ?  Et  descendent  de  sedibus  suis  omnes  principes  maris,  et 
auferent  exuvias  suas,  et  vestimenta  sua  varia  abjicient^  et  induentur  stupore ,  in 
terra  sedebunt^  et  attoniti  super  repentino  casu  tuo,  admirabuntur.  Et  assumentes 
super  te  lamentum,  dicent  tibi  :  Quomodù  periisti^  quœ  habitas  in  mari,  urbs 
inclyta,  quœ  fuisti  forlis  in  mari  cum  habitatoribus  luis,  quos  formidabant 
universi  ? 

TOME  III.  2 
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à  Ion  commerce.  Tes  gens  de  guerre  dans  ton  armée  sont  :  le  Perse,  le  Ly- 
dien et  l'Africain;  ils  ont  suspendu  en  loi  leurs  boucliers  et  leurs  casques, 
magnifique  ornement.  Les  enfants  d'Arouad,  avec  ton  armée,  bordent  les 
murailles  ;  les  Gamadim  gardent  tes  tours  oii  brillent  leurs  carquois,  ils  ren- 
dent parfait  ton  éclat.  Le  Carthaginois  est  ton  négociant,  tant  est  grande 
l'afllucnce  des  richesses;  il  remplit  tes  marchés  d'argent,  de  fer,  d'élain  et 
<le  plomb-  Javan  (l'Ionic),  Thubal  (l'Espagne)  elMosoch  (la  Cappadoce)  sont 
tes  commissionnaires;  ils  t'amènent  des  esclaves  et  des  vases  d'airain.  De 
Thogorma  (Cicrmanie)  on  amène  à  tes  foires  des  chevaux  de  labour,  des 
chevaux  de  guerre  cl  des  mules.  Les  enfants  de  Dédan  transportent  les  mar- 
chandises; des  îles  nombreuses  échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène,  L'Ara- 
méen  reçoit  les  ouvrages  de  t€s  mains,  et  le  donne  le  rubis,  la  poupre,  les 
broderies,  le  lin,  la  soie,  les  pierres  précieuses.  Juda  et  Israël  t'apportent 
le  froment,  le  baume,  la  myrrhe,  le  miel,  la  résine,  l'huile;  et  Damas,  en 
échange  de  tes  nombreux  ouvrages,  le  vin  dcChalybone  et  les  toisons  éblouis- 
santes. Dan,  Javan  et  Meuzal  ont  vendu  dans  les  marchés  le  fer  poli  contre 
la  cannelle,  le  roseau  aromatique;  et  Dedan,  les  riches  tapis  pour  les  chars. 
L'Arabe  et  les  princes  de  Cédar  l'offrent  leurs  agneaux  et  leurs  chevreaux 
en  échange  de  tes  marchandises.  Les  négociants  de  Saba  et  de  Regma  com- 
mercent avec  loi  en  aromates,  en  pierres  précieuses  et  en  or.  Haran,  Kané, 
Eden,  l'autre  Saba,  Assur  et  Kelmad  (Médie)  font  avec  toi  un  immense 
trafic  en  balles  d'hyacinthe,  de  broderies;  en  caisses  de  vêtements  précieux 
liées  avec  des  cordes,  et  en  bois  de  cèdre.  Les  vaisseaux  de  la  mer  sont  le 
principe  de  ton  commerce  (1). 

(1)  E/.ech. ,  26 ,  1-25.  Etfaclum  est  verbum  Dominiad  me,  dlcens  :  Tu  ergo ,  fili 
hominis  ,  assume  super  Tynnn  lamentvm;  et  dices  Tyro ,  quœ  habitat  in  introitu 
maris,  negotiationi popuhrum  ad  insulas  muïtas  :  llœc  dicit  Dominvs  Deus:  O 
Tyre,  tu  dixisti  :  Perfecli  dccoris  ego  sum ,  et  in  corde  maris  sita.  Finilimi  tui 
qui  te  œdificaverunt ,  impleverunt  decorem  tuum.  Ahietibus  de  Sanir  exlruxerunt 
tecuin  omnibus  labulalis  maris  ;  cedrumde  Libano  tulerunt  ut  facerent  tibi  malum  ; 
quercus  de  Basan  doîaverunt  in  remos  tuos  ;  et  transira  tua  fecerunt  tibi  ex  ebore 
Indico,  et  prœtoriola  de  insulis  Jtaliœ.  Byssus  varia  de  Egypto  lexta  est  tibi  in 
veluY)!  ut  poneretur  in  ma!o ;  hyacinthus  et  purpura  d3  insulis  Elisa  facta  sunt 
operimentum  tuum.  Habitatores  Sidonis  et  Aradii  fuerunt  rémiges  tui  :  sapientcs 
tui,  Tyre,  facti  sunt  gubcrnatores  tui.  Senes  Giblii,  et  prudentes  e jus ,  habuerunt 
nautas  ad  minislerium  varice  supellectilis  tuœ  ;  omnes  naves  maris  et  naufœ 
carum  fuerunt  in  populo  negotiationis  tuœ,  Persœ ,  et  Lydii,  et  Libyes  erant  in 
exercitu  luoviri  bellatores  tui;  chjpeum  et  gakam  suspenderunt  in  te p,o ornatu 
tuo.  Filiî  Aradii  cum  exercitu  tuo  erant  super  muros  tuos  in  circuitu  ;  sed  et  Pyg- 
mœi,  qui  erant  in  turribus  tuis,  pharetras  suas  suspenderunt  in  mûris  tuis  per 
(jyrum  ,  ipsi complevcrunt puJchritudinem  tuam.  Cartilagineuses  negotiatores  lui; 
à  multitudine  cunctarum  divitiarum^  argento,  ferro,  stanno ,  plumboque ,  replc- 
verunl  nundinas  tuas.  Grœcia,  Thubal  et  Mosoch ,  ipsi  inslitores  tui  ;  mancipia 
et  vasa  œrea  advexerunt  populo  tuo.  De  donio  Tùogorma,  equos,  et  équités ,  et 
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>>  O  Tyr  !  fière  de  tant  de  gloire  et  de  richesses ,  les  rameurs  l'ont  con- 
duite sur  les  grandes  eaux  :  un  vent  violent  te  brisera  au  fond  des  mers.  Au 
jour  de  la  ruine,  tes  richesses,  ton  commerce,  les  négociants,  tes  matelots, 
tes  pilotes,  les  hommes  de  guerre  et  ce  peuple  qui  remplit  tes  assemblées  y 
tomberont  avec  toi.  Au  cri  des  pilotes,  les  flottes  entières  seront  dans  l'épou- 
vante ;  et  tous  ceux  qui  tiennent  la  rame  descendront  de  leurs  vaisseaux  ;  les 
matelots  et  tous  les  pilotes  de  la  mer  se  tiendront  sur  la  terre  ;  et  ils  gémiront 
tout  haut  sur  toi,  ils  crieront  dans  leur  douleur,  ils  répandront  la  poussière 
sur  leurs  tètes  et  se  rouleront  dans  la  cendre.  Ils  raseront  leur  chevelure  et 
se  revêtiront  de  ciliées  ;  et,  dans  l'amerlune  de  leur  âme,  les  yeux  en  pleurs, 
i!s  commenceront  les  plaintes  lugubres  sur  toi,  et  ils  diront  :  Qui  a  été  sem- 
blable à  ïyr,  devenue  muette  au  milieu  des  eaux?  Par  les  flottes  qui  sor- 
taient de  tes  ports  tu  alimentais  une  foule  de  nations;  par  la  multitude  de 
tes  richesses  et  de  tes  relations  tu  enrichissais  les  rois  de  la  terre.  Et  voilà 
que  tues  brisée  sur  les  mers ,  tes  richesses  sont  au  fond  des  eaux,  ce  peuple 
immense  au  milieu  de  toi  est  tombé.  Tous  les  habitants  des  îles  ont  été  stu- 
péfaits sur  toi;  et  leurs  rois,  tous  battus  par  la  tempête,  ont  changé  de 
visage.  Les  marchands  de  tous  les  peuples  ont  sifllé  sur  toi  ;  tu  as  été  réduite  k 
rien ,  et  tu  ne  seras  plus  à  jamais  (1).  » 

miflos  adduxerunt  ad  forum  tuum.  Filii  Dedan  negotialores  iui  ;  insulœ  muîtœ, 
ncgotialio  mamts  tuœ;  dénies  eburneos  et  heheninos  commit taverunt  in  prœtio  tua. 
Syrus  ncgotiator  tuus  propter  mullitvdinem  operum  tuoriim  ,  gemmam.et pur- 
puram  ,  et  scutulata  ,  et  byssiim,  et  sericum ,  et  chodchod  proposuenint  in  mercatu 
tito.  Juda  et  terra  Israël  ipsi  institores  lui  in  frumenlo  primo ,  balsamum ,  etmelf 
et  oleum,  et  resinam  proposiierunt  in  nvndinis  tuis.  Damascenits  negotiator  tuus 
in  multitudirie  operum  tuorum ,  in  multitudine diversarum  opum ,  in  vino  pingui^ 
in  lanis  coloris  optimi.  Dan,  et  Grœcia ,  et  Mosel^  in  nundinis  tuis  proposuerunt 
ferrvm  fabrefactitm  ;  stacleet  caJamus  in  negotiationetuâ.  Dedan  institores  tut  in 
tapetibus  ad  sedendum.  Jrabîa,  et  universî  principes  Cedar ,  ipsi  negotialores 
manus  tuœ  ;  cum  agnis ,  et  arietibus ,  et  hœdis  venerunt  ad  te  negotialores  tui.  l^en- 
ditores  Saba ,  et  Reema ,  ipsi  negoliatores  tui ,  icwm  universis  primis  aromatibus ,  et 
lapide pretioso ,  et  auro,  quod  proposuerunt  in  ms^rcatu  tuo.  /laran,  et  Chêne,  et 
Eden ,  negotialores  lui;  Saba,  Assur ,  et  Chelmad,  venditores  tui.  Ipsi  negoliatores 
tui  multifariam  involucris  hyacinthi,  et  poJymitorum  ,  gazarumque  pretiosarum , 
quœ  obvolutœ  et  astrictœ  eranl  funibus;  c^dros  qitoque  habebant  in  negotiationibus 
tuis.  Naves  maris ,  principes  tui  in  negotialione  tuâ. 

(,1)  Ezech.  ,27 ,  25-36.  Et  repleta  es ,  et  ghrifîcata  nimis  in  corde  maris.  In  aquis 
multis  adduxerunt  te  remi(/es  lui  ;  ventus  <iusler<:ontrivit  te  in  corde  maris.  Divitiœ 
tuœ,  et  thesauri  tui,  et  multiplex  inslrumeutum  tuum,  nautœ  tui  et  gubernatores 
tui,  qui  tenebaut  supellectilem  tuam,€l  populo  tuo prœerant ;  viri  quoque  bellatores 
lui,  qui  erant  in  te,  cum  universâ  muUitudim  tnd,  quœ  est  in  medio  tui,  cadent 
in  corde  maris  in  die  ruinœ  tuœ.  A  sonilu  clamoris  gubernatorum  tuorum  contur- 
babuntur  classes  ;  et  descendent  de  navibus  suis  omnes  qui  tcnebant  remum;  nautœ 
et  universi  gubernatores  maris  in  terra  slabunt;  et  ejulabunt  super  te  voce  magnd , 
et  clamabunt  amarè  ^  et  supcrjacient  puherem  capitibus  suis,  et  cinere  conspcr- 
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Pour  bkn  entendre  ces  dernières  paroles,  il  faut  savoir  que  l'ancienne 
Tyr  était  située  sur  le  continent,  à  un  quart  de  lieue  delà  mer.  Une  fois  dé- 
truite par  Nabuchodonosor,  elle  ne  se  rétablit  plus;  mais  une  nouvelle  ïyr 
s'éleva  dans  une  île  qui  était  en  face,  à  un  quart  de  lieue  du  continent.  L'an- 
cienne Tyr  était  considérable  depuis  bien  des  siècles.  Déjà,  dans  le  partage 
de  la  terre  promise,  Josué  la  mentionne  comme  une  ville  très-forte  (1), 
Cependant  elle  est  appelée  dans  l'Ecriture,  fille  de  Sidon;  ce  qui  montre 
qu'elle  en  dépendait  dans  l'origine, 

Tyr  était  gouvernée  jusqu'alors  par  des  rois;  mais  on  ne  sait  presque  rien 
de  leur  histoire.  Les  plus  connus  sont  :  Hiram,  ami  de  David  et  de  Salomon, 
qui  eut  grande  part  à  la  construction  du  temple  de  Jérusalem,  et  entretenait 
avec  Salomon  un  commerce  de  lettres;  Pygmalion,  qui  régnait  vers  le  temps 
du  roi  Ozias,  et  sous  lequel  sa  sœur  Elise  ou  Didon,  s'étant  enfuie  de  Tyr, 
fonda  Cartilage  en  Afrique;  Elulœus,  successeur  de  Pygmalion,  pendant  le 
règne  duquel  Tyr  soutînt  un  siège  de  cinq  ans  contre  Salmanasar,  roi  de 
Tsinive,  qui  perdit  bien  des  vaisseaux,  et  mourut  lui-même  sans  pouvoir  la 
prendre  (2)  ;  Ithobaal  II,  successeur  d'Elnlœus,  régnait  du  temps  de  Nabu- 
chodonosor.  C'est  à  lui  apparemment  que  Jérémie  avait  envoyé  un  joug. 
C'est  à  lui  qu'Ezécbiel ,  de  la  part  de  Dieu ,  adresse  ces  paroles  : 

«  Ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  Parce  que  ton  cœur  s'est  élevé,  et  que  tu  as 
dit  :  Je  suis  un  dieu,  je  suis  assis  sur  le  trône  de  Dieu  au  milieu  de  la  mer, 
quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  et  non  un  dieu  ;  enfin  tu  t'es  cru  un  cœur 
comme  le  cœur  de  Dieu;  voilà  que  tu  es  plus  sage  que  Daniel,  nul  secret 
n'est  caché  pour  toi  ;  par  ta  sagesse  et  ton  intelligence,  tu  as  créé  ta  force  et 
tu  as  amassé  l'or  et  l'argent  dans  tes  trésors  ;  par  la  grandeur  de  ta  sagesse, 
par  ton  commerce,  tu  as  multiplié  ta  puissance,  et  ton  cœur  s'est  élevé  dans 
ta  force;  c'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï-Jéhova  :  Parce  que  tu  as  cru 
ton  cœur  comme  le  cœur  de  Dieu ,  voilà  que  j'amène  sur  toi  les  étrangers, 
les  plus  robustes  d'entre  les  peuples  :  ils  tireront  le  glaive  contre  la  beauté 
de  ta  sagesse,  et  ils  souilleront  ton  éclat.  Ils  te  précipiteront  dans  l'abîme  ; 
et  tu  mourras  d'une  mort  violente,  toi  qui  es  assis  au  milieu  des  mers.  Diras- 
tu  encore  :  Je  suis  un  dieu,  quand  tu  seras  en  présence  de  tes  bourreaux? 


gentur.  Et  radent  super  te  caîvitium,  et  accingentur  ciliciis;  et  plorabiint  te  m 
amaritudine  animœ  ploratu  amarissimo  ;  et  assument  super  te  carnem  lugubre,  et 
plangent  te:  Quœ  est  ut  Tyrus,  et.  quœ  obmutiu't  in  medin  maris?  Quœ  in  exitu 
negotiationum  tuarum  de  mari  implesti  populos multos  ;  in  mutitudine  dioitiarum 
tuarum,  et populorum  tuorum,  ditasti  reges  terrœ.  Aune  conlrila  es  in  mari,  in 
profundis  aquarum  opes  tuœ ,  et  omnis  multitudo  tua,  quœ  erat  in  medio  tui, 
ceciderunt.  Universi  habitalorcs  insuJaîmm  obstupuerunt  super  te;  et  reges  earum 
omncs  tempestate  percuhi  muUaverunt  vuUus.  Negotiatores  populorum  siblla- 
verunt  super  te;  ad  nihilum  reducta  es ,  et  non  eris  usque  in  pcrpetuum. 
(1)  Josiu-,  19,  29.  — (2)  Jospphc.  .inlfq.,  1.  9,  c.  14. 
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Tu  ne  seras  qu'un  homme,  et  non  un  dieu,  sous  la  main  de  qui  te  luera. 
Tu  mourras  de  la  mort  des  incirconcis,  et  par  la  main  des  étrangers  ;  car  moi 
j'ai  parlé,  dit  Adonaï-Jéhova  (1).  » 

On  voit  que  ce  qui  a  perdu  ce  prince  ou  plutùt  la  ville  qu'il  représentait , 
c'est  l'orgueil,  qui,  au  lieu  de  rapporter  à  Dieu  les  prospérités  dont  il 
jouissait ,  s'en  attribuait  la  gloire  à  soi-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant , 
c'est  le  chant  lugubre  que  le  Seigneur  commande  à  son  prophète. 

«<  Fils  de  l'homme,  entonne  une  lamentation  sur  le  roi  de  Tyr;  et  tu  lui 
diras  :  Ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  Toi,  le  sceau  de  la  ressemblance,  plein 
de  sagesse  et  parfait  en  beauté,  tu  as  été  dans  Eden,  le  jardin  de  Dieu  ;  toutes 
les  pierres  précieuses  formaient  ton  ornement:  la  sardoine,  la  topaze,  le 
diamant,  la  chrysolilhc,  l'onyx,  le  jaspe,  le  saphir,  l'escarboucle,  l'éme- 
raude  et  l'or  ;  et  les  lyres  et  les  tambours  étaient  préparés  pour  le  jour  où  lu 
as  été  créé.  Toi ,  chérubin,  oint  qui  protèges,  je  t'avais  établis  sur  la  mon- 
tagne sainte,  tu  étais  à  Dieu^  et  tu  marchais  au  milieu  des  pierres  élince- 
lantes,  parfait  dans,  les  voies,  depuis  le  jour  de  ta  création  jusqu'au  jour 
où  l'orgueil  a  été  trouvé  en  loi.  En  multipliant  ton  commerce,  tes  entrailles 
ont  été  remplies  d'iniquité,  et  tu  as  péché;  et  je  t'ai  précipité  de  la  mon- 
tagne de  Dieu,  et  je  te  perdrai,  ô  chérubin  aux  ailes  proleclrices,  du  mi- 
lieu des  pierres  élincelanles.  Ton  cœur  s'est  élevé  dans  ton  éclat;  tu  as  perdu 
ta  sagesse  dans  ta  beauté;  je  t'ai  renversé  par  terre,  et  je  t'ai  mis  devant 
la  face  des  rois,  et  je  t'ai  donné  en  spectacle.  Dans  la  multitude  de  tes  ini- 
quités, et  dans  l'iniquité  de  tes  trafics,  tu  as  souillé  ton  sanctuaire;  je 
tirerai  du  milieu  de  toi  le  feu  qui  te  dévorera,  et  je  te  réduirai  en  cendre  sur 
la  terre  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  te  verront.  Ceux  qui  te  connaîtront  parmi 
les  peuples  seront  stupéfaits  sur  toi  :  tu  es  devenu  comme  un  néant,  et  tu 
ne  seras  plus  à  jamais  (2).  » 

(1)  Ezech. ,  28,  1-10.—  (2)  Ihid.,!^,  H-IQ.  El  factus  est  ssrmo  Domini  cd  me, 
dicens  :  Fili  hom  nis ,  leva  planctum  super  regem  Tyri ;  et  dices  ei:  Hœc  dîcit  Do- 
minus  Deus:  Tu  signaculum  similitudinis  ,  plenus  sapientiâ  et  perfectus  décore , 
in  deliciis  paradisi  Dei  fuisti ;  omnis  lapis  preliosus  operimentum  tuum  :  sardius , 
topazius,  et  jaspis,  chrysolithus ,  et  onyx ,  et  berillus ,  sapphirus ,  et  carbunculus , 
et  smaragdus ;  aurum  opus  decoris  tui  ;  et  foramina  tua  in  die  qud  conditus  es  , 
prœparata  sunt.  Tu  cherub  exlcntus  et  proîejens  ,  et  posui  te  in  monte  sancîo  Dei  ; 
in  medio  lapidum  ignitorum  ambulasli ,  perfectus  in  viis  tiiis  à  die  conditionis 
tuœ ,  donec  inventa  est  iniquitas  in  te.  In  multitudine  negocialionis  tvœ  rcpletct 
sunt  interiora  tua  iniquilate .,  et  peccasti  ;  et  ejeci  te  de  monte  Dei,  et  perdidi  te  , 
ô  cherub  protegens ,  de  medio  lapidum  ignitorum.  Et  elevatum  est  cor  tuum  in 
décore  tuo;  perdidi.iti  sapientiam  tuam  in  décore  tuo  ;  in  terram  projecite;  ante 
facieni  regum  dedi  te  ut  cernèrent  te.  In  multitudine  iniquilalum  tuarum  ,  et  ini- 
quitate  negotiativnis  tuœ,  polluisti  sancii/icationem  tuam;  producani  ergo  igncm 
de  medio  tui.,  qui  comedat  te,  et  dabo  te  in  cinerem  super  terrain  in  conspectu 
omnium  videntium  te.  Omnes ,  qui  viderint  te  in  gentibus  ,  obstupescent  super  (•:  : 
niliili  factus  es ,  et  non  eris  in  perpeluum. 
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Ce  langage  nous  laisse  entendre  que  Tyr,  comprise  dans  la  Terre-Sainte, 
et  par  là  représentée,  en  quelque  sorte,  devant  l'Eternel,  sur  le  rational  du 
grand-prêtre,  s'était  montrée  digne  quelque  temps  de  cette  haute  préro- 
gative. Nous  verrons  de  môme  Tyr  chrétienne  se  montrer  quelque  temps 
dans  l'Eglise  de  Dieu  comme  un  brillant  chérubin,  puis  se  prufiiner  par 
l'hérésie  et  disparaître  enfin  pour  toujours.  La  chute  de  l'une  et  de  l'autre 
nous  rappelle  la  chute  du  prince  des  superbes ,  principal  autour  de  toutes 
les  chutes. 

Ezéchicl  avait  ainsi  écrit  d'avance  l'histoire  de  Tyr,  lorsque  Nabuchodo- 
nosor  partit  de  Babylone  pour  aller  l'accomplir.  Tyr  se  défendit  si  bien ,  que 
le  siège  dura  treize  ans  (1).  Ce  fut  probablement  dans  cet  intervalle  que  le 
conquérant  babylonien  fil  éprouver  aux  Philistins,  aux  Moabites,  aux  Idu- 
méens  et  aux  autres  peuples  d'alentour,  les  maux  que  Dieu  leur  avait  pré- 
dits. Tyr  elle-même  succomba  malgré  sa  longue  résistance.  Après  treize  ans 
d'efforts,  ÎSabuchodonosor  s'en  rendit  maître;  mais,  entré  dans  la  place,  il 
n'y  trouva  presque  rien  pour  dédommager  son  armée  de  tant  de  fatigues. 
De  colère,  il  rasa  la  ville  jusqu'aux  fondements,  et  fit  main  basse  sur  le  peu 
d'habitants  qui  y  étaient  restés.  C'est  que  la  plupart,  avec  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  riche,  s'étaient  retirés  auparavant  dans  une  île  voisine,  où  ils  bâ- 
tirent une  nouvelle  Tyr.  Il  paraîtrait  cependant  que  les  nouveaux  Tyriens 
se  soumirent  au  roi  de  Babylone  à  certaines  conditions.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que,  d'après  les  histoires  phéniciennes  citées  par  Josèphe,  au  roi 
Ithobaal  succéda  Baal,  et ,  qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  il  n'y  eut  plus  de 
rois,  mais  des  suffèles  ou  des  juges,  l'un  desquels  fut  appelé  de  Baby- 
lone (2).  Ce  gouvernement  dura  soixante-dix  ans ,  jusqu'à  ce  que  Darius  , 
iils  d'Hystaspe,  rétablit  à  Tyr  la  royauté.  Ce  furent  là  ces  soixante-dix  ans 
d'impuissance  et  d'anéantissement  prédits  par  Isaïe. 

Nabuchodonosor  venait  de  prendre  la  ville  de  Tyr,  après  ce  long  siège, 
lorsque  le  Seigneur  parla,  dans  la  Chaldée,  à  Ezéchiel,  la  vingt-septième 
année  de  la  captivité  de  Jéchonias,  ainsi  que  du  prophète,  seizième  de  la 
ruine  de  .Jérusalem,  le  premier  jour  du  premier  mois. 

«  Fils  de  l'homme,  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone,  a  fait  faire  à  son 
armée  un  service  pénible  contre  Tyr  ;  toutes  les  tètes  ont  été  dépouillées, 
toutes  les  épaules  blessées:  et  de  Tyr  aucun  salaire  n'a  été  payé  ni  à  lui  ni 
à  son  armée  pour  le  service  fait  contre  elle.  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit 
Adonaï-Jéhova  :  Voilà  que  je  donne  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  la 
la  terre  d'Egypte  ;  et  il  en  prendra  la  multitude,  et  il  lui  ravira  ses  rapines, 
et  il  la  dépouillera  de  ses  dépouilles  :  et  tel  sera  le  salaire  de  son  armée. 


iX)  Philoslrat.  apud.  Joseph.  Jnikj., 
(2)  Joseph.  Co7it.  Jppion^  1.  1 ,  c.  7. 


1.  10.  c.  11.  Coût.  Jppion,  1.  1, 
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Pour  l'œuvre  qu'il  a  exécutée,  je  lui  ai  donné  la  terre  d'Ej^yple,  parce  qu'il 
a  travaillé  pour  moi,  dit  Adonaï-Jéhova  (1).  » 


L'Egypte.  Prophéties  sur  sa  chute.  Son   importance  clans  l'iiistoiic  de  la  civilisation,. 
Sa  fertilité  et  ses  causes.  Ses  moauiuents ,  etc. 


A  la  tclc  des  peuples  de  l'antiquité  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  I* 
civilisation  humaine,  parait,  à  côté  de  la  Phénicie,  l'Egypte.  (]'est  là  prin- 
cipalement que  les  sages  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  vont  venir  puiser  leur 
sagesse.  Aussi  le  peuple  d'Israël,  qui  était  dans  la  main  de  la  Providence  le 
secret  levain  d'une  civilisation  supérieure,  a-t-il  eu  avec  l'Egypte,  dès  les 
premiers  temps,  les  rapports  les  plus  intimes.  Abraham  y  descend  ,  y  est  en 
grand  honneur  auprès  du  roi  et  de  ses  ministres.  D'anciens  auteurs,  tels  que 
Justin,  Eupulème,  Artapan,  Josèphe,  lui  attribuent  une  grande  influence 
sur  ce  pays.  Trois  générations  après  ,  Dieu  révèle  à  Pharaon  ce  qui  devait 
arriver  à  son  royanme  et  à  toute  la  terre.  Joseph,  arricre-petit-fîls  d'Abraham^ 
lui  interprète  l'oracle  divin,  gouverne  l'Egypte  entière  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  comme  vice-roi  ;  il  y  est  appelé  le  sauveur  du  monde  ;  il  y  lorrac 
les  sages  et  les  princes.  Cette  sagesse  si  renommée  de  l'Egypte,  et  ce  qui  s'en 
répand  plus  tard  dans  la  Grèce  et  l'Italie,  viendraient  doue  en  grande  partie 
du  fds  de  Jacob.  Moïse  y  paraît  à  son  tour ,  accompagné  de  pr'jdiges  qui 
retentissent  dans  tout  l'univers.  Sa  renommée  est  telle,  que  d'anciens  au- 
teurs, cités  par  Alexandre  Polyhistor  dans  Eusèbe  ,  le  doniien^t  po^r 
riIermès-Trismégiste,  et  lui  rapportent  l'invention  des  lettrc-s,  qui ,  suivant 
eux,  passèrent  des  Juifs  aux  Phéniciens  ,  et  des  Phéniciens  aux  Grecs.  Sa- 
lomon,  que  les  rois  consultent  comme  un  oracle  soit  par  eux-mêmes  soit  par 
leurs  ambassadeurs,  était  gendre  du  roi  d'Egypte,  qui,  selon  Polyhistor,. 
cité  par  .Eusèbe  ,  lui  envoya  quatre-vingt  mille  ouvriers  pour  la  conslrnction 
du  temple  de  Jérusalem  (2).  Depuis,  les  prophètes  ne  cessent  d'annoncer  les 
destinées  futures  de  l'Egypte. 

Ce  pays  est  appelé  dans  les  psaumes,  la  terre  de  Cham  ;  on  voit  dans. 
Plutarque  (3)  que  ses  anciens  habitants  l'appelaient  Chemia  ;  aujourd'hui 
encore  les  Coptes,  descendants  de  ces  anciens  Egyptiens,  l'appellent  Chcmi. 
Mais  le  nom  que  lui  donnent  le  plus  souvent  l'Ecriture  est  celui  d'un  des 
fils  de  Cham,  Mizraïm.  Aussi  les  Arabes  et  d'autres  nations  orientales  l'ap- 
pellent encore  iîii?^?',  dont  les  Grecs  modernes  ont  composé  les  noms  de 
Mesre  et  Mestrœa.  On  voit  bien  d'où  viennent  ces  deux  noms:  Cham ,  fils  de 
Noé,  et  Mizraïm,  fils  de  Cham,  ont  été  les  ancêtres  et,  si  l'on  veut,  les 
premiers  rois  du  peuple  de  ce  pays;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  nom 

(1)  Ezech.,  29,  18.  —  (2)  Euseb.  Prepar.,  et'.,  1.  9,  c.  32.  — (3)  De  Isicl  Osirkk. 
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d'Egypte  que  lui  ont  donné  les  anciens  Grecs:  les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  son  origine. 

De  tous  temps  l'Egypte  était  renommée  par  sa  fertilité.  Elle  la  doit  au  Nil, 
qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,  et  qui,  se  débordant  régulièrement 
tous  les  ans,  l'arrose  et  la  féconde.  Les  anciens  ignoraient  la  soiirce  de  ce 
fleuve,  ainsi  que  la  cause  de  ses  inondations  annuelles.  L'une  et  l'autre  ont 
été  découvertes  depuis.  La  source  ou  plutôt  les  sources  du  Nil,  car  il  en  a 
deux,  sont  dans  l'Abyssinie,  en  la  haute  Ethiopie.  La  principale  cause  de 
son  débordement,  si  ce  n'est  pas  la  seule,  sont  de  grandes  pluies  qui,  chaque 
année,  tombent  en  Ethiopie  sans  discontinuer  pendant  les  mois  d'avril  et  de 
mai.  Pour  seconder  la  bienfaisance  du  fleuve,  et  le  multiplier  en  quelque 
sorte,  l'Egypte  était  entrecoupée  d'une  infinité  de  canaux  garnis  de  grandes 
écluses.  Lorsqu'il  s'enflait  outre  mesure,  de  grands  lacs,  creusés  par  les 
rois,  surtout  le  lac  de  Mœris,  recevaient  la  surabondance  de  ses  eaux.  Pen- 
dant l'inondation  ,  les  villes,  rehaussées  par  des  travaux  immenses,  s'éle- 
vaient comme  des  îles  au  milieu  de  la  mer. 

D'autres  monuments  attestaient  encore  la  richesse  et  la  magnificence  de 
l'Egypte.  Près  du  lac  de  Mœris  s'élevait  le  fameux  labyrinthe,  bâti,  suivant 
Hérodote  (î) ,  qui  l'a  vu,  par  les  douze  princes  qui  se  partagèrent  le  gouver- 
nement quelque  temps  après  l'invasion  de  Sénachérib  de  Ninive.  C'était  un 
palais  magnifique  ,  ou  plutôt  un  magnifique  amas  de  douze  palais  disposés 
régulièrement  et  qui  communiquaient  ensemble.  Quinze  cents  chambres 
mêlées  de  terrasses  s'arrangeaient  autour  de  douze  salles,  et  ne  laissaient 
point  de  sortie  à  ceux  qui  s'engageaient  à  les  visiter.  Il  y  avait  autant  de 
bâtiments  par  dessous  terre  pour  servir  de  sépulture  aux  rois  et  aux  croco- 
diles. De  tout  cela  on  ne  voit  plus  que  quelques  débris. 

Ce  qui  a  mieux  résisté  au  temps  et  aux  barbares,  ce  sont  les  pyramides, 
monuments  gigantesques  dont  la  base  était  ordinairement  carrée,  et  qui  se 
terminait  en  pointe  comme  la  flamme,  pyr  en  grec ,  d'où  l'on  croit  que  vient 
leur  nom.  Vingt  sont  encore  debout.  La  plus  grande  a  six  cent  soixante  pieds 
à  chaque  côté  de  sa  base,  qui  est  carrée,  et  elle  s'élève  de  près  de  cinq  cents 
pieds.  D'anciens  auteurs  disent  qu'elles  ont  été  bâties  par  des  rois  pour 
leur  servir  de  tombeaux  et  transmettre  plus  sijrement  à  la  postérité  la  gloire 
de  leur  nom.  Leur  vanité  a  été  bien  trompée.  Ces  tombeaux  sont  vides,  et 
l'on  ne  sait  trop  ni  par  qui,  ni  quand  ils  ont  été  élevés.  Les  Coptes  et  les 
Sabécns  les  font  remonter  au-delà  du  déluge.  Ces  derniers  révèrent  les  tro's 
principales  pyramides ,  la  première  comme  le  tombeau  de  Seth ,  la  seconde 
eomme  le  tombeau  d'Enoch,  et  la  troisième  comme  celui  de  Sabi,leurpère(2). 

Les  anciens  célébraient  encore  la  magnificence  de  ïhèbes,  capitale  do  la 

(1)  Ilcrod.,  1.  2,  c.  148.  —  (2)  Illst.  univ.  par  de  savants  An'jlais,  t.  2 ,  1,  1.  c.  a, 
p.  38. 
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Haute-Egyplc  ou  ïhébaïdc.  Les  savants  modernes  en  ont  vu  les  restes  a\(v: 
admiration,  en  particulier  le  tombeau  d'Osymandias,  Rhamsès-le-Grand  ou 
Sésoslris.  Non  loin  de  Tlicbes,  dans  les  villes  de  Tcnlyra  et  d'Esnc,  on  a 
récemment  découvert,  au  plafond  des  temples,  des  représentations  du  ro- 
diaque.  Dans  le  premier  moment,  quelques  personnes  leur  attribuaient  une 
antiquité  si  prodigieuse,  qu'elle  remunlait  non-seulement  au-delà  du  dé- 
luge, mais  encore  bien  au-delà  du  premier  homme.  L'incrédulité  triomphait 
de  voir  en  défaut  le  récit  de  Moïse;  mais  un  de  ces  zodiaques,  transporté  en 
France,  fut  trouvé  d'une  date  bien  moderne,  et  remontant  tout  au  plus  à 
sept  siècles  avant  Jésus-Christ.  Bien  plus,  depuis  qu'on  a  trouvé  le  secret 
de  lire  les  hiéroglyphes,  on  a  lu,  et  dans  ces  zodiaques  et  dans  les  temples, 
les  noms  et  les  surnoms  des  empereurs  romains  Tibère,  Claude,  Néron,. 
Domitien  et  Antonin-le-Pieux. 

Une  chose  par  où  l'Egypte  s'est  également  mais  moins  honorablement 
rendue  fameuse,  c'est  l'excès  de  son  idolâtrie.  A  Memphis  on  adorait  un 
bœuf;  ailleurs,  une  vache  ;  à  Lycopolis  un  loup,  à  Sais  une  brebis,  à  Mcndès 
un  bue,  à  Cynupolis  un  chien,  à  Arsinoé  un  crocodile,  et,  généralement 
partout,  les  chats.  Quiconque  tuait,  môme  par  m^égarde,  un  de  ces  derniers 
animaux,  était  mis  à  mort.  Aujourd'hui  encore  on  trouve  par  milliers  des 
momies  ou  restes  embaumés  de  chats  autour  de  Bubaslès  ou  la  ville  des 
chats.  Toutefois,  si  les  assurances  que  nous  donnent  des  savants  français  de 
l'expédition  scientifique  en  Egypte  se  confirment  (1),  il  se  conservait,  dans 
les  sanctuaires  de  la  Thébaïde,  une  théologie  et  une  cosmogonie  semblable  à 
celle  de  Moïse,  et  les  livres  d'Hermès-Trismégisle,  cités  par  quelques  Pères 
de  l'Eglise ,  seraient  le  recueil  authentique  des  anciennes  traditions  de 
l'Egypte.  Les  Egyptiens  étaient  ainsi  doublement  inexcusables,  et  d'avoir 
méconnu  au  fond  de  leurs  temples  la  vérité  transmise  par  leurs  pères,  et 
de  ne  l'avoir  pas  reconnue  chez  leurs  voisins,  les  Hébreux,  avec  lesquels  ils 
étaient  presque  continuellement  en  rapport;  m^ais  le  plus  grand  crime  est  à 
leurs  prêtres  et  à  leurs  sages,  qui,  connaissant  cette  vérité,  la  retenaient 
captive  dans  leurs  mystères  et  leurs  hiéroglyphes. 

Les  Egyptiens  étaient,  comme  le  sont  encore  les  Indiens,  divisés  en  plu- 
sieurs classes  ou  castes  héréditaires,  dont  les  principales  étaient  les  prêtres , 
les  guerriers,  les  laboureurs. 

Quant  au  roi  d'Egypte,  il  était  subordonné  aux  lois,  non-seulement  dans 
l'administration  des  affaires  publiques,  mais  encore  dans  sa  vie  privée.  Ce3 
lois,  consignées  dans  les  livres  sacrés,  lui  étaient  rappelées  sans  cesse  et 
interprétées  par  les  prêtres,  dont  les  plus  distingués  étaient  placés  pour  cela 
auprès  de  sa  personne.  A  sa  mort,  le  roi  était  jugé  sévèrement  et  privé  des 
honneurs  de  la  sépulture,  s'il  n'avait  pas  gouverné  suivant  les  règles  antiques. 

(l)  Lettres  de  M.  Gh.  Lcuormaut.  Globe,  18  féNricr  1829. 
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Un  nom  commun  à  lous  les  anciens  rois  de  ce  pays  est  celui  de  Pharaon 
ou  Paroh,  qui,  selon  Josèphe  (1),  veut  dire  roi.  Et  de  fait,  dans  le  copie, 
l'égyptien  moderne,  pJiiouro  ou  j)hoiu'o,  signifie  encore  la  même  chose. 
L'Ecriture  sainte  en  mentionne  dix;  mais  il  est  difficile  de  savoir  au  vrai 
leur  nom  propre;  car  l'histoire  de  l'Egypte  est  fort  embrouillée.  Les  plus 
célèbres  ou  le  plus  célèbre  de  ces  rois  est  Osymandias,  Rhamsès-le-Graud  , 
Sésostris,  qui,  d'après  le  savant  interprète  des  hiéroglyphes,  se  trouve  être 
le  même.  Déjà  Hérodote  (2)  disait  assez  nettement  que  la  certitude  de  l'his- 
toire égyptienne  ne  commence  qu'au  temps  où  les  Grecs  s'clablircnt  en 
Egypte  sous  Psammélique,  que  jusque-là  les  récils  des  Egyptiens  ne  s'ac- 
cordaient guère  ni  entre  eux  ni  avec  ceux  des  étrangers.  Or,  à  Psammélique, 
qui  vivait  au  commencement  du  règne  de  Josias,  succéda  son  fils  ÎSéchos  ou 
Néchao,  à  Néchos  son  fils  Psammis,  à  Psammis  son  fils  Apriès,  qui  est 
appelé  dans  l'Ecriture  Pharaon-Ephréc  ou  Ophra.  C'est  à  lui  qu'Ezéchiel 
adresse  la  parole  dans  ses  prophéties.  C'est  avec  lui  que  Sédécias  avait  fait 
alliance  lorsqu'il  se  souleva  contre  le  roi  de  Babylonc.  Ce  Pharaon  parais- 
sait en  effet  capable  alors  de  résister  à  Nabuchodonosor.  Il  avait  fait  la 
guerre  avec  succès ,  tant  par  mer  que  par  terre,  contre  les  Tyriens,  les  Si- 
doniens  et  l'Ile  de  Cypre;  il  avait  pris  d'assaut  la  ville  de  Sidon,  vaincu  les 
Phéniciens  et  les  Cypriots  dans  un  combat  naval ,  et  s'en  était  revenu  en 
Egypte  avec  une  incroyable  quantité  de  butin.  Enflé  de  ces  victoires,  il 
croyait  qu'il  n'était  au  pouvoir  d'aucun  dieu  de  le  détrôner  (3). 

Dans  ce  moment-là  même  le  vrai  Dieu  lui  annonçait  sa  ruine. 

Jérusalem  n'était  point  encore  prise;  au  contraire,  Apriès  venait  à  son 
secours  avec  une  puissante  armée,  mais  pour  s'en  retourner  sans  vouloir  ou 
oser  combattre,  lorsque  le  Seigneur  dit  à  son  prophète  : 

«  Fils  de  l'homme,  tourne  la  face  contre  Pharaon,  roi  de  Mizraïm,  et 
prophétise  sur  lui  et  sur  Mizraïm  tout  entier.  Parle  et  tu  diras  : 

»  Voici  ce  que  dit  xVdonaï-Jéhova  :  Me  voici  contre  toi.  Pharaon,  roi  de 
Misraïm,  dragon  immense,  couché  au  milieu  de  tes  fleuves,  et  qui  dis  :  Mon 
fleuve  est  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  fait  moi-même. 

«J'enfoncerai  l'hameçon  dans  tes  mâchoires,  et  j'attacherai  à  les  écailles 
lous  les  poissons  de  tes  fleuves,  et  je  te  tirerai  du  milieu  de  tes  fleuves.  Et 
je  te  jetterai  dans  le  désert ,  et  tous  les  poissons  de  ton  fleuve  ;  tu  demeureras 
étendu  sur  la  terre;  et  tes  membres  dispersés,  sans  sépulture,  je  les  ai 
donnés  en  proie  aux  animaux  de  la  terre  et  aux  oiseaux  du  ciel. 

)>Et  tous  les  habitants  de  Mizraïm  connaîtront  que  c'est  moi  Celui  qui 
est;  parce  que  tu  as  été  un  appui  de  roseau  pour  la  maison  d'Israël.  Elle  t'a 
saisi  de  la  main,  et  tu  t'es  rompu,  et  tu  as  ensanglanté  son  bras;  elle  s'est 
appuyée  sur  toi,  et  lu  t'es  brisé,  et  tu  as  fait  chanceler  ses  reins. 

(1)  Jnt..  1.  8,  c.  2.  —  (2)  Lib.  2,  c,  147  et  154.  —  (3)  Diod. ,  I.  1  ,  c.  68.  Ilciodot.  , 
I.  2,  c.  1(51,  169. 
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»  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Adonaï-Jéhova  :  Me  voici,  amenant 
contre  toi  le  glaive,  et  j'exterminerai  de  toi  l'homme  et  la  bcle.  Et  la  terre 
des  Mizraïm  sera  un  désert  el  une  solitude,  et  ils  sauront  que  c'est  moi 
Celui  qui  est;  parce  que  tu  as  dit  :  Mon  fleuve  est  à  moi,  et  je  me  suis  fait 
moi-même. 

«C'est  pourquoi  me  voici  contre  toi  et  ton  fleuve  :  je  ferai  de  Mizraïm 
une  solitude  ravagée  par  le  glaive,  depuis  Magdole  jusqu'à  Sycne  et  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Ethiopie.  L'homme  ni  la  bêle  n'y  passeront  plus,  et 
elle  ne  sera  pas  habitée  pendant  quarante  ans.  Je  rendrai  la  terre  de  Mi- 
zraïm un  désert  parmi  les  déserts,  ses  villes  seront  entre  les  villes  aban- 
données, et  la  désolation  durera  quarante  ans  :  je  répandrai  les  Mizraïm  au 
milieu  des  nations  et  je  les  disperserai  sur  la  terre. 

))Car  ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  Après  quarante  ans,  je  rassemblerai  les 
Mizraïm  du  milieu  des  peuples  où  ils  auront  été  dispersés.  Je  rappellerai  la 
captivité  des  Mizraïm,  je  les  ramènerai  dans  la  terre  de  Phaturès,  dans  la 
terre  de  leur  naissance,  et  là  ils  seront  un  royaume  impuissant,  et  il  sera 
petit  entre  tous  les  royaumes,  et  il  ne  s'élèvera  plus  au-dessus  des  peuples; 
et  je  l'affaiblirai  pour  qu'il  ne  commande  plus  aux  nations.  Et  désormais  il 
ne  sera  plus  la  confiance  de  la  maison  d'Israël,  et  il  ne  lui  apprendra  plus 
l'iniquité,  à  me  fuir,  et  à  le  suivre,  et  ils  sauront  que  c'est  moi  Celui 

QUI    E<T  (1).  » 

Le  prophète  nous  représente  le  roi  d'Egypte  sous  rcmblème  d'un  mons- 
trueux crocodile  ou  dragon,  couché  au  milieu  du  Nil  et  de  ses  innombrables 
canaux  ,  qui  formaient  comme  autant  de  fleuves.  Cette  comparaison  est 
d'autant  plus  juste,  que  les  rois  eux-mêmes  s'égalaient  ces  animaux;  les 
crocodiles  sacrés  avaient,  dans  le  palais  souterrain  du  labyrinthe,  la  même 
sépulture  que  les  pharaons. 

Après  avoir  prédit  au  superbe  Apriès  qu'il  le  tirerait  de  son  fleuve  et 
jetterait  ses  membres  épars  dans  le  désert,  le  Seigneur  lui  annonce  par  qui 
s'achèvera  la  ruine  de  son  pays. 

«J'anéantirai  cette  multitude  d'hommes  qui  est  dans  l'Egypte,  par  la 
main  de  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone.  Je  le  ferai  venir,  lui  et  son 
peuple,  et  avec  lui  les  plus  puissantes  des  nations,  pour  perdre  l'Egypte  : 
ils  viendront  l'attaquer,  le  glaive  à  la  main,  et  ils  rempliront  la  terre  de 
morts.  Je  sécherai  le  lit  des  fleuves,  et  je  vendrai  ses  champs  entre  les 
mains  des  méchants;  je  détruirai  cette  terre,  avec  tout  ce  qu'elle  contient, 
par  la  main  des  étrangers. 

))Moi,  Jéhova,  je  l'ai  dit,  j'exterminerai  les  simulacres  et  j'anéantirai  les 
idoles  de  Memphis;  il  n'y  aura  plus  à  jamais  de  prince  du  pays  d'Egypte, 
et  je  répandrai  la  terreur  dans  la  terre  d'Egypte.  Je  ruinerai  le  pays  de 

(l)  Ezccl).,  'Jiy. 
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Phaliiiès,  je  mcUrai  le  feu  dans  ïanis,  j'exercerai  mes  jugements  dans 
Diospolis.  Je  répandrai  mon  indignation  sur  Sais,  la  force  de  TEgyple;  je 
perdrai  la  multitude  de  Diospolis  (No).  Et  je  mettrai  le  feu  dans  l'Egypte; 
Sais  sera  dans  les  douleurs  comme  une  femme  qui  est  en  travail;  Diospolis 
sera  déchirée,  et  Memphis  en  de  continuelles  angoisses.  Les  jeunes  gens. 
d'Héliopolis  et  de  Bubaste  seront  passés  au  iil  de  l'épée,  et  les  femmes  seront 
emmenées  captives.  Le  jour  s'obscurcira  en  Tapbnis,  lorsque  je  briserai  les 
sceptres  de  l'Egypte  et  que  s'évanouira  l'orgueil  de  sa  puissance  :  la  nuée 
couvrira  Taphnis,  et  ses  filles  seront  emmenées  captives.  Et  j'accomplirai 
dans  l'Egypte  nies  jugements,  et  ils  sauront  que  c'est  moi  Jehova  (1).  » 

Aujourd'hui ,  vingt-q^uatre  siècles  après  le  prophète,  les  savants  d'Europe 
s'en  vont  en  Egypte  constater,  sur  les  débris  de  tant  d'illustres  cités,  l'exac- 
titude de  ces  prédictions  :  prédictions  accomplies  toujours  plus  à  la  lettre,  et 
par  le  Babylonien  Nabuchodonosor,^  et  par  le  Perse  Cambyse,  et  par  les. 
Grecs,  et  par  les  Romains,  et  enfin  par  les  Musulmans.  Au  milieu  de  ces^ 
grandes  ruines,  ils  contemplent  avec  elFroi  et  déplorent  la  destinée  de  la  terrer 
de  Mizraïra ,  autrefois  si  renommée  par  la  sagesse  de  ses  monarques,  et  de- 
puis si  long-temps  sans  prince  indigène,  sans  autre  magnificence  que  ses 
ruines.  Ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  le  prophète  le  faisait  elle  prédisait  il  y 
a  vingt-quatre  siècles. 

L'année  qui  suivit  la  destruction  de  Jérusalem,  le  Seigneur  dit  à  Ezé- 
eh  ici  : 

«  Fils  de  l'homme,  commence  le  chant  lugubre  sur  Pharaon,  roi  d'Egypte^ 
et  lu  lui  diras  :  Tu  as  été  comparé  au  lion  des  nations  et  au  dragon  des  mers  ; 
et  tu  agitais  ta  corne  dans  tes  fleuves,  et  tu  troublais  les  eaux  avec  tes  pieds, 
et  tu  foulais  les  fleuves.. 

»  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  xVdonaï-Jéhova  :  J'étendrai  sur  toi  mes 
rets  au  milieu  de  la  multitude  des  peuples,  et  je  te  tirerai  dehors  avec  ma 
seine.  Et  je  te  jetterai  sur  la  terre,  je  te  délaisserai  sur  la  face  d'un  champ;  et 
je  ferai  habiter  sur  toi  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  et  je  rassasierai  de  toi  tous 
les  animaux  de  la  terre.  J'exposerai  ta  chair  sur  les  montagnes,  et  je  rem- 
plirai les  vallées  de  tes  membres  sanglants.  J'abreuverai  la  terre,  jusqu'au 
sommet  de  ses  montagnes ,  de  ton  sang  noir  ;  et  les  vallées  seront  remplies 
de  tes  débris. 

»  Quand  tu  t'éteindras,  je  couvrirai  les  cieux  et  j'obscurcirai  les  étoiles; 
j'envelopperai  le  soleil  d'un  nuage,  et  la  lune  ne  donnera  pas  sa  lumière. 
Tous  les  astres  qui  brillent  dans  les  cieux  pleureront  sur  toi,  et  je  répan- 
drai les  ténèbres  sur  ton  royaume  lorsque  les  tiens  tomberont  morts  au 
milieu  de  la  terre,  dit  Adonaï-Jéhova. 

»  Je  porterai  l'épouvante  dans  le  cœur  des  peuples  quand  j'amènerai 

(1)  Ezech.,  30. 
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tes  débris  au  milieu  des  nations,  en  des  contrées  que  lu  ignores.  Kt  je 
frapperai  de  stupeur  des  peuples  nombreux;  leurs  rois  frémiront  sur  toi 
d'épouvante  et  d'horreur  lorsque  les  éclairs  de  mon  épée  brilleront  devant 
kur  face;  et  chacun  d'eux  trembkra  soudain  pour  son  àme  au  jour  de  ta 
ruine. 

»  Car  ainsi  parle  Adonaï-Jéhova  :  Le  glaive  du  roi  de  Babylonc  viendra 
sur  toi;  par  le  glaive  des  forts  j'abattrai  ta  multitude.  Tous  ces  peuples 
sont  invincibles,  et  ils  dévasteront  l'orgueil  de  l'Egypte,  et  sa  multitude 
sera  dissipée.  Et  je  détruirai  tous  les  animaux  qui  paissaient  le  long  des 
grandes  eaux;  ni  le  pied  de  l'homme  ni  le  pied  de  la  bête  n'en  troublera 
plus  le  cours.  Je  ks  rendrai  désormais  pures  et  tranquilles,  et  les  fleuves 
couleront  comme  de  l'huile,  lorsque  j'aurai  donné  la  terre  d'Egypte  à  la 
désolation,  et  que  cette  terre  sera  dépouillée  de  sa  multitude;  quand  j'aurai 
frappé  taus  ses  habitants,  ils  sauront  que  c'est  moi  Celui  qii  est.  Telle 
est  cette  lamentation  :  pkurez-la  ;  les  filles  des  nations  la  pleureront,  elles 
in  pleureront  sur  l'Egypte  et  sur  sa  multitude,  a  dit  Celui  qui  est  (1).  » 

Ce  qui  étonne  le  plus,  ce  qui  terrasse  d'admiration  le  voyageur  en 
Egypte,  ce  ne  sont  pas  tant  les  cités  mortes  des  vivants,  que  les  cités  en- 
core vivantes  des  morts,  c'est-à-dire ,  les  tombes  royales  de  la  Thébaïde. 
Ce  sont  moins  des  tombes  que  des  palais,  des  cités  souterraines  taillées  dans 
le  roc,  où,  en  des  salles  immenses,  dorment  l'une  à  côté  de  l'autre,  des 
dynasties  entières,  entourées  des  divinités  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer, 
des  images  de  peuples  vaincus,  de  villes  prises,  enfin  de  toutes  les  pompes 
d'une  grandeur  et  d'une  puissance  qui  n'est  plus.  Ecoutons  le  prophète, 
introduisant  dans  cette  cité  de  mort,  dans  cette  demeure  éternelle,  et  Pha- 
raon et  l'Egypte  entière. 

«  Fils  de  l'homme,  lui  dit  Jéhova,  entonne  le  chant  lugubre  sur  la  mul- 
titude de  l'Egypte,  et  conduis-la,  elle  et  les  filles  des  nations  puissantes, 
dans  la  terre  d'en  bas,  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  gouffre. 

»  En  quoi  es-tu  meilleure?  descends,  et  dors  avec  les  incirconcis. 

»  Ils  tomberont  tous  au  milieu  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  le  glaive  : 
elle  a  été  donnée  au  glaive,  entraînez-la,  elle  et  tous  ses  peuples. 

);  Ainsi  lui  parleront,  du  milieu  de  l'enfer,  les  plus  puissants  d'enire  les 
forts  qui  sont  descendus  avec  ses  défenseurs  et  qui  dorment  incirconcis, 
tués  par  le  glaive. 

»  Là  est  Assur  et  toute  sa  multitude;  autour  de  lui  ses  sépulcres;  tous, 
ils  ont  été  tués,  tombant  sous  le  glaive.  Ses  sépulcres  ont  été  creusés  dans 
les  profondeurs  du  gouffre,  et  sa  multitude  est  rangée  autour  de  son  sé- 
pulcre; tous,  ils  ont  été  tués,  tombant  sous  le  glaive,  eux  qui  répandaient 
l'épouvante  sur  la  tene  des  vivants. 

{^)Vj.pch.,  32,  1-16. 
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»  Là  est  Elam,  et  toute  sa  multitude  autour  de  son  sépulcre;  tous,  ils 
ont  été  tués,  tombant  sous  le  glaive,  et  sont  descendus  incirconcis  dans  la 
terre  d'en  bas ,  eux  qui  répandaient  l'épouvante  dans  la  terre  des  vivants  ; 
ils  ont  porté  leur  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  gouffre.  Au 
milieu  de  ces  morts,  ils  ont  placé  sa  couche,  et  autour  de  son  sépulcre,  tous 
ces  incirconcis,  tués  par  le  glaive,  qui  répandaient  l'épouvante  dans  la  terre 
des  vivants;  et  ils  ont  porté  leur  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans 
le  gouffre ,  et  ils  ont  été  déposés  entre  les  tués. 

))Là  est  Mosoch  et  ïhubal ,  et  toute  sa  multitude  autour  de  son  sépulcre; 
tous  incirconcis  et  tués,  en  tombant  sous  le  glaive,  parce  qu'ils  répandaient 
l'épouvante  dans  la  terre  des  vivants.  Et  ils  ne  dormiront  pas  avec  \es  géants 
des  siècles  (1),  d'entre  les  incirconcis,  qui  sont  descendus  dans  l'enfer  avec 
leurs  armes  et  qui  ont  posé  leurs  épées  sous  leurs  tètes;  leurs  iniquités  ont 
pénétré  leurs  os,  parce  qu'ils  ont  été  l'épouvante  des  forts  dans  la  terre  des 
vivants. 

))Et  toi,  au  milieu  des  incirconcis,  tu  seras  brisé,  et  tu  dormiras  avec  ceux 
qui  ont  été  tués  par  le  glaive  (2). 

))Là  est  Edom  ,  et  ses  rois,  et  tous  ses  chefs ,  qui  ont  été  mis ,  malgré  leur 


(1)  Selon  les  Sept.  —  (2)  Ezech.  32.  18-28.  Fili  liominis ,  cane  lugubre  super 
inultifudincm  jEgypIi,  et  dctrahe  cam  ipsam,  et  fdias  gentiiim  robustarum , 
ad  terram  ultimarn ,  cum  his  qui  descendunt  in  lacum.  Quo  pulchrior  es? 
descende  et  dormi  cum  incircumcisis.  In  medio  interfectorum  gladio  cadent  : 
gladius  datus  est ,  attraxerunt  eam ,  et  omnes  popidos  ejus.  Loquentur  ci 
-potentissimi  robustorum  de  medio  infcrni,  qui  cum  auxiliatoribus  ejus  des^ 
cenderunt  et  dormierunt  incircumcisi ,  interfecti  gladio. 

Ibi  Assur,  et  omnis  multitudo  ejus;  in  circuitu  illitis  sepulcra  ejus  ;  omnes 
interfecti,  et  qui  ceciderunt  gladio.  Quorum  data  siint  sepulcra  in  novissi- 
mis  laci,  et  facta  est  multitudo  ejus  per  gyrum  sepulcri  ejus;  universi  inter- 
fecti ,  cadentesque  gladio ,  qui  dederant  quondam  formidinem  in  terra 
viventium. 

Ibi  A^lam  et  omnis  multitudo  ejus  pcr  gyrum  septdcri  sui  ;  omnes  hi  irder- 
fccti,  ruentesque  gladio,  qui  desccndcrunt  incircumcisi  ad  terram  ultimam, 
qui  posucrunt  terrorcm  suum  iti  terra  viventium;  et  portai- er  uni  ignominiam 
suam  cum  his  qui  descendunt  in  lacum.  In  medio  interfectorum  posuerunt 
cubile  ejus  in  univcrsis  populis  ejus;  in  circuitu  ejus  sepulcrum  illius ,  omnes 
incircumcisi ,  inicrfectique  gladio.  Dederunt  enim  terrorcm  suum  in  terra 
viventium,  et  portaverunt  ignominiam  suam  cum  his  qui  descendunt  in  lacum; 
in  medio  interfectorum  positi  sunt. 

Ibi  Mosoch  et  Thubal ,  et  omnis  multitudo  ejus  ;  in  circuitu  ejus  sepulcra 
illius.  Omnes  hi  incircumcisi,  interfcctique  et  cadent  es  gladio  ,  quia  dederunt 
formidinem  suam  in  terra  viventium.  Et  non  dormient  cum  fortibus  ,  caden- 
tibusque  et  incircumcisis ,  qui  desccndcrunt  ad  infernum  cum  armis  suis,  et 
posuerunt  gladios  suos  sub  capitibus  suis  ;  et  fuerunt  iniquitates  corum  in 
ossihus  eorum  ;  quia  terror  fortium  facti  sunt  in  terra  viventium.  Et  tu  ergo 
ni  medio incircumcisorum  conterhis,  et  dormies  cum  intcrfectis  gladio. 
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force,  avec  ceux  qui  onl  élc  tués  par  le  glaive  ;  ils  dormiront  avec  les  incir- 
concis et  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  gouflVe. 

»Là  sont  tous  les  princes  de  l'aquilon  et  tous  les  chasseurs,  qui  sont  des- 
cendus avec  les  morts,  tremblants  et  confoîidus  dans  leur  force,  et  ils  dor- 
miront incirconcis  avec  ceux  qui  ont  été  tués  par  le  glaive,  et  ils  ont  porté 
leur  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  goulTre. 

»  Pharaon  les  verra,  et  il  se  consolera  de  toute  la  multitude  de  son  peuple 
qui  a  péri  par  le  glaive;  Pharaon  et  toute  son  armée,  dit  Adonaï-Jehova, 
parce  que  j'ai  jeté  ma  terreur  dans  la  région  des  vivants,  et  il  a  été  couché 
au  milieu  des  incirconcis  avec  ceux  qui  ont  été  tués  par  le  glaive  :  Pharaon 
et  toute  sa  multitude,  dit  Adonaï-Jehova  (J).  » 

Nous  venons  d'entendre  le  chant  funèbre;  voyons  maintenant  commencer 
les  funérailles. 

Aprics  revenait  triomphant  de  son  expédition  contre  les  Phéniciens, 
lorsque,  pour  comble  de  prospérité  ,  tout  un  peuple  vint  s'offrir  à  lui  :  c'é- 
tait les  Libyens. 

Expulsés  de  leurs  possessions  par  la  calonie  grecque  de  Cyrène,  qui, 
fondée  depuis  quelque  temps,  devenait  de  jour  en  jour  plus  populeuse  et  plus 
puissante,  ils  résolurent  de  se  donner  au  roi  d'Egypte  >2\  Pour  les  secourir, 
Aprics  leva  une  grande  armée  d'Egyptiens ,  et  l'envoya  contre  Cyrène.  Mais 
lesCyrénécns  la  taillèrent  en  pièces.  Le  petit  nombre  d'Egyptiens  qui  purent 
se  sauver  revint  en  fureur  contre  Apriès,  comme  s'il  les  avait  envoyés  à  la 
boucherie  pour  faire  plus  sûrement  le  despote.  Celte  accusation .  bien  ou  mal 
fondée,  occasionna  une  défection  presque  universelle.  Pour  l'apaiser,  Apriès 
envoya  un  ami  fidèle,  Amasis.  Mais  pendant  que  celui-ci  haranguait  les 
insurgés,  ils  le  proclamèrent  roi  lui-même,  et  dcs-lors  il  se  mit  à  leur  tète. 
A  cette  nouvelle,  Apriès  envoya  Palarbemis,  personnage  le  plus  considérable 
qui  lui  fût  encore  allaclîé,  avec  ordre  do  lui  amener  Amasis  en  vie.  Malgré 
sa  bonne  volonté,  ce  personnage  ne  put  réussir.  Quand  donc  Apriès  le  vit 
revenir  seul,  sans  lui  faire  une  seule  question,  il  commanda  qu'on  lui 

(1)  Ezech.  32,  29-32.  Ibi  Idumœa,  et  rcgcs  cjus,  et  omnes  duces  ejiis ,  qui  dati 
sunt  cum  exercitu  suo,  cum  intcrfectis  gladio  ;  et  qui  cum  incircumcisis  dor- 
mierunt.  et  cum  his  qui  desccndunt  in  lacum. 

Ibi  principes  oquilonis  omnes,  et  universi  venatores ,  qui  dcducti  sunt  cum 
interfectis,  parentes^  et  in  sud  fortitudine  cnnfusi,  qui  dormierunt imircumcisi 
cum  intcrfectis  rjladio ,  et  portavcrunt  confusionem  suam  cum  lus  qui  desccn- 
dunt in  lacum. 

Vidit  eos  Pharao ,  et  consolatus  est  super  universâ  muïtitudine  sud,  quœ 
interfectn  est  gladio  ;  Pharao,  et  omnis  cxercitus  ejus  ,  ait  Dominus  Dcus  , 
quia  dedi  tcrrorcm  meum  in  terra  viventium,  et  dormiiit  in  mcdio  incircum- 
cisorum  cum  interfectis  gladio:  Pharao  et  omnis  multiiudo  ejus ,  ait  Do- 
minus Deus. 

(2)  Hérodote  ,  1.  2  et  4. 
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coupai  le  nez  et  les  oreilles.  Une  tyrannie  si  barbare  acheva  de  ruiner  ses 
aiïaires  ;  tous  les  Egyptiens  qui  lui  avaient  été  fidèles  jusqu'alors  ,  se  décla- 
icrenl  en  faveur  d'Arnasis.  Les  deux  rivaux  se  préparèrent  donc  à  la  guerre  : 
Amasis  avait  pour  lui  tous  les  Egyptiens  ;  Apriès,  les  soldats  cariens, 
ioniens  et  autres  étrangers  qu'il  avait  engagés  à  sa  solde,  au  nombre  de 
trente  mille.  La  bataille  se  donna  dans  les  plaines  de  Mempbis.  Apriès  fut 
battu  complètement  et  fait  prisonnier.  Le  vainqueur  le  consigna  dans  le  pa- 
lais de  Sais,  qui  lui  avait  appartenu  autrefois,  et  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards  et  de  respect.  Mais  enfin,  les  Egyptiens  lui  ayant  représenté  qu'il 
n'était  ni  juste  ni  sage  de  nourrir  leur  ennemi  et  le  sien,  il  le  leur  abandonna. 
Tombé  de  la  sorte  entre  les  mains  de  ceux  qui  cbcrcbaient  sa  vie,  suivant 
l'expression  du  prophète,  le  malheureux  Apriès  fut  étranglé  et  son  corps 
mis  dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres  (1). 

Expédition  de  Nabuchodonosor  à  travers  l'.Vfrlque  et  l'Europe.  ?(abucliodonosor 
changé  en  bête.  Sa  réhabilitation.  Sa  conversion  et  sa  mort. 

Voii.a  comme  l'Egypte,  déchirant  ses  propres  entrailles ,  accomplissait  les 
prédictions  d'Ezéchiel,  dispersait  ses  membres  sanglants  dans  les  déserts  de 
la  Libye,  sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées.  Ce  qui  l'acheva,  ce  fut  le 
glaive  deNabuchodonosor,  qui,  pendant  ou  après  celte  guerre  civile,  vint, 
comme  il  avait  été  prédit,  la  ravager  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ses  rois  ne 
furent  plus  dès-lors  que  les  vassaux  de  Babylone  et  puis  de  la  Perse. 

Ce  fut  alors  sans  doute  que  Nabuchodonosor  exécuta  sa  fameuse  expédi- 
tion à  travers  la  Libye,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  puis  par  l'Espagne 
et  toute  l'Europe;  expédition  que  l'historien  Megasthènes,  qui  vivait  en- 
viron trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  rappelle  expressément  dans  un  frag- 
ment cité  par  Josèphe,  Abydenus  et  Strabon  (2).  Une  connaissance  plus 
exacte  qu'on  a  récemment  acquise  de  l'Asie,  en  particulier  de  l'Inde,  a 
montré  que  Mcgaslhènes  est  un  écrivain  instruit  et  digne  de  foi.  Nous 
aurions  vraisemblablement  là-dessus  des  témoignages  pareils  d'Hérodote,  si 
son  histoire  d'Assyrie  était  venue  jusqu'à  nouSo 

Tant  de  gloire  et  de  prospérités  enflèrent  extrêmement  le  cœur  de  Na- 
buchodonosor :  il  en  fut  châtié  par  une  humiliation  également  extraordi- 
naire. Ecoutons-le  plutôt  lui-même  annonçant  sa  propre  confusion  et  la 
puissance  du  Très-Haut,  dans  un  décret  public,  à  tout  l'univers  : 

«  Nabuchodonosor,  roi  : 

»  A  tous  les  peuples,  à  toutes  les  nations,  à  toutes  les  langues  qui  ha- 
bitent dans  toute  la  terre  ; 


(1)  Ilérodole,  1.  -2.  riodorc,  1.  1.  —  (2)  Josèphe.  Conlr.  Jpp.  ,  1.  1.  .-Jnt.,  10. 
Abul.  Apud  Eusch.  Prœp.  cv.,  1.  9,  41,  Stiab. ,  I.  15. 
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wQue  la  paix  soil  multipliée  sur  vous  î 

>'Les  prodiges  et  les  merveilles  qu'a  faites  en  moi  le  Dieu  Très-Haut,  il 
m'a  paru  juste  de  les  publier.  Que  ses  prodiges  sont  grands  !  que  ses  mer- 
veilles sont  puissantes  (1)  ! 

«Son  royaume  est  un  royaume  éternel,  et  sa  puissance  est  de  génération 
en  génération. 

»Moi,  ISabuchodoHOSor,  j'étais  en  paix  dans  ma  maison  et  plein  de 
gloire  dans  mon  palais.  Je  vis  un  songent  il  m'effraya.  Mes  conceptions  sur 
ma  couche  et  les  visions  de  ma  tète  m'épouvantèrent.  Je  publiai  donc  un  dé- 
cret pour  introduire  devant  moi  tous  les  sages  de  Babylone,  afin  de  me 
ilonner  l'explication  du  songe.  Alors  entrèrent  les  devins,  les  mages  ,  les 
Chaldéens  et  les  augures.  Je  dis  le  songe  devant  eux  ;  mais  ils  ne  m'en  indi- 
quèrent point  la  solution.  Enfin  entra  devant  moi  Daniel,  dont  le  nom  est 
Baltassar  (trésor  de  Bel),  selon  le  nom  de  mon  dieu  ,  et  qui  a  dans  lui-même 
l'esprit  des  dieux  saints  (ou,  comme  traduisent  les  Septante,  l'esprit  saint  de 
Dieu).  Je  dis  le  songe  devant  lui  :  Baltassar,  prince  des  devins,  comme  je 
sais  que  l'esprit  des  dieux  saints  (ou  l'esprit  saint  de  Dieu)  est  en  vous ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  secret  que  vous  ne  puissiez  pénétrer,  écoutez  les  visions 
•du  songe  que  j'ai  vu,  et  dites-m'en  l'interprétation. 

»  Telles  étaient  les  visions  de  ma  tête  sur  ma  couche  :  Je  regardais,  et 
voilà  un  arbre  au  milieu  de  la  terre,  et  sa  hauteur  était  excessive.  C'était 
un  arbre  grand  et  fort:  sa  hauteur  atteignait  les  cieux,  et  son  étendue,  les 
extrémités  de  toute  la  terre.  Son  feuillage  était  magnifique,  son  fruit  très- 
abondant  :  tout  y  avait  sa  nourriture;  à  son  ombre  reposaient  les  bêtes  des 
champs,  dans  ses  rameaux  habitaient  les  oiseaux  du  ciel,  et  de  lui  se  nour- 
rissait toute  chair. 

»  Je  regardais  donc  dans  les  visions  de  ma  tête  sur  ma  couche;  et  voilà 
qu'un  des  veillants  et  des  saints  descendit  du  ciel.  Il  cria  d'une  voix  forte  : 
Abattez  l'arbre,  coupez-en  les  branches,  secouez-en  les  feuilles,  répandez-en 
les  fruits;  que  les  bêtes  s'enfuient  de  dessous,  et  les  oiseaux  de  dessus  ses 
branches.  Laissez  néanmoins  la  souche  de  ses  racines  en  terre;  qu'il  soit  lié 
avec  des  chaînes  de  fer  et  d'airain  parmi  les  herbes  des  champs;  qu'il  soit 
mouillé  de  la  rosée  du  ciel,  et  qu'il  paisse  avec  les  bêtes  sauvages  l'herbe  de 
îa  terre.  Qu'on  lui  ôte  son  cœur  d'homme  et  qu'on  lui  donne  un  cœur  de 
Î3ête,  et  que  sept  temps  se  succèdent  sur  lui.  C'est  ce  qui  a  été  ordonné  dans 
le  conseil  des  veillants  ;  c'est  la  parole  et  la  demande  des  saints  ,  jusqu'à  ce 
que  les  vivants  connaissent  que  c'est  le  Très-Haut  qui  domine  dans  l'empire 
de  l'homme,  qu'il  le  donne  à  qui  il  lui  plait,  et  étabht  dessus  le  dernier  des 
humains. 

))Tel  est  le  songe  que  j'ai  vu,   moi,  Nabuchodonosor,  roi;  vous  donc, 

{l)Daii.,  3,98-100. 
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Baltassar,  bàtez-vous  de  m'en  donner  l'explication,  car  tous  les  sages  de 
mon  royaume  ne  peuvent  me  l'interpréter  ;  mais  vous  le  pouvez ,  parce  que 
l'esprit  des  dieux  saints  ((ju  l'esprit  saint  de  Dieu)  est  en  vous. 

«Alors  Daniel,  surnommé  Baltassar,  demeura  stupéfait  pendant  une 
heure,  et  ses  pensées  l'épouvantaient.  Mais  le  roi  prenant  la  parole,  Bal- 
tassar, lui  dit-il,  que  le  songe  et  son  interprétation  ne  vous  troublent  point. 

»Baltassar  répondit  :  Mon  seigneur,  que  le  songe  retombe  sur  ceux  qui 
vous  haïssent,  et  son  interprétation  sur  vos  ennemis!  Cet  arbre  que  vous 
avez  vu  si  grand  et  si  fort,  dont  la  hauteur  atteignait  les  cieux  et  l'étendue 
toute  la  terre,  dont  le  feuillage  était  magnifique,  le  fruit  très-abondant,  et 
où  tout  avait  sa  nourriture  ;  à  l'ombre  duquel  reposaient  les  bêtes  des 
champs,  tandis  que  les  oiseaux  du  ciel  habitaient  dans  ses  rameaux;  cet 
arbre,  6  roi  !  c'est  vous-même  qui  êtes  devenu  si  grand  et  si  puissant  ;  car 
votre  grandeur  s'est  accrue  et  élevée  jusqu'au  ciel,  votre  puissance  s'est 
étendue  jusqu'aux  extrémités  de  toute  la  terre. 

»  Quant  à  ce  que  vous  avez  vu  ensuite  un  des  veillants  et  des  saints  des- 
cendant du  ciel  et  disant  :  Abattez  cet  arbre,  dépouillez-le;  laissez  néan- 
moins la  souche  de  ses  racines  en  terre;  qu'il  soit  lié  avec  le  fer  et  l'airain 
parmi  les  herbes  des  champs;  qu'il  soit  mouillé  par  la  rosée  du  ciel,  et 
qu'il  paisse  avec  les  bêtes  sauvages,  jusqu'à  ce  que  sept  temps  soient  passés 
sur  elle,  en  voici  l'interprétation,  ô  roil 

»  C'est  là  une  sentence  du  Très-Haut,  qui  a  été  prononcée  sur  le  roi, 
mon  seigneur.  On  vous  chassera  d'avec  les  hommes;  votre  habitation  sera 
avec  les  animaux  et  les  bêtes  sauvages;  vous  mangerez  du  foin  comme  un 
bœuf;  vous  serez  trempé  de  la  rosée  du  ciel  :  sept  temps  se  passeront 
ainsi  sur  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  reconnaissiez  que  le  Très-Haut  domine 
dans  l'empire  de  l'homme,  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  lui  plaît. 

>}  Quant  à  ce  qui  a  été  commandé  qu'on  réservât  la  souche  de  ses  racines , 
savoir  de  l'arbre,  c'est  que  votre  royaume  vous  demeurera,  après  que  vous 
aurez  reconnu  que  les  cieux  sont  souverains. 

»  C'est  pourquoi  daignez,  ô  roi!  suivre  mon  conseil;  rachetez  vos  péchés 
par  la  justice  et  vos  iniquités  par  la  miséricorde  envers  les  pauvres;  peut- 
être  que  Dieu  supportera  vos  offenses  et  prolongera  votre  paix. 

»  Toutes  ces  choses  arrivèrent  au  roi  Nabuchodonosor.  Douze  mois 
après,  il  se  promenait  dans  le  palais  de  Babylone.  Et  le  roi  se  mit  à  dire  : 
Ts'est-ce  pas  là  cette  grande  Babylone  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma 
puissance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  être  le  siège  de  mon  empire? 

»  Le  roi  n'avait  point  achevé  ces  paroles,  qu'une  voix  retentit  du  ciel  :  A 
toi,  roi  Nabuchodonosor,  il  est  dit:  Ton  royaume  a  passé  de  toi.  On 
va  te  chasser  d'avec  les  hommes  ;  tu  habiteras  avec  les  animaux  et  les 
bêtes  farouches  ;  tu  mangeras  du  foin  comme  un  bœuf,  et  sept  temps 
passeront  sur   toi,  jusqu'à  ce  que  tu  reconnaisses  que  le  Très-Haut  est 
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le  souverain  dans  le  royaume  des  hommes,  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  lui  plait. 

»  A  l'heure  même  cette  parole  fut  accomplie  en  Nabuchodonosor.  Il  fut 
chassé  d'avec  les  hommes;  il  mangea  du  foin  comme  un  bœuf;  son  corps 
fut  trempé  de  la  rosée  du  ciel ,  jusqu'à  ce  que  les  cheveux  lui  crurent 
comme  le  duvet  des  aigles ,  et  ses  ongles  comme  les  griffes  des  oiseaux. 

»  \  la  fin  des  jours,  moi,  Nabuchodonosor,  j'élevai  mes  yeux  au  ciel  et 
ma  connaissance  me  revint,  et  je  bénis  le  Très-Haut,  et  je  louai  celui  qui  vit 
à  jamais,  et  je  le  glorifiai ,  parce  que  sa  puissance  est  une  puissance  éter- 
nelle, et  son  royaume  est  de  génération  en  génération.  Devant  lui,  tous  les 
habitants  de  la  terre  sont  réputés  un  néant;  il  fait  suivant  sa  volonté,  et 
dans  l'armée  des  cieux,  et  dans  les  habitants  de  la  terre.  Il  n'y  a  personne 
qui  résiste  à  sa  main  et  qui  lui  dise  :  Qu'avez-vous  fait?  En  ce  temps-là 
donc,  ma  connaissance  me  revint,  et  je  recouvrai  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  royauté  :  ma  première  forme  me  fut  rendue;  mes  princes  et  mes  grands 
vinrent  me  chercher;  je  fus  rétabli  dans  mon  royaume  et  environné  d'une 
magnificence  plus  grande  que  jamais. 

»  Maintenant  donc,  moi,  Nabuchodonosor ,  je  loue,  j'exalte,  je  glorifie 
le  roi  des  cieux,  parce  que  toutes  ses  œuvres  sont  vérité,  toutes  ses  voies  jus- 
tice, et  qu'il  peut  humilier  ceux  qui  marchent  dans  la  superbe  (1).» 

Malgré  le  peu  de  monuments  profanes  qui  nous  restent  de  l'histoire  de 
la  Chaldée,  il  s'est  conservé  une  trace,  quoique  bien  défigurée,  de  cet  événe- 
ment, dans  un  fragment  de  Megaslhènes,  cité  par  xVbydcnus,  où  il  rappor- 
tait cette  tradition  des  Chaldéens  :  Qu'un  jour,  sur  la  terrasse  de  son  palais , 
Nabuchodonosor  fut  saisi  tout-à-coup  d'une  fureur  divine,  il  s'écria  que  les 
Babyloniens  étaient  menacés  d'un  malheur  que  nul  de  leurs  dieux  ne  pour- 
rait détourner  :  un  mulet  perse  viendrait,  qui  les  réduirait  en  servitude;  et 
qu'après  ces  mots,  il  disparut  aux  yeux  des  hommes  (2).  Sous  ce  mulet,  il 
entendait,  si  l'histoire  est  vraie,  le  fameux  Cyrus,  que  la  pylhonisse  de 
Delphes  appela  de  même  quelques  années  après,  parce  que  son  père  était 
un  Persan  et  sa  mère  une  fille  du  roi  des  Mèdes. 

Tsabuchodonosor  mourut  après  un  règne  de  quarante-trois  ans,  et  laissa 
le  trône  à  son  fils  que  l'Ecriture  appelle  Evilmerodach,  Bérose  et  Megas- 
thènes,  Evilraaluruch  (3). 

Saint  Augustin  ,  dans  deux  de  ses  sermons,  expose  à  son  peuple,  comme 
une  chose  certaine,  que  Nabuchodonosor  se  convertit  au  prodige  de  la  four- 
naise ardente,  qu'il  crut  en  Dieu  et  trouva  miséricorde  devant  lui.  «  Par  un 
même  prodige,  les  trois  jeunes  gens  échappèrent  aux  feux  du  moment, 
le  roi,  aux  feux  éternels.  Le  salut  de  leurs  corps  devint  pour  lui  le  salut  de 
son  ûme.  11  lui  fut  accordé  plus  qu'à  eux  (i).  » 

(1)  Daniel,  4.  —  (2)  Megastli.  Jpud  Euseh.  Prœp.  er.,  1.  9,  c.  41.  —  (3)  Euseb. 
Jbid.,  cap.  40  et  41.  —  (4)  Sermo,  301 .  n.  2,,  et  343,  n.2. 
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Le  nouveau  monarque  deBabylone  fit  sortir  de  la  prison,  où  il  était  de- 
puis trente-sept  ans,  Joachim  ou  Jécbonias,  avant-dernier  roi  de  Juda , 
réleva  au-dessus  des  autres  rois  de  pays  conquis,  vivant  à  la  conr,  suivant 
les  mœurs  de  l'Orient,  l'admit  à  sa  table  et  lui  fixa  un  convenable  entretien, 
dont  il  jouit  en  effet  tant  qu'il  vécut  (1).  D'après  certaines  traditions  rabbi"- 
niques,  mais  qui  ne  sont  pas  bien  certaines,  il  avait  appris  à  le  connaître, 
lorsque  son  père ,  Kabucbodonosor,  mécontent  de  sa  conduite,  l'avait  fait 
mettre  dans  la  même  prisou. 

Daniel  confond  les  prêtres  de  Baal.  Il  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  Sa  délivrance 
miraculeuse.  Mort  de  ses  ennemis. 

Les  Babylonien?  adoraient  une  idole  nommée  Bel  (Baal,  Bélus),  a  qui 
tous  les  jours  on  offrait  douze  mesures  de  la  meilleure  farine,  quarante 
brebis  et  six  ampbores  de  vin  ;  le  roi  lui-même  allait  journellement  l'adorer 
dans  son  temple. 

Une  fois  il  demanda  à  Daniel ,  qui  mangeait  h  sa  table  et  qu'il  honorait 
par-dessus  tous  ses  confidents  :  Pourquoi  n'adorez-vous  pas  Bel  aussi?  Il  r(> 
pondit  :  Je  ne  sers  point  les  idoles  que  la  main  a  faites,  mais  le  Dieu  vivant 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  tient  toute  chair  en  sa  puissance.  Quoi 
donc!  reprit  le  roi ,  Bel  ne  vous  paraît-il  pas  un  Dieu  vivant?  Ne  voyez-vous 
pas  combien  il  mange  et  combien  il  boit  chaque  jour?  O  roi!  dit  Daniel  en 
souriant,  ce  Bel  est  de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors,  et  jamais  il  ne 
mangea. 

Le  roi,  en  colère,  fit  venir  les  prêtres  et  les  somma  de  dire  qui  consom- 
mait les  offrandes.  S'ils  lui  font  voir  que  c'est  Bel,  Daniel  mourra;  sinon, 
ils  mourront  eux-mêmes.  Oui ,  dit  Daniel,  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole. 
Les  prêtres  étaient  au  nombre  de  soixante-dix,  sans  compter  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Le  roi  s'en  alla  avec  Daniel  au  temple  de  Bel.  Là,  les 
prêtres  dirent:  Voilà  que  nous  allons  sortir;  et  vous,  ô  roi!  mettez  les 
viandes  et  servez  le  vin  ;  puis  fermez  la  porte  et  cachetez-la  de  votre  anneau. 
Et  demain  matin,  lorsque  vous  entrerez,  si  vous  ne  trouvez  que  Bel  aura 
tout  mangé,  nous  mourrons;  sinon,  Daniel,  qui  a  menti  contre  nous.  Le 
roi  ordonna  de  placer  les  offrandes;  mais  Daniel  fit  tamiser  de  la  cendre 
partout  le  temple. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  le  roi  s'en  vint  avec  Daniel.  Le 
sceau  était  intact.  Le  roi  entra  dans  le  temple,  jeta  les  yeux  sur  la  table  et 
s'écria  tout  haut  :  Vous  êtes  grand ,  ô  Bel  !  et  il  n'y  a  point  en  vous  de  trom- 
perie. Mais  Daniel  se  mit  à  rire,  et  retenant  le  roi ,  pour  qu'il  n'avançât 
pas  davantage,  il  lui  dit  :  Voyez  ce  pavé,  considérez  de  qui  sont  ces  traces 

(1)  4.  Heg.,  25.  Jerem.,  52. 


Av.  J.-C.  588-538.  J  DE  l'éGLîSE  CATIIOblQUB.  ^ 

de  pieds.  Je  vois,  dit  le  prince,  des  traces  de  pieds  d'hommes,  de  femmes  et 
de  petits  enfants.  Aussitôt,  entré  dans  une  grande  colère,  il  fit  arrêter  les 
prêtres,  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  et  ils  lui  montrèrent  de  petites 
portes  secrètes  par  où  ils  entraient  et  venaient  manger  tout  ce  qui  était  sur 
la  table.  Alors  il  les  fit  mourir,  et  livra  l'idole  de  Bel  eala  puissance  de 
Daniel,  qui  la  renversa  ainsi  que  le  temple  (1). 

11  y  avait  encore  un  grand  dragon,  à  qui  les  habitants  de  Babylonc  ren- 
daient également  des  honneurs  divins.  Un  jour  le  roi  dit  à  Daniel  :  Direz- 
vous  encore  que  celui-là  est  d'airain?  Le  voilà  qui  vit,  qui  mange  et  qui  boit. 
Vous  ne  pouvez  pas  dire  pour  le  coup  que  ce  ne  soit  là  un  dieu  vivant  ;. 
adorez-le  donc.  Daniel  répondit  :  J'adore  le  Seigneur,  mon  Dieu;  c'est  lui 
le  Dieu  vivant.  Quant  au  dragon,  permettez-le-moi  et  je  le  tuerai  sans 
épée  ni  bâton.  Le  roi  le  lui  ayant  permis,  il  prit  de  la  poix,  de  la  graisse 
et  du  poil,  fundit  le  tout  ensemble,  en  fit  des  masses  et  les  jeta  dans  la 
gueule  du  dragon  ,  qui  en  creva.  Et  Daniel  disait  ;  Voilà  ce  que  vous 
adoriez. 

A  cette  nouvelle,  les  Babyloniens  entrèrent  en  fureur  et  s'écrièrent  que 
le  roi  était  devenu  juif,  qu'il  avait  renversé  Bel ,  tué  le  dragon  ,  fait  mourir 
les  prêtres.  Attroupés  autour  du  roi,  ils  exigèrent  qu'il  leur  livrât  Daniel; 
autrement  nous  te  tuerons,  toi  et  ta  maison. 

Ce  langage  fait  bien  voir  qu'ils  parlaient  au  faible  Evilmerodach,  et  n&n 
point  à  Cyrus  ni  à  Darius;  car  comment  les  Babyloniens,  abattus,  anéantis,, 
auraient-ils  osé  parler  sur  ce  ton  à  leurs  superbes  vainqueurs,  qui  d'ailleurs 
n'adoraient  ni  l'idole  de  Bel ,  ni  le  serpent,  mais  le  soleil? 

Le  roi,  contraint  par  la  nécessité,  leur  livra  Daniel.  Eux  le  jetèrent  dans 
la  fosse  aux  lions.  Il  y  en  avait  sept,  à  qui  l'on  donnait  tous  les  jours  deux 
cadavres  avec  deux. brebis;  mais  alors  on  ne  leur  donna  rien,  afin  qu'ils 
dévorassent  Daniel  d'autant  plus  sûrement. 

Pendant  que  l'homme  de  Dieu  était  là  au  milieu  des  lions,  l'ange  du  Sei- 
gneur apparut  au  prophète  Habacuc,  dans  la  Judée,  lorsqu'il  venait  d'ap- 
prêter un  potage,  de  le  mettre  avec  du  pain  trempé  dans  un  vase,  et  qu'il 
allait  dans  le  champ  le  porter  aux  moissonneurs.  C'était  probablement  le 
même  prophète  dont  nous  avons  les  prédictions  dans  la  sainte  Ecriture. 
L'ange  lui  commanda  de  porter  ce  dîner  à  Daniel ,  dans  la  fosse  aux  lions , 
à  Babylone.  Le  prophète  s'excusant  sur  ce  qu'il  n'avait  jamais  été  à  Baby- 
lonc, qu'il  ne  savait  pas  non  plus  où  était  la  fosse  aux  lions,  l'ange  le  saisit 
par  les  cheveux  de  dessus  sa  tête,  et,  dans  l'impétuosité  de  son  souflle,  le 
transporta  au  bord  de  la  fosse.  Et  Habacuc  cria  :  Daniel ,  serviteur  de  Dieu , 
recevez  le  dîner  que  Dieu  vous  a  envoyé  !  Et  Daniel  répondit  :  O  Dieu  !  vous 
vous  êtes  souvenu  de  moi ,  et  vous  n'avez  point  abandonné  ceux  qui  vous 

(l)Dau.,  14^1-21. 
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aiment.  Et ,  se  levant ,  il  mangea  ;  et  l'ange  du  Seigneur  remit  aussitôt 
Habacuc  dans  son  lieu. 

Le  septième  jour,  le  roi  s'en  vint  pleurer  Daniel,  cl,  s'ctant  approché  de 
la  fosse,  il  regarda  dedans,  et  voilà  Daniel  assis  au  milieu  des  lions. 
Aussitôt,  s'écriant  à  haute  voix,  il  dit  :  Vous  êtes  grand ,  ô  Seigneur,  Dieu 
do^  Daniel,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  vous  !  Et  il  le  fit  tirer  de  la  fosse. 
En  même  temps  il  y  précipita  ceux  qui  .ivaient  été  cause  de  sa  perte,  cl  dans 
un  instant  ils  étaient  dévorés  devant  lui  (1). 

Evilmerodach,  au  témoignage  de  Bérose  et  de  Mcgaslhèncs  (2),  ne  régna 
que  deux  ans.  Méprisé  et  haï  pour  ses  débauches  et  ses  autres  dérèglements, 
il  fut  tué  par  des  conjurés,  à  la  tête  desquels  était  Nériglissor,  mari  de  sa 
sœur ,  qui  s'éleva  sur  le  trône. 

Aussi  entreprenant  que  son  beau-frère  paraît  avoir  été  efféminé,  il  résolut 
la  guerre  contre  Cyaxares  lï,  fils  d'Aslyagcs,  s'y  prépara  d'une  manière 
formidable,  envoya  des  ambassadeurs  non-seulement  à  Crésus,  roi  des 
Lydiens,  qui,  par  ses  conquêtes  jusqu'au  fleuve  Halys,  s'était  rendu  redou- 
table en  Asie,  mais  encore  au  roi  de  l'Inde,  représentant  à  tous  les  deux 
que  la  puissance  croissante  des  Mèdes,  dont  les  rois  s'étaient  alliés  à  ceux 
des  Perses  par  les  liens  du  mariage,  et  l'ambition  des  uns  et  des  autres, 
menaçaient  toute  l'Asie  (3). 

Cyaxares  envoya  demander  secours  à  Cambyses,  roi  de  Perse,  son  beau- 
frère,  et  fit  prier  Cyrus ,  par  ses  ambassadeurs,  d'obtenir  de  son  père  le 
commandement  de  l'armée  persane.  Cyrus  était  âgé  de  quarante  ans ,  et 
Cyaxares  de  quarante-un. 

Des  deux  côtés  on  mit  sur  pied  des  armées  formidables,  principalement  du 
côté  deNériglissor,qui,outreGrésus,roideLydie,avait  encore  pour  auxiliaires 
les  Phrygiens,  les  Cariens,  les  Cappadociens,  les  Ciliciens  et  les  Paphîagoniens. 

Le  roi  des  Indiens  envoya  une  aml>assade  tant  à  Cyaxares  qu'à  Néri- 
glissor,  pour  s'informer  exactement  des  causes  de  la  guerre,  parce  qu'il 
était  résolu  à  soutenir  le  juste  contre  l'injuste.  Dans  la  suite  il  envoya  de 
grands  trésors  à  Cyrus  pour  les  frais  de  cette  guerre  (4). 

Le  roi  des  Arméniens,  qui  était  tributaire  des  Mèdes  ,  se  déclara  pour  le 
Chaldéen,  dans  la  vue  de  secouer  le  joug  de  la  dépendance  ;  mais  il  fut  pris 
par  Cyrus,  et,  avec  les  siens,  traité  si  généreusement,  que,  d'ennemi,  il 
devint  ami  et  allié  (5). 

L'année  quatrième  du  règne  de  Nériglissor,  les  deux  puissances  se  rencon- 
trèrent un  jour,  auquel  celui-ci  perdit  la  vie  et  son  armée  la  bataille.  La  mort 
de  ce  prince  décida  l'affaire.  Crésus  ,  roi  des  Lydiens ,  prit  la  conduite  de 
l'armée  (6). 

(1)  Dan.,  li,  22-42. —  (2)  Jusèplic.  Âniiq.,  I.  10.  Et  apnd  Etiseb.  ,  1.  9.  — 
(3)  Cyropéd,  1. 1.—  (i)  IbM.,  1.  2.  —  (5)  Ibkl,  1.  3.  —  ((i)  fbki,  1.  4. 
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Si,  comme  général ,  celui-ci  n'élait  point  comparable  à  Nériglissor ,  le  fils 
de  Nériglissor,  LaborosoarchoJ,  était  encore  moins  digne  de  lui  succéder 
dans  l'empire.  Débauché  et  cruel,  sans  aucunes  qualités  qui  pussent  le  re- 
commander au  peuple  ou  à  l'armée,  il  fut  lue  par  ses  sujets  après  un  règne 
de  neuf  mois  ,^1  . 

Alors  parvint  au  trône  le  fds  d'Evilmerodach,  que  Bérose  appelle  Nabo- 
node  ;  Megasthènes ,  Nabonnidochus;  Josèphe  ,  Naboandel;  Hérodote,  La- 
bynet;  la  sainte  Ecriture,  Baltassar.  Le  nom  de  Baltassar,  qui  avait  égale- 
ment été  donné  à  Daniel,  dans  sa  jeunesse,  par  le  grand  chambellan  de 
Nabuchodonosor,  était  un  nom  honorifique,  tels  qu'en  portaient  les  personnes 
d'un  haut  rang. 

La  mère  de  ce  Baltassar  était  Nicotris,  que  Hérodote  nous  représente 
comme  une  femme  d'une  grande  sagesse  et  d'un  esprit  élevé.  Elle  répara  les 
murs  de  Babylune,  jeta  un  punt-levis  sur  VEuphrale  et  pratiqua  dessous 
une  galerie  souterraine  pour  joindre  ensemble  les  deux  palais  ou  forteresses 
qui  étaient  sur  ses  rives  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  elle  fit,  en  un  mol ,  tout  ce 
que  pouvait  suggérer  la  prudence  humaine  pour  défendre  contre  la  puis- 
sance de  l'ennemi  cette  ville  superbe,  capitale  du  plus  ancien  empire  sur  la 
terre.  Mais  cette  sage  reine  ne  devait  pas  réussir.  Les  jugements  de  Baby- 
lone  étaient  proches.  Déjà  Jcrémie  avait  prédit  que  les  peuples  serviraient 
Nabuchodonosor ,  son  fils  et  le  fils  de  son  fils,  jusqu'à  ce  que  vint  à  son  tour 
le  temps  de  sa  terre  [2). 

Vision  de  Daniel  sui  les  quatre  grands  empires,  et  esplicatiou. 

«  La  première  année  de  Baltassar,  roi  de  Babylone,  Daniel  eut  un  songeai 
une  vision,  étant  dans  son  lit:  il  écrivit  le  songe  et  le  résuma  en  ces  termes: 

))Je  voyais  dans  ma  vision  pendant  la  nuit  :  et  voilà,  les  quatre  vents  du 
ciel  se  combattaient  sur  la  grande  mer:  et  quatre  grandes  bêles  sortaient  de 
la  mer,  différentes  les  unes  des  autres.  La  première  était  comme  une  lionne, 
et  elle  avait  des  ailes  d'aigle;  et  comme  je  regardais,  ses  ailes  lui  furent 
arrachées;  elle  fut  ensuite  relevée  déterre,  et  elle  se  tint  sur  ses  pieds  comme 
un  homme,  et  un  cœur  d'homme  lui  fui  donné  (3).  » 

(1)  Bérose.  Jpud  Euseb..  1.  9,  c.  40. 

(2)  Jerem27. — (3)  Dauiel ,  7,  1-4.  Anno  primo  Ballassa)\  régis  BabijJuixis  y 
Daniel  somnium  vidit  ;  visio  autcm  capitis  ejits  in  cubili  suo  ;  et  somniuui 
sciibenSy  brevi  sermone  compreliendit ;  summatimque  pcrstringens ,  ait  :  Vi- 
dcbam  in  visionc  med  nocte  :  et  ecce,  quatuor  venti  cœli  pugnabant  in  mari 
magno  ;  et  quatuor  bestiœ  grandes  ascendebant  de  mari,  diversœ  inter  se. 
Prima  quasi  leœna ,  et  aJas  habebat  aquilœ  ;  aspicicbam  doncc  evulsœ  sunt 
alœ  ejus ,  et  sublata  est  de  terré,  et  super  pedcs  quasi  Iiomo  sfetif,  et  cor 
hominis  daium  est  ci. 
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Pour  mieux  pénétrer  le  sens  du  prophète,  rappelons-nous  dès  mainte- 
nant que  ces  quatre  bêles  qui  sortent  de  la  mer,  ce  sont  les  quatre  grands 
empires  s'élevant  de  celte  mer  orageuse  qu'on  appelle  le  genre  humain ,  où 
les  flots  sont  des  peuples,  les  tempêtes  des  révolulious.  Ces  empires  appa- 
raissent en  bêtes  farouches,  parce  que  leur  instinct  politique  était,  non  pas> 
l'équité,  la  bienveillance  de  l'homme  tel  qu'il  doit  être,  mais  le  féroce 
égoïsme  de  la  brute.  La  première  est  l'empire  assyrio-babylonien,  puissant 
et  fier  comme  le  lion ,  rapide  dans  ses  conquêtes  comme  l'aigle.  Ses  ailes 
lui  sont  arrachées,  lorsque  Nabuchodonosor  est  dépouillé  de  sa  puissance; 
elle  se  relève  avec  lui,  prend  une  marche  humaine,  reçoit  un  cœur  humain. 

«  Et  voici  une  autre  bête,  la  seconde,  semblable  à  un  ours,  et  elle  se  tint 
sur  un  côté;  elle  avait  dans  sa  gueule  et  entre  ses  dents  trois  grandes  dé- 
fenses, et  on  lui  disait  :  Lève-toi,  mange  beaucoup  de  chair  (1).  » 

L'ours  est  un  puissant  animal,  mais  point  aussi  magnifique  que  le  lion^ 
Tel  est  le  second  empire,  celui  desMèdes  et  des  Perses,  comparé  au  pre- 
mier. L'ours  ne  vit  pas  de  proie  comme  le  lion;  mais,  irrité,  il  est  terrible.^ 
Xénophon  nous  apprend  que  les  Mèdes  et  les  Perses  étaient  tranquilles  dans 
leurs  âpres  montagnes ,  lorsque  le  roi  assyrien  les  provoqua  par  une  irrup- 
tion en  Médic  dans  une  partie  de  chasse.  Cette  insulte  finit  par  coûter  l'em- 
pire à  Babylone.  Cette  seconde  bête  s'appuie  plus  sur  un  côté  que  sur  l'autre, 
et  a  trois  défenses  dans  la  gueule.  Cela  peut  marquer,  dans  la  seconde  mo- 
narchie, la  prépondérance  des  Perses  sur  les  Mèdes,  ensuite  la  triple  puis- 
sance des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Chaldéens  réunis  ensemble. 

«  Après  cela  je  regardais,  et  en  voilà  une  autre,  comme  un  léopard,  qui 
avait  sur  le  dos  quatre  ailes,  comme  celles  d'un  oiseau;  celte  bêle  avait  aussi 
quatre  têtes,  et  la  puissance  lui  fut  donnée  (2).  » 

C'est  l'empire  macédonien,  qui,  à  la  mort  d'Aîexandre-le-Grand,,  se  par- 
tage en  quatre  puissantes  monarchies. 

(1)  l)an.,  7,  5.  Et  ecce  hestia  alla,  similis  urso,  in  parte  stetit;  et  trc& 
ordines  crant  in  orc  ejus  et  in  dcntibus  cjus ,  et  sic  diccbant  ei  :  Surge ,  comcde 
carnes  plurimas. 

(2)  Dan.,  7,  6.  Post  Jiœc  aspicicbam,  et  ecce  alia  quasi  par  dus ,  et  alas  ha- 
hehat  quasi  avis ,  quatuor  super  se,  et  quatuor  capita  erant  in  hestia,  et 
potestas  data  est  ei. 

Post  hœc  aspicicbam  in  visione  noctis  ,  et  ecce  bcstia  qiiarta  tcrrihilis , 
atque  mirabilis ,  et  fortis  nimis;  dentés  ferreos  îmbebat  magnos ,  comcdcns 
atque  comminucns,  et  reliqua  pcdihus  suis  conculcans  ;  dissimilis  autem  erat 
cœtcris  bcstiis,  quas  videram  ante  eam,  et  habehat  cornua  decem.  Conside- 
rabam  cornua  ,  et  ecce  cornu  aliud  parvidum  ortum  est  de  medio  eorum  ,  et 
triade  cornibus  primis  evulsa  sunt  à  facie  ejus  ;  et  ecce  y  oculi  quasi  oculi 
liominis  erant  in  cornu  isto ,  et  os  loqucns  ingentia. 

Aspicicbam  douce  tlironi  positi  sunt,  et  antiquus  dicrum  sedit;  vestimcnlum 
ejus  candidum  quasi  nix ,  et  capilli  capitis  cjus  c^uasi  lana  munda  ;  thronus 
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«  Je  regardais  ensuite  dans  celle  vision  nocturne,  et  voilà  une  quatrième 
bête,  terrible,  épouvantable  et  prodigieusement  forte;  die  avait  de  grandes 
dents  de  fer,  et  elle  mangeait,  et  elle  broyait ,  et  elle  foulait  aux  pieds  ce- 
qui  restait;  elle  était  fort  différente  des  autres  bètes  qu&  j'avais  vues  avant 
elle,  et  elle  avait  dix  cornes.  Mais  pendant  que  je  considérais  ces  cornes, 
voilà  qu'une  autre  petite  corne  s'élevait  d'entre  elles,  et  trois  des  premières 
cornes  furent  arrachées  de  devant  sa  face;  et  voilà,  cettecorne  avait  des  yeux 
comme  des  yeux  d'homme,  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes  choses. 

»  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes  furent  placés  et  que  l'ancien  des 
jours  s'assit;  son  vêtement  était  blanc  comme  h  neige,  et  les  cheveux  de  sa 
tête  comme  une  laine  très-pure;  son  trône  était  des  ilammes  ardentes,  et 
[es  roues  de  ce  trône  un  feu  brûlant.  Un  fleuve  rapide  de  feu  se  répandait 
de  devant  sa  face.  Un  million  le  servaient,  et  mille  millions  étaient  debout 
devant  lui.  Le  jugement  se  tint,  et  les  livres  furent  ouverts. 

))Je  regardais  attentivement  à  cause  du  bruit  des  grandes  paroles  que 
celle  corne  prononçait;  je  regardais  jusqu'à  ce  que  la  bêle  eût  été  tuée,  sort 
corps  détruit  et  livré  au  feu  pour  être  brûlé,  et  que  la  puissance  des  autres 
bêles  leur  eût  été  ôtée;  car  la  durée  de  leur  vie  leur  avait  été  donnée  jusqu'à 
un  temps  et  un  temps. 

»  Je  regardais  dans  cette  vision  de  nuit,  et  voilà  qu'avec  les  nuées  du  ciet 
venait  comme  le  fils  de  l'homme  qui  s'avança  jusqu'à  l'ancien  des  jours;  et 
on  le  présenta  devant  lui,  et  il  lui  donna  la  puissance,  et  l'honneur,  et  le 
royaume;  et  Ions  les  peuples,  toutes  les  nations  et  toutes  les  langues  le  ser- 
viront :  sa  puissance  est  une  puissance  éternelle  qui  ne  lui  sera  point  ôtée  ^ 
et  son  royaume  est  impérissable. 

ejus  flammœ  ignis ,  rofœ  cjus  ignis  acccnsus.  Fluvius  igncus  rapidusque  cgrc' 
dicbatur  à  facie  cjus.  MiUia  millium  minisfrabant  ci,  et  clecics  millics  ccntcna 
millia  assistebant  ci.  Judicium  scdit ,  et  libri  aperti  sunt. 

Aspiciebam  propter  vocem  sermonum  grandium^  cpios  cornu  illud  loque- 
hatur ;  et  vidi  quoniam  interfecta  esset  bcstia,  et  periissct  corpus  cjus,  et 
traditum  cssct  ad  comburcndum  igni  ;  aliarum  quoque  bestiarum  ablata  cssct 
potestas,  et  tcmpora  vitœ  constituta  essent  cis  usquc  ad  tenipus  et  tcmpus. 

Asincicbam  crgo  in  visione  noctis,  et  ecce  cum  nubibus  cœli  quasi  fîlius  ho- 
minis  venicbat ,  et  usquc  ad  antiquum  dierum  pervenit  ;  et  in  conspectu  cjus 
obtulcrunt  eum  ,  et  dédit  ci potcstatcm ,  et  honorem  ,  et  regnum  ;  et  omnes  po- 
puli ,  tribus  et  linguœ  ipsi  sei^vient  :  potestas  ejus ,  potestas  œtcrna ,  quœ  non 
aufcrctur,  et  regnum  cjus ,  quod  non  corrumpetur. 

Horruit  spiritus  meus  ;  ego ,  Daniel,  territus  sum  in  his,  et  visioncs  capitis 
mei  conturbaverunt  me.  Accessi  ad  unum  de  assistentibus ,  et  veritatem  quœ- 
rcbam  ab  co  de  omnibus  îiis.  Qui  dixit  miki  interpretationem  sermonum  et 
docuit  me. 

ilœ  quatuor  bestiœ  magnœ ,  quatuor  sunt  régna ,  quœ  consurgent  de  terra  ; 
suscipicnt  autem  regnum  sancti  Dci  eiltissimi,  et  obtincbunt  regnum  usquc  in 
sœculum,  et  sœculum  sœculorum. 
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»  Alors  mon  esprit  frémit  dans  mon  cdrps;  moi,  Daniel,  je  fus  épouvanté , 
et  les  visions  de  ma  lèlc  me  jetèrent  dans  le  trouble.  Je  m'approchai  d'un  des 
assistants  et  lui  demandai  la  vérité  sur  tout  cela.  Il  me  parla  et  m'enseigna 
la  signification  de  ces  choses. 

»Ces  quatre  grandes  bêles  sont  quatre  royaumes  qui  s'élcVcront  de  la 
terre;  mais  les  saints  du  Très-Haut  obtiendront  l'empire  et  le  posséderont 
jusque  dans  le  siècle  des  siècles. 

«J'eus  ensuite  un  grand  désir  d'apprendre  la  signification  de  la  quatrième 
bête,  qui  était  très-dilVérente  de  toutes  les  autres,  excessivement  effroyable, 
avec  des  dents  de  fer  et  des  ongles  d'airain,  mangeant,  broyant  et  foulant 
aux  pieds  ce  qui  restait;  ainsi  que  des  dix  cornes  qu'elle  avait  à  la  tète,  et 
de  cette  autre  qui  lui  poussa,  en  présence  de  laquelle  trois  cornes  étaient 
tombées;  et  de  celte  corne  qui  avait  des  yeux  et  une  bouche  prononçant  de 
grandes  choses,  corne  plus  grande  que  les  autres.  Et  je  vis  celte  corne  fai- 
sant la  guerre  contre  les  saints  et  prévalant  sur  eux,  jusqu'à  ce  que  vînt 
l'ancien  des  jours,  et  qu'il  donnât  le  jugement  aux  saints  du  Très-Haut, 
et  que  le  temps  arrivât  où  les  saints  obtinrent  l'empire. 

))I1  parla  ainsi  :  La  quatrième  bête  sera  le  quatrième  royaume  sur  la 
terre,  et  très-différent  de  tous  les  royaumes;  il  dévorera  toute  la  terre,  il  la 
foulera  aux  pieds  et  la  broiera.  Les  dix  cornes  signifient  dix  rois  qui  s'élè- 
veront de  ce  royaume  ;  un  autre  s'élèvera  après  eux  ,  qui  sera  différent  des 
premiers ,  et  il  humiliera  trois  rois.  11  proférera  contre  (sur  ou  louchant)  le 


Post  hoc  volui  âiligcnter  discere  de  bcstiâ  qtiartâ ,  quœ  erat  disnmilis  vaîdè 
ah  omnibus,  et  terrihilis  ïiimis,  dentés  et  unyues  ejus  fcrrei ,  comcdebat ,  et 
conimimicbat ,  et  relujiia  pcdibus  suis  conculcahat  ;  et  de  cornibus  deccni ,  quœ 
habcbat  in  capite;  et  de  alio,  quod  ortum  fuerat  ante  quod  ceciderant  tria 
coniua  ;  et  de  cornu  illo  quod  habebat  ocuîos  et  os  loquens  grandia ,  et  majus 
crat  cœteris. 

Aspicicbam,  et  ccce  cornu  illud  faciebat  beîlum  advcrsus  sanctos,  et  prœ- 
vaJebat  eis,  donec  venit  antiquus  dicrum,  et  judicium  dédit  sanctis  Excelsi^ 
et  tempus  advenit ,  et  regnum  obtinuerunt  sancti. 

Et  sic  ait  :  Bestia  quarta ,  regnum  quartum  erit  in  ferra ,  quod  majus  erit 
omnibus  regnis ;  et  decorabit  universani  terram,  et  conculcabit ,  et  coniminuet 
eam.  Porro  cornua  decem  ipsius  rcgni,  decem  reges  erunt  ;  et  alias  consurget 
post  eos ,  et  ipse  poteniior  erit  prioribus ,  et  très  reges  humiliabit.  Et  ser- 
mones  contra  Excelsum  loquctur,  et  sanctos  Altissimi  conteret  ;  et  p.utabit 
quod  possit  mutare  tcmpora  et  Icgcs ,  et  tradcntur  in  manu  ejus  usquc  ad 
tempus ,  et  tcmpora ,  et  dimidium  temporis.  Et  judicium  sedebit ,  ut  auferatur 
potentia,  et  contrratur^  et  dispercat  usquc  in  fhiem  ;  regnum  auteni,  et  po- 
testas ,  et  magnitudo  regni,  quœ  est  super  omnc  cœlum  de tur  populo  sanc- 
torum  Altissimi;  cujus  regnum  regnum,  scmpiternum  est,  et  omncs  reges 
servient  ci  et  obcdicnt. 

Ilucusque  finis  vcrbi.  Ego,  Daniel,  midtùni  cogitationibus  mcis  contur- 
habar,  et  facics  rnca  mutata  est  in  me;  verbum  autcm  in  corde  meo  consercavi. 
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Très-Haut  des  paroles,  il  écrasera  les  saints  du  Ïrès-Haut  ;  et  il  s'imagi- 
nera qu'il  pourra  changer  les  temps  et  les  lois,  et  ils  seront  livrés  entre  ses 
mains  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Ensuite  se 
tiendra  le  jugement,  où  la  puissance  lui  sera  ôlce,  en  sorte  qu'il  soit  détruit 
et  qu'il  périsse  à  jamais.  Et  l'empire,  et  la  puissance,  et  la  grandeur  des 
royaumes  qu'il  y  a  sous  tout  le  ciel  sera  donnée  au  peuple  des  saints  du 
Ïrcs-Haut  :  et  son  empire  est  un  empire  éternel,  et  toutes  les  souverainetés 
le  serviront  et  lui  obéiront. 

))  Là  finit  le  discours.  Mais  moi,  Daniel,  je  fus  fort  troublé  dans  mes 
pensées  :  mon  visage  en  fut  cbangé  ;  mais  je  conservai  ce  discours  dans 
mon  cœur  (1).  » 

Cette  quatrième  et  terrible  bète ,  avec  ses  dents  de  fer  et  ses  ongles  d'ai- 
rain, qui  dévorait,  qui  bruyait,  qui  foulait  aux  pieds  le  reste,  c'est  la 
païenne  Rome,  broyant  et  engloutissant  toute  la  terre.  Elle  différait  des 
précédentes.  Successivement  royaume  et  république,  république  et  empire, 
sous  des  rois,  sous  des  consuls,  sous  des  tribuns,  sous  des  décemvirs,  sous 
des  dictateurs,  sous  des  empereurs,  Rome,  en  dévorant  les  autres  empires, 
s'en  appropriait  ce  qu'ils  avaient  de  fort,  mais  ne  ressemblait  à  aucun.  A 
la  fin,  il  pousse  à  celle  bêle  dix  cornes  ou  dix  rois.  On  les  lui  voit  égale- 
ment dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Là  ces  dix  rois,  d'abord  pour  elle, 
se  mettent  contre  elle.  On  l'entend  de  cette  dizaine  de  rois  barbares  qui, 
dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'abord  à  la  solde 
de  l'empire  romain,  finirent  par  s'en  partager  les  provinces. 

Après  eux ,  s' élève  une  noîivelîe  corne,  cTahord  iictiîc,  mais  grandissant 
à  vue  d'œiL  Au  commencement  du  siècle  septième,  l'an  622,  dans  l'Arabie, 
autrefois  province  romaine,  s'élève  l'empire  de  Mahomet,  petit  d'abord, 
mais  bientôt  grand  et  formidable.  Cette  corne  ou  ce  roi  en  abaissera  trois 
autres.  Ce  que  l'on  peut  entendre  des  Perses  en  Asie,  des  Visigolhs  en 
Espagne,  des  Grecs  de  Constanlinople,  dont  les  musulmans  abaissèrent 
ou  même  anéantirent  les  empires.  Cette  corne  a  des  yeux.  Mahomet  fait  le 
voyant,  le  prophète.  Cette  corne  l'iarle  superbement  j^oiir ,  sur  ou  contre  le 
Très-Haut ,  car  le  texte  original  peut  avoir  ces  divers  sens.  Mahomet  a  fait 
tout  cela.  Il  parle  de  Dieu  ou  fait  parler  Dieu  éloquemmcnt;  mais  c'est  pour 
lui  faire  condamner  les  chrétiens  comme  corrupteurs  de  sa  loi,  déclarer 
Mahomet  son  plus  grand  prophète ,  dévouer  au  glaive  quiconque  ne  l'en 
croira  pas  sur  parole.  Il  parle  honorablement  de  Jésus-Christ ,  comme 
messie,  verbe,  prophète;  mais  il  condamne  d'impiété  et  d'idulàlrie  qui- 
conque le  reconnaît  Fils  de  Dieu;  mais  l'unique  but  de  la  religion  et  puis- 
sance mahomélane  a  toujours  été,  et  l'est  encore,  d'exterminer  ceux  qui 
adorent  le  Christ.  Les  empires  idolâtres  de  Babylone  et  de  Rome  étaient, 

(l)D«:ricl,7,  7-28. 
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pour  ainsi  dire,  des  empires  anti-Dieu,  en  ce  qu'à  la  place  ou  à  l'cgal  du. 
Dieu  véritable  ils  en  adoraient  d'autres.  L'empire  mahomélan  est,  par  son- 
essence  même,  l'empire  antichrétien.  C'est  toujours  la  guerre  contre  Dieu; 
seulement  depuis  que  Bieu  s'est  manifesté  dans  le  Christ,  cette  guerre  s'est 
manifestée  dans  une  forme  d'anlcchrist.  Les  Pères  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  sentant  crouler  l'empire  romain,  s'attendaient  à  voir  pa- 
raître aussi  cette  nouvelle  puissance  ou  Porte  de  l'enfer.  Ils  ne  se  sont 
pas  trompés.  Un  autre  signe,  c'est  que  de  tous  les  empires  modernes,  le 
mahométan  est  le  seul  qui  ait  conservé  le  caractère  bestial  des  empires 
idolâtres,  le  seul  où  l'on  fasse  des  esclaves. 

Cette  corne,  celte  puissance /ai^ai^  la  guerre  aux  saints  et  préualait  suî^ 
eux.  Le  mahométisme  n'a  cessé  de  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  appelés 
saints  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  et  a  prévalu  sur  eux  dans  tout  l'Orient. 
Cette  nouvelle  corne,  ce  nouveau  roi  s'imaginera  pouvoir  changer  les  temps  et 
les  lois.  Le  mahométisme  a  introduit  une  nouvelle  manière  de  compter  les 
années  :  au  lieu  de  célébrer  ou  le  samedi  avec  les  juifs,  ou  le  dimanche  avec 
les  chrétiens,  il  célèbre  le  vendredi  ;  à  la  loi  de  Moïse  et  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  a  substitué  Talcoran. 

Cette  corne,  cet  empire  aura  ainsi  la  puissance  Jusqu'à  un  temps,  deux 
temps  et  la  moitié  dun  temps.  C'est-à-dire,  dans  le  langage  apocalyptique^ 
un  an,  deux  ans  et  la  moitié  d'une  année.  Le  prophète  de  la  nouvelle  al- 
liance, saint  Jean,  se  sert  des  mêmes  expressions;  de  plus,  il  les  traduit^ 
tantôt  par  quarante-deux  mois,  tantôt  par  douze  cent  soixante  jours  (1). 

Or,  les  mahoraétans,  pour  se  retrouver  dans  les  embarras  de  leur  com- 
put,  emploient  une  période  ou  un  cycle  de  trente  ans,  autrement  un  mois 
d'années.  Sur  ce  pied,  les  quarante-deux  mois  ou  douze  cent  soixante  jours 
auxquels  Daniel  et  Saint  Jean  bornent  la  durée  de  l'empire  antichrélien,^ 
feraient  douze  cent  soixante  ans.  Comme  le  mahométisme  a  commencé  en 
622,  il  finirait  donc  en  1882. 

On  pourrait  même,  dans  ces  expressions  de  Daniel  et  de  saint  Jean-, 
un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps,  découvrir  pour  la  puissance 
mahomélane  comme  trois  époques  :  une  première  d'accroissement,  une 
seconde  de  lutte,  une  troisième  de  décadence.  Pendant  un  temps,  douze 
mois  d'années,  ou  trois  cent  soixante  ans,  depuis  622  jusqu'à  982,  vers  la 
fin  du  dixième  siècle,  le  mahométisme  triompha  presque  partout  sans  beau- 
coup d'obstacles.  Pendant  deux  temps,  deux  ans  d'années,  ou  sept  cent 
vingt  ans ,  depuis  la  fin  du  siècle  dixième  oii  les  chrétiens  d'Espagne 
commencèrent  à  repousser  les  maliométans  et  firent  naître  les  croisades , 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  y  eut  une  lutte  à  peu  près  égale 
entre  le  mahométisme  et  la  chrélienté.  Depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 

(l)  Apocal. ,  c.  11,  12  et  13. 
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OÙ  Cliarlcs  de  Lorraine  et  Subieski  de  Pologne,  achevant  ce  que  Pie  Y  avait 
commencé  à  la  journée  de  Lépanle,  brisèrent  toul-à-fait  la  prépondérance 
des  sultans ,  le  mahométisme  est  en  décadence.  Enfin  il  est  non-seulement 
possible,  mais  très-probable,  qu'à  dater  de  celte  dernière  époque,  le  com- 
mencement da  dix-huitième  siècle,  après  la  moitié  d'un  temps  ,  six  mois 
d'années,  ou  cent  quatre-vingts  ans,  v«rs  1882,  ce  soit  fait  de  cet  empira; 
antichrétien. 

Enfin  se  tiendra  h  jugement.  Déjà  nous  avons  vu  le  Très-Haut,  avec  ses 
veillants  et  ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone  :  nous  le  verrons  pareille- 
ment dans  l'Apocalypse  juger  ,  avec  les  anges  et  les  saints,  Rome  idolâtre 
'€t  ivre  du  sang  des  martyrs;  ici  nous  le  voyons  jugeant  l'empire  anlichrétien. 
Lorsque  la  sentence  contre  Rome  idolâtre  s'exécuta  par  les  barbares,  la 
puissance  fut  donnée  aux  saints  du  Très-Haut,  aux  chrétiens,  qui  formèrent 
dès-lors  de  nouveaux  royaumes,  un  nouveau  genre  humain  nommé  chré- 
tienté. Lorsque  la  sentence  finale  s'exécutera  contre  l'empire  antichrétion 
de  Mahomet,  alors  seront  données  au  peuple  des  saints  la  souveraineté,  la 
puissance,  la  grandeur  de  tous  les  royaumes  qui  sont  sous  le  ciel. 

Conquêtes  de  Cyrus.  Vision  de  Daniel  sur  l'empire  et  les  successeurs  d'xVlexandre  ,  et 

explication. 

Pendant  que  Dieu  révélait  à  son  prophète  l'ensemble  des  quatre  grandes 
monarchies  ,  avec  leur  suite  jusqu'à  la  fin  des  temps,  le  fondateur  de  la 
seconde,  le  Persan  Cyrus,  avec  son  oncle  Cyaxares,  que  l'Ecriture  appelle 
Darius  le  Mède,  s'avançait  à  travers  l'Asie,  emportant  les  villes,  soumet- 
tant les  provinces,  gagnant  le  cœur  des  peuples  par  sa  conduite  noble  et 
généreuse.  Dieu  fit  voir  dès-lors  à  Daniel  quelle  serait  la  fin  de  ce  second 
empire,  quel  serait  le  caractère  du  troisième,  et  combien  un  démembre- 
ment de  ce  dernier  causerait  de  maux  à  la  nation  sainte. 

«  (1)  La  troisième  année  du  règne  du  roi  Baltassar,  j'eus  une  vision  à 
Suse,  métropole  de  la  province  d'Elam,  et  il  me  parut  dans  cette  vision 
que  j'étais  sur  le  bord  du  fleuve  Ulaï.  »  (C'est  le  Choaspes,  dont  l'eau  était 
si  belle,  que  les  rois  de  Perse  n'en  buvaient  point  d'autre.) 

»  Je  levai  donc  les  yeux  et  je  regardai  :  et  voilà  un  bélier  debout  devant 
le  fleuve  :  il  avait  deux  cornes,  et  ces  cornes  étaient  élevées ,  et  l'une  était 
plus  élevée  que  l'autre,  et  celle  qui  était  plus  élevée  s'était  accrue  la  der- 


(l)  "Daniel  ,8,  1  et  2.  Anuo  tertio  regni  Baltassar  régis,  visio  appariât  mihi. 
Ego  Daniel,  post  ici  qitod  videram  in  principio,  vidi  in  visionc  meâ,  cùm 
cssem  in  Susis  Castro ,  quod  est  in  zElam  regione  ;  vidi  autem  in  visione  esse 
me  super  portam  Liai. 

Et  levavi  oculcs  mcos ,  et  vidi  :  et  ecce  arics  iimis  stabot  ante  paludcm, 
habcns  cornua  eœcelsa ,  et  unum  cxcchius  altcro  atqiie  succrcsccns.  Posîcà 
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■nicre.  Jo  vis  le  bélier  donnant  des  coups  de  cornes  contre  l'occident,  contre 
l'aquilon  et  contre  le  midi  ;  et  toutes  les  bêtes  ne  pouvaient  lui  résister  ni 
se  délivrer  de  sa  puissance;  et  il  fit  selon  son  plaisir ,  et  il  devint  très-grand. 

»Mais  pendant  que  je  considérais,  voilà  qu'un  bouc  vint  de  l'occident 
sur  la  face  de  toute  la  terre  ;  et  il  ne  touchait  pas  la  terre  :  et  ce  bouc  avait 
une  corne  fort  grande  entre  les  deux  yeux.  Et  il  vint  jusqu'à  ce  bélier  qui 
avait  des  cornes,  et  que  j'avais  vu  debout  sur  le  bord  du  fleuve;  et  il  courut 
^ur  lui  dans  l'impétuosité  de  sa  force.  Et  je  le  vis  arrivant  tout  près  du 
bélier;  et  il  entra  en  fureur,  et  il  frappa  le  bélier,  et  il  lui  rompit  les  deux 
cornes;  et  le  bélier  n'avait  aucune  force  pour  tenir  devant  lui.  L'autre,  au 
contraire,  le  jeta  par  terre,  le  foula  aux  pieds,  et  personne  qui  délivrât  le 
bélier  de  sa  puissance. 

»Et  le  bouc  devint  extraordinairement  grand;  et  lorsqu'il  était  le  plus 
fort,  sa  grande  corne  se  rompit,  et  à  sa  place  il  s'éleva  quatre  cornes  con- 
sidérables, vers  les  quatre  vents  du  ciel.  Et  de  l'une  d'entre  elles  sortit  une 
petite  corne,  mais  qui  devint  grande  vers  le  midi,  vers  l'orient,  et  vers  le 
pays  de  gloire.  Et  elle  s'éleva  jusqu'à  l'armée  des  cicux  ;  et  elle  en  jeta  par 
terre,  ainsi  que  des  étoiles,  et  les  foula  aux  pieds.  Elle  s'éleva  même  jus- 
-qu'au  prince  de  cette  armée,  lui  ravit  le  sacrifice  perpétuel ,  et  profana  le 
lieu  de  son  sanctuaire.  Et  l'armée  lui  fut  livrée  avec  le  sacrifice  perpétuel, 
à  cause  du  péché;  et  elle  jeta  la  vérité  par  terre,  et  tout  ce  qu'elle  entre- 
prenait lui  réussissait. 

))0r,  j'entendis  parler  un  saint,  et  un  autre  saint  dit  à  celui  qui  parlait: 


vidi  arictcm  cornibus  vcnt'dantcm  contra  occidcntcm ,  et  contra  aquilonem  ,  et 
contra  mcridicm  ;  et  omncs  bestiœ  non  'poterant  rcsisterc  ci,  ncque  liberari  de 
manu  cjus  ;  fccitquc  secundùm  voluntatcm  suam  ,  et  magnifie  ai  us  cst^ 

Et  ego  inicUigebam  ;  ecce  autcm  hircus  caprarnm  venicbatab  occidente  super 
faciem  totius  tcrrœ;  et  non  tangebat  terram  :  porro  hircus  habcbat  cornu  in- 
signe intcr  Gculos  suos.  Et  venit  usque  ad  arietem  illum  cornutum ,  quem 
videram  stantem  ante  poitam ,  et  cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  suœ. 
C\imc[uc  appropinqnassct  prope  arietem,  efferatus  est  in  eum^  et  percussit 
arietem,  et  comminuit  duo  cornua  ejus  ;  et  non  potcrat  aries  resistere  ei  : 
■cumqiie  eum  misisset  in  terram,  concidcavit,  et  nemo  quibat  Uberare arietem 
de  manu  ejus. 

Hircus  autem  caprarum  mognus  factus  est  nimis ;  cùmque  crevisset,  factum 
est  cornu  magnum ,  et  orta  sunt  quatuor  cornua  subter  illudper  quatuor  ventos 
'cœli.  De  uno  autem  ex  eis  egressum  est  cornu  unum  modicum;  et  factum  est 
grande  contra  meridiem  ,  et  contra  orienîem,  et  contra  fortitudinem.  Etma- 
*gnifcatum  est  usque  ad  fortitudinem  cœli;  et  dejecit  de  fortitudine ,  et  de 
stellis ,  et  conculcavit  cas.  Et  usque  ad  principem  fortitudinis  magnificatum 
:€st,  et  ab  eo  tulit  juge  sacrifcium ,  et  dejecit  ïocum  sanctificationis  ejus.Robur 
<iuteni  dafum  est  ei  contra  juge  sacrifîcium  propter peccata  ;  et  prosternetur 
^Veritas  in  terra,  et  faciet,  et  prosperabitur. 

Et  audivi  unum  de  sanctis  loquentcm ,  et  dixit  unus  sancfus  alteri  nescio 
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Jusqu'à  quand  durera  celte  vision ,  louchant  le  sacrifice  pcrpéluel,  cl  le 
péché,  cause  de  celle  désolation  ?  jusqu'à  quand  le  sanctuaire  et  l'armée 
seront-ils  foulés  aux  pieds?  et  il  lui  dit  :  Jusqu'au  soir  et  au  matin  après 
deux  mille  trois  cents  jours  ;  et  le  sanctuaire  sera  purifié. 

«Pendant  que  moi,  Daniel,  je  voyais  celte  vision  et  en  cherchais  l'intel- 
ligence, voilà  debout  devant  moi  comme  une  figure  d'homme;  et  j'entendis 
la  voix  d'un  homme  sur  le  lleuve  Ulaï,  qui  cria  et  dit  :  Gabriel,  faites-lui 
entendre  cette  vision.  Et  il  vint  tout  près  de  moi;  mais  moi,  effrayé,  je 
tombai  le  visage  contre  terre.  Lui  me  dit:  Comprends,  fils  de  l'homme,  car 
celte  vision  est  pour  le  temps  de  la  fin. 

))Mais  pendant  qu'il  me  parlait,  je  tombai  tout  accablé  sur  mon  visage. 
Alors  il  me  toucha ,  et,  m'ayant  fait  tenir  debout,  il  me  dit  :  Je  te  ferai  voir 
ce  qui  arrivera  au  dernier  temps  de  la  colère;  car  ce  temps  a  sa  fin. 

«Ce  bélier  que  lu  as  vu  ayant  deux  cornes,  est  le  roi  (en  hébreu ,  les  rois) 
des  Modes  et  des  Perses.  Le  bouc  est  le  roi  de  Javan  (Grèce),  et  la  grande 
corne  qu'il  avait  entre  les  deux  yeux  est  lui-même,  ce  premier  roi.  Les 
quatre  cornes  qui  se  sont  élevées  à  la  place  de  la  première,  quand  elle  eut 
été  rompue,  ce  sont  quatre  royaumes  qui  s'élèveront  de  sa  nation,  mais  non 
dans  sa  force. 

))Et  vers  la  fin  de  leur  règne,  les  iniquités  s'élanl  accrues,  il  s'élèvera  un 
roi  d'un  front  impudent  et  comprenant  les  énigmes.  Sa  puissance  s'établira, 
mais  non  par  ses  forces,  et  il  fera  un  ravage  incroyable;  il  réussira  dans 
tout  ce  qu'il  entreprendra.  11  égorgera  les  forts  et  le  peuple  des  saints.  Par 
sa  subtilité,  ses  fraudes  réussiront,  et  il  s'agrandira  dans  son  cœur,  et  dans 


cui  loqucnÛ  :  JJsqueqiio  Visio  ^  et  juge  sacripcnim,  et  pcccakim  desoJationis , 
(juœ  fada  est  ?  et  sanctuarium ,  et  fortitudo  conçut cahitur?  Et  dixit  ci:  Uscpxc 
ad  respcram  et  mane,  dies  duo  millia  trccenti;  et  r.mndahitur  sanctuarium. 

Factum  est  autem  càm  vidercm  ego,  Daniel,  visionem,  et  quœrcrem  Intel- 
ligentiam,  ccce  stctit  in  conspectu  meo  quasi  spccies  viri;  et  audui  voccm  viri 
inter  Liai,  et  clcnnavit,  et  ait  :  Gabriel,  fac  intclligere  istam  visioncm.  Et 
venit ,  et  stetit  jitxtà  ubi  ego  stabam  ;  cnmqiie  venisset,  jmvens  corruiin 
faciem  meam;  et  ait  ad  me:  Intellige,  fili  hominis ,  quoniam  in  tempore  finis 
complebitur  visio. 

Cùmque  loqueretur  ad  me ,  collapsus  sum pronus  in  tcrram  ;  et  tctigit  me, 
et  statuit  me  in  gradu  meo,  dixitque  mihi  :  Ego  ostendam  îibi  quœ  futura 
sunt  in  norissimo  mcdcdictiorns  ;  quoniam  liabet  tempus  pncm  suum. 

Aries,  qttcm  vidisti  habere  cornua ,  rex  Mcdorum  est  atqiic  Persarum. 
Porro  hirciis  caprarum,  rex  Grœcorvm  est,  et  cornu  grande,  qiiod  erat  inter 
oculos  cjus,  ipse  est,  rexprimus.  Quod  autem  fracto  illo  surrexerunt  quatuor 
pro  eo ,  quatuor  reges  de  g  ente  ejus  consiirgent,  sed  non  in  fortitiidine  cjus. 

Et  post  regniim  eorum,  ckm  creverint  iniquitates ,  consurget  rex  impudens 
facie,  et  intelligens  propositiones.  Et  roborabitur  fortitudo  ejus,  sed  non  in 
viribus  suis  ;  et  supra  cjuàm  credipotest,  universa  vastabit,  et  prGspcrabi(w\ 
et  faciet .  Et  interficiet  robustos,  ctpopulum  sanctorum,  Secundàm  vohmtafem 


%S  HISTOIRE  UNIVERSELLE  (Livre  18. 

la  prospérité  il  perdra  un  grand  nombre;  il  s'élèvera  môme  contre  le  Prince 
des  pritîces,  mais  il  sera  brisé  sans  aucune  main.  Celle  vision  du  soir  et  du 
matin,  comme  on  vous  l'a  dil,  est  véritable;  mais  vous,  scollez  celte  vision, 
car  elle  n'arrivera  qu'après  beaucoup  de  jours. 

«  Et  moi,  Daniel ,  je  tombai  dans  la  langueur,  et  je  lus  malade  pendant 
quelques  jours.  Cependant  je  me  levai,  et  je  travaillai  aux  affaires  du  roi; 
j'étais  stupéfait  de  celte  vision;  mais  personne  ne  le  savait.  » 

Celle  prédiction  est  si  claire,  qu'après  son  accomplissement  il  était  im- 
possible de  s'y  méprendre,  lors  même  que  Gabriel  ne  l'eût  point  expliquée 
à  Daniel  loRg-lemps  auparavant.  Son  explication  est  courte;  l'histoire  uni- 
verselle développe  celle  vision  beaucoup  plus. 

D'après  l'explication  de  Gabriel,  les  rois  desMcdes  et  des  Perses  étaient 
le  bélier.  Au  temps  de  Daniel,  ces  deux  royaumes  étaient  encore  séparés; 
mais  la  dernière  année  de  sa  vie  il  en  vit  la  réunion  par  la  mort  de  Cyaxares. 
Cependant  celui  des  Perses  était  devenu  en  quelque  sorte  dépendant  de  celui 
des  Mèdes,  quoiqu'il  eût  encore  son  propre  roi,  Cambyses,  le  père  de  Cyrus. 
Mais  déjà  vivait,  déjà  était  victorieux  le  héros  par  qui  les  Perses,  unis  dans 
«n  empire  avec  les  Mèdes,  devaient  dominer  ceux-ci.  Cyrus  avait  prédit  à 
ses  compatriotes,  les  Perses,  qu'ils  se  rendraient  supérieurs  aux  Modes  par 
la  vertu  et  la  valeur.  La  corne  accrue  plus  tard  s'éleva  au-dessus  de  celle 
qui  long-temps  avait  été  la  plus  grande. 

«  Le  bélier  donna  des  coups  de  cornes  contre  l'occident,  contre  l'aquilon 
€t  contre  le  midi.  «Cambyses,  fils  de  Cyrus,  se  soumit  l'Egypte  et  s'avança 
vers  le  midi  jusqu'en  Méroé.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  gendre  de  Cyrus  et 
le  plus  grand  roi  de  l'empire  médo-pcrsien  après  son  beau-père,  poussa  contre 
l'occident  dans  sa  célèbre  expédition  contre  les  Grecs  ;  contre  l'aquilon,  lors- 
qu'il marcha  contre  les  Scythes;  contre  le  midi,  quand  il  attaqua  les 
Indiens. 

Ce  formidable  empire  des  Mèdes  et  des  Perses  succombe  devant  le  petit 
royaume  grec.  «  Voilà  qu'un  bouc  s'en  vient  de  l'occident  comme  par-dessus 
le  pays,  et  il  ne  touchait  point  à  terre,  et  le  bouc  avait  une  corne  fort  grande 
entre  les  deux  yeux,  etc.  »  Le  bouc  est  le  roi  des  Grecs.  La  grande  corne 
entre  ses  yeux  est  le  premier  roi. 

Que  ce  peu  de  lignes  caractérise  bien  le  grand  Alexandre.  «  Il  ne  lou- 
chait point  à  terre.  »  Sa  hardie  rapidité  renversa  le  puissant  empire  des 
Mèdes  et  des  Perses!  Les  annales  indiennes,  comme  les  persanes,  sont 

$uam,  et  dirigctur  dolus  in  manucjus.  et  cor  suum  magnipcahit ,  et  in  copia 
rcrum  omnium  occidct  jjliirimos  ;  et  contra  itrincipem  principum  consurget , 
et  sine  manu  contcrctur.  Et  visio  vcspcre  et  manc,  quœ  dicta  est,  vcra  est  ; 
tu  crgo  visionem  signa,  quia  po si  multos  dies  erit. 

Et  cgo^  Daniel,  langui,  et  œgroiavi  pcr  dies  ;  cùmque  surrexisscm ,  fa- 
cicham  opcra  régis,  et  stupeham  ad  visionem ,  et  non  crcU  qui  interpretardur. 
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remplies  des  exploits  de  ce  conquérant,  et  l'appellent  mainte  fois  Dulcar- 
nein  (1),  c'est-à-dire  aux  deux  cornes;  parce  que,  disent-elles,  dans  sa 
marche  rapide  et  victorieuse,  il  s'avança  d'une  corne  du  soleil  à  l'autre,  de 
l'occident  à  l'orient.  Le  héros  mourut  bientôt.  Quatre  cornes  s'élevèrent  à 
îa  place  d'une,  quatre  généraux  partagèrent  l'empire  d'Alexandre. 

Un  de  ces  nouveaux  rois,  Séleucus,  qui  s'acquit  le  nom  de  Nicanor, 
c'est-à-dire  le  victorieux,  obtint  la  Syrie.  Son  rejeton  ,  le  huitième  roi  de 
celle  dynastie,  fut  Antiochus,  avec  le  surnom  d'Epiphanes,  T'illustre,  mais 
<jiie,  dit  Polybe,  à  cause  de  ses  excès,  on  appelait  Epimanes,  h  furieux  (2). 

INous  verrons,  dans  l'explication  du  onzième  chapitre  de  notre  prophète, 
combien  est  frappante  la  description  de  ce  roi  sous  l'image  de  la  corne,  qui 
s'agrandit  vers  le  midi  (l'Egypte),  vers  l'orient  {la  Perse),  et  vers  le  pays 
de  la  gloire  (la  Judée).  «  Elle  s'éleva  jusqu'à  l'armée  des  cieux,  en  jeta  par 
terre,  ainsi  que  des  étoiles,  et  les  foula  aux  pieds.  »  Par  l'armée  du  ciel,  on 
entend  ici  le  peuple  de  Dieu.  Le  ciel  invisible  des  esprits,  le  ciel  visible  des 
astres,  l'Eglise  ou  le  ciel  sur  la  terre,  le  ciel  politique  d'une  nation  bien 
constituée,  ont  entre  eux,  comme  parties  du  môme  tout,  une  naturelle  affi- 
nité. L'Ecriture  appelle  souvent  étoiles,  les  docteurs  et  les  prêtres.  «  Il  ôta 
Je  sacrifice  perpétuel  et  profana  le  lieu  du  sanctuaire.  »  Antiochus  fît  tout 
cela,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  l'histoire. 

A  la  demande  d'un  saint  :  Jusqu'à  quand  durera  cette  vision  touchant  le 
sacrifice  et  le  péché,  etc.,  l'autre  répond  :  «  Jusqu'au  soir  et  au  matin  après 
deux  mille  trois  cents  jours,  et  le  sanctuaire  sera  purifié.  » 

L'an  li3  de  l'ère  des  séleucides,  qui  commence  Tan  310  avant  J.-C, 
Antiochus  vint  à  Jérusalem,  dépouilla  le  temple,  pilla  la  ville,  emmena  cap- 
tifs un  grand  nombre  d'habitants,  en  tua  un  grand  nombre,  interrompit  le 
culte  divin,  en  sorte  que  Jérusalem  resta  déserte.  Au  neuvième  mois  de  l'an 
14-8  de  la  même  ère,  après  les  victoires  de  Juda-Machabée,  le  temple  fut 
dédié  de  nouveau,  et^  l'an  li9,  le  peuple  de  Dieu  entièrement  délivré  de  la 
tyrannie  d'Antiochus  par  sa  mort.  Le  jour  et  le  mois  de  sa  mort  ne  sont 
point  indiqués.  Deux  mille  trois  cents  jours  font  six  années  lunaires  et 
<3emie,  à  trois  cent  cinquante-quatre  jours  l'année,  ou  six  années  solaires 
et  quatre  mois,  à  quelques  jours  près. 

Cyrus  poursuit  ses  conquêtes.  Description ,  siège  et  prise  de  Babyîone ,  d'après  Hérodote 

et  Xénophon. 

Cependant  Cyrus ,  à  la  tête  de  l'armée  médo-persienne,  gagnait  sur  le  roi 
Baltassar  des  villes  et  des  provinces,  lorsque  celui-ci,  vers  la  cinquième 
iannée  probablement  de  son  règne ,  se  rendit  auprès  de  Crésus,  roi  de  Lydie , 

(1)  Thom.  "Maurice.  Hist.  of,  Flindoustan  ,  vol.  1,  p.  3.  — (2)  Polvb.  Fragm^  ex 
lib.  26. 
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emportant  avec  lui  de  grands  trésors,  prit  h  sa  solde  des  Epcjpliens,  des 
Grecs,  des  Thraces  et  des  peuples  de  l'Asie-Mineure,  confia  cette  armée  à 
Crésus  et  s'en  revint  à  Babylone. 

Crésus  avait  déjjk  passé  le  fleuve  Halys,  qui  séparait  son  royaume  de  celui 
des  iMèdes,  déjà  il  s'avançait  ravageant  la  Cappadoce  et  se  rendant  maître 
de  plusieurs  forteresses,  lorsque  Cyrus  le  rencontra  et  le  battit,  quoique 
l'armée  de  Crésiis  fut  de  quatre  cent  vingt  mille  liommcs,  tandis  que  Cyrus 
n'en  avait  pas  la  moitié  autant.  Crésus  se  retira  en  Lydie,  mais  fut  vaincu 
de  nouveau  par  l'ennemi  qui  le  poursuivait.  Il  se  jeta  dans  Sardis,  sa  capi- 
tale. Cyrus  s'en  rendit  maître  et  le  fit  prisonnier,  la  huitième  année  du 
règne  de  Baitassar.  Après  cela,  il  conquit  tous  les  pays  de  l'Asie-Mineure, 
depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  l'Eiiphrale;  régla  avec  sagesse  ce  qu^il  avait 
gagne  par  son  habileté  et  sa  valeur,  subjugua  la  Syrie  et  l'Arabie,  et  mena 
son  armée  vers  la  Chaldée,  la  neuvième  année  depuis  la  prise  de  Sardis, 
■quinzième  de  la  domination  de  Baitassar. 

Celui-ci  fut  vaincu  par  Cyrus  près  de  Babylone  et  se  jeta  dans  cette  villo , 
-dont  le  siég^e  était  une  des  plus  grandes  entreprises  que  nous  trouvions  dans 
l'histoire. 

Babylone  était  un  carré  parfait  de  quatre  cent  (piatre-vingts  stades  ou 
près  de  vingt  lieues  de  circuit.  Elle  était  entourée  d'une  muraille  bàlic  de 
larges  briques.,  cimentées  avec  du  bitume  au  lieu  de  mortier.  Autour  de 
•cette  muraille,  large  de  cinquante  coudées  et  haute  de  deux  cents,  régnait 
un  fosse  large  et  profond,  rempli  d'eau.  Chaque  côté  de  celle  muraille  avait 
vingt-cinq  portes  d'airain  massif.  Sur  la  muraille  s'élevaient,  dix  pieds  au- 
dessus,  deux  cent  cinquante  tours.  De  chaque  porte  à  la  porte  opposée 
courait  une  rue,  en  sorte  que  la  ville  en  avait  vingt-cinq  du  midi  au  nord, 
autant  de  l'orient  à  l'occident,  et  qu'elle  était  partagée  en  six  cent  soixante- 
seize  carrés,  dont  chacun  avait  quatre  stades  et  demi,  un  peu  plus  de  sept 
cent  trente-dctix  mètres  de  chaque  côté.  L'intérieur  de  ces  carrés  était 
employé  en  cours,  jardins  et  même  en  labourage. 

Un  bras  de  l'Euphrale,  ou  plutôt  l'Euphrate  lui-même,  comme  le  dit 
Hérodote  (1),  qui  a  vu  Babylone  lorsqu'elle  subsistait  encore,  partageait  la 
ville  en  deux ,  du  septentrion  au  midi.  Au  centre  était  un  pont  large  de 
trente  pieds,  et  à  ses  deux  bouts  deux  palais  fortifiés,  dont  l'un,  au  côté 
oriental,  s'appelait  le  vieux  et  occupait  quatre  carrés  ;  le  nouveau,  au  côté 
occidental  y  en  occupait  neuf.  Ils  se  communiquaient  l'un  à  l'autre  et  par  le 
pont  et  pat  une  galerie  souterraine. 

Le  temple  de  Bélus  ou  Bel,  énorme  tour,  ou  plutôt  huit  tours  décrois- 
santes posées  l'une  sur  l'autre,  et  dont  la  plus  élevée  servait  d'observatoire 
aux  Chaldécns;  les  colossales  idoles  d'or  et  le  grand  autel  d'or;  les  deux 

(1)  Hérodote,  1.  1,  c.  180. 
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palais  (les  rois  aux  deux  extrémités  du  pont;  le  pont  lui-même;  la  galerie 
voùlcc  sous  terre;  les  énormes  murailles  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  jardins 
dits  suspendus ,  faisaient  de  cette  ville  une  merveille  du  monde,  et  peut-être 
la  ville  la  plus  magnifique  qu'on  ait  jamais  vue;  quoique,  pour  la  richesse, 
les  résidences  impériales  de  l'Inde,  Lahore,  Agra  et  Dehli  pourraient  peut- 
être  rivaliser  avec  elle,  et  que,  pour  la  population,  Peking,  en  Chine, 
l'emporte  de  beaucoup. 

L'achèvement  de  Babylone  est  attribué  à  Nabuchodonosor  ;  il  paraît 
même  que  ce  fut  lui  qui  ajouta  toute  la  partie  occidentale  à  la  ville  pri- 
mitive. C'est  vraisemblablement  pour  l'aider  dans  celte  entreprise  que, 
lorsqu'il  envoya  Jéchonias  à  Babylone ,  outre  les  habitants  considérables 
de  Jérusalem  ,  il  fit  emmener  aussi  tous  les  ouvriers  en  bois  et  en 
fer. 

Il  est  à  présumer  que  cette  ville  immense  n'était  point  bâtie  dans  tout 
son  intérieur,  et  encore  moins  complètement  peuplée,  quand  Cyrus  l'as- 
siégea. 

Celte  Babylone,  où  se  trouvait  maintenant  l'armée  chaldéenne  et  des 
vivres  pour  vingt  ans,  Cyrus  entreprit  de  s'en  rendre  le  maîtrel  Pendant 
deux  ans  déjà  il  était  devant,  avec  son  armée,  tandis  que  les  assiégés, 
rassurés  par  leurs  inexpugnables  murailles ,  se  moquaient  de  lui  et  de  son 
armée.  En  effet,  l'entreprise  paraissait  insensée;  mais  Cyrus  ne  voulait 
prendre  la  ville  ni  d'assaat  ni  par  famine. 

Nabuchodonosor,  ou,  comme  le  veut  Hérodote,  la  grande  reine  Nito- 
cris,  avait  fait  creuser  un  énorme  lac,  pareil  au  Mœris  d'Egypte,  avec  des 
canaux  qui,  dans  les  mois  d'été,  lorsque  l'Euphrate,  enflé  par  les  neiges 
fondues  des  montagnes  d'Arménie,  se  déborde  et  cause  des  ravages,  con- 
duisaient les  eaux  dans  le  lac,  d'où  on  les  tirait  par  le  moyen  des  écluses 
pour  arroser  le  pays  dans  le  temps  de  la  sécheresse. 

Pour  amener  l'Euphrate  dans  ce  lac,  Cyrus  fit  creuser  un  large  et  pro- 
fond canal  ;  toutefois,  il  ne  le  conduisait  point  jusque  dans  le  fleuve  :  il  se 
réservait  à  percer  dans  une  occasion  favorable  le  peu  de  terrain  qui  formait 
encore  une  digue  entre  l'Euphrate  et  le  canal. 

11  savait  que  tous  les  ans  on  célébrait  une  grande  fêle  à  Babylone ,  pen- 
dant laquelle  les  habitants  se  livraient  toute  la  nuit  aux  plaisirs  et  à  la  dé- 
bauche. Il  partagea  donc  son  année  en  deux  corps,  dont  l'un  était  conduit 
parGobrias,  l'autre  par  Gadalas,  deux  Babyloniens  qui,  pour  les  cruautés 
et  les  trailemenls  indignes  qu'ils  avaient  soufl'erls  du  roi  des  Chaldéens, 
avaient  passé  du  côté  des  Perses.  En  même  temps  il  fit  couper  la  digue  en 
question,  avec  ordre  à  Gobrias  et  à  Gadalas,  aussitôt  que  le  bras  du  fleuve 
qui  traversait  la  ville  se  trouverait  guéable,  d'y  entrer  chacun  de  son  côté, 
ce  qui  était  facile;  car  ils  n'avaient  point  à  craindre  de  vase,  le  lit  du  fleuve 
étant  pavé  dans  la  ville. 
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Si  les  habitants,  dit  Hérodote  (1),  eussent  soupçonne  l'enlrée  des  en- 
nemis, il  leur  eût  été  facile  de  les  prendre  comme  dans  une  nasse  et  de  les 
exterminer.  Ils  n'avaient  qu'à  fermer  les  portes  qui,  des  rues  latérales,  con- 
duisaient dans  le  fleuve,  et  puis  les  accabler  du  haut  des  quais.  Mais  non  ; 
personne  ne  s'aperçut  de  rien^  les  portes  qui  d'ailleurs  se  fermaient  toutes 
les  nuits,  restèrent  ouvertes  à  cause  de  la  fête  :  toute  la  ville  était  livrée  aux 
danses  et  aux  festins. 

Vers  minuit ,  le  fleuve  s'étant  trouvé  guéable,  l'armée  y  entra  des  deux 
côtés.  Tout  ce  qu'elle  rencontrait  prenait  la  fuite  ou  était  tué.  Gadatas  et 
Tiobrias,  qui  connaissaient  bien  la  ville,  menèrent  leurs  troupes  directement 
au  palais  du  roi  ;  ils  en  trouvèrent  les  portes  fermées  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  tombèrent  sur  les  gardas  qui  buvaient  auprès  d'un  grand  feu.  11  s'éleva 
du  tumulte.  On  l'entendit  dans  le  palais;  le  roi  fit  ouvrir  les  portes  pour 
savoir  ce  que  c'était.  Les  Perses  s'élancent  à  travers  les  portes  ;  ils  trouvent 
le  roi  qui  avait  tiré  l'épée.  Il  est  lu-é  avec  ceux  qui  l'entourent. 

Voilà  comme  fut  prise  Babylone,  d'après  le  récit  de  deux  principaux  his- 
toriens parmi  les  Grecs,  Hérodote  et  Xénophon  (2),  vers  l'an  538  avant 
Jésus-Christ;  relation  qui  s'accorde  merveilleusement  et  avec  le  récit  de 
Daniel,  témoin  oculaire,  et  avec  ce  grand  nombre  de  prophéties  antérieures. 
Ecoutons  d'abord  le  récit  de  Daniel. 

Récit  de  Daniel.  Vision  et  trouble  de  Baltassar.  Explication  de  Daniel.  Accoiuplis- 
sement  des  prophéties  sur  la  chute  de  Babylone. 

«  Le  roi  Baltassar  fît  un  grand  festin  à  ses  mille  princes,  et  chacun  bu- 
vait du  vin,  et  lui  avec  eux.  Etant  donc  ivre,  il  commanda  qu'on  apportât 
les  vases  d'or  et  d'argent  que  son  père  Nabuchodonosor  avait  emportés  du 
temple  de  Jérusalem ,  afin  que  le  roi  bût  dedans  avec  ses  princes,  ses  femmes 
cl  ses  concubines.  » 

Baltassar  n'était  pas  fils,  mais  petit-fils  de  Nabuchodonosor  ;  mais  il  est 
ordinaire  à  l'Ecriture  d'appeler  pères,  les  grands-pères  ,  et  en  général  tous 
les  ancêtres. 

«  On  apporta  donc  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  transportes 
du  temple,  delà  maison  de  Dieu,  à  Jérusalem;  et  le  roi  but  dedans  avec 
ses  princes,  ses  femmes  et  ses  concubines.  Et  en  buvant,  ils  louaient  leurs 
dieux  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,   de  bois  et  de  pierre. 

Au  môme  moment  sortirent  les  doigts  d'une  main  d'homme ,  qui  écrivaient 
vis-à-vis  du  candélabre,  sur  le  crépi  de  la  muraille  de  la  salle  du  roi  ;  et  le 
roi  aperçut  les  articulations  de  la  main  qui  écrivait.  Alors  le  visage  du  roi 
changea,  et  ses  pensées  l'épouvantaient,  le  troublaient,  en  sorte  que  ses 

(1)  L.  1,  c.  119.  —  (2)  Hérodote,  I.  1.  Xénoph.  Cyropéd. 
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reins  se  rclàehèrenl  et  que  ses  genoux  heurtaient  l'un  contre  l'antre.  Le  roi 
cria  donc  tout  haut  pour  qu'on  amenât  les  sages,  les  Chaldéens  et  les  devins. 
Et  le  roi  fit  dire  aux  sages  de  Babjîonc  :  Quiconqîic  lira  cette  écriture  et 
me  l'interprétera  sera  vêtu  de  pourpre,  aura  un  collier  d'or  au  cou,  et  sera 
le  troisicine  dans  mon  royaume.  Alors  entrèrent  tous  les  sages  du  roi  ;  mais 
ils  ne  purent  ni  lire  cette  écriture,  ni  lui  en  donner  l'interprétation. 

»  Les  Clialdéens  ne  pouvaient  lire  cette  écriture,  parce  qu'elle  était  en 
ancien  caractère  hébreu,  que  l'on  croit  être  le  même  q^ue  celui  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  samaritain. 

"Ballassar  en^  fut  encore  plus  épouvanté,  et  toute  sa  contenance  s'altéra  : 
ses  princes  étaient  également  déconcertés. 

»  Alors  la  reine,  touchée  de  ce  qui  était  arrivé  au  roi  et  à  ses  princes, 
monta  dans  la  maison  du  festin  et  lui  dit  :  O  roi,  vivez  à  jamais!  que  vos 
pensées  ne  vous  épouvantent  point,  et  que  votre  visage  ne  change  point.  H 
est  dans  votre  royaume  un  homme  en  qui  est  l'esprit  des  dieux  saints  (l'es- 
prit saint  de  Dieu).  Dans  les  jours  de  votre  père,  on  a  trouvé  en  lui  lumière, 
intelligence,  sagesse,  comme  est  la  sagesse  des  dieux;  et  votre  père,  le  roi 
r^abuchodonosor,  oui,  votre  père,  ô  roi!  l'établit  chef  des  astrologues,  des 
sages,  des  Chaldéens  et  des  devins;  parce  que,  et  un  esprit  plus  élevé,  et 
plus  de  sagesse  et  d'intelligence  pour  interpréter  les  songes,  découvrir  les 
secrets,  résoudre  les  doutes,  a  été  trouvé  en  lui,  savoir  en  Daniel,  à  qui  le 
roi  donna  le  nom  de  Baltassar.  Qu'on  fasse  donc  maintenant  venir  Daniel,. 
Gt  il  vous  donnera  l'interprétation.  » 

Les  femmes  du  roi  étaient  à  table  avec  lui.  De  cette  reine  il  est  dit,  qu'elle 
monta  dans  la  maison  du  festin.  Elle  parla  avec  sagesse  et  de  temps  que  le 
roi  n'avait  pas  vus,  si  ce  n'est  dans  son  enfance.  Qui  ne  reconnaît  en  elle  la 
sage  Nitocris,  de  laquelle  Hérodote  nous  donne  une  si  haute  idée,  et  dont  ii 
nous  dit  expressément  qu'elle  était  la  mère  du  dernier  roi ,  qu'il  appelle 
Labynet?  Les  grands  travaux  qu'il  attribue  à  celte  reine,  elle  les  exécuta 
sans  doute  pendant  la  minorité  de  son  fils,  dont  le  nom  honorifique  était 
Baltassar  (ainsi  que  de  Daniel),  mais  Labynet  le  nom  propre. 

«  Aussitôt  Daniel  fut  introduit  devant  le  roi;  et  le  roi  dit  à  Daniel :Eles- 
vous  ce  Daniel ,  l'un  des  fils  de  la  captivité  de  Juda,  que  le  roi  mon  père 
avait  emmené  de  Judée?  On  m'a  dit  de  vous,  que  vous  aviez  l'esprit  des 
dieux  (de  Dieu),  et  qu'il  a  été  trouvé  en  vous  une  lumière,  une  intelligence 
et  une  sagesse  supérieures.  Et  maintenant  ont  été  introduits  devant  moi  les 
sages  et  les  astrologues,  pour  lire  cette  écriture  et  m'en  interpréter  le  sens  ; 
et  ils  n'ont  pu  me  l'expliquer.  Mais  de  vous  j'ai  entendu  que  vous  pouvez 
interpréter  des  sentences  obscures  et  résoudre  les  doutes.  Si  donc  vous  pou- 
vez lire  cette  écriture,  et  ra'apprendre  ce  qu'elle  signifie,  vous  serez  vêtu  de 
pourpre,  vous  porterez  un  collier  d'or  au  cou,  et  vous  serez  le  troisième 
prince  dans  mon  royaume. 
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»  Là 'dessus  Daniel  répondit  au  roi  :  Que  vos  présents  vous  restent,  et 
faites  part  à  un  autre  de  vos  libéralités.  Cependant  je  lirai  l'écriture  au  roi, 
et  je  lui  ferai  connaître  ce  qu'elle  signifie. 

»0  roi,  le  Dieu  Très-Haut  donna  le  royaume,  la  puissance,  la  gloire  et 
riionneur  à  Nabucbodonosor,  votre  père;  et,  h  cause  de  celte  puissance  qu'il 
lui  avait  donnée,  tous  les  peuples,  toutes  les  nations  et  toutes  langues  crai- 
gnaient et  tremblaient  devant  sa  face;  ceux  qu'il  voulait,  il  les  faisait  mou- 
rir :  ceux  qu'il  voulait,  il  les  laissait  vivre  ;  ceux  qu'il  voulait,  il  les  élevait: 
ceux  qu'il  voulait,  il  les  abaissait.  Mais  après  que  son  cœur  se  fût  élevé,  et 
que  son  esprit  se  fût  affermi  dans  l'orgueil,  il  fut  déposé  du  trône  de  son 
empire,  et  sa  gloire  lui  fut  ôtée.  11  fut  cbassé  d'entre  les  enfants  des  hommes; 
son  cœur  devint  semblable  aux  betes  ;  sa  demeure  fut  avec  les  onagres  ;  il 
mangea  l'bcrbe  comme  un  bœuf, et  son  corps  fut  trempé  delà  rosée  du  ciel, 
jusqu'à  ce  qu'il  reconnût  que  le  Très-Haut  est  souverain  dans  l'empire  de 
l'homme,  et  qu'il  établit  dessus  quiconque  il  lui  plait.  Et  vous,  Ballassar, 
son  fils,  vous  n'avez  point  humilié  votre  cœur,  quoique  vous  sussiez  toutes 
ces  choses.  Mais  vous  vous  êtes  élevé  contre  le  Seigneur  du  ciel;  vous  avez 
fait  apporter  devant  vous  les  vases  de  son  temple  ;  et  vous  avez  bu  dedans  , 
vous ,  vos  princes,  vos  femmes  et  vos  concubines  ;  en  même  temps ,  les  dieux 
d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  de  bois  et  de  pierre,  qui  ne  voient  point, 
qui  n'entendent  point,  ni  ne  sentent,  vous  les  avez  loués  ;  mais  ce  Dieu  qui 
lient  dans  sa  main  votre  âme  et  toutes  vos  voies,  vous  ne  lui  avez  point 
rendu  gloire.  C'est  pourquoi  il  a  été  envoyé  de  sa  part  cette  main  et  tracé 
celle  écriture. 

»0r ,  voici  l'écriture  qui  a  été  tracée  :  Mané,  Thecel,  Phares.  Et  en  voici 
l'interprétation  :  Mané  (il  a  compté)  ;  Dieu  a  compté  voire  règne  et  il  l'a 
terminé.  Thecel  (il  a  pesé)  ;  vous  avez  été  pesé  dans  la  balance  et  trouvé 
trop  léger.  Phares  (il  a  divisé)  ;  votre  royaume  a  été  divisé,  et  il  a  été  donné 
aux  Mèdes  et  aux  Perses. 

»  Alors  Daniel  fut  velu  de  pourpre  par  l'ordre  de  Ballassar;  on  lui  mit 
un  collier  d'or  au  cou,  et  on  fit  publier  qu'il  serait  troisième  prince  dans  le 
royaume. 

))Mais  celle  nuit-là  même,  Ballassar,  roi  des  Chaldécns,  fut  tué  (1).  » 

Ainsi  fut  livrée  en  proie  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  et  à  Cyrus,  comme 
disaient  depuis  deux  siècles  les  prophètes,  cette  superbe  Bahyhne  (2).  Ainsi 
périt  avec  elle  le  royaume  des  Chaldécns,  qui  avait  détruit  tant  de 
royaumes  (3)  ;  et  le  marteau  qui  avait  brisé  tout  Vunivers  fut  brisé  lui-même. 
Jérémie  l'avait  prédit  (4).  Le  Seigneur  rompit  la  verge  dont  il  avait  frappé 
tant  de  nations.  ïsaïe  l'avait  prévu  (5).  Les  peuples,  accoutumés  au  joug  des 
rois  chaldécns,  les  voient  eux-mêmes  sous  le  joug  :  Vous  voilà,  dirent-ils  (6)> 

(l)Daniel,  5.— (2)Isaïe,  13,21,  45,  47.  Jcr.,  51.— (3)  Is.,  14.  _  (4)  Jer.,  50. — 
(5)ls.,  14.— (6)/6îc/.,  14. 
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blessés  comme  nous  ;  vous  ctcs  devenus  semblables  à  nous,  vous  qui  disiez, 
dans  votre  cœur  :  J'élèverai  mon  trône  au-dessus  des  astres ,  et  je  serai  sein-- 
hlable  au  Très-Haut.  C'est  ce  qu'avait  prononcé  le  niêmc  Isaïe.  Elle  tombe, 
elle  tombe ,  comme  l'avait  dit  ce  prophète  (1) ,  cette  grande  Bahjlonc  ,  et  ses 
idoles  sont  brisées.  Bel  est  renversé,  et  Nabo  ,  son  grand  dieu,  d'où  les  rois- 
prcnaient  leur  nom,  tombe  par  terre  (2)  :  car  les  Perses,  leurs  ennemis,, 
adorateurs  du  soleil,  ne  soulTraient  point  les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avaife 
faits  dieux.  Mais  comment  périt  cette  Babylone  ?  Comme  les  proplièlci 
l'avaient  déclaré;  ses  eaux  furent  di'sséclices,  comme  avait  prédit  Jérémie  (3), 
pour  donner  passage  à  son  vainqueur  i  enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propre  joie,  selon  le  même  p^rophcle,  elle  se  trouva  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  ,  et  prise  comme  dans  un  filet  sans  le  savoir  ('*).  On  passe  tous  ses 
habitants  au  fd  de  l'épée;  car  les  Mèdes,  ses  vainqueurs,  comme  avait  dit 
Isaïe  (5),  ne  cherchaient  ni  l'or  ni  l'argent ,  mais  la  vengeance,  mais  à 
assouvir  leur  haine  par  la  perte  d'un  peuple  cruel,  que  son  orgueil  faisait 
l'ennemi  de  tous  les  peuples  du  monde.  Les  courriers  venaient  Vun  sur  Vautre 
annoncer  cm  roi  que  l'ennemi  entrait  dans  la  ville  :  Jérémie  l'avait  ainsi 
marqué  (6).  Ses  astrologues,  en  qui  elle  croyait,  et  qui  lui  promettaient  un 
empire  éternel,  ne  peuvent  la  sauver  de  son  vainqueur.  C'est  Isaïe  et  Jérémia 
qui  l'annoncent  d'un  commun  accord  (7).  » 

Ainsi  l'empire  du  monde  passa-t-il  des  Chaldéens  aux  Modes  et  aux 
Perses,  après  avoir  été  d'abord  aux  Assyriens.  Ninive  en  fut  la  premièro^ 
capitale,  Babylone  la  seconde.  Après  Babylone,  il  n'y  a  eu  de  capitale  de 
l'univers  que  Uome.  Aussi,  dans  le  prophète  du  nouveau  testament,  Rome 
idolâtre  est-elle  appelée  la  grande  Babylone  ;  et  saint  Augustin  appell«  Ba- 
bylone la  première  Rome  (8).  C'était  toujours  le  même  empire,  l'empire  de 
l'homme,  l'empire  de  la  force,  menaçant  d'engloutir  toute  la  terre. 

Qui  ne  connaît  que  Babylone  ou  l'empire  de  l'homme,  ne  voit  que  Babel 
ou  confusion;  confusion  dans  toute  l'histoire  humaine:  des  rois,  des  peuples 
conquérants  y  apparaissent,  des  royaumes  s'élèvent  et  succombent,  on  ne 
sait  à  quelle  fin  ni  pour  quel  ensemble;  confusion  dans  la  pensée  humaine, 
qui  se  perd  dans  un  chaos  de  superstitions  et  d'opinions  discordantes,  sans 
savoir  s'il  est  une  vérité,  ni  à  quoi  la  reconnaître. 

Mais  avec  Babylone,  cité  de  l'homme,  connaît-on  Jérusalem,  vision  de  la 
paix,  cité  du  grand  roi,  cité  de  Dieu,  moins  par  ses  murailles  que  par  sa  loi, 
ses  prophètes,  ses  patriarches  ;  en  un  mot,  avec  le  monde,  tyrannie  de  l'enfer 
sur  la  terre,  connait-on  l'Eglise,  la  société  des  justes  ,  le  royaume  de  Dieu 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité  :  alors  on  voit  le  jour  d'en  haut  éclairer  les 


(1)  Is.,  21.  —  (2)  Ibkl.,  46.  —  (3)  Jei.,  50  et  51.  —  (4)  IbkL—  (5)  Is.,  13.  Jei.,  50. 
—  (0)  Jer.,  51.  —  (7)  h.,  47.  Jcr.,  5.  Bossucl.  Hist.  unie.  2.  p..  c.  6.  —  (8)  Decivit.y 
1.18,0.2. 
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ténèbres  d'en  bas  ;  la  paix  ,  l'harraonie  divine  rejaillir  des  discordes  et  dc^ 
révolutions  humaines. 

Dans  l'empire  de  l'homme,  c'est  toujours  Dieu  le  maître  souverain;  la- 
terre,  l'enfer  même,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  travaillent  à  l'accom- 
plissement  de  ses  desseins.  Ces  terribles  conquérants,  les  ISabuchodonosor ,. 
les  Cyrus,  les  Alexandre,  les  César,  avec  cet  empire  universel  qu'ils  s'ar- 
rachent l'un  à  l'autre,  ne  sont  sous  sa  main  que  le  marteau,  la  verge  do 
fer  pour  briser  les  nations  coupables,  et  qu'il  brise  à  leur  tour.  II  les  force, 
quand  il  veut,  à  être  les  prédicateurs  de  sa  souveraine  puissance.  Ts^abucho- 
donosor  assemble  tout  son  empire  pour  s'en  faire  adorer  :  et  le  jour  même- 
il  défend  à  tout  son  empire,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens,, 
de  blasphémer  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  de  Sidrach,  Misach  et  Abdenago^ 
Plus  tard,  quand  il  s'enfle  d'orgueil.  Dieu  le  réduit  sept  ans  au  rang  des 
bêtes,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnaisse,  dans  un  décret  public,  que  le  Dieu  du 
ciel  est  le  vrai  souverain  dans  l'empire  des  hommes,  et  qu'il  le di>nne  à  qui  W 
lui  plaît. 

Ces  décrets,  publiés  dans  toute  les  provinces,  depuis  TEgyple  jusqu'à 
rinde,  expliqués,  commentés  par  les  enfants  d'Israël,  leurs  prêtres  et  leurs 
prophètes,  quelle  impression  ne  durent-ils  pas  faire  sur  tous  les  esprits? 
qucHe  occasion  favorable,  quel  moyen  facile  pour  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, de  connaître  le  vrai  Dieu  et  son  culte!  Ninive  s'était  convertie  à  la 
prédication  de  Jonas;  que  ne  devait  pas  faire  Babylone  à  la  prédication  de 
Nabuchodonosor  ? 

Mais  surtout,  les  sages  de  la  Chaldée ,  quelle  facilité  n'avaient-ils  pas 
d'apprendre  la  sagesse  véritable?  Daniel,  dont  la  sagesse  était  en  proverbe 
jusqu'à  Tyr,  était  leur  chef.  Trois  fois  ils  avaient  été  forcés  de  reconnaître 
qu'en  lui  seul  était  l'esprit  du  Dieu  saint,  et  lorsqu'il  expliqua  la  vision  de 
la  statue,  et  lorsqu'il  expliqua  la  vision  de  l'arbre  coupé,  et  lorsqu'il  ex- 
pliqua les  trois  fatales  paroles.  De  ces  trois  explications,  ils  avaient  vu  ou 
voyaient  l'accomplissement;  à  la  première  même  ils  devaient  la  vie. 

Mais  que  parlé-je  du  prephète?  Les  bêtes,  les  éléments  même  de  la  na- 
ture leur  donnaient  des  leçons  de  sagesse  :  le  feu  de  la  fournaise,  qu'il  faut 
adorer  le  Dieu  du  ciel  et  n'adorer  que  lui  ;  les  lions  de  la  fosse ,  que  c'est 
être  plus  insensé  que  les  bêtes,  que  d'adorer  des  bêtes  ou  des  idoles. 

Non,  non;  si  Babylone  a  péri,  sa  perte  ne  vient  que  d'elle  :  la  voie  du 
salut  lui  était  ouverte;  mais  du  moins  plus  d'un  cœur  humble  et  docile  y 
sera  entré.  La  chute,  si  longtemps  prédite,  si  fidèlement  accomplie,  de  cette 
ville  superbe,  aura  été,  pour  bien  des  individus,  la  grâce  d'une  sincère 
conversion. 

Aujourd'hui  encore  on  y  voit  combien  Dieu  est  fidèle  dans  ses  paroles.  Ses 
prophètes  avaient  annoncé  que  Babylone  deviendrait  un  marais,  habité  par 
les  bêtes  immondes.  Des  Cyrus,  cette  prédiction  commença  de  s'accomplir. 
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L'ouverture  qu'il  avait  faite  à  l'Eupliralc  ne  fut  plus  reformée  :  elle  s'élargit, 
au  contraire,  de  plus  en  plus;  en  sorte  que  le  fleuve,  au  lieu  de  suivre  suii 
ancien  lit,  s'en  creusa  d'autres,  et  finit  par  transformer  en  marécages  l'an^ 
cienne  Babylone. 

Mais  aujourd'hui  encore,  à  côté  de  la  justice  qui  punit,  on  y  voit  la  mi- 
séricorde qui  pardonne.  Non  loin  des  ruines  de  la  Babylone  cbaldéenne,  à 
Bagdad,  la  Babylone  musulmane,  on  voit  un  évoque  catholique,  envoyé  de 
l'Eglise  romaine,  la  nouvelle  Jérusalem  ;  on  l'y  voit,  avec  d'autres  évoques , 
avec  des  prêtres,  et  une  chrétienté  nombreuse  répandue  dans  la  Chaldéc,  la 
Perse  et  la  Médie,  adorant,  prêchant  le  même  Dieu  qu'y  adoraient,  qu'y 
prêchaient,  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  Daniel,  Ezéchiel  et  les  enfants  de 
Jacob.  Ah!  qu'il  doit  être  grand  pour  nos  frères  d'Asie,  de  méditer,  au  pays 
même  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus,  de  Cyaxares,  les  prophètes  qui  en 
ont  prédit  l'histoire!  Qu'il  doit  être  touchant  pour  eux  de  chanter,  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  ce  mê:ne  cantique  qu'y  chantaient,  il  y  a 
tant  de  siècles,  nos  frères  de  l'ancienne  alliance,  et  qu'ils  devaient  chanter 
avec  un  nouvel  enthousiasme  à  la  chute  de  leur  superbe  dominatrice  1 

))Près  des  fleuves  de  Babylone,  là  nous  nous  sommes  assis,  et  nous  avons 
pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion.  Aux  saules,  qui  sont  au  milieu  d'elle, 
nous  avons  suspendu  nos  cytharcs.  Parce  que  là,  ceux  qui  nous  ont  em- 
menés captifs,  ont  demandé  les  paroles  des  cantiques  :  nos  ravageurs  ont 
demandé  l'hymne  de  la  joie  :  chantez-nous  un  des  cantiques  de  Sion. 

«Comment  chanterons -nous  le  cantique  de  Jéhova  dans  une  terre 
étrangère? 

))Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem,  que  ma  droite  s'oublie  elle-même î  Que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  pas  de  toi  ;  si  je  ne  fais 
pas  de  Jérusalem  le  principe  de  ma  joie  I 

»  Souvenez-vous,  ô  Jéhova!  des  enfants  d'Edom,  au  jour  de  Jérusalem. 
Ils  disaient  :  Détruisez,  détruisez  jusqu'à  ses  fondements. 

«Malheur  à  toi,  fille  de  Babylone;  heureux  qui  te  rendra  les  maux  que 
tu  nous  a  fiiits;  heureux  qui  saisira  tes  enfants  et  les  écrasera  contre  la 
pierre  (1) !  » 

Cyrus,  vainqueur  que  ce  cantique  prédisait,  bien  plus  qu'il  ne  souhaitait, 
à  Babylone,  est  merveilleusement  bien  caractérisé  par  le  ncm  d'heureux. 
Nous  l'avons  déjà  vu,  nous  le  verrons  encore. 

Cl)Ps.  136. 
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Darius  le  ^llèdc  annonce  à  toiste  la  terre  le  Eîieii  du  elel  :  Cyrsi.s  ordonne 
le  rétablissement  «le  sou  teniiïle  à  Jérusalem  et  renvoie  1rs  «iuifs 
clans  leur  pays.  —  B$aniel  prédit  l'époque  du  Christ ,  la  guerre  dos 
l^erses  avee  les  Grecs  ^  riiS»<t»irc  des  succcsseurf»  d'Alexandre.  —  Ar- 
taxei'ce-liOngue-SIain  prend  pour  femme  Ssther ,  pour  premier  mi- 
nistre Slardocliée  ^  envoie  Ksdg'as  et  I^éliémlas  relever  les  murs  de 
Jérusalem. —  Fin  des  prophètes. 

Bonheur,  piété  filiale  et  modération  de  Cyrus.  Daniel  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions. 
Sa  conservation  miraculeuse.  Edit  de  Darius  à  ce  sujet. 

Le  psalmisle  donne  le  nom  d'heureux  au  vainqueur  de  Babylone.  Jamais, 
en  effet,  conquérant  plus  heureux  que  Cyrus  dans  toutes  ses  entreprises. 
Isaïc,  qui  l'appelle  par  son  nom  deux  siècles  d'avance,  nous  montre  Dieu 
lui-même  le  prenant  par  la  main  pour  lui  assujctir  les  nations,  mettre  en 
fuite  à  son  approche  les  rois,  lui  livrer  les  trésors  cachés  (l),  tels  que  ceux 
de  Crésus  et  de  Babylone.  Et  Xcnophon,  quatre  siècles  après  Isaïe,  deux 
après  Cyrus,  nous  le  représente  à  la  tête  d'un  petit  corps  de  Perses,  auxquels 
se  joignent  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens,  subjuguant  les  Syriens,  les  Assy- 
riens, les  habitants  de  la  Cappadoce,  des  deux  Phrygics,  de  la  Lydie,  de  la 
Carie,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens,  la  Baclriane,  l'Inde,  la  Cilicic,  les 
Saccs,  les  Mariandyns,  les  Grecs  d'Asie,  l'île  de  Chypre  et  l'Egypte.  Telle 
est  d'abord  la  terreur  de  son  nom ,  que  pas  un  de  ces  peuples  n'ose  rien 
entreprendre  contre  son  autorité;  telle  est  ensuite  l'affection  générale  qu'il 
leur  inspire,  que  tous  désiraient  n'avoir  jamais  d'autre  maître  (2). 

Bientôt  après  la  prise  de  Babylone,  et  quand  il  eut  dorme  ordre  à  ses 
affaires,  l'heureux  Cyrus  retourna  vers  son  oncle  Cyaxares,  roi  des  Mèdes, 
dont  le  royaume  élait  devenu  le  plus  puissant  de  la  terre  par  une  guerre 
victorieuse  de  vingt  ans.  Il  l'invita  à  venir  prendre  possession  de  Babylone, 
où  la  citadelle  royale  avait  été  préparée  pour  lui.  Cyaxares  lui  offrit  sa  lîlic 
pour  épouse,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  devait  lui  apporter  en  dot 
la  Médie. 

(l)Isaïc,  15.  — (2)  Cyrop.,  1.  1. 
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Cyrus  avait  plus  de  soixante  ans;  mais,  comme  son  père  et  sa  more  vi- 
vaient encore,  il  déclara  à  Cyaxares,  en  lui  témoignant  beaucoup  de  recon- 
naissance, qu'il  voulait  aller  demander  leur  consentement  pour  sun  mariage. 
C'est  ainsi  qu'observait  la  piété  filiale,  cet  homme  devant  qui  tremblait 
l'Orient,  et  cela  dans  un  âge  où  il  pouvait  avoir  des  petits-fils  déjà  grands. 

Il  se  rendit  auprès  de  son  vieux  père  Cambyscs,  obtint,  comme  il  était 
naturel  de  s'y  attendre,  la  permission  demandée,  et  parait,  après  son  ma- 
riage, être  venu  à  Babylone  avec  Cyaxares,  que  l'Ecriture  appelle  Darius  le 
Mède.  Celui-ci  aura  sans  doute,  après  la  mort  de  son  père  Astyages,  pris, 
comme  surnom  honorifique  des  rois,  le  nom  de  Darius,  qui  disait  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  nom  grec  d'Alexandre,  défenseur  ^  boulevard, 

Cyrus  fit  voir  une  modération  peu  commune  en  réservant  à  son  oncle  les 
conquéles  de  tant  d'années,  quoique  les  troupes  lui  fussent  dévouées  jus- 
qu'à la  passion ,  et  qu'il  lui  fallût  plus  d'une  fois  supporter  avec  patience 
les  caprices  du  vaniteux  Cyaxares. 

Celui-ci  n'avait  qu'un  an  de  plus  que  Cyrus.  «  Darius  le  ]\Iède  prit  le 
gouvernement  étant  âgé  de  soixante-deux  ans.  »  Ainsi  lisons-nous  en 
Daniel  (1). 

Il  divisa  l'empire  en  cent  vingt  provinces,  auxquelles  il  préposa  autant 
de  satrapes  subordonnés  à  trois  princes.  Daniel  était  un  des  trois,  pcul-ètrc 
même  le  premier.  Comme  i!  surpassait  les  autres  en  sagesse,  le  roi  pensait 
à  l'établir  sur  tout  le  royaume. 

Comme  Xénophon  attribue  à  Cyrus  l'honneur  d'avoir  organisé  l'empire 
nouvellement  conquis  par  ses  armes,  et  que  le  mérite  d'un  homme  tel  que 
Daniel  ne  pouvait  lui  échapper  ,  il  avait  vraisemblablement  (  ccasionnc 
l'élévation  du  saint  vieillard ,  que  Darius  également  avait  en  la  plus  haute 
vénération. 

Ce  fut,  il  est  possible,  pendant  une  absence  de  Cyrus,  qui  d'ailleurs,  on 
peut  le  présumer,  pour  ménager  un  oncle  vaniteux  et  jaloux,  n'aura  pas 
voulu  S(^'ourner  longtemps  avec  lui  dans  la  capitale  conquise,  ce  fut  pro- 
bablement durant  cette  absence  que  les  grands  du  royaume  cherchèrent 
comment  ils  feraient  perdre  à  Daniel  la  dignité  à  laquelle  il  était  élevé. 

Comme  tout  Babylone  était  témoin  de  son  irrépréhensible  conduite,  ils 
entrevirent  sans  peine  que  sa  religion  seule  pourrait  leur  fournir  un  prétexte 
d'accusation.  Encore  n'osèrcnt-ils  point  tenter  de  ce  côté  une  attaque  di- 
recte, mais  ils  s'en  allèrent  trouver  le  faible  et  vaniteux  monarque,  lui 
donnèrent,  en  le  flattant,  le  conseil  de  faire  un  édit  portant  que,  pendant 
trente  jours,  nul  n'adresserait  ni  à  Dieu  ni  à  homme,  aucune  demande  si 
ce  n'est  au  roi ,  sous  peine  d'être  jeté  dans  la  fosse  aux  lions. 

Daniel  ap[)rit  la  défense;   mais  il  ne  laissa  pas,  suivant  sa  coutume, 

(l)D«n.,  5,31. 
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d'entrer  dans  sa  maison ,  d'ouvrir  les  fcnèlres  de  sa  chambre  du  côlé  dc^ 
Jérusalem,  de  fléchir  les  genoux  cliaque  jour  à  trois  différentes  heures ,. 
d'adorer  son  Dieu  et  de  lui  rendre  des  actions  de  grâces. 

Alors  vinrent  ces  hommes,  le  trouvèrent  en  prière,  s'en  allèrent  chez  le- 
roi,  auquel  ils  rappelèrent  sa  défense  et  qui  répéta  que  la  peine  prononcéo 
devait  s'exécuter  coutre  quiconque  la  violerait.  Aussitôt  ils  accusèrent 
Daniel  de  cette  violation.  Le  roi  en  fut  extrêmem.ent  affligé,  et  s'éludi» 
jusqu'au  soir  comment  il  pourrait  sauver  Daniel.  ]\îais  les  autres  insistèrent 
jusqu'au  tumulte,  et  lui  rappelèrent  que,  d'après  le  droit  des  Mèdes  et  des 
Perses,  tous  les  édits  des  rois  étaient  irrévocables. 

Le  roi  commanda  donc  qu'on  emmenât  Daniel  en  la  fosse  aux  lions; 
mais  il  lui  parla  auparavant  encore  et  lui  dit  :  Votre  Dieu,  que  vous  servez 
sans  cesse,  lui-même  vous  délivrera.  Darius  se  rendit  à  la  fosse  en  personne, 
et  scella  de  son  sceau  et  du  sceau  de  ses  grands  la  pierre  qui  était  à  l'en- 
trée, afin  de  soustraire  ce  grand  homme,  qu'il  honorait,  au  moins  à  l'in- 
sulte des  hommes.  Après  quoi  il  s'en  retourna  tout  chagrin,  ne  mangea, 
point  au  soir,  ne  dormit  point  la  nuit.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
il  se  rendit  de  nouveau  à  la  fosse,  et  s'écria  d'une  voix  plaintive  :  Daniel, 
serviteur  du  Dieu  vivant,  ton  Dieu,  que  tiî  sers  sans  relâche,  a-t-il  bien 
pu  te  délivrer  des  lions?  Et  Daniel  répondit  :  O  roi,  vivez  éterncllemenll 
Mon  Dieu  a  envoyé  son  ange,  et  il  a  fermé  la  gueule  des  lions ,  et  ils  ne 
m'ont  fait  aucun  mal,  parce  que  j'ai  été  trouvé  juste  devant  lui,  et  je  n'at 
rien  fait  non  plus  devant  vous,  ô  roi ,  qui  puisse  me  rendre  coupable.  Trans- 
porté de  joie,  Darius  fit  tirer  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  et  commanda 
d'y  précipiter  ses  accusateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  tous 
furent  mis  en  pièces  avant  d'arriver  au  pavé  de  la  fosse. 

«  Alors  le  roi  Darius  écrivit  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  nations  et  à 
toutes  les  langues  qui  habitent  sur  toute  la  terre  : 

))Que  la  paix  se  multiplie  sur  vous  ! 

«J'ordonne  par  cet  édit  que,  dans  tout  l'empire  de  ma  domination,  tous 
craignent  et  révèrent  le  Dieu  de  Daniel  ;  car  c'est  lui  le  Dieu  vivant,  sub- 
sistant dans  les  siècles  :  indestructible  est  son  empire,  et  sa  puissance  n'aura 
point  de  fin.  C'est  lui  le  libérateur  et  le  sauveur,  qui  fait  des  prodiges  et 
des  merveilles  dans  le  ciel  et  dans  la  terre;  lui  qui  a  délivré  Daniel  de  la 
fosse  aux  lions  (1).  » 

(1)  Dan.,  6.  Tune  Darius,  rex^  scripsit  universis populis,  tribubus  et  linguis  ha^ 
hitantibus  in  universâ  lerrâ  :  Pax  vobis  muUiplicctur  !  A  me  constitiituin  est 
decretum^  ut  in  uniierso  imperio  et  regno  meo  tremiscant  et  paveant  Deum 
Danielis;  ipse  est  enim  Deus  vivens  et  œternus  insœcuîa;  et  rcgnum  ejus  non  dissi- 
pabitur,  et  poteslas  ejus  usque  in  œternum.  Ipse  liberator  alque  salvator,  faciens 
signa ^  et  mirabiiia  in  cœlo  et  in  terni;  qui  liberavit  Daniekin  de  lacu  leoniun. 
25-27. 
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Nous  avons  vu  précédemment  saint  Augustin  conclure  d'un  décret  scm- 
Mable,  mais  beaucoup  moins  formel,  que  Nabuchodonosor  se  convertit  au 
prodige  de  la  fournaise  ardente,  qu'il  crut  en  Dieu,  obtint  miséricorde, 
évita  les  flammes  éternelles  et  mérita  le  salut  de  son  âme  (1).  Il  sera  donc 
permis  ,  à  plus  furie  raison,  de  le  conclure  pour  Darius,  qui  ordonne  à  tous 
ses  sujets  de  craindre  et  de  révérer,  autrement  d'adorer  le  Dieu  de  Daniel, 
comme  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  éternel,  le  Diea  sauveur  dent  le  règne  n'aura 
puint  de  fin. 

Un  pareil  décret  semblait  présager  aux  Israélites  captifs  leur  délivrance 
prochaine;  délivrance  qui,  à  son  tour,  présageait  à  l'humanité  une  déli- 
vrance beaucoup  plus  importante.  Le  prophète  qui  soupirait  après  la  pre- 
mière, apprit  en  même  temps  l'époque  de  la  seconde, 

Pj-ière  de  Daniel.  Un  ange  lui  révèle  l'époque  de  la  venue  du  Christ.  Preuves  et 
explication  de  cette  prophétie. 

La  même  année,  première  de  Darius,  Daniel  comprit  par  les  livres  le 
nombre  des  soixante-dix  ans  que,  suivant  la  parole  do  Jérémie,  devait  durer 
la  désolation  de  Jérusalem.  Ces  soixante-dix  ans,  à  dater  de  l'année  qua- 
trième de  Joakira,  où  Daniel  fut  emmené  captif,  toucliaicnt  à  leur  fin. 
L'humiliation  de  Babylonc  et  de  son  peuple,  qui  devait  arriver  auparavant , 
était  arrivée  :  ni  Darius  ni  Cyrus  ne  transportaient  les  nations  vaincues  de 
leur  pays  dans  un  antre,  comme  avaient  fait  les  rois  de  Babylone  et  de 
Isinive,  ]\Iais  iront-ils  jusqu'à  renvoyer  dans  sa  patrie,  un  peuple  trans- 
migré depuis  soixante-dix  ans? 

Daniel  se  tourna  vers  le  Seigneur,  son  Dieu,  dans  les  supplications,  dans 
les  jeûnes,  le  sac  et  la  cendre.  Son  cœur  se  répandit  en  une  prière  humble, 
fervente  et  pleine  de  confiance,  qu'il  termina  par  ces  paroles  :  «  Inclinez, 
mon  Dieu,  votre  oreille  et  écoutez;  ouvrez  vos  yeux  et  voyez  nos  désolations, 
et  celte  ville  sur  laquelle  a  été  invoqué  votre  nom;  nous  prosternons  nos 
prières  devant  votre  f;ice,  non  pas  nous  confiant  dans  nos  justices,  mais 
dans  la  multitude  de  vos  miséricordes.  Seigneur,  exaucez!  Seigneur,  par- 
donnez! Seigneur,  regardez  et  faites!  Ne  différez  plus,  mon  Dieu,  pour 
l'amour  de  vous-même;  parce  que  cette  ville  et  ce  peuple  sont  à  vous,  ils 
ont  été  appelés  de  votre  nom  (2). 

(1)  S.  Aug.  Sermo  301  ,  n.  2,  et  343 ,  n.  2. 

(2)  Daniel ,  9. ,  18  et  19.  Inclina ,  Deus  meus ,  aurem  titam  et  audi ;  apsri  oculos 
tuos  et  vide  desolationem  nostram.  et  civitatem,  super  quant  invocalum  est  nomen 
Iv.uni;  neque  enim  in  justifîcationibus  nostris  proslernimus  prcces  an!e  facicm 
tuam ,  scd  in  miserationibus  luis  muUis.  Exaudi ,  Domine!  placare ,  Domine! 
nllende  et  fac!  Ne  moreris  propler  temetipsum  ,  Deus  meus;  quia  uow.cn  tuum 
incocalinn  est  svp^r  civitatem,  et  îuper  popu't-m  tu^nn. 
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«Lorsque  je  parlais  encore  el  que  je  priais,  ainsi  raconte  ce  grand  intcr- 
c^esseur,  et  que  je  confessais  mes  péchés  et  les  péchés  de  mon  peuple  Israël, 
et  que  je  prosternais  mes  prières  devant  la  face  de  Jéhova ,  mon  Dieu,  pour 
la  montagne  sainte  de  mon  Dieu  ;  dans  ce  moment-là  même  que  je  parlais 
encore  dans  la  prière,  l'homme  Gabriel,  que  j'avais  vu  dans  une  vision  au 
commencement ,  vola  tout  d'un  coup  à  moi ,  et  me  toucha  au  temps  du  sa- 
crifice du  soir.  II  m'instruisit,  il  me  parla  et  me  dit  :  Daniel,  je  suis  venu 
maintenant  pour  vous  enseigner  et  pour  vous  donner  l'intelligence.  Dès  le 
commencement  de  votre  prière,  l'ordre  a  été  donné  et  je  suis  venu  pour  vous 
le  faire  connaître,  parce  que  vous  êtes  un  homme  de  désir.  Soyez  donc 
attentif  à  la  parole  et  comprenez  la  vision  (1). 

»  Septante  semaines  ont  été  décidées  sur  votre  peuple  et  sur  votre  ville 
sainte,  pour  abolir  la  prévarication,  finir  les  péchés,  expier  l'iniquité, 
amener  la  justice  éternelle,  accomplir  la  vision  et  la  prophétie,  et  oindre  le 
saint  des  saints  (2). 

»  Sachez  donc  et  remarquez  :  Depuis  la  sortie  de  la  parole,  pour  rebâtir 
Jérusalem,  jusqu'au  Messie,  le  prince,  il  y  aura  sept  semaines  et  soixante- 
deux  semaines;  et  les  places  et  les  murailles  seront  bâties  de  nouveau  dans 
des  temps  fâcheux  et  difficiles  (3). 

»Et  après  les  soixante-deux  semaines,  le  Messie  sera  mis  à  mort,  et  non 
pour  lui-même.  Et  un  peuple,  avec  un  chef  (un  peuple  chef)  qui  viendra, 
détruira  la  ville  et  le  sanctuaire;  sa  fin  sera  comme  une  submersion,  cl  la 
guerre  ne  finira  que  par  une  entière  désolation  (4). 

))I1  confirmera  l'alliance  à  plusieurs  dans  une  semaine,  et,  dans  la  moitié 
de  la  semaine,  il  fera  cesser  l'oblalion  et  le  sacrifice;  l'abomination  de  la 

(1)  "Daniel,  20-23.  Càmque  adhuc  Joqncrer ,  et  orarcm ,  et  confiterer  peccata  mea, 
et  peccata  popult  mei  Israël,  et  prosternerem  preces  meas  m  conspectn  Dei  mei, 
pro  monle  sanrto  Dei  mei  ;  adhuc  me  loquente  in  oratione,  ecce  vir  Gabriel^  quem 
videram  in  visioneà  principio,  ci.d  voîans  ^  tetigit  n.e  in  tempore  sacrificii  vesper- 
Uni.  Et  docuitme,  et  locutus  est  mihi,  dixitque  :  Daniel^  nunc  cgressus  siim  ut 
docerem  te^  et  intell i(f ères.  Ab  cxordio  precum  liiarum  egressus  est  sertno;  ego  autem 
veniut  indlcarem  libi,  quia  vir  desidsriorum  es.  Tu  ergo  animadverte  sermonem^ 
et  intell ige  vis ionem. 

(2)  Ibîd. ,  24.  Scptuaginta  hcbdomades  abbrevialœ  sunt  super  populum  tuum  et 
super  urbem  Hinctam  tuam,  ut  consunimctur  prœvaricalio ,  et  finem  accipiat  pec- 
calum,  et  deleatur  iniquitas ,  et  addacatur  justitia  sempi.erna ,  et  implealur  visio 
et  prophetia  ^  et  ungatur  sanctus  sanclorum. 

{3)ïbid.,  25.  Scito  ergo  et  animadverte:  Ab  exila  sermonis,  ut  iterùm  œdi- 
ficetur  Jérusalem,  usquead  Cliristum^  ducem^  hebdomades  septetn ,  et  hebdomades 
sexaginla  daœ  erunt;  et  rursàm  œdificabitur  platea .,  et  mûri  in  angustia  tem- 
porum. 

(4)  Tbid.,  2G.  Et  Post  hebdomades  sexaginta  duas ,  occidetur  Christus,  et  non 
eritcjns  populus ,  qui  eum  negaturus  est.  Et  civilatem  et  sanctuarium  dissipabit 
pnpubis  cum  duce  venturo  ;  et  finis  ejus  vastitas  et  posl  finem  belli  staiula  desoJatio. 
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dcsolalion  sera  dans  le  Icmpic  (autrement  sur  les  ailes) ,  et ,  jusqu'à  rentière 
ruine,  on  ajoutera  désolation  sur  désolation  (1).  » 

Pour  bien  entendre  les  paroles  de  l'ange  et  en  toucher  des  mains  l'ac- 
complissement, il  n'est  pas  besoin  de  grande  étude  ni  de  système  de  chro- 
nologie; il  suffit  d'interroger  deux  témoins,  témoins  toujours  vivants  et 
toujours  présents.  Interrogeons  la  nouvelle  humanité,  l'humanité  sortie  des 
ténèbres  du  paganisme,  des  horreurs  de  la  barbarie,  des  fers  de  l'esclavage; 
l'humanité  éclairée  d'une  nouvelle  lumière,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et 
se  réunissant  comme  une  seule  famille  sous  le  même  Dieu  et  dans  la  même 
loi  d'amour:  interrogeons  l'humanité  chrétienne.  Qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  proclame-t-elle  comme  le  Christ,  comme  le  Messie,  comme  celui 
qui  devait  mettre  fin  à  la  prévarication,  expier  l'iniquité,  amener  la  justice 
éternelle,  accomplir  la  loi  et  les  prophètes?  Qui  adore-t-elle  comme  le  saint 
des  saints?  De  qui  tous  les  ans,  comme  du  Christ,  comme  du  chef  par 
excellence,  plcure-t-elle  la  mort?  A  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  a-t-elle 
rendu  nom  propre  le  nom  de  Christ?  Est-il  personne  qui  l'ignore? 

Mais  le  Juif?  Eh  !  c'est  là  même  notre  second  témoin.  Oui ,  interrogeons 
le  Juif.  Dis-nous  donc ,  peuple  autrefois  de  Dieu ,  maintenant  on  ne  sait  de 
qui  ;  peuple  sans  roi,  sans  prêtre  ,  sans  autel,  sans  sacrifice,  sans  patrie; 
dis-nous,  depuis  quand  ta  ville  sainte  et  son  temple,  son  sanctuaire,  sont- 
ils  détruits?  depuis  quand  a  cessé  pour  toi  l'oblalion  et  le  sacrifice?  depuis 
quand  a  commencé  pour  toi  cette  désolation  sans  fin?  N'est-ce  pas  depuis 
que  tu  as  mis  à  mort  celui  que  l'univers  nomme  le  Christ?  Ah!  tu  n'as  pas 
besoin  de  répondre,  les  siècles  répondent  pour  toi. 

Quant  aux  détails  même  de  la  prophétie  ,  ils  sont  si  faciles  à  entendre, 
que  ceux-là  seuls  s'y  embrouillent,  qui  veulent  y  mettre  de  la  finesse  pour 
ne  pas  penser  comme  autrui. 

Tous  les  doctes  conviennent  que  les  semaines  dont  il  est  ici  question  sont 
des  semaines  d'années.  Il  y  avait  chez  les  Hébreux  ,  non-seulement  des  se- 
maines ou  seplaines  de  jours,  terminées  par  le  jour  du  sabbat  ou  du  repos, 
mais  encore  des  semaines  ou  septaines  d'années,  terminées  par  l'année  du 
repos  ou  du  sabbat;  et  enfin  des  semaines  eu  septaines  de  ces  semaines  an- 
nuaires, des  semaines  de  quarante-neuf  ans,  terminées  par  l'année  du 
jubilé,  l'année  de  l'expiation  et  de  la  rémission,  oii  chacun  recouvrait  sa 
liberté  et  son  ancien  héritage.  Ici  l'ange  du  Seigneur,  étendant  cecomput, 
prédit  à  Daniel  non  plus  une  scptainc  de  ces  semaines  d'années,  un  jubilé 
ordinaire,  mais  une  septantaine,  une  semaine  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  ou  de  dix  jubilés,  laquelle  se  terminera  par  le  jubilé  éternel,  par  la 

(1)  Daniel, 27.  Confirmahil autem  pactum  multis  hebcîomadâ  und ,  ef,  in  dimidio 
fiebûomadis ,  deficiet  hostla  et  sacrifîcium  ;  et  erîi  in  temp'o  abominntio  desolalio  ris, 
et  usqne  ad  consummation:m  et  finçm  perseverahft  desolatio. 
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grande  anncc  de  l'expiation  et  de  la  rémission  véritable;  où,  non  plus 
Israël  seul,  mais  riiumanité  entière,  réconciliée  à  Dieu  par  la  mort  du 
Christ,  recouvrera  sa  primitive  liberté  et  son  héritage  céleste. 

Celle  grande  période  de  septante  semaines  annuaires  doit  commencer  à 
l'ordonnance  donnée  pour  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem.  Nous  verrons  celle 
ordonnance  donnée  par  Artaxerce-Longue-Main,  la  vingtième  année  de  son 
règne,  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ.  Nous  verrons, 
pendant  les  sept  premières  semaines,  au  milieu  de  temps  fâcheux,  la  sainte 
cité  se  rebâtir,  non-seulement  quant  à  ses  murailles  de  pierre,  mais  encore 
quant  h  sa  police  et  à  son  gouvernement.  Nous  verrons,  après  les  soixante- 
deux  semaines  suivantes,  en  tout  après  soixante-deux  semaines  ou  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  ans,  dans  la  dernière  semaine,  le  Christ  mis  à  mort, 
son  alliance  confirmée  avec  plusieurs,  l'oblation  et  le  sacrifice  abolis,  ensuite 
la  ville  et  son  sanctuaire  ;  enfin  nous  voyons  continuer  depuis  lors  l'irrémé- 
diable désolation. 

Les  Juifs  sont  en  cela  d'accord  avec  nous.  Lorsque  depuis  tant  de  siècles 
la  synagogue  prononce  les  malédictions  les  plus  terribles  contre  ceux  qui, 
de  celte  prédiction,  voudraient  calculer  les  années  de  Messie,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  N'est-ce  pas  :  Chrétiens,  vous  avez  raison? 

Avènement  de  Cyrus.  Son  édit  pour  le  retour  des  Juifs  et  le  rétablissement  du  temple. 

Deux  ans  après  raunonce  de  Tange  du  Seigneur  a  son  prophèle,  Darius, 
roi  des  Mèdes  ,  et  Cambyscs ,  roi  des  Perses,  étant  morts,  Cyrus,  fils 
du  second,  neveu  et  gendre  du  premier,  régna  seul  sur  presque  tout  l'uni- 
vers. Daniel,  qui  avait  été  en  si  grand  honneur  sous  l'oncle,  ne  le  fut  pas 
moins  sous  le  neveu.  On  ne  doute  point  qu'il  n'ait  eu  grande  part  à  l'édit 
que  publia  cette  année  Cyrus  pour  le  rétablissement  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  qui  termina  ainsi  les  soixante-dix  ans  de  captivité,  comme  l'avait 
annoncé  Jérémie.  L'historien  Josèphe  assure  positivement ,  et  la  teneur 
même  du  décret  le  donne  à  entendre,  que  Cyrus  vit  et  lut  les  prophéties 
d'Isaïe,  qui  l'appelait  par  son  nom  deux  siècles  d'avance,  le  signalait  comme 
le  conquérant  de  l'univers  et  comme  le  restaurateur  du  peuple  de  Dieu  (1). 

«En  la  première  année  donc  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  afin  que  la  parole 
de  rElcrncl,  révélée  par  la  bouche  de  Jérémie,  fût  accomplie,  l'Eternel 
suscita  l'esprit  de  Cyrus  et  fit  publier  par  tout  son  royaume,  même  par 
lettres,  disant  : 

»  Ainsi  parle  Cyrus,  roi  de  Perse  : 

»  Jéhova,  Dieu  du  ciel,  m'a  donné  tous  les  royaumes  delà  terre,  et  il 
lu'a  commandé  de  lui  bàlir  une  maison  à  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Qui 

(l).Tosq)lic  Anîiq.,  1.   11,  c.  1. 
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est  parmi  vous  de  tout  son  peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il  monte 
à  Jérusalem,  qui  est  en  Judce ,  et  qu'il  édifie  la  maison  de  Jéhova,  Dieu 
d'Israël;  il  est  Dieu,  celui  qui  est  à  Jérusalem.  Et  quiconque  reste  dans 
tous  les  lieux,  où  il  séjourne  comme  étranger,  les  habitants  de  son  endroit 
viendront  à  son  aide  avec  de  l'argent,  de  l'or,  des  biens  et  du  bétail,  outre 
ce  qu'ils  offriront  volontairement  à  la  maison  de  Dieu ,  laquelle  est  en  Jé- 
rusalem (1).  » 

Nous  verrons  ailleurs  que  Cyrus  ordonna  que  les  frais  seraient  faits  par 
la  maison  du  roi  (2). 

«  Alors  les  chefs  des  familles  de  Juda  et  de  Senjamin,  et  les  lévites  se 
levèrent,  et  tous  ceux  dont  Dieu  suscita  l'esprit,  pour  monter  afin  de  bâtir 
la  maison  de  Jéhova,  qui  est  à  Jérusalem.  Et  tous  ceux  qui  étaient  dans  leurs 
alentours  leur  mirent  entre  les  mains  des  vases  d'argent  et  d'or ,  et  des  biens, 
et  du  bétail,  et  des  meubles,  outre  ce  qu'ils  avaient  offert  volontairement. 
Quant  au  roi  Cyrus,  il  sortit  les  vases  de  la  maison  de  Jéhova ,  que  Nabu- 
chodonosor  avait  emportés  de  Jérusalem,  et  qu'il  avait  mis  dans  la  maison 
de  son  dieu.  Cyrus,  roi  de  Perse,  les  sortit  donc  par  la  main  de  Mithridates, 
le  trésorier,  qui  les  livra,  en  les  comptant,  à  Sassabasar,  prince  de  Juda  ^3).» 

On  croit  que  Sassabasar  est  le  nom  chaldéen  de  Zorobabel.  Les  vaisseaux 
d'or  et  d'argent  du  temple,  qui  lui  furent  livrés,  se  montaient  en  tout  à 
cinq  mille  quatre  cents. 

Le  nombre  de  ceux  qui  s'en  retournèrent  sous  la  conduite  de  Zorobabel, 
prince  de  la  tribu  de  Juda,  fils  de  Salathiel  et  petit-fils  de  Jéchonias,  ainsi 
que  du  grand-prètre  Josué  ou  Jésus,  fils  de  Josédec,  et  des  autres  princes, 
ne  monta  qu'à  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante,  auxquels  il  faut 


(1)  Esdras,  1,  1-4.  In  anno  primo  Cyri  régis  Persarum,  ut  complere'.ur  verhinn 
Domini  ex  ore  Jeremiœ,  siiscitavit  Dominus  spiritum  Cyri  régis  Pcrsaruw  ,  et 
traduxit  vocem  in  omni  regno  suo  ,  eliam  per  scripturam ,  dicens  :  Hœc  dicit 
Cjjrus,  rcx  Persarum  :  Omnia  régna  terrœ  dédit  mihi  Dominus  Deus  cœli ,  et 
ipse  prœcepit  mihi  ut  adificaremei  domuni  in  Jérusalem  .  quœ  est  in  Judœd.  Quis 
est  in  vobis  de  universo  populo  ejus?  Sit  Deus  iUius  cum  ipso.  Jscendat  in  Jéru- 
salem, qvœ  est  in  Judœd,  et  œdificet  dojnum  Domini  Dei  Israël;  ipse  est  Deus 
qui  est  in  Jérusalem.  Et  omnes  reliqui  in  cunctis  locis  ubicmrque  habitent  .ad- 
juvent  eum  viri  de  loco  suo ,  argento ,  et  auro ,  et  substantid ,  et  pecoribus ,  excepta 
qitod  voluntariè  o/ferunt  templo  Dei ,  quod  est  in  Jérusalem. —  (2)  C.  6. 

(3)Esdr. ,  1,  5-8.  Et  Surrexerunî  principes  patrum  de  Juda  et  Benjamin,  et 
Sacerdotes,  et  LevitŒ ,  et  omnis  cujus  Deus  suscitavit  spiritum  ,  ut  ascenderent  ad 
œdificandum  templum  Domini,  quod  erat  in  Jérusalem.  Universique  qui  erant  in 
circuitu,  adjuverunt  manus  corum  in  vasis  argcnteis  et  aureis,  in  substantiis  et 
jumentis ,  in  supellectili ,  exceptis  his,  quœ  spontè  obtulerant;  rex  quoque  Cynis 
protuiit  vasa  templi  Domini ,  quœ  tulerat  Nabuchodonosor  de  Jérusalem ,  et  po- 
suerat  en  in  templo  dei  sui.  Protuiit  autem  ea  Cyrus ,  rex  Persarum.  per  manum 
MUhridatis,  filii  Gazahar,  et  annumçravit  ea  Sassabasar,  principi  Juda. 
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encore  joindre  sept  mille  trois  cent  trente-sept  serviteurs  et  servantes.  Il 
paraît  que  sur  ces  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante,  trente  mille  en- 
viron, desquels  on  voit  le  dénombrement  par  familles,  étaient  des  tribus 
de  Juda,  de  Benjamin  et  de  Lévi,  et  que  le  reste  était  des  autres  tribus 
d'Israël.  Des  vingt-quatre  familles  sacerdotales,  il  n'y  eut  que  quatre  à 
revenir,  savoir  :  celles  de  Jadaïa,  d'Emraer,  de  Phesur  et  de  Harim  ;  toutes 
les  autres,  ou  avaient  été  éteintes,  ou  restèrent  dans  le  lieu  de  leur  transmi- 
gration. On  ne  laissa  pas  de  conserver  l'ancien  nombre  des  classes  de  prêtres, 
tel  qu'il  avait  été  fixé  par  David.  Pour  cet  effet,  chacune  de  ces  classes  qui 
étaient  retournées  fut  subdivisée  en  six  ;  et  les  nouvelles  classes,  prenant  le 
nom  de  celles  qui  manquaient,  subsistèrent  sous  les  anciens  litres.  De  la 
Tient  que,  dans  la  suite,  Malhathias  est  dit  avoir  été  de  la  classe  de  Joarib, 
^et  Zacharie  de  celle  d'Abias  (1). 

Déjà  le  septième  mois  de  l'année  de  leur  retour,  lorsqu'approchait  la  fêle 
des  tabernacles,  les  Israélites  qui  avaient  commencé  à  rebâtir  leurs  villes, 
s'assemblèrent  comme  un  seul  homme  dans  Jérusalem.  Et  Josuc,  le  grand 
pontife,  et  les  prêtres,  ainsi  que  Zorobabcl  et  les  autres  chefs  du  peuple 
dressèrent  un  autel,  des  holocaustes,  et  dès  le  premier  jour  de  ce  mois,  ils 
offrirent  l'holocauste  au  Seigneur,  matin  et  soir.  On  célébra  également  la 
fête  des  tabernacles. 

«  En  même  temps  ils  donnèrent  de  l'argent  aux  tailleurs  de  pierres  et  aux 
maçons,  et  du  froment,  et  du  vin ,  et  de  l'huile  à  ceux  de  Sidon  et  de  Tyr , 
pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la  mer  de  Joppé ,  selon  ce  qu'a- 
vait commandé  Cyrus,  roi  de  Perse. 

»Et  lorsque  (le  second  mois  de  la  seconde  année)  les  architectes  posèrent 
les  fondements  du  temple  de  Jéhova,  les  prêtres  s'y  rendirent  avec  leurs 
ornements  et  leurs  trompettes,  et  les  lévites,  fils  d'Asaph,  avec  leurs  cym- 
bales, tous  debout,  afin  de  louer  Dieu  par  les  mains  de  David,  roi  d'Israël. 
Et  ils  entonnèrent  des  hymnes  et  des  louanges  à  Jéhova,  parce  qu'il  est 
bon,  parce  que  sa  miséricorde  est  éternellement  sur  Israël;  et  tout  le  peuple 
criait  à  haute  voix  en  louant  le  Seigneur,  parce  que  la  maison  de  l'Eternel 
était  fondée.  Et  plusieurs  des  prêtres  et  des  lévites,  et  des  chefs  du  peuple, 
les  plus  anciens  qui  avaient  vu  le  premier  temple,  pleuraient  hautement, 
lorsqu'on  fonda  sous  leurs  yeux  le  temple  nouveau  ;  et  plusieurs  poussaient 
des  cris  de  joie  d'une  voix  fort  élevée.  En  sorte  qu'on  ne  pouvait  distinguer 
la  voix  de  ceux  qui  se  réjouissaient  de  la  voix  de  ceux  qui  pleuraient;  car 
les  cris  confus  du  peuple  s'élevaient  comme  de  grandes  clameurs,  et  toutes 
les  voix  s'entendaient  au  loin  (2).  » 

(l)Pndeaux,  liv.  3. 

(2)  Esd.,  3.  Fundato  igttur  à  cœmcntarîis  templo  D)m'ni,  stetcrunt  sacerdo'es 
in  ornatu  suo  cum  tubis,  et  levîtœ  ^  filii  /isapli,  in  cymba'is,  iit  laudarent  Deim 
permanus  David,  régis  Tsri'cl.  Etconcimb  mt  in  hymniset  confeisionc  Domino  , 
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Comme  le  premier  temple  n'avait  été  réduit  en  cendres  que  la  dix-neu- 
vième année  depuis  que  les  premiers  captifs  eurent  été  emmenés  à  Babylone, 
et  que  la  fondation  du  second  eut  lieu  la  deuxième  depuis  leur  retour,  les 
vieillards  pouvaient  bien  se  souvenir  du  premier  temple  après  une  cinquan- 
taine d'années;  et  plus  ce  souvenir  était  confus,  plus  il  était  favorable  à 
l'objet  qu'ils  avaient  vu  dans  leur  enfance. 

On  se  rappellera  que  les  rois  assyriens,  en  dernier  lieu  Asarhaddon,  qui 
réunissait  le  royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive,  pour  peupler  le  pavs 
désert  des  tribus  emmenées  captives,  y  envoyèrent  de  nouveaux  habitants 
de  différentes  contrées  de  la  grande  monarchie.  Ces  colons  apportèrent  avec 
eux  plus  d'une  sorte  de  culte  idolàtrique,  se  mêlèrent  entre  eux  et  avec  les 
Israélites  restés  dans  le  pays,  reçurent  une  instruction  très-défectueuse  dans 
la  religion  du  vrai  Dieu.  A  la  vérité,  ils  reconnaissaient  la  divinité  des 
cinq  livres  de  Moïse  ,  ainsi  que  du  livre  de  Josué,  suivant  quelques-uns, 
observaient  le  sabbat ,  faisaient  circoncire  leurs  fils,  attendaient  le  Messie; 
mais  ils  retenaient  en  même  temps  leurs  précédentes  abominations,  et,  di- 
visés dans  leurs  opinions  et  leurs  pratiques  superstitieuses,  ils  ne  s'accor- 
daient que  dans  la  haine  contre  les  vrais  Israélites,  principalement  contre 
ceux  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Ils  étaient  appelés  d'abord  Cu- 
théens,  de  Cutha,  province  assyrienne,  vraisemblablement  parce  qu'il  v  en 
avait  beaucoup  de  ce  pays;  mais  ce  nom,  après  le  rétablissement  de  la  ville 
de  Samarie,  fut  remplacé  par  celui  de  Samaritains. 

Sans  doute  qu'ils  avaient  vu  avec  plaisir  la  chute  du  royaume  de  Juda  ; 
aussi  la  protection  dont  jouissaient  les  Juifs  sous  le  grand  Cyrus,  leur 
commun  maître,  dut-elle  exciter  leur  jalousie.  Lors  donc  qu'ils  apprirent 
que  les  enfants  de  la  captivité  bâtissaient  ce  temple  à  Jéhova ,  Dieu  d'Israël, 
des  députés  vinrent  à  Zorobabel  et  aux  autres  chefs  d'entre  les  Pères,  et 
leur  dirent  :  Laissez-nous  bâtir  avec  vous,  car  nous  cherchons  votre  Dieu 
comme  vous;  voilà  que  nous  lui  avons  offert  des  victimes  depuis  les  jours 
d'Asarhaddon,  roi  d'Assur,  qui  nous  amena  ici.  Mais  Zorobabel,  et  Josué, 
et  les  autres  chefs  des  Pères  d'Israël  leur  répondirent  :  Ce  n'est  pas  à  nous 
et  à  vous  de  bâtir  ensemble  la  maison  à  notre  Dieu;  mais  nous  édifierons 
seuls  à  Jéhova,  Dieu  d'Israël,  comme  nous  l'a  commandé  Cyrus,  roi  de 
Perse  (1). 

quoniam  bonus,  quoniam  in  œtermtm  misen'cordia  ejus  super  Israël:  omnis  quoque 
populus  voctfcrahatur  clamore  magno  in  laudando  Dominum ,  edquod  fundatum 
esset  templum  Domini.  Plurimi  etiam  dcsacerdolibuset  îevitis,  et  principes  patnim, 
et  seniores,  qui  videront  templum  prius  cùm  fundatum  esset  et  hoc  templum  in 
oculis  eorum,  flebant  voce  magnd ,  et  multi  vociférantes  in  lœtilid ,  elevabant  vocem. 
Nec  po^erat  quisquam  agnoscere  vocem  clamoris  lœtanlium  ,  et  vocem  fletûs  populi; 
commixiim  enim  populus  vociferabatur  clamore  magno,  et  vox  audiebatur  pro- 
cuL  10-13. 
(l)L-d.,4. 
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Jeune  et  vision  de  Daniel.  Les  trois  anges  des  Perses ,  des  Grecs  et  du  peuple  de  Dieu. 

Les  Samaritains  se  voyant  congodios,  acbclèrcnt  les  officiers  persiens, 
qui  enripèchèrenl  la  construction  du  temple,  tout  le  temps  que  vécut  Cynis. 

Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  plongea  Daniel  dans  celte  grande  tristesse,  et 
le  fit  jeûner  pendant  trois  semaines,  au  bout  desquelles  Dieu  lui  révéla  la 
future  destinée  de  l'empire  des  Perses  et  de  l'empire  des  Grecs,  les  grandes 
épreuves  du  peuple  choisi,  avec  un  lointain  regard  sur  la  fin  du  monde. 

«  La  Iroisicrac  année  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  une  parole  fut  révélée  à 
Daniel,  surnommé  Baltassar;  parole  de  vérité,  grandes  révolutions;  et  il 
comprit  ce  qui  lui  fut  dit,  et  il^ut  l'intelligence  de  sa  vision  (1). 

»  En  ces  jours-là,  moi,  Daniel,  j'étais  pleurant  tous  les  jours  pendant 
trois  semaines.  Je  ne  mangeai  d'aucun  pain  agréable  au  goût,  et  ni  chair  ni 
vin  n'entrèrent  dans  ma  bouche;  je  ne  m.e  servis  même  d'aucune  huile, 
jusqu'à  ce  que  ces  trois  semaines  fussent  accomplies. 

))0r,  le  vingt-quatrième  jour  du  premier  mois,  j'étais  près  du  grand 
fleuve  Hidekel  (le  Tigre),  et,  levant  les  yeux,  je  regardai;  et  voilà  un 
humme  vêtu  de  lin  avec  une  ceinture  d'or  très-pur  autour  des  reins.  Son 
corps  était  comme  une  chrisulithe,  son  visage  comme  l'aspect  de  la  foudre, 
ses  yeux  comme  des  lampes  ardentes,  ses  bras  et  ses  pieds  comme  l'airain 
étincelant,  et  la  voix  de  sa  parole  comme  la  voix  de  la  multitude. 

))Moi,  Daniel,  je  vis  seul  cette  vision,  et  les  hommes  qui  étaient  avec  moi 
ne  la  virent  point;  cependant  une  si  grande  frayeur  fondit  sur  eiix,  qu'ils 
s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Je  restai  donc  seul  et  regardai  cette  grande 
vision;  mais  il  ne  resta  point  de  vigueur  en  moi,  la  sérénité  de  mon  visage 
fut  changée  en  abattement ,  je  ne  conservai  aucune  force.  Et  j'entendais  la 


(l)  Dan.,  10.  Jnno  tertio  Cyri ,  rcgis  Persarum,  verhnm  revelatum  est  Danieli 
cognomento  Jlaliassar ;  et  verbum  verum,el  fortitudo  magna;  intellexitque ser- 
monem  ;  inte'Ugentia  enim  est  opns  invisione. 

In  dlebns  illis,  ego,  Daniel,  lugebam  trium hebdomadanim  diehus.  Panemdesi- 
derabilem  no7i  comedi,  et  caro  et  vinum  non  introienint  in  os  meum  ;  sed  neque 
vnguenlo  unctiis  siim,  donec  complercntur  trium  hcbdomadarum  dies. 

Die  aulem  vigcsimd  et  quartd  mensisprimi,  eramjuxta  (luvium  magnum,  qui 
est  Tigris  ,  et  kvavï  oculos  meos,  et  vidi;  et  ecce  vir  unus  veslitus  lineis,  et  renés 
(jus  accincli  auro  obrizo;et  corpus  cj us  quasi  chryseîilhus,  et  faciès  ejus  velut 
species  fulguris,  et  oculiejus  ut  lampas  ardem:  et  brachia  ejus,  et  quœ  deorsùm 
sunt  usque  ad  pedes ,  quasi  species  œris  candcntis ,  et  vox  sermonum  ejus  ut  vox 
multitudinis. 

f^idi  autcm,  ego,  Daniel  solus,  visionem  :  porrà  viri  qui  erant  mccum  non 
niderunt;  sed  terror  niinius  irruit  super  eos,  et  fugerunt  in  absconditum.  Ego 
aulem  reliclus  solus,  vidivisionetn  grandem  hanc  ;  et  non  remansit  in  me  fortitudo^ 
sed  et  species  mea  immutala  est  in  me,  et  emarcui.  nec  habui  qnidquam  virium. 
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voix  de  SCS  paroles,  et  en  l'entendant,  je  m'étendis  accablé,  la  face  contre 
terre. 

))Et  voilà  qu'une  main  me  toucha  et  me  fit  lever  sur  mes  pieds  et  mes^ 
mains.  Et  il  me  dit  :  Daniel,  homme  de  désirs,  entendez  les  paroles  que  je 
vous  dirai,  et  levez- vous  debout;  car  je  suis  maintenant  envoyé  vers  vous^ 
Et  pendant  qu'il  me  parlait  ainsi ,  je  me  tins  debout  en  tremblant.  Et  il  me 
dit  :  Daniel,  ne  craignez  points  car  dès  le  premier  jour  que  vous  avez  ap- 
pliqué votre  cœur  à  comprendre  et  à  vous  affliger  en  la  présence  de  votre 
Dieu,  vos  paroles  ont  été  exaucées,  et  je  suis  venu  à  cause  de  vosparoles^ 
Mais  le  prince  du  royaume  de  Perse  m'a  résisté  vingt-un  jours;  et  voici, 
Michel,  un  (ou  le  premier)  d'entre  les  premiers  princes,  est  venu  à  mon 
secours,  et  je  suis  demeuré  là  (ou  je  l'ai  laissé  là)  près  du  roi  (  ou  des  rois  ") 
de  Perse.  » 

Le  personnage  qui  parle  était,  selon  toutes  les  apparences,  l'ange  Ga- 
briel ,  qui  avait  déjà  expliqué  au  prophète  deux  visions.  Quant  à  ce  prince 
des  Perses  que  nous  voyons  s'opposer  à  ce  que  demandait  Daniel,  et  quant 
au  prince  des  Grecs,  que  nous  verrons  paraître  tout  à  l'heure,  les  meilleurs 
interprêtes  (1),  avec  saint  Grégoire-le-Grand,  entendent  par  là  les  deux 
anges  préposés  de  Dieu  à  l'empire  des  Perses  et  à  celui  des  Grecs.  Chacun 
d'eux  plaidait  en  faveur  de  sa  nation ,  avec  l'ange  des  captifs  de  Babylone  , 
et  avec  Michel,  chef  principal,  parmi  les  anges,  du  peuple  de  Dieu,  delà 
société  des  fidèles,  et  alors  et  depuis.  Gabriel  aura  souhaité  voir  tous  ses 
chers  captifs  retourner  à  Jérusalem,  et  le  temple  se  rebâtir  proraplement. 
L'ange  des  Perses  aura  représenté  que  l'avantage  spirituel  des  peuples  qui 
lui  étaient  confiés  demandait  qu'une  partie  des  enfants  d'israël  restât  au 
milieu  d'eux.  Et  nous  verrons,  en  effet,  par  l'histoire  d'Esdras,  de  Néhémic 
et  d'Eslher,  que  cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  à  conserver  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  dans  les  capitales  de  cet  empire,  à  la  répandre 
parmi  tous  ses  peuples,  et  même  à  en  convertir  un  grand  nombre.  L'ange 
des  Grecs,  dont  l'empire  devait  succéder  à  celui  des  Perses,  aura  exposé  des 

Etaudiii  vocem  scrmonum  ejas,  et  audiens ,  jacebam  conslernalus  super  facieni 
mcam  f  et  vultiis  meus  hœrehat  Icrrœ. 

Et  ecce  manus  teti'jit  me,  et  erexit  me  super  gcnua  mea,  et  supsr  articulas  ma- 
niium  mearum.  Et  dixil  ad  me:  Daniel,  vir  desideriorum ,  inlellige  verba  quœ 
ego  îoquor  ad  te,  et  s!a  in  gradii  tuo ;  nunc  enim  sum  missus  ad  le.  Cùmque 
dixisset  mihi  sermoncin  istum ,  steti  tremens.  Etait  ad  me  :  ?,oU  meluere ,  Daniel; 
quia  ex  die  primo  quo  posuisti  cor  tuum  ad  inteUigendum  ut  te  a/fligeres  in  cons- 
pectu  Dei  tui,  exaudita  sunt  verba  tua ,  et  ego  veni  propter  sermones  tuos.  Princeps 
autem  rejni  Persarum  reslitit  mihi  viginli  et  imo  diebus ;  et  ecce,  Michaël,  unus 
de  principibus  primis ,  venit  in  adjutorium  meum ,  et  ego  remansi  ibijuxta  rcgem 
Persarum. 

(1)  Lyranus,  Ebtius,  >Ienochius,  Tyiinus,  Grcg.  31.,  1.  17.  Moral.,  c.  8.  S.  Thom.,. 
l.c£.,a.8,93. 
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raisons  semblables  en  faveur  des  siens.  Michel,  qui  avait  la  direction  de  tout 
l'ensemble,  aura  tempéré  les  vœux  des  uns  et  des  autres,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  leur  commun  maître  et  le  plus  grand  bien  des  hommes, 
leurs  pupilles,  d'après  une  connaissance  supérieure  qu'il  aura  eue  des  des- 
seins de  la  Providence. 

Histoire  prophétique  du  royaume  des  Perses,  etc.  Explication,  accomplissement  et 

authenticité. 

«  (1)  Maintenant  donc  je  viens  pour  vous  apprendre  ce  qui  doit  arriver  à 
votre  peuple  dans  les  derniers  jours  ;  car  celte  vision  ne  s'accomplira  qu'a- 
près bien  du  temps. 

»Et  pendant  qu'il  me  disait  ces  paroles ,  je  baissais  le  visage  contre  terre, 
et  je  demeurais  dans  le  silence.  Et  voici  comme  une  ressemblance  du  Fils 
de  l'homme  qui  toucha  mes  lèvres;  et,  ouvrant  la  bouche,  je  parlai,  et  je 
dis  à  celui  qui  se  tenait  debout  devant  moi  :  Mon  seigneur,  quand  je  vous  ai 
vu,  tout  mon  intérieur  a  été  bouleversé,  et  je  n'ai  point  conservé  de  force. 
Comment  donc  le  serviteur  de  mon  seigneur  parlcra-t-ilavcc  mon  seigneur? 
Je  suis  demeuré  sans  furce;  je  perds  même  la  respiration. 

)> Alors  me  toucha  de  nouveau  comme  une  vision  d'homme,  qui  me  for- 
tifia et  me  dit  :  Ne  craignez  point ,  homme  de  désirs  ;  la  paix  soit  avec  vous  ! 
Prenez  courage!  prenez  courage!  Et  pendant  qu'il  me  parlait,  je  repris  des 
forces  et  je  lui  dis  :  Parlez ,  mon  seigneur  ;  car  vous  m'avez  fortifié.  Et  il  dit  : 
Savez-vous  pourquoi  je  suis  venu  à  vous?  Maintenant  je  retourne  pour  com- 
battre le  prince  de  Perse.  Lorsque  je  sortais,  le  prince  de  Javan  (des  Grecs) 
est  venu  à  paraître.  Cependant  je  vous  annoncerai  ce  qui  est  marqué  dans 
l'écriture  de  la  vérité  ;  et  nul  ne  m'assiste  dans  toutes  ces  choses  que  Michel, 
votre  prince.  Et  moi,  dès  la  première  année  de  Darius  le  Mède,  je  l'aidais  à 
s'établir  et  à  se  fortifier.  Et  maintenant  je  vous  annoncerai  la  vérité. 

(1)  f^eni  autem  ut  docerem  te  quœ  ventura  sttnt  populo  tua  in  novissimis  diebus  ; 
quoniam  adliuc  visio  in  dies. 

Càmque  loqueretur  mihi  hujuscemodi  verbis ,  dejeci  vultum  meum  ad  terram ,  et 
tacui.  Et  ecce  quasi  similitudo  Filii  hominis  tetigit  labia  mea  ;  et  aperiens  os 
meum,  locutus  sitm,  et  dixi  ad  eum  qui  stabat contra  me:  Domine  mi,  in  visione 
tud  dissoîutœ  sunt  compages  meœ ,  et  nihil  in  me  remansit  virium.  Et  quomodd 
poterit  servus  Domini  mei  loqui  cum  Domino  meo?  nihil  enim  in  me  remansit 
virium;  sed  et  halitus  meus  intercluditur. 

Rursùm  ergo  tetigit  me  quasi  visio  hominis^  et  confortavit  me,  et  dixit:  Noli 
timere  vir  desideriorum;  pax  tibi  !  Conforlare ,  et  esto  robustus.  Cùmque  loque- 
retur mecum^  convalui,  et  dixi  :  Loquere,  Domine  mi;  quia  confortasti  me.  Et 
ait  :  Numquid  scis  quare  venerim  ad  te?  Et  nunc  revertar  ut  prœlier  adversùin 
principem  Persarum,  Cùm  ego  egrederer .,  apparuit  pr inceps  Grœcorum  veniens. 
Ferumtamen  annuntiabo  tibi  quod  expressum  est  in  scriptura  veritatis;  etnemo 
est  adjutor  meus  in  omnibus  his,  nisi  MichaëL  princeps  vester.  Dan,  ,10,  1  et  2. 
Ego  autem,  ab  anno  primo  DariiMedi,  siabam  ut  confortaretur ,  et  roboraretur. 
Et  nunc  veritatem  annuntiabo  tibi. 
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»  Voici  que  trois  rois  s'élèveront  encore  en  Perse;  cl  le  quatrième  sur- 
passera par  la  grandeur  de  ses  richesses  tous  les  autres;  et  lorsqu'il  sera 
devenu  si  puissant  par  ses  richesses,  il  soulèvera  tout  contre  le  royaume  de 
Javan  (des  Grecs).  » 

Ces  trois  rois  sont  :  Cambyscs,  fils  de  Cyrus;  le  Mage  qui  se  donna  pour 
Sraerdis,  puîné  de  Cyrus,  que  Cambyscs  avait  fait  mourir  ;  cl  Darius,  fds 
d'Hystaspes.  Le  quatrième  est  Xcrxès.  Son  père  Darius ,  homme  de  grand 
caractère,  lui  avait  laissé  le  royaume  dans  un  étal  Irès-fiorissanl,  cl  amassé 
de  grands  trésors,  dont  parle  même  un  puëte  grec,  son  contemporain.  Son 
expédition  avec  une  armée  énorme  contre  la  Grèce  est  universellement 
connue.  11  y  entraîna  avec  lui  l'élite  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  perdit  pres- 
que toutes  ses  troupes ,  et  par  là  donna  aux  Grecs  le  prétexte  et  l'audace  de 
songer  à  la  conquête  des  provinces  persanes;  prétexte  et  audace  que,  cent 
cinquante  ans  plus  tard  ,  Alexandre-le-Grand  sut  tellement  mettre  à  profil, 
qu'avec  sor»  armée  gréco-macédonienne  il  renversa  l'empire  médo-perse. 

De  cet  Alexandre  la  prophétie  dit  : 

«I  (1)  Ensuite  s'élèvera  un  roi  vaillant,  qui  dominera  avec  une  grande 
puissance,  et  qui  fera  ce  qui  lui  plaira.  El  lorsqu'il  sera  le  plus  affermi,  s©n 
royaume  sera  brisé  et  partagé  vers  les  quatre  vents  du  ciel ,  non  entre  ses 
descendants,  ni  avec  une  puissance  pareille  à  la  sienne;  car  son  royaume 
sera  divisé  à  d'autres  même  que  ces  quatre,  n 

Alexandre  mourut.  Lui,  que  l'Asie  et  la  Grèce  avaient  honoré  comme 
un  demi-dieu ,  resta  trente  jours  sans  sépulture.  11  ne  laissait  point  d'en- 
fants, mais  sa  femme  Roxane  était  enceinte  de  huit  mois.  Après  une  contes- 
tation de  huit  jours,  les  généraux  convinrent  entre  eux  qu'Arridée,  bâtard 
du  roi  Philippe,  père  d'Alexandre,  lui  succéderait,  cl  que,  dans  le  cas  où 
Koxane  aurait  un  fils,  celui-ci  gouvernerait  conjointement  avec  l'autre. 
Arridée  était  imbécille.  Un  tel  personnage  et  un  enfant,  leur  ambition 
les  voyait  avec  plaisir  sur  le  trône  :  ils  espéraient,  sous  le  nom  de  lieute- 
nants, gouverner  l'empire  et  s'en  attribuer  bientôt  chacun  sa  part  comme 
royaume  héréditaire.  Arridée  fut  nommé  Philippe. 

Alors  tous  les  généraux  se  partagèrent  l'empire  et  exercèrent  une  puis- 
sance indépendante,  sans  oser  toutefois  en  prendre  le  nom.  Ils  faisaient 
alliance  les  uns  avec  les  autres  et  les  uns  contre  les  autres,  selon  qu'ils  le 
croyaient  de  leur  intérêt,  jusqu'à  ce  que,  dans  peu  d'années,  tous  ces  étals 

Ecce  adhuc  très  rcges  stabunt  in  Persidc:et  quarliis  ditahilur  opibus  niinù's 
super  omnes ;  et  cùm  invalueril  divitiis  suis,  concitabit  omnes  adiersùm  regnum 
Grœciœ. 

(l)  Surget  verô  rex  forlis,  et  dominahilur  poteslate  muUd ,  et  faciet  quod  pkicucrit 
ei.  Et  cùm  steterit,  conteretur  regnum  ejus  ,  et  dicidetur  in  quatuor  i\nlos  cœli  ; 
sednon  in  posteras  ejus ,  neque  secimdùm  potentiam  illitis,  quâ  dominatus  est  ; 
lacerabilur  enim  regnum  ejusetiam  in  extemos ,  exccptis  his. 
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se  fondirent  en  quatre  royaumes  considérables.  Cassandre,  fortement  soup- 
çonné d'avoir  empoisonné  Alexandre,  obtint  la  Macédoine  et  la  Grèce;  Lysi- 
maque,  la  ïhrace  et  les  provinces  d'Asie  sur  l'Hellespont  et  le  Bosphore; 
Ptolémée,  l'Egypte,  la  Libye,  l'Arabie,  la  Judée  et  la  Gélésyrie;  Scleucus, 
tout  le  reste,  et  fixa  sa  résidence  à  Babylone. 

Roxane  fit  jeter  dans  un  puits  l'autre  femme  d'Alexandre,  Stalire,  de 
crainte  qu'elle  ne  portât  dans  ses  entrailles  un  rival  de  son  fruit.  Elle-même 
accoucha  d'un  fils,  qui  fut  nomme  Alexandre. 

Philippe  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Olympiade,  mère  d*Alexandre-le- 
Grand,  la  septième  année  de  son  ombre  de  royauté.  Le  jeune  Alexandre 
porta  sept  ans  le  titre  de  roi ,  jusqu'à  ce  que  Cassandre  le  fît  égorger  lui  et 
sa  mère  Roxane. 

Ecoutons  plus  loin  la  prophétie  : 

«  Et  le  roi  du  midi  deviendra  puissant;  mais  un  des  princes  encore  plus 
puissant  que  lui  ;  car  très-grande  sera  sa  domination.  Quelques  années 
après,  ils  feront  alliance  ensemble,  et  la  fille  du  roi  du  raidi  viendra  vers 
le  roi  de  l'aquilon  pour  cimenter  l'amitié;  mais  elle  n'acquerra  point  un 
bras  fort,  et  sa  race  ne  subsistera  point  :  elle  sera  livrée,  ainsi  que  son 
fils,  avec  ceux  qui  l'avaient  amenée  ou  qui  l'avaient  soutenue  en  divers 
temps  (1).  » 

Ptolémée,  fils  de  Lagus,  un  des  généraux  d'xVlcxandre,  devint  roi 
d'Egypte  et  de  beaucoup  de  pays  circonvoisins.  Son  fils  ,  Plolémée-Phila- 
delphe,  fit  la  guerre  à  Antiochus-le-Dieu  ,  roi  de  Syrie,  petit-fils  de  Sc- 
leucus-Nicator.  Ils  firent  la  paix,  et  Antiochus  répudia  sa  femme  Laodice, 
dont  il  avait  deux  fils,  pour  épouser  Bérénice  ,  fille  de  Ptolémée.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Antiochus  renvoya  Bérénice  et  reprit  Laodice.  Celle-ci 
empoisonna  son  mari  et  plaça  son  fils  aîné,  Selcucus-Callinique,  sur  le 
trône.  Bérénice  s'enfuit  avec  les  siens  à  Daphné,  près  d'Antioche  ,  où  elle, 
son  fils  et  sa  suite  d'Egyptiens  furent  mis  à  mort. 

«  (2)  Mais  il  s'élèvera  un  rejeton  de  sa  tige  à  elle  ;  et  il  viendra  avec  une 
grande  armée,  pénétrera  dans  le  pays  du  roi  de  l'aquilon,  le  ravagera  et  s'en 
rendra  maître.  Leurs  dieux  même  et  leurs  statues  ,  ainsi  que  leurs  précieux 
vases  d'or  et  d'argent,  il  les  emmènera  en  Egypte;  et  il  prévaudra  sur  le  roi 


(1)  Et  confort ahitur  rcx  austri  ;  et  de  2}yincipibus  ejus  prœvalehit  super 
eum,  et  dominabitur  ditione  ;  multa  cnim  dominatio  ejus.  Et  post  fmem  an- 
norum  fœderahuntur  ,  filiaque  régis  austri  veniet  ad  regem  aquilonis  facere 
amicitiam;  et  non  obtincbit  fortitiidincm  brachii,  nec  stabit  semen  ejus  :  et 
tradetur  ipsa ,  et  qui  adduxerunt  eam ,  adolescentes  ejus ,  et  qui  confortabant 
cam  in  temporibus. 

(2)  Et  stabit  de  germine  radicum  ejus  plantatio  ;  et  veniet  cum  exercitu ,  et 
ingredietur  provinciam  régis  aquilonis ,  et  abutetur  eis ,  et  obtinebit.  Insuper 
et  deos  eorum,  et  sculptilia ,  vasa  quoque  pretiosa  argenti  et  ami,  captiva 
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d'aquilon.  Et  quand  il  en  aura  traversé  le  royaume,  le  roi  du  midi  reviendra 
dans  son  pays.  » 

Ptolcmce,  frère  de  Bérénice,  successeur  de  Philadclplic,  marcba  au 
secours  de  sa  sœur,  apprit  sa  mort,  résolut  de  la  venger.  Il  pénétra  jusqu'à 
Babylonc,  fit  tuer  Laodice,  prit  Seleucie,  se  rendit  maître  de  la  Cclésyrie, 
de  la  Cilicie,  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  depuis  le  mont  Taurus  jusqu'au 
fleuve  de  l'Indus,  revint  chez  lui  chargé  de  trésors  et  rapporta  aux  Egyptiens 
les  idoles,  que  Cambyses,  fils  du  grand  Cyrus,  leur  avait  enlevées  autrefois. 
On  dit  que,  pour  cette  cause,  il  reçut  le  surnom  d'Evergètes,  c'est-à-dire 
bienfaisant. 

«  (1)  Mais  les  fils  de  celui-là  s'irriteront  et  lèveront  de  puissantes  armées. 
L'un  d'eux  s'en  viendra  fondre  comme  un  torrent,  qui  se  déborde  ;  il  s'en 
viendra  irrité,  et  combattra  contre  la  puissance  de  celui-ci.  » 

Seleucus-Callinique laissa  deux  fils,  Seleucus-Ceraunus  ou  la  foudre,  et 
Anliocbus,  qui  fut  surnommé  le  Grand.  Le  premier  mourut  après  un  règne 
de  trois  ans.  Anliocbus  marcba  contre  Ptolémée-Pbilopator,  fils  et  successeur 
de  Ptolémée-Evergètes ,  reprit  Seleucie  et  la  Célésyrie,  battit  les  généraux 
de  son  ennemi ,  s'empara  d'une  partie  de  la  Pbénicie  et  pénétra  jusqu'aux 
frontières  d'Egypte. 

«  ^^2)  Alors  le  roi  du  midi  étant  provoqué ,  se  mettra  en  campagne  et  com- 
battra contre  le  roi  de  l'aquilon  :  il  lèvera  une  grande  armée,  et  l'autre 
troupe  lui  sera  livrée  entre  les  mains.  II  en  prendra  un  grand  nombre,  et  son 
cœur  s'élèvera.  Il  en  abattra  des  dix  milliers  ;  mais  il  ne  prévaudra  pas  ;  car 
le  roi  de  l'aquilon  viendra  de  nouveau  ;  il  rassemblera  encore  plus  de 
troupes  qu'auparavant,  et,  après  un  certain  nombre  d'années ,  il  s'avancera 
en  grande  bâte  avec  une  armée  nombreuse  et  de  grandes  richesses.  En  ce 
temps-là  plusieurs  s'élèveront  contre  le  roi  du  midi  :  également  les  enfants 
prévaricateurs  de  votre  peuple  seront  exaltés ,  accompliront  la  prophétie  et 
tomberont.  » 

Ptolémée-Philopator  remporta  sur  Anliocbus  une  grande  victoire  près  de 

ducet  in  ^Efjyjytinn  ;  ipse  prœvalebit  adccrsùs  rcgcm  aqmlonis.  Et  intrahit  in 
rcgnum  rex  aiistri,  et  revertetur  ad  terram  suam. 

(I)  Filii  autcm  cjus  provocabuntur  et  congregabunt  multitudincm  exerci- 
tuum  pflurimorum  ;  et  venict  properans  ,  et  inundans  ;  et  revertetur,  et  conci- 
tabitur,  et  congredietur  eum  robore  ejus. 

(II)  Et  provocatus  rex  aii^tri .  egredietur  et  pugnabit  adversùs  regem 
aquilonis;  et prœparahit  midtitudinem  nimiam ,  et  dabitur  middtudo  in  manu 
ejus.  Et  capiet  midtitudinem ,  et  exaltabitur  cor  ejus ,  et  dcjiciet  multa  millia  ; 
sed  non  prœvalebit  ;  convcrtvtur  enini  rex  aquUonis ,  et  prœparahit  multitu- 
dincm multo  majorem  quàm  prias,  et  in  fine  tcmporum  annorumque,  veniet 
properans  cum  cxercitu  magno  et  opibus  nimiis.  Et  in  temjwribus  illis  multi 
consurgent  adversùs  regem  austri  :  filii  quoquc  prœvaricatorum  popnli  tui 
extoUentur,  ut  im2)leant  visioncni,  et  corruciit. 
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Raphia,  cnlre  Rhinocorurc  et  Gaze.  Anlioclius  perdit  dix  mille  Iiommes  en 
lues  et  quatre  mille  en  prisonniers.  La  Célcsyric  et  la  Judée  se  rendirent 
au  vainqueur,  qui  garda  ces  pays  en  paix. 

Mais,  quatorze  ans  après,  Antiochus  fit  alliance  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  contre  Ptolémée-Epiphanes,  fils  de  Philopator,  âgé  de  cinq  ans. 
Ils  voulaient  partager  entre  eux  le  royaume  du  monarque  pupille.  Scopas, 
général  de  Ptolémée,  fut  vaincu  dans  une  bataille  par  Antiochus,  qui  re- 
couvra par  là  tout  ce  qu'il  avait  perdu  h  la  bataille  de  Raphia. 

Non-seulement  deux  rois  puissants  à  la  guerre  se  liguèrent  contre  le 
jeune  Ptolémée,  il  courut  encore  de  grands  risques  parmi  les  siens.  Agatho- 
clée,  ci-devant  concubine  de  son  père,  conspirait,  avec  son  frère  Agathoclès, 
pour  la  régence;  Scopas,  pour  lui  ôtcr  la  couronne  et  la  vie  ;  enfin  Sosibius, 
son  ministre  d'état,  homme  fourbe  et  cruel,  ne  lui  donna  pas  moins  à 
craindre. 

«  (1)  Et  le  roi  de  l'aquilon  viendra,  continue  Gabriel,  et  il  fera  des  ter- 
rasses et  des  remparts,  et  il  prendra  les  villes  les  plus  fortes  ;  et  les  bras  du 
midi  n'en  soutiendront  point  l'effort;  ses  plus  vaillants  s'élèveront  pour  lui 
résister,  mais  ils  ne  se  trouveront  pas  de  force.  Il  fera  contre  le  roi  du 
midi  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  et  il  n'y  aura  personne  qui  ait  pouvoir  de  lui 
résister.  Il  entrera  même  dans  la  terre  de  gloire,  et  elle  sera  consommée  par 
sa  main.  » 

Antiochus  conquit  Sidon,  Gaza  et  autres  villes  de  cette  contrée,  se  rendit 
ensuite  à  Jérusalem,  où  les  Juifs  lui  aidèrent  à  se  rendre  maître  de  la  cita- 
delle, dans  laquelle  Scopas  avait  mis  une  garnison  égyptienne.  Pour  cette 
raison,  Antiochus  fut  très-ûworable  aux  Juifs  et  leur  accorda  de  grandes 
libertés,  comme  nous  le  verrons  en  son  temps.  Cette  expression,  elle  sera 
consommée  par  sa  main,  ne  signifie  donc  pas,  ainsi  que  l'ont  remarqué  des 
interprètes,  une  dévastation  de  la  Judée,  mais  plutôt  une  restauration. 

«  (2)  Et  il  tournera  ses  desseins  à  s'emparer  de  tout  son  royaume 
(à  Ptolémée);  il  feindra  d'agir  avec  lui  de  bonne  foi,  et  il  lui  donnera  sa 
fille  pour  épouse,  afin  de  le  perdre;  mais  son  dessein  ne  lui  réussira  pas,  et 
elle  ne  sera  pas  pour  lui.  » 

Antiochus  donna  sa  fille  Cléopatre  au  jeune  Ptolémée-Epiphanes,  dans 
l'intention  qu'elle  trahît  celui-ci.  Mais  elle  n'accomplit  point  la  honteuse 
demande  de  son  père,  et  embrassa  les  intérêts  de  son  mari. 

(1)  Et  veniet  rcx  aquilonis ,  et  comportahit  aggcrem,  et  capict  tirbes  muni- 
tissimas  ;  et  hracJiia  austri  non  suslinebunt ,  et  consurgcnt  clccti  ejus  ad 
rcsistendum,  et  non  crit  fortitudo.  Et  facictvenicns  super  eumjuxta  placitum 
suum,  et  non  erit  qui  stet  contra  faciem  ejus;  et  stabit  in  terril  inclgtd,  et 
consumetur  in  manu  ejus. 

(2)  Et  ponet  faciem  suam  ut  vcniat  ad  tenendum  univcrsum  rcgnum  ejus  ; 
et  recta  faciet  cum  eo,  et  filiam  fcminarum  dabit  ci,  ut  cvertat  illud;  et  non 
alabit,  nec  illius  crit. 


■r  M 
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«  (1)  Ensuite  il  se  tournera  contre  les  îles,  et  il  en  prendra  plusieurs; 
mais  le  général  fera  cesser  l'outrage  qui  lui  aura  clé  fait,  et  le  fera  re- 
tomber sur  celui-là.  » 

Antiochus  se  rendit  maître  de  beaucoup  de  villes  maritimes  en  Thracc 
et  en  Grèce.  Des  provinces  situées  près  de  la  mer  sont  souvent  appelées 
îles,  et  dans  l'Ecriture,  et  maintenant  encore  chez  les  Arabes.  En  outre, 
il  conquit  réellement  les  îles  de  Rhodes,  de  Samos,  d'Eubée  et  de  Délos. 
Tous  ces  pays  étaient  alliés  de  Rome,  et  par  là  sous  sa  protection.  Antiochus, 
en  les  attaquant,  se  rit  du  général  romain,  Lucius  Scipion  ,  qui  était  pré- 
sent. Mais  celui-ci  l'attaqua,  le  vainquit,  le  força  à  une  paix  honteuse,  par 
laquelle,  sans  parler  des  autres  conditions  dures,  il  fut  contraint,  non- 
seulement  d'évacuer  l'Europe,  mais  encore  tous  les  pays  d'Asie  en-deça  du 
mont  Taurus. 

((  (2)  Il  reviendra  donc  aux  forteresses  de  sa  terre  ,  et  il  se  heurtera,  et 
il  tombera ,  et  on  ne  le  trouvera  point.  » 

Obligé  de  payer  aux  Romains  de  grosses  sommes,  Antiochus  parcourut 
ses  provinces  d'orient  pour  amasser  de  l'argent,  et  pilla  le  temple  de  Bel, 
à  Elymaïs,  où,  d'après  le  récit  de  divers  historiens,  il  fut  tué  par  les  habi- 
tants irrités.  Suivant  le  récit  d'Aurélius-Victor ,  il  fut  égorgé  par  des  gens 
de  sa  suite,  qu'il  avait  frappés  dans  l'ivresse.  C'est  ainsi  que  depuis  deux 
mille  ans  règne  l'incertitude  sur  le  genre  de  mort  d'Antiochus,  nommé  le 
Grand ,  duquel  un  prophète  avait  prédit ,  un  siècle  et  demi  auparavant  :  «  îl 
se  heurtera  et  il  tombera,  en  sorte  qu'on  ne  le  trouvera  point.  » 

«  (3)  Et  à  sa  place,  il  s'en  élèvera  un  qui  enverra  l'exacleur  et  obscurcira 
la  gloire  du  royaume;  et,  après  peu  de  jours,  il  périra,  non  dans  une 
émeute,  ni  dans  un  combat.  » 

Au  grand  Antiochus  succéda  son  fils  Séleucus-Philopalor.  Il  régna 
environ  onze  ans  sans  gloire.  Toute  son  occupation  fut  de  ramasser,  tous 
les  ans,  les  mille  talents  dus  aux  Romains.  Ce  fut  lui  qui  envoya  Helio- 
dore  à  Jérusalem,  pour  piller  le  temple.  Ce  même  Héliodore  l'empoisonna. 

«  (4)  A  sa  place,  il  s'élèvera  un  homme  méprisable;  on  ne  lui  donnera 
point  la  dignité  royale,  mais  il  s'en  viendra  furtivement  et  s'emparera  de  la 
souveraineté  par  ses  artifices.  » 

Antiochus,  frère  puîné  de  Séleucus,  était  comme  otage  à  Rome,  lorsque 

(1)  Et  convcrtct  faciem  suam  ad  insuJas ,  et  capict  multas;  et  cessare  fac'ict 
principcm  opprohrii  sui ,  et  opprobrium  ejus  convcrtetur  in  eum. 

(2)  Et  convcrtct  faciem  suam  ad  imjjerium  terrœ  suœ ,  et  impinget ,  et  cor- 
met,  et  non  invcnieîur. 

(3)  Et  stahit  in  îoco  ejus  vilissimus  et  indignus  décore  regio;  et  in  paucis 
diebus  contcretur,  non  in  furorc,  nec  in  prœlio. 

(i)  Et  stabit  in  Ioco  ejus  dcspectus,  et  non  tribuctur  ci  honor  rcgius  ,  et 
vcniet  clàm,  et  obtincbit  regnum  in  frauduJcntid. 
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celui-ci  le  dégagea  en  y  envoyant  à  sa  place  son  propre  fils  Dcmélrius.  C'est 
à  ce  dernier  qu'appartenait  la  couronne  paternelle.  Anliochus  n'était  pas 
encore  de  retour  dans  son  pays,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  frère.  Il  eut 
recours  à  Eunicnes,  roi  de  Pergame,  et  à  son  frère  Atlale.  Tous  les  deux 
aimaient  mieux  le  voir  sur  le  trône  de  Syrie  que  le  jeune  Démétrius,  de 
crainte  que  celui-ci  ne  demeurât  dans  la  dépendance  des  Romains.  Avec  leur 
aide,  Anliochus  renversa  Héliodore,  qui  s'était  emparé  du  royaume,  s'ea 
rendit  maître  et  prit  le  surnom  d'Epipliancs. 

«  (1)  Les  bras  du  combattant  seront  battus  devant  lui  ;  ils  seront  détruits 
aussi  bien  que  le  chef  de  l'alliance.  » 

Héliodore  et  ses  partisans,  ainsi  que  ceux  qui  tenaient  pour  le  roi  d'Egypte , 
furent  vaincus  par  Eumènes  et  Attale,  ensuite  dispersés  par  Anliochus.  Le 
chef  de  l'alliance  peut  êlre  Héliodore,  ou  Ploléméc-Epiphanes,  qui  fut  era- 
poisonné  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'attaquer  la  Syrie. 

«  (2)  Après  qu'il  aura  fait  amitié  avec  lui,  il  agira  frauduleusement;  il 
s'avancera  et  prévaudra  avec  peu  de  troupes.  » 

Anliochus  prit  les  dehors  de  l'amitié  pour  Ptolémée-Philomélor,  fils  de 
sa  sœur,  et  envoya  le  féliciter  sur  son  avènement  à  la  couronne.  Mais  bientôt 
il  marcha  contre  lui,  sous  prétexte  de  le  défendre,  et  le  vainquit  près  de 
Péluse.  Après  quoi  il  se  rendit  à  Tyr  et  termina  ainsi  sa  première  expédi- 
tion contre  l'Egypte. 

«  (3)  Et  il  pénétrera  dans  les  riches  provinces  au  milieu  de  la  paix,  et  il 
fera  ce  que  n'ont  point  fait  ni  ses  pères,  ni  ses  ancêtres  ;  il  partagera  leur 
butin,  leurs  dépouilles  et  leurs  richesses;  il  formera  des  entreprises  conlrc 
les  villes  les  plus  fortes;  mais  ce  ne  sera  qu'un  temps.  Sa  force  se  réveillera, 
cl  son  cœur  s'animera  contre  le  roi  du  midi,  avec  une  grande  armée;  et  le 
roi  du  midi  se  préparera  au  combat  avec  de  fortes  et  nombreuses  troupes; 
mais  il  ne  se  soutiendra  pas,  parce  qu'on  formera  des  desseins  contre  lui.. 
Ceux  qui  mangent  de  son  pain,  le  ruineront;  son  armée  sera  accablée,  eLj 
il  en  sera  tué  un  grand  nombre.  » 


(1)  Et  hrachia  jmgnantis  cxpugnabuntur  à  facic  ejus  ;  et  contcrcntur  in- 
super  et  dux  fœderis. 

(2)  Et  post  amicitias ,  ciim  eo  facic t  dolum;  et  asccndct,  et  supcrabit  i) 
modico  populo. 

(3)  Et  abundantes  et  uhercs  urhes  ingredietur ,  et  faciet  quœ  non  feceruni 
patres  ejus,  et  patres  patrum  ejus  ;  raphias  ,  et  prœdam  ,  et  diritias  eorun 
dissipabit  ;  et  contra  firmissimas  cogitaf.iones  inibit  ;  et  hoc  usque  ad  tcmpus.] 
Et  concitabitur  fortitado  ejus ,  et  cor  ejus  adcersàm  rcgem  austri  in  exerciti 
magna  ;  et  rex  austri  provocabitur  ad  bellum  multis  auxiliis ,  et  fortibm 
nimis  ;  et  non  stabunt ,  cftia  inibunt  adrcrsàs  euni  consilia.  Et  comcdcntes^ 
pancm  cumco^  contèrent  idum,  excrcitusquc  ejus  opprlmetur,  et  cadcnt  in- 
tcrfecti  plurimi. 


« 
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Après  qu'Anliochiis  se  fi\l  préparé  pendant  l'hiver,  il  allaqua  l'Egyplc 
par  terre  et  par  mer  avec  de  grandes  forces. 

«  Il  entra  dans  l'Egypte,  dit  un  écrivain  sacré,  avec  une  puissante  armée , 
avec  des  chars  et  des  éléphants,  et  des  cavaliers  et  de  nombreux  vaisseaux. 
Et  il  fit  la  guerre  contre  Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Alors  Ptuléuiée  trembla 
devant  lui,  et  s'enfuit,  et  un  grand  nombre  fut  blessé  et  succomba  [i\  » 
Diodore  dit  que,  dans  celte  expédition,  Antiochus  se  rendit  maître  de  toute 
l'Egypte  (2). 

«  (3)  Et  le  cœur  des  deux  rois  sera  de  se  faire  du  mal  l'un  à  l'autre  : 
assis  à  la  même  table,  ils  se  parleront  mensonge  ;  mais  ils  ne  réussiront  pas, 
parce  que  la  fin  est  fixée  à  un  autre  temps.  Et  il  s'en  retournera  dans  sa 
terre  avec  de  grandes  richesses.  » 

Telle  est  l'histoire  de  la  troisième  expédition  centre  l'Egypte.  Les  Alexan- 
drins avaient  élevé  sur  le  trône  Ptolémée-Evergèles,  frère  puîné  de  Philo- 
métor,  irrités  de  ce  que  celui-ci,  pour  la  deuxième  fois,  avait  fait  la  paix 
avec  Antiochus.  Suus  prétexte  de  remettre  sur  le  trône  Philométor .  Antio- 
chus revint  à  la  tète  d'une  armée ,  battit  les  Alexandrins  et  assiégea  Alexan- 
drie. Le  siège  traîna  en  longueur.  Antiochus,  sous  prétexte  qu'il  combattait 
pour  son  neveu,  reprit  de  nouveau  toute  l'Egypte,  et  mangea  avec  lui  à 
Memphis.  Ils  se  parlèrent  amicalement;  mais  aucun  d'eux  ne  se  fiait  à  l'autre. 

«  (4)  Son  cœur  formera  des  desseins  contre  l'alliance  sainte;  il  les  exé- 
cutera ,  et  puis  retournera  dans  son  pays.  » 

Antiochus  apprit  en  Egypte  qu'on  l'avait  dit  mort  en  Syrie,  et  que  les 
Juifs  avaient  témoigné  beaucoup  de  joie.  D'ailleurs ,  Jason ,  qu'il  avait  voulu 
imposer  aux  Juifs  pour  souverain  pontife,  lorsqu'il  s'était  présenté  devant 
Jérusalem  avec  environ  mille  hommes,  avait  été  repoussé  par  le  peuple. 
Antiochus  se  rendit  dans  la  Judée,  prit  Jérusalem,  entra  dans  le  temple, 
le  pilla,  commit  des  abominations,  et  puis  s'en  alla. 

a  (5)  Au  temps  marqué,  il  retournera  et  reviendra  vers  le  midi;  mais 
ce  dernier  voyage  ne  sera  pas  comme  le  premier.  Des  vaisseaux  viendront 
conlre  lui  de  Célhim;  il  en  sera  atléré  et  retournera  chez  lui.  Alors  il  s'em- 
portera contre  l'alliance  du  sanctuaire,  et  il  agira  contre  elle,  et  il  remar- 

(1)  1.  3Iacli. ,  1.  — (2)  Diûd.  In  fragm. 

(3)  Dan.  ,11.  Duorum  quoque  regum  cor  oit  ut  mnlefaciant ,  et  ad mcnsam 
tinam  mendacium  îoqucntur  ,  et  non  proficicnt  ;  quia  adhuc  finis  in  aliud 
tcmpus.  Et  rcvertctur  in  terram  suam  cuni  ojnbus  muUis.  27  et  ^8. 

[k)  Et  cor  ejus  advcrsiim  testamentuni  sanctum^  et  faciet,  et  rcvertctur  in 
te  tram  saam. 

(5)  Statuto  tcmpore,  revertetur  et  vcnict  ad  austrum  ;  et  non  crit  priori 
sindle  novissimum.  Et  venicnt  super  cum  trières  et  Romani  ;  et  pcrcutictur , 
et  rccertetur,  et  indignabitur  contra  tcstamcntum  sanctuarii ,  et  facict  ;  rcvcr- 
tet arque ,  et  cogitabit  adcersiun  cos,  cpd  dcreliquerunt  tcstamentum  saiic- 
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qucra  ceux  qui  ont  abandonné  l'alliance  sainte.  Ses  bras  se  tiendront  là, 
ils  violeront  le  sanctuaire  du  Fort ,  ils  feront  cesser  le  sacrifice  perpétuel  et 
dresseront  une  abomination  delà  désolation.  » 

Antiochus  marchait  contre  Alexandrie,  lorsqu'arrivcrent  des  ambassa- 
deurs romains  sur  des  vaisseaux  macédoniens  ou  grecs  qu'ils  avaient  trouvés 
à  Délos.  Ccthlm  désigne  en  général  les  pays  d'Europe  sur  la  Méditerranée, 
mais  en  particulier  la  Macédoine.  Céthim  était  le  troisième  fils  de  Javan; 
et  Javan,  patriarche  des  Grecs,  le  quatrième  de  Japhet. 

A  la  tète  de  l'ambassade  était  Popilius  Lœna,  ex-consul.  Antiochus,  qui 
l'avait  fort  connu  à  Rome,  lui  tendit  la  main  en  signe  d'amitié.  Popilius 
lui  présente  le  décret  du  sénat  qui  lui  commande  de  sortir  de  l'Egypte,  et 
lui  ordonne  de  le  lire  avant  tout.  Antiochus  l'ayant  lu,  dit  qu'il  en  délibé- 
rerait avec  ses  amis.  Mais  Popilius  ayant  tracé  un  ,cercle  autour  du  roi  avec 
sa  baguette,  lui  déclare  qu'il  faut  une  réponse  avant  de  sortir  de  là.  In- 
terdit d'un  procédé  si  hautain,  Antiochus  répond  qu'il  ferait  ce  que  le 
sénat  ordonne.  Mais  il  déchargea  son  dépit  sur  les  Juifs.  Car  ce  fut  vers 
ce  temps  qu'il  envoya  contre  eux  Appolonins  à  la  tète  d'une  armée,  avec 
ordre  de  faire  mourir  les  hommes,  d'emmener  captifs  et  de  vendre  les 
femmes  et  les  enfants.  Le  culte  divin  fut  aboli ,  le  temple  profané,  rempli 
d'infâmes  courtisanes  et  dédié  à  Jupiter-Olympien.  Point  de  séduction, 
point  de  cruauté  qui  ne  fût  mise  en  œuvre  pour  porter  le  peuple  à  renier 
le  culte  du  vrai  Dieu.  Quiconque  se  refusait  à  l'apostasie,  était  persécuté, 
torturé,  mis  à  mort. 

<(  (1)  Il  induira  les  prévaricateurs  de  l'alliance  à  user  d'hypocrites  ca- 
resses; mais  le  peuple  ,  qui  connaît  son  Dieu ,  tiendra  ferme  et  agira.  » 

Tel  Eléazar,  tels  les  Machabées,  telle  la  mère  avec  ses  sept  fils  martyrs 
comme  elle. 

«(2)  Et  les  doctes  du  peuple  en  instruiront  beaucoup  d'autres;  et  ils 
tomberont  par  le  glaive,  par  la  flamme,  par  la  captivité  et  par  le  brigan- 
dage durant  des  jours.  Et  pendant  qu'ils  tomberont,  ils  seront  soulagés 
par  un  petit  secours;  et  plusieurs  se  joindront  à  eux  dans  le  silence.  » 

C'est-à-dire  à  Malhalhias  et  à  ses  fils,  les  Machabées. 

<»  (3)  Et  il  en  tombera  d'entre  les  doctes ,  afin  qu'ils  soient  éprouvés  par 
le  feu,  qu'ils  deviennent  purs  et  blancs  jusqu'au  temps  fixé;  car  il  y  aura 

tuarii.  Et  brachia  ex  co  stahunt,  et  polluent  sanduanum  fortitudinis ,  et 
aufercnt  juge  sacrificium ,  et  dabunt  abominatloncm  in  desolationcm. 

(1)  Et  impii  in  testamcntum  simulabunt  fraudulcnter ;  populus  autem  , 
sciens  Deum  simm,  obfincbit  et  faciet. 

(2)  Et  docti  in  populo  doccbunt  plurimos  ;  et  ruent  in  gladio,  et  in  flammâ, 
et  in  captivitate,  et  in  raphia  dierum.  Cùmquc  corruerint,  sublevabuntur 
miailio  parvulo  ;  et  applicabuntur  eis  plurimi  fraudulcnter. 

(3)  Et  de  eruditis  ruent  ^  ut  conflentur,  et  cligantur,  et  dcalbcntur  usque  ad 
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encore  un  temps.  Et  le  roi  fera  selon  qu'il  lui  plaira  ;  il  s'élèvera,  il  se 
grandira  au-dessus  de  tout  dieu.  Il  parlera  insolemment  contre  le  Dieu  des 
dieux;  et  il  réussira  jusqu'à  ce  que  la  colère  soit  accomplie;  car  ce  qui  est 
décidé  s'exécutera.  Il  n'aura  aucun  égard  aux  dieux  de  ses  pères;  mais  il 
s'abandonnera  à  la  passion  des  femmes  ;  il  ne  se  souciera  de  quelque  dieu 
que  ce  soit  ;  car  il  s'élèvera  au  dessus  de  tout.  » 

Antiochus  joignait  l'impiété  à  la  dissolution.  Il  n'avait  au  fond  d'autre 
dieu  que  lui-même.  Il  avait  pillé  les  temples  des  Grecs  et  voulut  piller  celui 
d'Elymaïs.  S'il  tourmenta  les  Juifs  pour  leur  faire  honorer  des  idoles,  c'était 
sa  volonté  despotique,  bien  plus  que  ces  idoles  de  bois,  qu'il  voulait  faire 
adorer.  Son  impudeur  était  extrême.  Dans  une  marche  pompeuse,  il  fît 
porter  quatre-vingts  de  ses  concubines  sur  des  chaises  à  pieds  d'or,  et  cinq 
cents  autres  sur  des  chaises  à  pieds  d'argent.  Deux  villes  de  Cilicie,  Tarse 
et  Malios,  se  révoltèrent  parce  qu'il  les  avait  données  en  cadeau  à  une  de 
ces  courtisanes. 

«  (l)  Il  glorifiera  à  sa  place  le  dieu  Maozim  (le  dieu  delà  force), dieu  que 
ses  pères  n'ont  pas  connu  ;  il  le  glorifiera  avec  l'or,  l'argent,  les  pierres  pré- 
cieuses et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Et  il  fera  des  lieux  forts  pour  Maozim, 
auprès  de  ce  dieu  étranger.  Quiconque  le  reconnaîtra,  il  le  comblera  de 
gloire,  leur  donnera  beaucoup  de  puissance  et  leur  partagera  la  terre  gra- 
tuitement. » 

Antiochus  ne  reconnaissait  au  fond  d'autre  dieu,  d'autre  loi  que  la  force; 
et  comme  il  se  croyait  le  plus  fort,  il  se  faisait  adorer  sous  le  nom  de  Jupiter- 
Olympien  ou  d'Hercule  de  Tyr.  Ces  Maozim  ou  dieux  de  la  force  tenaient 
sa  place.  En  effet,  Porphyre  nous  apprend,  dans  saint  Jérôme,  que  l'idole 
placée  par  ce  tyran  dans  le  temple  de  Jérusalem,  était  son  propre  simula- 
cre (2).  Auprès  du  temple,  il  bàlit  une  forteresse,  et  élevait  aux  honneurs 
ceux  qui  adoraient  son  dieu. 

«  (3)  A  la  fin,  le  roi  du  midi  combattra  contre  lui;  mais  le  roi  de  l'aquilon 

tcmpus  prœ/înitum  ;  quia  adJiuc  aliud  tempus  erit  ;  et  facict  juxta  vohtnfatem 
suam  rex,  et  cicvabitur,  et  macjnificabitur  adcersùs  omnem  deum  ;  et  adversùs 
Deum  deorum  loquefur  magnifica,  et  dirigetur,  doncc  compicatur  iracundia; 
perpetrata  quippè  est  dcfînitio.  Et  deum  patrum  suorum  non  reputabit  ;  et 
erit  in  concvpiscentiis  fcminarum,  nec  qucmquam  deorum  curabit;  quia  ad- 
versùm  luùrcrsa  consurgct. 

(1)  Deum  aiitem  Maozim  in  loco  suo  venerabitur,  et  deum  quem  ignora- 
vcrunt  patres  fjus,  coletauro,  et  argento ,  et  lapide  pretioso ,  rebusque  pre- 
tin.sis.  Et  faciet  ut  muniat  Maozim  cum  dco  alieno^  quem  cogiiovit ,  et 
multiplicabit  gîoriam ,  et  dabit  eis  potestatem  in  multis,  et  terram  dividct 
gratuito. 

(2)  Qui  in  tantam  superbiam  venerit,  ut  in  templo  Hierosolymis  simu- 
lacrum  suum  ponijusserit.  Comm.  S.  Hier,  in  Dan.,  c.  11. 

(3)  Dan.,  11,  40-43.  Et  in  fempore  prœpnito  prœUabitur  adversùs  cum  rex 
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le  surprendra  comme  une  tempèle,  avec  des  chars,  des  cavaliers  et  une 
grande  flotte.  Il  pénétrera  dans  les  terres,  les  ravagera  toutes  et  les  traver- 
sera. II  entrera  dans  le  pays  de  gloire,  et  bien  des  pays  seront  ruinés.  Voici 
ceux  qui  échapperont  à  sa  main  :  Edom,  Moab  et  les  premières  terres  des 
enfants  d'Ammon.  11  étendra  sa  main  sur  diverses  provinces,  et  la  terre 
d'Egypte  n'échappera  point.  Il  se  rendra  maître  des  trésors  d'or  et  d'argent, 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'Egypte;  des  Libyens  et  des 
Ethiopiens  suivront  ses  pas  (comme  captifs).  » 

Il  y  en  a  qui  prennent  ceci  pour  une  récapitulation  de  ce  qui  précède  ; 
mais  on  peut  l'entendre  fort  bien  d'une  dernière  expédition  d'Antiochus  en 
Egypte,  la  onzième  ou  avant-dernière  aimée  de  son  règne.  Porphyre  la  rap- 
pelle expressément  dans  saint  Jérôme  ;  et  Tite-Live  la  rend  très-vraisem- 
blablc,  lorsqu'il  dit,  dans  le  sommaire  de  son  quarante-sixième  livre,  que 
Plolémée-Philométor  fut  chassé  de  son  royaume  par  son  frère  puîné  Ptolé- 
mée-Phiscon.  Anliochus  aura  profilé  de  la  discorde  entre  les  deux  frères, 
pour  tenter  une  nouvelle  entreprise  sur  l'Egypte. 

«  (1)  Mais  il  sera  troublé  par  des  nouvelles  de  l'orient  et  de  l'aquilon  ;  il 
s'en  ira  avec  grande  colère  pour  perdre  et  tuer  un  grand  nombre.  » 

Du  côté  de  l'aquilon,  Artaxias,  roi  d'Arménie,  et  du  côté  de  l'orient, 
Arsaces,  roi  des  Parlhes,  ne  voulurent  plus  payer  le  tribut.  Appien  et  Por- 
phyre (2)  l'attestent  du  premier;  et,  quant  au  second,  nous  en  avons  pour 
garant  Tacite,  qui  remarque  que  la  guerre  des  Parthes  empêcha  Antiochus 
d'ôter  aux  Juifs  leur  religion  et  de  leur  donner  les  mœurs  grecques. 

«  (3)  Et  il  dressera  son  pavillon  entre  deux  mers,  près  de  la  sainte  mon- 
tagne de  Sabi  ;  il  arrivera  à  sa  fin,  et  il  n'y  aura  personne  pour  le  secourir.» 

Suivant  Polybe,  dont  la  remarquable  narration  sur  la  mort  du  tyran  s'ac- 
corde si  bien  avec  l'histoire  sainte,  il  mourut  près  de  ïaba  ou  Tabai,  que 
Quinlc-Curce  dit  être  une  ville  dans  la  Parélacène.  Cette  ville  était  appa- 
remment située  sur  le  mont  Sabi  ou  Sabai^  Ihbi  ou  Tabai;  car  il  est  fami- 
lier aux  Syriens  de  changer  le  5  en  T.  La  Parétacène  est  une  province  entre 
deux  mers,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persique. 

austri,  et  quasi  (empestas  veniet  contra  illum  rex  aquilonis  in  cinribus,  et  in 
cquitibus,  et  in  classe  magnû.  Et  ingredietur  terras,  et  conteret  et pertransiet. 
Et  introibit  in  tcrram  gloriosam  ,  et  multœ  corruent  ;  hœ  autem  solœ  salva- 
buntur  de  manu  ejus^  Edom^  et  Moab,  et  imncipiwn  pKorum  Ammon.  Et 
7)iittet  manum  suam  in  terras ,  et  terra  /Egypti  non  ejfugiet.  Et  dominabitur 
thesaurornm  auri  et  argenti,  et  in  omnibus  prctiosis  Mggpli;  per  Libyam 
quoqne  et  JEtliiopiam  transibit. 

(1)  Et  fuma  turbabit  cum  ab  oriente  et  acjidlonc ;  et  veniet  in  rniiîtitudine 
magna,  ut  conférât  et  interp.ciat  pîurimos. 

(2)rorph.  Apud.  Ilieron,  ubi  suprà. 

(3)  Dan. ,  M  ,  A5.  Et  pgct  tabernacuhnn  suum  Apadno  inter  maria,  super 
montem  mchjtum  et  sanctum  ;  et  veniet  usquc  ad  summitatem  ejus,  et  nemo 
auxiliabitur  ci. 
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Tout  est  surprenant  dans  ces  prophéties,  et  les  détails  oii  elles  entrent, 
et  l'exactitude  avec  laquelle  tout  s'est  accompli,  et  la  manière  dont  cet  accom- 
plissement nous  est  attesté  par  nos  ennemis  même. 

Au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  Phénicien  Malchus,  en  grec 
nommé  Porphyre,  fit  un  livre  pour  réfuter  Daniel.  A  cet  effet,  il  montra 
avec  quelle  exactitude,  dans  le  onzième  chapitre  de  notre  prophète,  est 
exposée  d'abord  l'histoire  abrégée  de  Xerxès,  et  ensuite  avec  quelle  justesse 
et  quel  détail  circonstancié,  l'histoire  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  ea 
Egyple  et  en  Syrie.  Il  le  prouva  par  des  historiens  perdus  depuis  :  Calli- 
nicus  Sutorius,  Hieronymus,  Posidonius,  Claudius  Theon  ,  Andronicus 
Alypius  et  ceux  des  livres  de  Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile  qui  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous.  De  cet  exact  accomplissement  de  la  prophétie],  il 
concluait  qu'elle  avait  été  fabriquée  après  coup.  Aujourd'hui,  les  incrédules 
même  conviennent  qu'elle  existait  avant  l'événement.  En  sorte  que  nous 
savons  par  le  témoignage  même  de  nos  ennemis,  et  que  les  prophéties  de 
Daniel  ont  été  faites  longtemps  avant  les  événements  qu'elles  annoncent, 
et  qu'elles  se  sont  ponctuellement  accomplies.  Peut-on  rien  désirer  de 
plus? 

D'ailleurs  ne  sait-on  pas  quelle  vénération ,  quel  attachement  les  Juifs 
ont  toujours  eu  pour  les  saintes  Ecritures?  attachement  qui  augmenta  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Non-seulement  le  premier  canon  ou  ca- 
talogue authentique  des  livres  saints  fut  dressé  sous  Esdras,  catalogue  dans 
lequel  Daniel  a  toujours  été  compris  ;  non-seulement  on  lisait  la  loi  et  les 
prophètes  chaque  samedi  dans  les  synagogues,  on  compta  même  jusqu'au 
nombre  de  lettres  qu'il  y  avait  dans  chaque  livre,  afin  d'en  empêcher  la 
moindre  altération.  Comment  alors,  trois  siècles  et  demi  après  Daniel,  car 
c'est  aussi  longtemps  après  que  mourut  Antiochus-Epiphanes,  imposer  à 
tout  ce  peuple,  comme  prophéties  toujours  révérées  de  Daniel,  des  prophé- 
ties inventées,  fabriquées  après  l'événement,  et  dont  auparavant  jamais 
personne  n'avait  entendu  parler? 

Et  qui  donc  aurait  tout  d'un  coup  imposé  à  la  nation  la  prophétie  des 
septante  semaines?  Et  quand?  cette  prophétie  dont  la  plus  impudente  in- 
crédulité est  contrainte  d'avouer  qu'elle  était  connue  des  Juifs  longtemps 
avant  la  naissance  de  J.-C,  et  que  le  fameux  rabbi  Hillel,  qui  vivait  avant 
le  temps  de  notre  Sauveur,  en  a  écrit?  Cette  prophétie  qui  contredit 
les  préjugés  des  Juifs  sur  la  puissance  terrestre  du  Messie  et  la  durée 
éternelle  de  leur  empire?  cette  prophétie  qui  fournit  aux  chrétiens  des 
armes  si  victorieuses  contre  la  synagogue,  et  que  néanmoins  la  syna- 
gogue a  si  religieusement  conservée,  encore  que,  frappée  de  sa  pré- 
cision, elle  ait  prononcé  analhème  contre  qui  calculerait  ces  semaines 
d'années? 

Admirons,  bénissons  la  providence  de  notre  Dieu  qui  a  rendu  sa  loi ,  ses 
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lémoignages  croyables  à  l'excès  (1),  comme  dit  le  psalmiste;  qui  en  fait 
teâplcndir  la  vérité  par  ceux-là  même  q(ui  la  combattent.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  de  reconnaître  celte  vérité  dans  l'esprit  :  les  démons  même  croient  et 
tremblent  (2),  mais  ils  n'aiment  pas.  Pour  nous,  aimons  la  vérité;  aimons-la 
de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme  ;  c'est  le  vrai  moyen  de  la  bien 
connaître  et  de  ne  s'en  égarer  jamais.  Dans  les  derniers  temps,  beaucoup 
seront  séduits  par  l'esprit  de  mensonge  et  périront,  parce  que,  dit  l'apôtre, 
ils  n'ont  pas  eu  l'amour  de  la  vérité  qui  les  eût  sauvés  (3).  Daniel ,  ou  plutôt 
l'ange  qui  lui  parle ,  termine  par  un  regard  prophétique  sur  cett<i  dernière 
époque  da  monde. 

Coup-d'œil  prophétique  de  Daniel  sur  la  fin  du  monde.  Mort  et  éloge  de  Daniel. 

«  [k)  En  ce  temps-là,  Michel,  le  grand  prince,  le  protecteur  des  enfants 
de  votre  peuple,  s'élèvera,  lorsqu'il  sera  venu  un  temps  d'angoisse  tel  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  depuis  qu'il  y  a  des  nations  jusqu'à  ce  temps-là.  Et  en  ce 
temps-là  sera  sauvé  ton  peuple,  tous  ceux  qui  seront  trouvés  écrits  dans  le 
livre.  Et  beaucoup  de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  se 
réveilleront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour  un  opprobre 
et  une  ignominie  éternelle.  Mais  les  doctes  resplendiront  comme  l'éclat  du 
firmament;  et  ceux  qui  auront  amené  à  la  justice  la  multitude,  luiront 
comme  des  étoiles  dans  les  perpétuelles  éternités. 

«  (5)  Mais  pour  vous,  ô  Daniel,  enfermez  ces  paroles  et  scellez  ce  livre  jus* 
qu'au  temps  de  la  fin  :  plusieurs  le  parcourront,  et  la  science  se  mul- 
tipliera. » 

Nous  voyons  J.-C. ,  interrogé  par  ses  apôtres  sur  son  dernier  avènement, 
joindre  et  mêler  dans  la  même  prédiction,  et  la  ruine  finale  de  Jérusalem, 
el  la  ruine  finale  du  monde,  l'une  étant  la  figure  de  l'autre.  Dans  les  paroles 
de  l'ange  à  Daniel,  il  y  a  quelque  chose  de  semblable.  Antiochus,  superbe 
et  luxurieux,  ne  reconnaissant  d'autre  dieu  ni  d'autre  loi  que  lui-même,  se 
moquant  de  toutes  les  religions,  pillant  tous  les  temples,  se  faisant  adorer 

(1)  Tcstimonia  tua  credibilia  facta  sunt  nimiSf  Ps.92. —  (2)  Jacob,  2. — (3)2. 
Thess. ,  2. 

(4)  Dan.,  12, 1-3.  In  tempore  autem  illo  consurgct  Michacl,  jmnceps  magntis^ 
qui  stat  pro  pliis  populi  tui,  et  venict  tempus  qualc  non  fuit  ah  co  ex  quo 
gcntes  esse  cœperunt  usque  ad  tempus  iUud.  Et  in  tempore  illo  salvahitur 
populus  tuus  omnis  qui  inventus  fuerit  scriptus  in  libro.  Et  multi  de  his  qui 
dormiunt  in  terrœ  pulvere ,  evigilabunt ,  alii  in  vitam  œternam  et  alii  in  oppro- 
brium,  ut  videant  semper.  Qui  autem  docti  fuerint,  fulgebunt  quasi  splcndor 
firmamenti  ;  et  qui  ad  justitiam  crudiunt  mulios ,  quasi  stellœ  in  perpétuas 
œternitates. 

(5)  Tu  autem,  Daniel,  claudc  sermones  et  signa  Ubrum  usque  ad  tempus 
statutum  :  plurimi  pcrtransibunt ,  et  multiplex  erit  scientia. 
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dans  celui  de  Jérusalem,  contraignant  tous  les  peuples,  par  la  ruse  ou  la 
violence,  à  renier  le  culte  de  leurs  pères,  mourant  tout-a-coup  frappe  de 
Dieu,  et  donnant  lieu  par  sa  mort  à  une  espèce  de  résurrection  en  Israël. 
Anliochus  était  la  figure  de  cette  homme  de  péché  qui  se  révélera  à  la  fin 
des  temps,  de  ce  fils  de  perdition,  de  cet  adversaire  ou  satan  qui  s'élèvera 
au-dessus  de  tout  ce  qii'on  appelle  dieu  ou  qu'on  adore,  au  point  de  s'asseoir 
clans  le  temple  de  Dieu  et  de  se  donner  pour  Dieu  ;  de  cet  antechrist  qui 
€xcrccra  une  persécution  si  violente,  que  jamais  il  n'y  a  eu,  que  jamais  il 
n'y  aura  de  tribulalion  pareille;  qui  fera  des  signes  et  des  prodiges  men- 
songers, au  point  d'induire  en  erreur  même  les  élus,  s'il  était  possible  ; 
mais  qu'enfin  le  Seigneur  tuera  par  le  souffle  de  sa  boudie  et  par  l'éclat  de 
son  avènement  (1).  Voilà  pourquoi,  de  la  mort  d'xVntiochus,  le  prophète  est 
transporté  soudain  à  la  fin  du  monde  et  à  la  résurrection  générale. 

«  (2)  Alors,  moi,  Daniel,  continue  le  prophète,  je  regardai  ;  et  en  voilà 
deux  autres  debout  :  l'un  en-deça ,  sur  le  bord  du  fleuve ,  et  l'autre  au-delà , 
sur  l'autre  bord  du  même  fleuve  (le  Tigre).  Et  l'un  d'eux  dit  à  l'homme 
vêtu  de  lin  qui  était  au-dessus  des  eaux  du  fleuve  :  Quand  sera-ce  la  fin  de 
ces  prodiges?  Et  j'entendis  l'homme  vêtu  de  lin  qui  se  tenait  debout  sur  les 
eaux  du  fleuve;  et  il  éleva  sa  droite  et  sa  gauche  vers  les  cieux,  et  il  jura, 
par  celui  qui  vit  dans  l'éternité,  que  ce  serait  jusqu'à  un  temps,  et  deux 
tctnps,  et  la  moitié  d'un  temps.  Et  lorsque  la  dispersion  du  peuple  saint  sera 
finie,  toutes  ces  choses  s'accompliront.  » 

Celte  expression,  un  temps ,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps ,  signifie, 
comme  nous  avons  déjà  vu ,  trois  ans  et  demi  ou  quarante-deux  mois.  C'est 
le  temps  qu'a  duré  la  persécution  d'Antiochus,  et  que  durera,  comme  l'on 
croit,  celle  de  l'antechrist  En  prenant  ces  quarante-deux  mois  pour  des 
mois  d'années ,  ou  douze  cent  soixante  ans,  on  pourra  l'entendre  de  la  durée 
de  l'empire  anti-chrétien  ou  mahométan.  Que,  s'il  reste  toujours  une  mys- 
térieuse obscurité,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  ni  nous  en  plaindre.  Le 
prophète  lui-même  ajoute  : 

«  (3)  Et  moi  j'entendis,  mais  je  ne  compris  pas  ;  et  je  lui  dis  :  Mon  sei- 
gneur, qu'arrivera-l-il  après  cela?  Mais  il  répondit  :  Allez,  Daniel;  car  ces 

(1)2.  Thess.,  2. 

(2)  Dan.,  12,  5-7.  Et  vidi ,  ego,  Daniel;  et  ecce  quasi  duo  alii  stabant:  unus 
hinc  super  ripam  fîuminis,  et  aîius  indè  ex  altéra  ripa  fluminis.  Et  diœi  viro, 
qui  erat  indutus  lineis,  quistabat  super  aquas  fluminis:  Usquequo finis  horum 
mirabilium  ?  Et  audivi  virum,  qui  indutus  erat  lineis^  qui  stabat  super  aquas 
fîuminis,  ciim  elcvasset  dexteram  et  sinistram  suam  in  cœlum^  et  jura  s  set  per 
vivcntem  in  œternum,  quia  in  tempus,  et  tempora,  et  dimidium  temporis. 
Et  cùm  compléta  fuerit  dispcrsio  manûs  populi  sancti,  complebuntur  uni- 
ver  sa  hœc, 

(3)  Et  ego  audivi,  et  non  intellexi  ;  et  dixi:  Domine  mi,  quid  erit  post 
hœc?  Et  ait:  Vade,  Daniel,  quia  clausi  sunt^  signatique  sermones ,  usque ad 
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paroles  sont  closes  et  scellées  jusqu'au  temps  de  la  fin.  Beaucoup  seront  élus, 
blanchis  et  purifiés  comme  par  le  feu;  les  impies  agiront  avec  impiété,  et 
nul  des  impies  ne  comprendra;  mais  les  doctes  comprendront. 

»  Depuis  le  temps  que  le  sacrifice  perpétuel  sera  aboli  et  remplacé  par 
l'abomination  de  la  désolation,  il  y  a  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours. 
Heureux  celui  qui  attend  et  qui  arrive  jusqu'à  mille  trois  cent  trente-cinq 
jours  !  » 

Les  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours  font  un  peu  plus  de  trois 
années  solaires  et  demie.  On  peut  remarquer  que  toutes  les  persécutions 
ont  duré  à  peu  près  ce  temps  dans  leurs  moments  de  furie  (1).  La  persécu- 
tion d'Antiochus  finit  après  cet  intervalle;  le  temple  fut  purifié,  et  le  culte 
divin  refleurit  peu  à  peu.  On  peut  conjecturer  que,  quand  il  y  aura  ce  même 
nombre  d'années,  depuis  que  l'empire  mahométan  a  placé  l'abomination  de 
ki  désolation,  son  culte  anticbréticn,  dans  le  lieu  saint,  dans  la  terre  sainte  , 
elle  sera  de  nouveau  purifiée  et  rendue  à  la  religion  chrétienne.  Ceux  qui 
vivront  quelques  années  plus  tard,  vers  le  milieu  du  vingtième  siècle, 
seront  heureux,  parce  que,  selon  toutes  les  apparences,  ils  verront  le  chris- 
tianisme régner  sur  toute  la  terre.  En  attendant ,  écoutons  les  dernières  pa- 
roles que  l'ange  dit  au  prophète  : 

«  Pour  vous,  allez  jusqu'à  votre  fin  ;  et  vous  vous  reposerez,  et  vous  res- 
susciterez pour  votre  sort  à  la  fin  des  jours  (2).  » 

Après  cela  s'endormit  en  effet,  pour  attendre  la  résurrection  générale, 
ce  grand  et  saint  homme,  respecté  des  lions,  révéré  des  conquérants,  ad- 
miré des  peuples  ;  docteur  des  sages  de  Chaldée  et  de  Perse;  humble  au  faîte 
des  honneurs,  incorruptible  au  milieu  de  la  plus  somptueuse  des  cours; 
confident  de  Dieu  et  des  rois,  quoiqu'il  annonçât  souvent  à  ces  derniers  des 
vérités  terribles;  historien  de  l'avenir,  prophète  de  l'histoire  universelle  qui 
lui  doit  son  ensemble  :  Daniel,  en  un  mot,  dont  la  sagesse  était  si  renommée 
dans  tout  l'Orient,  que,  plus  d'un  demi-siècle  avant  sa  mort,  Dieu  repro- 
chait au  roi  de  Tyr,  comme  un  excès  d'orgueil,  la  pensée  d'être  plus  sage 
que  Daniel. 

Quelle  facilité  n'avaient  point  alors  ,  pour  apprendre  la  sagesse  véri- 
table, et  les  mages  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  dont  il  a  été  si  longtemps 
le  chef,  et  les  prêtres  de  l'Egypte,  et  les  brahmanes  de  l'Inde,  sujets  du 

prœfînitum  tempus.  Eligcntur,  et  dcalbabuntur,  et  quasi  ignis  prohalmntur 
multi ;  et  impie  agent  impii ,  ncque  intelligent  omnes  impii  ;  pond  docti 
intelligent. 

Et  à  tempore  càm  ablatum  fueritjuge  sacrificium ,  et  posita  fuerit  abomi- 
natio  in  desolationem ,  aies  mille  ducenti  nonaginta.  Bcatus  qui  cxpectat  et 
pcrvenit  usque  ad  dies  mille  trecentos  triginta  quinque. 

(1)  Bossuet.  Sur  le  ch.  10  de  l'Apoc.  —  (2)  Dan. ,  12,  13.  Grotlus  et  les  Septante 
traduisent  ainsi. 
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même  empire,  et  les  sages  de  la  Grèce,  qui  commençaient  alors  à  voyager 
en  Orient  pour  s'enquérir  de  la  sagesse?  Certainement  la  philosophie 
grecque,  qui  naquit  du  vivant  de  Daniel,  ne  peut  pas  se  plaindre,  non  plus 
que  la  philosophie  de  l'Egypte  et  celle  de  l'Inde ,  que  la  Providence  leur 
ait  rendu  inaccessible  la  vraie  sagesse  ,  la  sagesse  divine  ? 

Mort  de  Cynis.  Étendue  et  force  de  son  empire,  A.vènement  et  mort  de  Cambyses. 

Persécution  des  Samaritains. 

Cyrus  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  vivre  sous  sa  vaste  domination.  Il  avait  régné  trente 
ans  depuis  qu'il  avait  pris  pour  la  première  fois  le  commandement  des 
armées  des  Perses  et  des  Mèdes,  neuf  ans  depuis  la  prisô-dc  Babylone,  et 
sept  ans  depuis  la  mort  de  son  oncle  Cyaxares  ou  Darius  le  mède.  L'em- 
pire qu'il  venait  de  fonder  était  borné  à  l'orient  par  l'Indus;  au  nord,  par 
la  mer  Caspienne  et  le  Pont  Euxin;  h  l'occident ,  par  la  mer  Egée;  et  au 
midi,  par  l'Ethiopie  et  le  golfe  d'Arabie.  Il  en  régla  si  bien  les  affiiires, 
qu'il  subsista,  uniquement  par  l'ordre  qu'il  y  avait  mis  ,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans,  malgré  les  dérèglements  et  les  imprudences  de  ses  succes- 
seurs. Ce  monarque  passait  sept  mois  de  l'année  à  Babylone,  à  cause  de  la 
bonté  du  climat  ;  trois  mois  à  Suse,  au  printemps,  et  deux  mois  à  Ecbatane-, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Il  fut  enterré  à  Pasargade,.  en  Perse,  où  son 
tombeau  se  voyait  encore  du  temps  d'Alexandre-le-Grand  (1). 

Ce  qui  est  arrivé  à  Cyrus  nous  montre  dans  quel  chaos  d'intertitude- 
serait  plongée  toute  l'histoire  humaine,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  Moïse 
et  les  prophètes.  Hérodote,  qui  écrivait  cent  ans  après,,  nous  apprend  que 
dès-lors  il  y  avait,  sur  la  naissance,  la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux  conqué- 
rant, trois  versions  différentes^  En  effet,  l'histoire  qu'il  nous  en  donne 
diffère^  en  des  points  très-considérables,  de  celle  de  Xénophon  ,  qui  diffère 
de  celle  de  Ctésias.  Hérodote  et  Ctésias,  mais  le  premier  surtout,  le  fait 
naître,  vivre  et  mourir  d'une  manière  lout-à-fait  romanesque,  II  aura  choisi 
cette  version  pour  plaire  davantage  aux^  Athéniens..  L'histoire  de  Xénophon 
est ,  pour  les  faits,  toute  naturelle,  et  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec 
l'Ecrilure-Sainte.  Quant  aux  sages  et  éloquents  discours  sur  l'art  de  gou- 
verner les  peuples  et  de  fiiire  la  guerre,  on  sent  bien  qu'ils  sont  de  Xéno- 
phon bien  plus  que  de  Cyrus^ 

Un  historien  grec,  cantemporain  de  Cyrus,  par  conséquent  d'un  siècle 
plus  ancien  qu'Hérodote ,  nous  eût  peut-être  fourni  des  renseignements 
plus  sûrs,  si  ses  histoires  étaient  venues  jusques  à  nous  :  c'est  Hécatée  de 
Milet,  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  conservé  ,  sur  Ihistoire  de  Moïse,  ua 

(1)  Cijrop.,  I.  8.  Cicero  de  divin.,  1.  1.  Plohm.  in  can. 
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passage  remarquable,  que  nous  avons  cité  ailleurs,  et  qui  s'écarte  assez 
peu  de  la  vérité  (1). 

De  tous  les  rois  des  nations,  Cyrus  est  le  seul  que  Dieu  ait  prédit  par  son 
nom,  le  seul  qu'il  ait  appelé  son  christ,  parce  qu'il  devait  être  une  figure 
du  Christ  par  excellence,  en  rendant  la  liberté  aux  captifs  d'Israël  et  en 
ordonnant  la  reconstruction  du  temple.  On  ne  voit  pas  que  l'Ecriture  lui 
reproche,  non  plus  qu'aux  autres  rois  de  Perse,  d'avoir  adoré  des  idoles, 
comme  les  rois  d&  Babylone.  Nous  verrons,  au  contraire,  les  successeurs 
de  Cyrus  détruire  les  idoles  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  ,  comme  injurieuses 
à  la  divinité.  Suivant  le  commun  témoignage  des  auteurs,  les  Perses  n'a- 
doraient que  le  soleil  et  le  feu  ;  encore  en  est-il  à  soutenir  qu'ils  n'adoraient 
ces  éléments  que  comme  les  symboles  les  plus  expressifs  de  la  divinité,. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  les  rois  de  Perse  apparaissent,  dans 
l'Ecriture-Sainte,  plus  humains,  plus  généreux,  plus  portés  au  culte  du  vrai 
Dieu  qu'aucuns  autres.  Darius  ordonne  à  tous  ses  sujets  de  craindre  le  Dieu' 
d'Israël,  parce  que  c'est  le  Dieu  vivant  et  éternel  ;  Cyrus  reconnaît,  dans 
un  édit  public,  que  c'est  Jéhova,  le  Dieu  du  ciel,  qui  lui  a  donné  tous  les. 
royaumes  de  la  terre.  Nous  verrons  les  plus  puissants  et  les  plus  dignes  de^ 
leurs  successeurs  tenir  un  langage  pareil. 

Apres  la  mort  de  Cyrus ,  les  Samaritains  accusèrent  les  Juife  devant  son- 
fils  Cambyses,  qu'Esdras  nomme  Assuérus,  peu  après  qu'il  fut  monté  suk 
le  trône.  Soit  qu'ils  reçussent  une  réponse  favorable ,  soit  que  son  silence 
les  enhardît  à  empêcher  le  rétablissement  du  temple,  toujours  est-il  certain' 
qu'il  resta  interrompu. 

Cambyses  régna  sept  ans.  Dans  une  expédition  en  Egypte,  il  y  détruisit 
un  grand  nombre  de  temples  et  d'idoles,  entre  autres  il  brûla  les  temples 
de  Thcbes.  Du  reste,  il  se  conduisait  plus  en  frénétique  qu'en  fils  digne  de- 
Cyrus.  Le  premier  il  donna  aux  Perses  l'exemple  d'un  mariage  incestueux,, 
on  épousant  sa  propre  sœur,  par  la  raison  qu'il  était  permis  à  un  roi  des 
Perses  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Il  fit  tuer  son  unique  frère  sur  la  foi 
d'un  songe;  et  puis,  celte  même  sœur  qu'il  avait  épousée  s'étant  échappée 
un  jour  à  plaindre  le  sort  de  son  frère  égorgé,  il  la  maltraita  si  brutalement 
qu'elle  en  mourut.  Une  autre  fois  il  perça  d'une  flèche  le  cœur  d'un  enfant , 
pour  montrer  à  son  père,  un  des  grands  ofEciers  de  son  armée ^  que  le  via 
ne  lui  faisait  pas  perdre  la  raison. 

Cambyses  étant  mort,  les  Samaritains,  de  concert,  ace  qu'il  paraît,  avec 
les  gouverneurs  persans  de  leur  province,  présentèrent  une  nouvelle  accu- 
sation contrôles  Juifs  au  roi  Arthasaslha  ou  Artaxerxès,  lui  remontrèrent 
que  c'était  un  peuple  enclin  à  la  rébellion,  qui,  s'il  lui  était  permis  de  re* 
bâtir  Jérusalem  et  de  la  fortifier  de  murailles,  ne  paierait  bientôt  plus  ni 

(l)Diod.  Sic.,  l.  40.  Pliot.  Bibl.  115  U 
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tributs  ni  impôts.  Ils  priaient  le  roi  de  faire  regarder  dans  les  annales  de 
l'empire  babylonien ,  pour  se  convaincre  des  inclinations  dangereuses  de 
celte  nation. 

Ce  roi,  nommé,  dans  l'hébreu  et  le  grec  d'Esdras,  Arthasastha,  Ar- 
taxerxès  dans  le  latin  ,  Mardos  par  Eschyle^ Smerdis  par  Hérodote,  Sphen- 
dadates  par  Ctésias,  Oropasles  par  Justin,  était  le  mage  qui  se  donna  pour 
le  fils  puîné  de  Cyrus,  que  Cambyses  avait  fait  mourir,  et  se  maintint  quel- 
que temps  sur  le  trône.  Il  prêta  l'oreille  aux  représentations  des  Samari- 
tains, et  répondit  en  ces  termes  :  a  L'accusation  que  vous  nous  avez  en- 
voyée a  élé  lue  devant  moi ,  et  il  a  été  ordonné  par  moi  qu'on  examinât , 
et  l'on  a  trouvé  que  cette  ville  ,  dès  les  temps  anciens,  se  soulève  contre  les 
rois,  et  que  les  séditions  et  les  guerres  naissent  dans  son  sein.  Car  il  y  a  eu 
des  rois  très-puissants  à  Jérusalem,  qui  ont  dominé  sur  tout  ce  qui  est  au- 
delà  du  fleuve  ;  ils  recevaient  des  tributs,  des  revenus  et  des  impôts.  Mainte- 
nant donc,  écoutez  mes  ordres  :  Empêchez  que  ces  hommes  ne  bâtissent 
cette  ville,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  ordonrié  autrement.  »  Aussitôt  que  celte 
réponse  du  roi  fut  arrivée,  divers  conseillers  se  rendirent  à  Jérusalem  et 
contraignirent  les  Juifs  à  interrompre  l'ouvrage  (1). 

Avènement  de  Darius.  ?îégUgence  des  Juifs.  Reproches  d'Aggée  et  de  Zacharie.  Leurs 

prophéties. 

L'audacieux  usurpateur  fut  précipité  du  trône  après  sept  mois  de  règne. 
Darius,  fils  d'Hystaspes,  comme  Cyrus  de  l'ancienne  royale  famille  d'Ache- 
mènes,  homme  de  tète  et  de  main  ,  parvint  à  la  souveraine  puissance  :  pour 
s'y  affermir  d'autant  plus,  il  prit  pour  femmes  deux  filles  du  grand  roi. 

Les  Juifs  auraient  bien  pu  s'attendre  que  le  nouveau  monarque,  ne  fût  ce 
que  pour  honorer  la  mémoire  de  Cyrus,  les  rétablirait  dans  leurs  droits  et 
révoquerait  l'ordre  que  leurs  ennemis  avaient  surpris  au  mage  détesté  ;  mais 
ils  négligèrent  l'œuvre  du  Seigneur,  ne  s'occupant  qu'à  labourer  leurs  terres, 
embellir  leurs  maisons,  sans  toucher  au  temple  dont  les  fondements  étaient 
jetés. 

Il  paraît  que  même  Zorobabel  et  le  grand-prêtre  Josué  n'employèrent 
pas  tout  le  zèle  convenable  pour  exciter  le  peuple  à  l'œuvre  sainte.  En  effet , 
la  deuxième  année  du  règne  de  Darius,  le  premier  jour  du  sixième  mois, 
Dieu  leur  envoya  un  saint  prophète,  Aggée,  qui  leur  reprocha  leur  négli- 
gence et  leur  apprit  que  si  la  terre  avait  élé  frappée  de  sécheresse  et  de  sté- 
rilité cette  année-là,  c'était  parce  que  le  peuple  avait  interrompu  la  cons- 
truction du  temple. 

Ces  saints  personnages ,  qui  sans  doute  avaient  gémi  eux-mêmes  de  l'in- 

(1)  Esdr.,  4. 
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souciancc  du  peuple,  et  n'avaient  désespéré  des  hommes  que  manque  d'une 
confiance  héroïque  en  Dieu,  furent  embrasés  par  la  parole  du  Seigneur, 
qui  suscita  leur  esprit  et  l'esprit  de  tout  le  peuple,  en  sorte  qu'ils  vinrent 
et  travaillèrent  à  la  maison  de  Jehova-Sabaolh ,  leur  Dieu  (1).  Les  prédic- 
tions des  saints  prophètes  Aggée  et  Zacharie  les  encourageaient  dans  ce  tra- 
vail ,  par  des  regards  dans  un  grand  et  magnifique  avenir. 

«  (2)  La  seconde  année  du  règne  de  Darius,  le  vingt-unième  jour  du  sep- 
tième mois,  la  parole  de  Jéhova  vint  au  prophète  Aggée,  disant  :  Parle  à 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  chef  de  Juda,  et  à  Jésus,  fils  de  Josédcc, 
grand-prêtre,  et  à  tout  le  reste  du  peuple,  et  dis-leur  :  Oui  est  resté  d'entre 
vous  qui  ait  vu  cette  maison  dans  sa  première  gloire?  et  en  quel  état  la 
voyez-vous  maintenant?  N'est-elle  point  à  vos  yeux  comme  si  elle  n'était 
point?  Et  maintenant  prends  courage,  Zorobabel,  dit  Jéhova;  prends  cou- 
rage, Jésus,  fils  de  Josédec,  grand-prètre;  prends  courage,  peuple  tout 
entier  de  celte  terre ,  dit  Jéhova ,  et  travaillez  ;  car  moi  je  suis  avec  vous , 
dit  Jéhova- Sabaoth.  Suivant  l'alliance  que  j'ai  contractée  avec  vous  quand 
vous  sortîtes  de  l'Egypte,  mon  esprit  demeurera  au  milieu  de  vous  :  ne 
craignez  pas  I 

»Car  ainsi  parle  Jéhova-Sabaoth  :  Encore  un  peu ,  et  j'ébranlerai  les  deux 
et  la  terre,  la  mer  et  le  continent.  J'ébranlerai  môme  toutes  les  nations  :  et 
le  Désiré  de  toutes  les  nations  viendra;  cl  je  remplirai  de  gloire  celte  maison, 
dit  Jéhova-Sabaoth.  A  moi  est  l'argent,  à  moi  est  l'or,  dit  le  Seigneur.  » 
(C'est-à-dire,  si  cette  maison  est  moins  riche  en  or  et  en  argent  que  la  pré- 
cédente, en  ai-je  besoin?  Tout  l'argent,  tout  l'or  n'est-il  point  à  moi?  Il  est 
réservé  à  cette  maison  une  gloire  plus  haute!  Le  Désiré  des  nations,  le 
Messie,  honorera  cette  maison  de  sa  présence.)  «  La  gloire  de  celle  dernière 


(1)  Aggée,!. 

(2)  Ibid.,2, 1-6.  In  die  vigesimâ  et  quartâ  mcnsis^  tn  sexto  mcnse ,  m  anno 
secundo  Darii  régis,  in  septimo  mense  vigesimâ  et  prima  mensis  ^  factum  est 
verbum  Domini  in  manu  Aggœi  prophetœ,  dicens  :  Loquere  ad  Zorobabel, 
filium  Salathiel^  ducem  Jnda,  et  ad  Jesum^  fdium  Joscdec,  saccrdotem  ma- 
gnum, et  ad  reliquos  populi,  dicens  :  Quis  in  vobis  est  derclictus,  qui  vidit 
domum  istam  in  gloriâ  suâ  prima  ?  et  quid  vos  vidctis  îianc  nunc?  Numquid 
non  ita  est  quasi  non  sit  in  ocuUs  vestris  ?  Et  nunc  confortare  Zorobabel , 
dicit  Dominus,  et  confortare  Jesu,fdi  Josedec,  sacerdos  magne,  et  confortare 
omnis  populus  terrœ  ,  dicit  Dominus  eœcrcituum,  et  facite;  quoniam  ego  vo- 
biscum  sum ,  dicit  Dominus  eœercituum.  Verbum  quod  pepigi  vobiscum  ciim 
cgrederemini  de  terra  jEggpti,  et  sjnritus  meus  erit  in  mcdio  vestrum  :  nolite 
timere. 

Quia  hœ  dicit  Dominus  eœercituum  :  Adhuc  unum  modicum  est,  et  ego 
commovebo  cœlum,  et  terram,  et  mare,  et  aridam.  Et  movebo  omnes  génies  : 
ctveniet  Desideratus  cuncfis  gentibus ;  et  implebo  domum  istam  gloriâ,  dicit 
Dominus  eœercituum.  Meumest  argentum,  ctmcum  estaurum,  dicit  Dominus 
eœercituum.  Magna  crit  gloriâ  domûs  istius  novissimœ  plus  quàmprimœ, 
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maison  sera  encore  plus  grande  que  n'a  été  celle  de  la  première,  dit  Jéhova- 
Sabaolh;  et  je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu,  dit  le  Seigneur  des  armées.  » 

Aggée  termine  ses  prédictions  par  une  grande  promesse  à  Zorobabcl. 

«  (1)  Et  la  parole  de  Jéhova  vint  une  seconde  fois  à  Aggée,  le  vingl-qiia- 
Iriorae  jour  du  mois,  disant  :  Parle  à  Zorobabcl,  chef  de  Juda,  et  dis-lui  : 
Moi  j'ébranlerai  les  cieux  et  la  terre;  et  je  renverserai  le  trône  des  royaumes, 
et  je  briserai  la  force  des  empires  des  nations;  je  renverserai  le  char  et 
ceux  qui  le  montent  :  les  chevaux  et  les  cavaliers  tomberont  les  uns  sur 
les  autres;  et  le  frère  sera  percé  par  l'épée  de  son  frère.  En  ce  jour-là,  dit 
Jéhova-Sabaolh ,  je  te  prendrai,  à  Zorobabcl,  fils  de  Salalhiel ,  mon  servi- 
teur, dit  Jéhova;  et  je  te  garderai  comme  un  anneau  à  cacheter ,  parce  que 
je  l'ai  choisi ,  dit  Jéhova-Sabaolh.  » 

C'est  toujours  la  même  prophétie,  plus  un  indice  du  mystère  par  où  elle 
s'accomplirait.  L'Eternel  ébranlera  le  ciel,  la  terre  et  les  mers;  brisera  les 
empires  humains,  les  Perses  par  les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains,  les 
Romains  par  eux-mêmes  :  alors  viendra  celui  que  toutes  les  nations  désirent  ; 
alors  Jéhova  lui-même  prendra  Zorobabcl ,  prendra  sa  chair  et  son  sang,  se 
l'unira  dans  la  personne  du  Verbe  :  ce  Zorobabcl,  Homme-Dieu,  cet  Em- 
manuel, né  de  la  Vierge,  est  le  sceau  de  Jéhova,  le  caractère  de  sa  subs- 
tance, le  cachet  de  sa  ressemblance  parfaite,  l'anneau  de  son  alliance  et  de 
sa  réconciliation  avec  les  hommes;  c'est  Lui  qui  nous  donnera  la  paix,  c'est 
Lui  qui  sera  notre  paix. 

La  même  année ,  le  vingt-quatrième  jour  du  onzième  mois,  Zacharie ,  fils 
de  Barachias,  prophétisa  également. 

«  (2)  Je  regardais  pendant  la  nuit;  et  voilà  un  homme  monté  sur  un 
cheval  roux,  qui  se  tenait  parmi  les  myrtes  plantés  en  un  lieu  bas  et  pro- 
fond, et,  à  sa  suite,  étaient  des  chevaux ,  les  uns  roux,  d'autres  marquetés, 
et  les  autres  blancs. 

))Jc  dis  alors  :  Seigneur,  qui  sont  ceux-ci?  Et  l'ange  qui  parlait  en  moi 
me  dit  :  Je  vous  ferai  voir  qui  ils  sont. 

dicit  Dominus  cxercituum;  et  in  loco  isto  dahopacem,  dicit  Dominus  cxcr- 
cituiim. 

(1)  Et  factum  est  verhum  Domini  secundo  ad  Aggœiim,  in  v'igcsimâ  et 
quartâ  metisis ,  dicens  :  Loquere  ad  Zorohahel ,  duccinJuda,  dicens  :  Ego 
movebo  cœlum  pariter  et  terram;  et  suhvertam  solium  regnorum,  et  conteram 
fortitudincm  regni  gentiinn  ;  et  suhvertam  quadrigam  et  ascensorcm  ejus  :  et 
descendent  cqui  et  asccnsores  eorum;  vir  in  gladio  fratris  sui.  In  die  illâ, 
dicit  Dominus  eœercituum  ^  assumam  te,  Zorohahel ,  fili  Salathicl ,  serve 
meus,  dicit  Dominus  ;  et  ponam  te  quasi  signaculum  ,  quia  te  elcgi,  dicit 
Dominus  eœercituum. 

(2)  Zachar.  ,1,8.  Vidi  per  noctem;  et  ecce  vir  ascendens  super  equum  rufam, 
et  ipse  stahnt  inter  myrteta,  quœ  erant  inprofundo,  et  post  eum,  equi  rufi, 
varii  et  albi. 
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))Et  le  personnage  debout  parmi  les  myrtes  répondit  :  Ce  sont  ceux  qu'a 
envoyés  Johova  pour  parcourir  la  terre.  Et  eux  répondirent  à  l'ange  de  Jé- 
hova  :  Nous  avons  parcouru  la  terre^  et  voilà  que  la  terre  entière  est  ha- 
bitée et  en  repos. 

))Et  l'ange  de  Jéhova  dit  :  Jéhova  Sabaoth ,  jusqu'à  quand  n'aurez-vous 
point  pitié  de  Jérusalem  et  des  villes  de  Juda  contre  lesquelles  vous  vous 
êtes  mis  en  colère?  Voilà  déjà  la  septanlicme  année  que  Jérusalem  a  été 
réduite  ejn  cendres.. 

«Alors  Jéhova  répondît  à  l'ange  qui  parlait  en  moi ,  des  paroles  de  bonté- 
et  de  consolation.  Et  l'ange  qui  parlait  en  moi  me  dit  :  Crie  et  dis  :  Ainsi; 
parle  Jéhova-Sabaolh  :  J'ai  un  grand  zèle  et  un  grand  amour  pour  Jérusalem, 
et  pour  Sion.  Et  j'ai  conçu  une  grandfr  indignation  contre  les  nations  puis- 
santes; moi  je  m'étais  mis  en  colère  un  peu;  elles,  au  contraire,  ont  porté 
ses  maux  à  l'excès..  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Jéhova  v  Je  reviens  à 
Jérusalem  avec  des  entrailles  de  miséricorde;  ma  maison  y  sera  édifiée  de- 
nouveau,  dit  Jéhova-Sabaolh;  et  on  étendra  encore  le  cordeau  sur  Jéru- 
salem pour  la  rebâtir.  » 

Nous  voyons  ici  le  gouvernement  invisible  de  ce  monde  visible,  les  puis- 
sances célestes  de  la  terre,  le  ministère  des  anges  préposés  aux  royaumes, 
humains.  11  apparaît  d'abord  un  chef;  on^  le  croit  Michel,  chef  des  armées 
de  Jéhova,  défenseur  principal  du  royaume  de  Dieu,  la  société-  des  fidèles. 
Viennent  à  sa  suite  les  anges  des  nations,  qui  lui  rendent  compte  et  attendent 
par  lui  les  ordres  de  Dieu.  Le  prince  de  ces  souverains  se  tient  pour  le  mo- 
ment dans  une  vallée  plantée  de  myrtes  ;  on  croit  que  c'est  la  province  de 
Babylone,  pays  arrosé  et  humide,  tel  que  l'aiment  ces  sortes  d'arbustes;  il 
est  monté  sur  un  cheval  roux,  pour  marquer  peut-^tre  la  prompte  et  san- 
glante vengeance  que  Dieu  allait  tirer  de  la  vUle  de  Babylone,  qui ,  dans  ce- 


Et  dixî  :  Qui  sunt  isti,  Domine  mi?  Et  dixit  ad  me  angélus  ,  qui  loque- 
hatur  in  me  :  Ego  ostcndam  tibi  quid  sint  hœc. 

Et  rcspondit  vir  qui  stabat  inter  myrteta^  et  dixit  :  Isti  sunt,  quos  misit 
Dominus  ut  perambulent  tcrram^  Et  responderunt  angelo  Domini,  qui  stabat 
inter  myrteta,  et  dixerunt  :  Perambulavimus  terrarn^  et  ecce  omnis  terra  hor 
hitatur  et  quiescit. 

Et  respondit  angélus  Domini ,  et  dixit  :  Domine  exercituum ,  usquequo  tu 
non  misereberis  Jérusalem  et  urbium  Juda  y  quibus  iratus  es?  Istejam  sep- 
tuagcsimus  annus  est. 

Et  respondit  Dominus  angelo ,  qui  loquebatur  in  me  verba  bona ,  verba 
consolatoria.  Et  dixit  ad  me  angélus,  qui  loquebatur  in  me  :  Clama,  dicens  : 
Ilœc  dicit  Dominus  exercituum  :  Zelatus  sum  Jérusalem  et  Sion  zelo  magno. 
Et  ira  magna  ego  irascor  super  gentcs  opulentas  ;  quia  ego  iratus  sum  pa- 
rùm  ;  ipsi  vero  adjuverunt  in  malum.  Proptcreà  hœc  dicit  Dominus  :  Revertar 
ad  Jérusalem  in  misericordiis  ;  et  domus  mea  œdificabitur  in  eâ,  ait  Dominus 
exercituum  ;  et  perpendiculum  extcndetur  super  Jérusalem. 
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moment,  méditait  la  révolte  contre  Darius.  Les  anges  des  nations  lui  ayant 
lapporté  que  toute  la  terre  était  habitée  et  tranquille,  il  intercède  auprès 
de  Jéhova  pour  Jérusalem  qui  ne  l'était  point.  La  réponse  est  transmise  à 
Zacharie  par  un  ange  qui  parle  en  lui  ou  avec  lui,  et  que  l'on  croit  son  ange 
tutélaire. 

«  (1)  Je  levai  encore  les  yeux,  continue  le  prophète,  et  je  regardai  :  et 
voilà  un  homme  avec  un  cordeau  de  géomètre  à  la  main.  Je  lui  dis  :  Où 
allez-vous?  Il  me  répondit  :  Je  vais  mesurer  Jérusalem  pour  voir  quelle  est 
sa  largeur  et  quelle  est  sa  longueur.  En  même  temps,  l'ange  qui  parlait  en 
moi  sortit,  et  un  autre  ange  vint  à  sa  rencontre  et  lui  dit  :  Cours,  parle  à 
ce  jeune  homme  et  dis-lui  :  Jérusalem  ne  sera  plus  environnée  de  murailles , 
tant  sera  grande  la  multitude  d'hommes  et  de  bêtes  au  milieu  d'elle.  Je  lui 
serai  moi-même,  dit  Jéhova,  un  mur  de  feu  tout  autour;  et  je  serai  sa 
gloire  au  milieu  de  son  enceinte 

))Ah!  ah l  fuyez  de  la  terre  d'aquilon,  dit  Jéhova,  parce  que  je  vous  ai 
dispersés  vers  les  quatre  vents  du  ciel.  Fuyez ,  ô  Sion  1  vous  qui  habitez  dans 
la  ville  de  Babylone;  car  voici  l'ordre  que  me  donne  Jéhova-Sabaolh  : 
Après  qu'il  vous  aura  rétablie  en  gloire,  il  m'enverra  contre  les  nations  qui 
vous  ont  dépouillée;  car  qui  vous  louche,  touche  la  prunelle  de  son  œil.  Je 
vais  étendre  ma  main  sur  eux,  et  ils  seront  en  proie  à  ceux  qui  les  servaient 
auparavant;  et  vous  reconnaîtrez  que  c'est  Jéhova-Sabaoth  qui  m'a  envoyé. 

«Entonne  des  cantiques  de  louanges,  et  réjouis-toi,  fille  de  Sion;  car 
Toici  que  je  viens  moi-même  et  que  j'habiterai  au  milieu  de  toi ,  dit  Jéhova. 
Il  s'attachera  beaucoup  de  nations  à  Jéhova  dans  ce  jour-là ,  et  elles  me 


(1)  Zachar.,2,  1-5.  Et  levavi  oculos  meos ,  et  vidi:  et  eccc  vir^  et  in  manu 
ejus  funiculus  mensorum.  Et  diœit:  Quo  tu  vadis?  Et  dixit  ad  me:  Ut  metiar 
Jérusalem  ut  videam  quanta  sit  latitudo  ejus  et  quanta  longitudo  ejus.  Et 
ecce  angélus  qui  loquebatur  in  me,  egrediebatur,  et  angélus  alius  egrediebatur 
in  occursum  ejus.  Et  dixit  ad  ewn  :  Curre ,  loquere  adpucrum  istum ,  dicens  : 
Absque  muroliabitabitur  Jérusalem,  prœ  multitudine  hominum  etjumentorutn 
in  medio  ejus.  Et  ego  ero  ei,  ait  Dominus ,  murus  ignis  in  circuitu;  et  in  glorid 
ero  in  medio  ejus.. 

0,  d  fugite  de  terra  aquilonis,  dicit  Dominus;  quoniam  in  quatuor  ventes 
eœli  dispersi  vos ,  dicit  Dominus.  O  Sion,  fuge ,  quœ  habitas  apud  filiam 
Babylonis  ;  quia  Jiœc  dicit  Dominus  exercituum  :  Post  gloriam ,  misit  me  ad 
gentes,  quœ  spoliaverunJb  vos;  qui  enim  tetigerit  vos  y  tangit  pupillam  oculi 
mei.  Quia  ecce  ego  Icvo  manum  meam  super  eos,  et  eiunt  prœdœ  his  qui  ser- 
vicbant  sibi  ;  et  cognoscetis  quia  Dominus  exercituum  misit  me. 

Lauda  et  lœtare  filia  Sion  ;  quia  ecce  ego  venio  et  habitabo  in  medio  lui  > 
ait  Dominus.  Et  applicabantur  gentes  multœ  ad  Dominum  in  die  illâ,  et 
erunt  mihi  in  populum,  et  habitabo  in  medio  tui;et  scies  quia  Dominus  exer- 
cituum misit  me  ad  te.  Et  possidebit  Dominus  Judam  partem  suam  in  terra 
sanctipcatâ ,  et  eliget  adhuc  Jérusalem.  Sileat  omnis  caro  à  facia  Domini  > 
quia  consurrcxit  de  habitaculo  sancto  sue. 
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seront  en  peuple ,  et  elles  habiteront  au  milieu  de  toi  (1)  ;  et  lu  sauras  que 
Jéhova-Sabaulh  m'a  envoyé.  Jéliova  possédera  encore  Juda  comme  son  hé- 
ritage dans  la  terre  sainte,  et  il  choisira  encore  Jérusalem.  Que  toule  chair 
soit  dans  le  silence  devant  la  face  de  Jéhova,  parce  qu'il  s'est  levé  du  fond 
de  son  sanctuaire.  » 

La  Jérusalem  judaïque  était  l'ébauche  de  la  Jérusalem  chrétienne,  qui 
l'est  elle-même  de  la  Jérusalem  céleste.  Les  promesses  faites  à  la  première 
s'appliquent  encore  plus  à  la  seconde.  La  première  était  alors  à  moitié  dé- 
serte; mais  un  jour  son  enceinte  sera  trop  étroite  pour  contenir  tous  ses 
habitants;  plusieurs  s'établiront  hors  de  ses  murs.  Cependant  c'est  delà 
seconde  surtout,  de  l'Eglise  catholique,  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'elle  n'est 
point  circonscrite  par  des  murailles;  elle  n'a  d'autres  limites  que  celles  de 
la  terre;  Dieu  lui-même  est  son  rempart;  ses  portes  sont  ouvertes  nuit  et 
jour;  la  foule  des  nations  y  entre  pour  s'attacher  à  l'Eternel. 

Révolte,  siège  et  prise  de  Babylone.  Le  Messie  figuré  par  le  grand-prêtre  Jésus 
et  de  nouveau  prédit  par  Zacharie. 

Il  est  commandé  aux  Juifs  restés  à  Babylone  d'en  sortir.  C'est  que  cette 
malheureuse  ville,  déjà  prise  et  humiliée  par  Cyrus,  devait  s'attirer  bientôt 
de  plus  grandes  calamités  encore.  Deux  ans  après  cet  avertissement,  elle  se 
révolta  contre  Darius,  qui  l'assiégea  vingt  mois.  Les  Babyloniens,  pour  faire 
durer  plus  longtemps  leurs  provisions,  prirent  la  résolution  barbare  d'ex- 
terminer toutes  les  bouches  inutiles,  tout  ce  qui  ne  pouvait  servir  à  la 
guerre.  Il  fut  seulement  permis  à  chaque  homme  de  conserver  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aimait  le  plus  et  une  servante  pour  faire  l'ouvrage  de  la 
maison.  Tout  le  reste,  enfants,  vieillards,  filles,  femmes,  sœurs,  mères,  fut 
étranglé.  Darius,  néanmoins,  s'en  rendit  maître  par  le  stratagème  d'un  de 
ses  généraux.  C'était  Zopyre.  S'étant  coupé  le  nez  et  les  oreilles  et  déchi- 
queté tout  le  corps,  il  passa,  défiguré  de  la  sorte,  chez  les  assiégés;  et,  fei- 
gnant d'avoir  été  réduit  dans  ce  déplorable  élat  par  la  cruauté  de  Darius,  il 
gagna  si  bien  leur  confiance  qu'ils  lui  déférèrent  le  commandement  de  leur 
ville,  dont  il  se  servit  pour  la  faire  tomber  entre  les  mains  de  son  maître. 
Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  Babylone  en  sa  possession,  qu'il  fit  enlever  ses 
cent  portes  et  abattre  ses  murailles,  de  deux  cents  coudées  qu'elles  avaient 
de  hauteur,  jusqu'à  cinquante.  Pour  ce  qui  est  des  habitants,  après  les  avoir 
livrés  en  proie  à  ses  Perses,  qui  avaient  été  autrefois  leurs  serviteurs,  il  en 
fit  empaler  trois  mille  des  plus  coupables  et  pardonna  au  reste  (2). 

Nous  avons  vu,  dans  les  précédentes  révélations  de  Zacharie ,  le  minis- 
tère des  bons  anges;  nous  allons  voir  en  même  temps  l'occupation  des 

(1)  Selon  les  Septante.  (2)  —  Hérodote ,  1.  3. 
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mauvais.  C'est  à  l'occasion  du  grand-prèlre ,  qui  s'était  rendu  coupable  de 
quelque  faute,  soit  manque  de  zèle  pour  la  reconstruction  du  temple,  soit 
quelque  autre  négligence;  faute  qu'il  réparait  depuis  les  exhortations  du 
propbète  :  ou  plutôt,  le  grand-prctre  paraît  ici,  moins  comme  individu  que 
comme  chef  et  représentant  de  la  nation,  et,  comme  tel,  chargé  des  ini- 
quités de  la  multitude. 

«  (1)  Il  me  fut  montré  le  grand-prêtre  Jésus,  debout  devant  l'ange  de 
Jéhova ,  et  Satan  debout  à  sa  droite  pour  le  combattre.  Et  Jéhova  dit  à 
Satan  :  Que  Jéhova  te  réprimande,  Satan;  que  Jéhova  te  réprimande  !  lui 
qui  a  choisi  Jérusalem I  N'est-ce  pas  là  un  tison  sauvé  du  feu?  Or  ,  Jésus 
était  revêtu  d'habits  sales,  et  se  tenait  devant  la  face  de  l'ange.  Celui-ci  dit  à 
ceux  qui  étaient  debout  devant  lui  :  Otez-lui  ses  habits  sales.  A  lui-même, 
il  dit  ensuite  :  Voilà  que  j'ai  ôté  de  dessus  toi  ton  iniquité,  et  que  je  t'ai  re- 
vêtu de  vêtements  de  fêle.  Il  ajouta  :  Mettez-lui  sur  la  tête  une  tiare  écla- 
tante; et  ils  lui  mirent  une  tiare  éclatante  sur  la  tête ,  et  le  revêtirent  de 
vêlements  précieux.  Cependant  l'ange  de  Jchova  se  tenait  debout. 

))Et  l'ange  de  Jéhova  fît  à  Jésus  celte  déclaration  :  Ainsi  parle  Jéhova- 
Sabaolh  :  Si  tu  marches  dans  mes  voies ,  et  si  tu  observes  mes  ordres ,  tu 
gouverneras  aussi  ma  maison  ,  et  tu  garderas  mes  parvis,  et  je  te  donnerai 
de  ceux  qui  sont  ici  debout  pour  marcher  avec  toi.  Ecoule,  ô  Jésus!  grand- 
prêtre,  toi  et  tes  amis  qui  habitent  devant  ta  face,  parce  qu'ils  sont  des 
hommes  de  présage.  Voici  que  je  fais  venir  mon  serviteur  C  Orient  (ou  le 
rejctoii).  » 

Les  amis  connus  du  grand-prêtre  étaient  Zorobabel,  Aggée,  Zacharie. 
Tous  ces  pieux  personnages,  qui  travaillaient  avec  lui  à  la  réédification  de 
Jérusalem  et  du  temple,  présageaient  en  même  temps  un  autre  prince  de 
Juda,  un  autre  grand-prêtre,  un  autre  Jésus,  l'orient,  le  rejeton  ouïe 
Messie,  comme  dit  la  version  chaldaïque,  qui  édifierait  une  autre  Jérusalem, 

(1)  Zach.,  3,  1-5.  Et  ostendit  mihf  Dominus  Jesum ,  sacerdotem  magnum^  stantem 
corain  atujeJo  Domini.  et  Satan  stabat  à  dextris  ejus  ut  adiersaretur  ei.  Et  dixit 
Dominus  ad  Satan  :  Increpet  Dominus  in  te,  Satan;  et  increpet  Dominus  in  te, 
qui  elegit  Jérusalem!  Numquid  non  iste  torris  est  erutus  de  igné?  Et  Jésus  erat 
tndutus  vestibus  sordidis  ^  et  stabat  ante  faciem  angeU.  Qui  respondit,  et  ait  ad 
eos  qui  stabant  coram  se,  diccns  :  Au  ferle  vestimenta  sordida  ab  co.  Et  dixit  ad 
eum  :  Ecce  abstuli  à  te  iniquitatem  tuam ,  et  indui  te  mutatoriis.  Et  dixit  :  Ponite 
cidarim  mundam  super  caput  ejus;  et  posuerunt  cidarim  mundam  super  canut 
ejus  ,  et  induerunt  eum  vestibus  ;  et  angélus  Domini  stabat. 

Et  conlestabatur  angélus  Domini  Jesum,  dicens:  Et  hœc  dicit  Dominus  exer- 
cituum  :  Si  in  viis  meis  ambulavens ,  et  custodiam  meam  custodieris  ^  tu  quoque 
judicabis  domum  meam,  et  custodies  atria  mea ,  et  dabo  tibi  ambulantes  de  lus  qui 
nunc  flic  assistunt.  Audi,  Jesu  ,  sacerdos  magne,  tu  et  amici  tui  qui  habitant 
coram  te,  quia  viri  portendentes  sunt ;  ecce  enim  ego  adducam  servum  meum 
Oricntem. 
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un  autre  temple  avec  (Vautres  amis  ;  ils  présageaient  Jésus-Christ  avec  ses 
apôtres ,  édifiant  l'Eglise  chrétienne. 

L'affaire  de  la  construction  du  temple  est  rerrvoyée  à  Darius.  Son  édit  en  faveur 

des  Juifs. 

Zorobabel  et  Jésus,  encouragés  par  les  prédictions  d'Aggée  et  de  Zacharie, 
s'étaient  remis  à  la  construction  du  temple,  avec  le  peuple  réveillé  de  sa  né- 
gligence ;  lorsque  Thalhanaï ,  satrape  persien  des  provinces  en-deça  de  ! 
l'Euphrate,  et  Starbuzanaï,  vraisemblablement  gouverneur  de  Samarie  et 
subordonné  h  l'autre,  s'en  vinrent  avec  quelques  conseillers  à  Jérusalem, 
et  s'informèrent  par  quelle  autorité  ils  bâtissaient  cette  maison  et  restau- 
raient ces  murailles.  Les  chefs  du  peuple  donnèrent  leurs  noms;  «  et  l'œil 
de  leur  Dieu  fut  sur  les  anciens  des  Juifs,  en  sorte  qu'on  ne  put  les  empê- 
cher de  bâtir.  »  Il  fut  seulement  convenu  qu'on  renverrait  l'affaire  à  Darius. 

ïhathanaï  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  A  Darius,  roi,  toute  paix!  que  le 
roi  sache  que  nous  avons  été  dans  la  province  de  Judée,  dans  la  maison  du 
grand  Dieu  qu'on  bâtit  de  pierres  non  polies,  et  les  bois  sont  placés  sur  les 
murailles;  et  cette  œuvre  est  faite  avec  ardeur,  et  croît  entre  leurs  mains. 
Nous  avons  donc  interrogé  les  vieillards,  et  nous  leur  avons  ainsi  parlé  : 
Qui  vous  a  donné  le  pouvoir  d'édifier  cette  maison  et  de  rétablir  ses  mu- 
railles ?  nous  leur  avons  aussi  demandé  leurs  noms  afin  de  vous  les  faire 
connaître,  et  nous  avons  écrit  les  noms  des  hommes  qui  sont  les  princes 
entre  eux.  Or,  ils  nous  ont  répondu  de  cette  sorte,  disant  :  Nous  sommes 
les  serviteurs  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre;  nous  édifions  le  temple  qui 
était  construit  longtemps  avant  ces  années-ci,  et  qu'un  grand  roi  d'Israël 
avait  bâti  et  achevé.  Mais  après  que  nos  pères  eurent  provoqué  la  colère  du 
Dieu  du  ciel,  il  les  livra  en  la  main  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
Chaldéen  ;  et  il  détruisit  cette  maison  et  transporta  son  peuple  à  Babylone. 
Or,  la  première  année  de  Cyrus,  roi  de  Babylone,  le  roi  Cyrus  publia  un 
édit  pour  rebâtir  cette  maison  de  Dieu.  Et  les  vases  d'or  et  d'argent  que 
Nabuchodonosor  avait  enlevés  du  temple  qui  était  à  Jérusalem,  et  qu'il 
avait  apportés  dans  le  temple  de  Babylone,  Cyrus,  roi,  les  lira  du  temple 
de  Babylone,  et  ils  furent  donnés  à  un  nommé  Sassabasar  qu'il  établit 
prince.  Et  il  lui  dit  :  Prends  ces  vases  et  va,  et  place-les  dans  le  temple  qui 
est  à  Jérusalem,  et  que  la  maison  de  Dieu  soit  édifiée  en  son  lieu.  C'est 
pourquoi  Sassabasar  vint  alors  et  posa  les  fondements  de  la  maison  de  Dieu 
à  Jérusalem ,  et  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent,  on  la  bâtit ,  et  elle  n'est 
point  encore  achevée.  Maintenant  donc,  s'il  semble  bon  au  roi,  que  l'on 
regarde  en  la  bibliothèque  du  roi  qui  est  à  Babylone,  s'il  a  été  ordonné  par 
le  roi  Cyrus  que  la  maison  de  Dieu  serait  rebâtie  à  Jérusalem,  et  qu'on 
nous  fasse  connaître  en  cela  la  volonté  du  roi  (1).  » 

(1)  Esdras,  5. 
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On  voit  que  le  satrape  y  mcllait  de  la  droiture,  et  qu'en  outre  il  avait 
une  haute  idée  du  Dieu  d'Israël,  puisqu'il  en  parle  comme  du  grand  Dieu, 
du  Dieu  suprême. 

La  conduite  et  les  paroles  de  Darias  Tie  sont  pas  moins  remarquables. 
Il  donna  des  ordres  pour  consulter  les  archives ,  et  l'on  trouva  dans  Ecba- 
lane,  château  de  la  province  de  Mcdic,  un  livre  où  était  écrit  : 

«  (1)  La  première  année  du  roi  Cyrus,  le  roi  Cyrus  a  ordonné  que  la  maison 
de  Dieu  à  Jérusalem  fût  bâtie  dans  un  lieu  où  l'on  pût  immoler  des  vic- 
times, et  poser  des  fondements  pour  porter  la  hauteur  de  soixante  coudées, 
et  la  largeur  également  de  soixante,  et  trois  rangs  de  pierres  non  polies 
(choisies),  et  autant  de  rangs  de  nouveaux  bois  :  or,  les  frais  seront  faits 
par  la  maison  du  roi.  Et  que  les  vases  d'or  et  d'argent  du  temple  de  Dieu , 
<îue  Nabuchodonosor  avait  enlevés,  fussent  rendus  et  rapportés  en  leur 
pince. 

«Maintenant  donc,  ThathanaK,  gouverneur  de  la  contrée  qui  est  au-delà 
du  fleuve,  Starbuzanaï,  et  vous,  conseillers  apharsachéens,  qui  êtes  au-delà 
du  fleuve,  retirez-vous  loin  des  Juifs,  et  laissez  bâtir  ce  temple  de  Dien 
par  leur  chef  et  par  leurs  anciens,  afin  qu'ils  édifient  cette  maison  de  Dieu 
en  son  lieu. 

))J'ai  ordonné  aussi  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  à  ces  anciens  des  Juifs, 
afin  que  la  maison  de  Dieu  soit  édifiée,  savoir  :  que  du  trésor  royal ,  c'est-à- 
dire  des  tributs  au-delà  du  fleuve,  on  leur  fournisse  avec  soin  la  dépense, 
pour  que  l'œuvre  ne  soit  point  interrompue.  Que,  s'il  est  nécessaire,  on 
leur  donne  chaque  jour  des  veaux,  des  agneaux  et  des  chevreaux  pour  les 
offrir  en  holocauste  au  Dieu  du  ciel,  du  froment,  du  sel,  du  vin  et  de 
l'huile,  selon  la  parole  des  prêtres  qui  sont  à  Jérusalem,  sans  qu'on  leur 


(1)  Esdras,  6,  3-5.  Anno primo  Cyri  régis,  Cyrus  rexdecreiil  ut  domus  Deiœdi- 
ficaretitr  quœ  est  in  Jérusalem  in  loco  ubi  immolent  hostias,  et  ut  ponant  fundamenta 
supporlanlia  altitndinem  cuhitorum  sexafjinta,  et  lalitudinem  cubitorum  sexa- 
ginta ;  ordines  de  lapidibus  impoJitis  très,  et  sic  ordines  de  lignis  novis  :  suinptus 
autem  de  domo  régis  dabuntur.  Scd  et  vasa  templi  Dei  aurea  et  argentea  ,  quœ  Na- 
buchodonosor tuleratde  temp!o  Jérusalem,  et  attulerat  ea  in  Babijlonem,  reddantur 
et  referantur  in  templum  in  Jérusalem  in  locum  suumj  quœ  et  posila  sunt  in 
ternplo  Dei. 

Aune  erg 0 ,  Thathanai ,  dux  regionis  quœ  est  trans  flumen,  Starbuzanai,  et 
consiliarii  vestri  Arphasachœi ,  qui  estis  trans  (lumen j  procul  rccedite  ab  illis. 
et  dimittite  fieri  templum  Dei  illud  à  duce  Judœorum  et  à  senionbus  corum,  ut 
dcmum  Dei  illam  œdificent  in  loco  suo. 

Sed  et  à  me  prœceptum  est  quid  oporteat  fieri  à  presbyteris  Judœorum  illis  ,  vt 
œdificetur  domus  Dei,  sciiicet,  ut  de  arcâ  régis,  id  est ,  de  tributis,  quœ  danturde 
regione  trans  flumen  ,  studiosà  sumptus  dentur  viris  iilis ,  ne  impcdiatur  opus. 
Quod  sinecesse  fuerit,  et  vitulos,  et  agnos ,  et  hœdos  in  holocaustum  Deo  cœli, 
frumenlum ,  sal,  vinum  et  oleiim,  secundùm  ritum  sacerdotum  .  qui  sunt  in  Jeru- 
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laisse  aucun  sujet  de  se  plaindre,  afin  qu'ils  offrent  des  sacrifices  au  Dieu 
du  ciel,  et  qu'ils  prient  pour  la  vie  du  roi  et  de  ses  enfants. 

«C'est  pourquoi  j'ordonne  que  si  quelqu'un,  de  quelque  qualité  qu'il  soit, 
contrevient  à  cet  édit,  on  tire  une  pièce  de  bois  de  sa  maison,  qu'on  la 
plante  en  terre,  qu'on  l'y  attache,  et  que  sa  maison  soit  confisquée.  Que 
Dieu,  qui  fait  habiter  là  son  nom,  extermine  tout  roi  et  tout  peuple  qui 
étendra  sa  main  pour  y  contredire  et  pour  ruiner  cette  maison  de  Dieu  à 
Jérusalem.  Moi,  Darius,  j'ai  ordonné  ce  décret,  et  je  veux  qu'il  soit  ac- 
compli fidèlement.  » 

Ainsi  parlait  ce  grand  roi,  fameux  dans  l'histoire  profane  par  la  réduc- 
tion de  Babylone,  par  la  conquête  de  l'Inde  et  par  ses  expéditions  contre 
les  Scytes  et  les  Grecs.  C'est  une  chose  que  généralement  on  ne  remarque 
point  assez,  que  la  manière  dont  parlent  du  vrai  Dieu,  dans  leurs  édits 
publics,  ces  monarques  persans,  que  les  Grecs  eux-mêmes  appelaient  le  roi 
des  rois,  le  grand  roi,  ou  simplement  le  roi.  Darius  le  Mède  prescrit  à  tous 
ses  sujets  la  crainte,  autrement  le  culte  du  Dieu  de  Daniel,  parce  que  c'est 
le  Dieu  vivant  et  éternel.  Cyrus  reconnaît  que  c'est  lui,  le  Dieu  du  ciel,  qui 
lui  a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il  ordonne  que  son  temple  soit 
rebâti  aux  dépens  du  trésor  royal.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  renouvelle  la 
même  ordonnance,  y  ajoute  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  contreve- 
nants, et  assigne  des  revenus  pour  offrir  dans  ce  temple,  tous  les  jours,  des 
sacrifices  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Quand  on  fait  attention  que  c'est  sous 
le  règne  de  ce  Darius  que  l'on  place  communément  Zoroastre,  réformateur 
de  la  religion  persane,  on  n'est  pas  étonné  d'y  trouver  plus  d'une  ressem- 
blance avec  la  croyance  des  Hébreux  :  on  conçoit  même  fort  bien  l'opinion 
de  ceux  qui  font  de  Zoroastre  un  Juif  d'origine. 

Le  gouverneur  de  Syrie  et  les  autres  officiers  exécutèrent  avec  soin  les 
ordres  du  roi;  et  la  construction  du  temple  avançait  d'autant  plus,  que  les 
prédictions  d'Aggée  et  de  Zacharie  encourageaient  les  anciens  et  le  peuple. 

Enfin  la  maison  de  Dieu  fut  achevée  la  sixième  année  de  Darius,  le  troi- 
sième jour  du  deuxième  mois.  On  y  avait  travaillé  près  de  vingt  ans.  Les 
enfants  d'Israël ,  les  prêtres,  les  lévites  et  les  autres  enfants  de  la  transmi- 
gration en  firent  la  dédicace  avec  grande  joie.  Ils  immolèrent  à  cet  effet  cent 
veaux ,  deux  cents  moutons ,  quatre  cents  agneaux ,  et  de  plus,  en  holocauste 
pour  le  péché,  douze  boucs  de  chèvres  ,  selon  le  nombre  des  tribus  d'Israël. 

salem,  detnr  eis  per  singulos  dîes,  7ie  sit  in  aliqiio  querimonia,  et  offerant  ohîationes 
Dec  cœli ,  orentque  pro  vitâ  régis  et  fîlioritm  ejus. 

A  me  ergo  positum  est  decretiim ,  iit  omnis  homo  qui  hanc  mittaverit  jussionem , 
toUatur  lignum  de  domo  ipsius ,  et  erigalur ,  et  configatur  in  eo ,  domus  autem  ejus 
publicetur.  Deus  autem,  qui  habitare  fecit  nomen  suum  ibi^  dissipet  omnia  régna , 
et  populum  qw'  ex'enderit  manum  suain  ut  repugnet  et  dissipet  domum  Dei  illam , 
quce  est  in  Jérusalem.  Ego,  Darius ^  stalui  decretum,  qnod  studiosè  impleri  vo'o. 
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Les  prophètes  Aggée  et  Zacharie  composèrent ,  ou  du  moins  chantèrent, 
à  cette  solennité,  le  psaume  suivant ,  qui,  dans  les  Septante  et  la  Vulgate, 
porte  leur  nom. 

«  0  mon  âme,  loue  Jéhova;  je  louerai  Jéhova  durant  ma  vie  ,  je  chan- 
terai mon  Dieu  tant  que  je  serai.  Ne  vous  confiez  point  aux  princes  ,  aux 
fils  de  l'homme,  en  qui  n'est  pas  le  salut.  Son  esprit  se  retirera,  et  lui  re- 
tournera dans  sa  poussière:  dans  ce  jour-là  périront  toutes  ses  pensées. 
Heureux  de  qui  le  Dieu  de  Jacob  est  le  soutien,  de  qui  l'espoir  est  dans 
Jéhova,  son  Dieu  ;  lui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle 
renferme;  lui  qui  garde  la  vérité  dans  les  siècles,  qui  rend  justice  à  ceux 
qu'on  opprime,  qui  donne  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim.  Jéhova  délie 
les  captifs,  Jéhova  éclaire  les  aveugles,  Jéhova  redresse  ceux  qui  sont 
courbés,  Jéhova  aime  les  justes,  Jéhova  veille  sur  les  étrangers;  il  relèvera 
l'orphelin  et  la  veuve,  il  confondra  la  voie  des  impies.  Jéhova  régnera  dans 
les  siècles  :  ton  Dieu,  ô  Sion  I  de  génération  en  génération  (1).» 

Peu  après,  le  quatorzième  jour  du  premier  mois  de  l'année  suivante,  la 
Pàque  fut  célébrée  solennellement,  tant  par  les  enfants  d'Israël ,  qui  étaient 
retournés  de  la  transmigration  ,  que  par  tous  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  la 
corruption  des  nations  de  la  terr€,  pour  chercher  avec  eux  Jéhova,  le  Dieu 
d'Israël  (2).  Ce  que  l'on  entend  communément  des  prosélytes  qui  avaient  reçu 
la  circoncision  ;  mais  on  peut  l'entendre  aussi  des  Israélites  d'origine ,  qui 
s'étaient  retirés  de  la  superstition  et  du  schisme  des  Samaritains. 

Prophéties  de  Zacharie  sur  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sur  la  conversion  du  monde. 

Le  prophète  Zacharie  continuait  d'affermir  le  peuple  dans  le  culte  du 
Seigneur  par  des  prédictions  nouvelles,  en  particulier  sur  le  Messie  à  venir. 

Voici  comme  il  dépeint  l'entrée  du  Sauveur  à  Jérusalem  :  «  Réjouis-toi 
bien  fort,  fille  de  Sion;  pousse  des  cris  d'allégresse,  fille  de  Jérusalem  : 
voici  ton  roi  qui  te  vient  juste  et  sauveur;  lui  pauvre,  monté  sur  une  ànessc 
et  sur  le  poulain  d'une  ânesse.  J'exterminerai  les  chars  d'Ephraïm  et  les 
chevaux  de  Jérusalem,  et  l'arc  des  combats  sera  rompu.  Il  annoncera  la 
paix  aux  nations,  et  sa  domination  sera  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  du  fleuve 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Toi  aussi,  par  le  sang  de  ton  alliance ,  tu 
as  fait  sortir  les  captifs  du  fond  de  la  citerne,  où  il  n'y  a  point  d'eau  (3).» 

(1)  Ps.  145.  —(2)  Esd. ,  6,  19-22. 

(3)  Zach.,  9,  9-11.  Exulta  satis,  filia  Sion;  jubila,  filia  Jérusalem  :  ecce  rex 
tuus  veniet  tibijuslus  et  saliator  ;  ipse  pauper,  et  ascendens  super  asinam  et  super 
pullum  filium  asinœ.  El  disperdam  quadrigam  ex  Ephraïm  et  equutn  de  Jéru- 
salem, et  dissipabilur  arcus  belli;  et  loquetur  pacem  gcnlibus,  et  potestas  ejus  à 
mariiisque  ad  mare,  et  àfluminibus  vsque  ad  fines  tcrrœ.  Tu  quoque ,  in  sanguine 
icslamcnti  tut,  cmisislî  vinctos  tuos  de  lacu  ,  in  quo  non  est aqua. 
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Il  annonça  d'avance  que  le  Seigneur  serait  estimé  trente  pièces  d'argent, 
et  cette  somme  serait  donnée  à  un  potier  (1). 

Lorsque  Jésus,  après  le  repas  de  la  divine  charité,  s'en  allait  avec  ses 
disciples  au  mont  des  Olives,  et  qu'il  prévoyait  les  souffrances  qui  l'atten- 
daient, comme  aussi  que  ses  disciples  l'abandonneraient  dans  l'angoisse,  il 
kur  dit  :  Pendant  celle  nuit,  vous  serez  tous  scandalisés  en  moi  ;  car  il  est 
écrit:  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dispersées  (2). 

Voici  comme  le  prophète  avait  prédit  :  «  O  glaive,  lève-toi  sur  mon 
pasleur,  sur  l'homme  qui  m'est  le  plus  proche,  dit  Jéhova-Sabaolh.  Frappe 
le  pasleur,  et  le  troupeau  sera  dispersé;  et  j'étendrai  ma  main  sur  les 
petits  (3).  » 

Il  a  vu  en  esprit  les  mains  de  Jésus-Christ  percées  de  clous.  «  Quand  on 
lui  dira  :  D'où  viennent  ces  plaies  au  milieu  de  tes  mains?  Il  répondra:  J'en 
ai  été  percé  dans  la  maison  de  ceux  qui  m'aimaient  (i).  » 

II  a  vu  également  le  Sauveur  blessé  au  côté  par  une  lance,  ainsi  que 
rcfTusion  du  Saint-Esprit,  de  laquelle,  sitôt  après  la  mort  et  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  des  Israélites  furent  prévenus,  avant  qu'elle  se  répandît  sur 
les  autres  nations. 

«  Et  je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jéru- 
salem l'esprit  de  grâce  et  de  prière.  Ils  jellcront  les  yeux  sur  moi,  qu'ils  ont 
transpercé;  ils  le  pleureront  comme  on  pleure  un  fils  unique;  ils  s'affligeront 
sur  lui  comme  on  s'afflige  à  la  mort  d'un  premier  né.  En  ce  jour-là  il  y  aura 
un  grand  deuil  dans  Jérusalem,  comme  le  deuil  d'Adadremmon  dans  la 
plaine  de  Mageddon  (à  la  mort  du  saint  roi  Josias)  (5).  » 

Une  perspective  magnifique  des  derniers  temps  s'ouvre  à  ce  voyant  : 

«  Il  y  aura  un  jour,  connu  de  Jéhova,  qui  ne  sera  ni  jour  ni  nuit;  et  sur 
le  soir  paraîtra  la  lumière.  Et  en  ce  jour-là,  il  sortira  des  eaux  vives  de  Jé- 


(I)  ZacVi. ,  11 ,  12  et  13.  Et  diai  ad  cos  :  Si  bonum  est  in  oculis  vcstris^  offerte 
mcrcedcm  meam  ;  et  si  non ,  qidescite.  Et  appenderunt  merccdem  mcam  triginta 
argcnteos.  Et  dixit  Dominus  ad  me:  Projice  illud  ad  statuarium,  décorum 
prclium,  quo  appretiatus  sum  ah  cis.  Et  tuli  triginta  argcnteos,  et  projeci 
illos  in  doimim  Domini  ad  statuarium, 

(2) Math.,  26. 

(3)  Zach.,  13,  7.  Framea^  suscita  te  super  pastorcm  meum,  et  super  virum 
cohœrentcm  mihi,  dicit  Dominus  exercituum.  Percute  pastorem,  et  disper- 
gentur  oves;  et  convertam  manum  meam  adparvulos. 

(II)  Ibid.,  \.  G.  Et  dicctur  ci:  Quid  sint  plagœ  istœ  in  medio  manuum 
tuarum  ?  Et  dicct:  His  phgatus  sum  in  domo  eorum,  qui  diligebant  me. 

(5)  Ibid.,  12, 10  et  11.  Et  efftmdam  super  domum  David  et  super  habitatorcs 
Jérusalem  spiritum  gratiœ  etprecum  ;  et  aspicicnt  ad  me  qucm  conpxerunt  ; 
et  plangent  eum  planctu  quasi  super  tinigcnitum,  et  dolebunt  super  eum  ,  ut 
dohri  sokt  in  morte  primogeniti.  In  die  illd  magnus  crit pJanctus  in  Jéru- 
salem, sicut  phnctus  Adadremmon  in  campo  Mageddon. 
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rusalcm  :  la  moitié  vers  la  mer  d'orient,  la  moitié  vers  la  mer  la  plus 
reculée  ;  et  elles  couleront  été  et  hiver.  Jéhova  sera  roi  de  toute  la  terre  ;  en 
ce  jour,  Jéhova  sera  l'unique,  et  son  nom  Un  (1).  » 

Expédition  et  mort  de  Darius.  Expédition  de  Xerxès.  Sa  mort.  Avènement  sanglant 

d'Artaxerxès. 

Darius,  fils  d'Hystaspes,  mourut  après  avoir  régné  trente-six  ans,  et  pen- 
dant qu'il  préparait  une  nouvelle  expédition  contre  les  Grecs.  Dans  la  pre- 
mière, son  armée  avait  éprouvé  un  grand  échec  à  la  bataille  de  Marathon. 
Son  fils  Xerxcs  lui  succéda  sur  le  trône,  et  il  poursuivit  avec  ardeur  les 
projets  de  son  père.  Il  réduisit  d'abord  l'Egypte,  qui  s'était  révoltée,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  son  frère  Achémènes.  Ensuite,  selon  la  prophétie 
de  Daniel,  il  souleva,  par  sa  puissance  et  par  ses  grandes  richesses,  tout  le 
monde  alors  connu ,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe,  contre  le  royaume  de  Javan 
ou  des  Grecs.  Tout  l'orient  marchait  sous  ses  ordres,  tout  l'occident  sous 
ceux  d'Hamilcar,  général  des  Carthaginois;  lesquels  ayant  fait  avec  Xerxès 
un  traité  d'alliance  ,  lui  amenèrent  une  armée  de  trois  cent  mille  Africains, 
Espagnols,  Gaulois  et  Italiens.  Les  Macédoniens  même  lui  envoyèrent  des 
troupes;  la  Phénicie  et  l'Egypte  lui  fournirent  des  vaisseaux.  Enfin,  au  té- 
moignage d'Hérodote ,  d'Isocrale  et  de  Plutarque,  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  que  ce  monarque  amena  d'Asie,  allaient  à  deux  millions  trois  cent 
dix-sept  mille  six  cent  dix  hommes.  Et  après  qu'il  fut  entré  en  Europe,  les 
peuples  en-deça  de  l'Hellespont,  qui  se  soumirent  à  lui,  les  augmentèrent 
encore  de  trois  cent  mille  hommes,  et  sa  flollc  de  deux  cent  vingt  vaisseaux, 
qui  portaient  vingt-quatre  mille  hommes  :  en  sorte  qu'en  arrivant  aux 
Thermopyles,  ses  troupes  de  terre  et  de  mer  faisaient  ensemble  le  nombre 
de  deux  millions  six  cent  quarante-un  mille  six  cent  dix  hommes,  sans 
compter  les  valets,  les  eunuques,  les  femmes,  les  vivandiers  et  autres  gens 
de  cette  sorte  qui  montaient  à  un  nombre  égal  ;  par  où  il  paraît  que  le  total 
des  personnes  qui  suivirent  Xerxès  dans  cette  expédition,  était  de  cinq 
millions  deux  cent  quatre-vingt  trois  mille  deux  cent  vingt  (2). 

Dans  ce  nombre  était  un  corps  de  Juifs  :  Josèphe  le  montre  par  un  an- 
cien poëtc  grec  (3)  :  la  chose  est  d'ailleurs  toute  naturelle.  Partout,  sur  son 
passage,  Xerxès  mettait  le  feu  aux  temples  d'idoles,  par  la  raison  que 
c'était  une  impiété  de  prétendre  enfermer  la  divinité  entre  des  murailles, 


(1)  Zach.,  14,  7-9.  Et  erit  dics  iina y  quœ  nota  est  Domino,  non  (lies  neque 
nox;  et  in  tempore  vespcri  erit  lux.  Et  erit  in  die  ilki^  exibunt  aquœ  vivœ 
de  Jérusalem:  médium  earum  ad  mare  orientale,  et  médium  earum  ad  mare 
noiissimum  ;  in  œstatc  et  in  hijeme  erunt.  Et  erit  Dominus  rex  sujyer  omneni 
terram ;  in  die  illâ  erit  Domimts  unus^et  erit  nomcn  cjus  unum. 

<2)  llei-od.,  1.  7.  Isoc.  In  Panât.  Plut.  In  Thçmi$t.—  {^)  Josèplic.  Contra  /fpp.,  1. 1. 
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tandis  que  l'univers  entier  est  son  temple.  II  en  agissait  ainsi,  à  la  per- 
suasion (les  mages  qui  l'accompagnaient,  en  particulier  d'Oslanes,  leur  chef 
qui  enseignait  que  la  forme  de  Dieu  est  invisible,  et  qu'il  est  assiste  des 
anges  (1). 

Tout  le  monde  connaît  l'issue  de  celte  gigantesque  expédition.  L'armée 
navale  fut  battue  à  Salamine,  par  ïhémistocle;  l'armée  de  terre,  arrêtée 
d'abord  quelque  temps  aux  Thermopyles  par  Léonidas,  fut  défaite  à  Platée, 
par  Pausanias  et  Aristide;  celle  des  Carthaginois  détruite,  et  leur  général 
tué  par  Gelon,  roi  de  Sicile.  De  retour  à  Suse,  Xcrxès  renonça  à  tout  pro- 
jet de  guerre  et  de  conquête,  se  livrant  au  luxe  et  à  la  mollesse,  et  ne  son- 
geant plus  qu'à  ses  plaisirs.  Celte  manière  de  vivre  lui  attira  bientôt  la 
haine  et  le  mépris  de  ses  sujets  :  Artabane,  Hyrcanien  de  naissance,  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  et  depuis  longtemps  un  de  ses  premiers  favoris,  cons- 
pira contre  lui.  Il  engagea  dans  son  parti  Milhridate,  un  des  eunuques 
du  palais,  qui  le  fit  entrer  dans  la  chambre  du  roi:  il  le  massacra  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne,  dans  le  temps  qu'il  dormait. 

Xerxès  n'était  point  au  fond  d'un  mauvais  naturel.  S'étant  un  jour  mis 
en  colère  contre  un  de  ses  oncles,  qui  seul  l'avait  contredit  dans  un  conseil 
d'état,  il  n'eut  point  de  peine,  quand  la  réflexion  lui  fut  venue,  de  recon- 
naître publiquement  son  tort  et  môme  d'embrasser  l'avis  de  son  oncle,  le 
plus  sage  au  fait,  malgré  tous  les  autres  conseillers.  Ce  fut  au  même  qu'il 
confia  le  gouvernement  de  l'empire,  durant  son  expédition  en  Grèce.  Une 
autre  fois,  lorsque  du  haut  d'une  tour  il  eut  considéré  son  innombrable  ar- 
mée ,  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Son  oncle  lui  en  ayant  de- 
mandé le  sujet,  il  répondit  qu'il  n'avait  pu  refuser  des  pleurs  à  l'instabilité 
des  choses  humaines,  puisque  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en  reste- 
rait pas  un  seul  dans  cent  ans. 

L'Hyrcanicn  Artabane,  son  favori,  l'ayant  donc  tué,  fut  trouver  Arta- 
xerxès,  troisième  fils  de  Xerxès,  lui  apprit  le  meurtre  de  son  père ,  et  en 
chargea  Darius ,  son  frère  aîné,  comme  si  le  désir  de  monter  sur  le  tronc 
l'eût  porté  à  ce  parricide.  Il  ajouta  que ,  pour  s'assurer  de  la  couronne , 
Darius  avait  dessein  de  se  défaire  de  lui ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  trop  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Arlaxcrxès,  qui  était  encore  fort  jeune,  ajouta  foi  aux 
discours  d'Artabane,  et,  sans  autre  examen,  se  rendit  sur-le-champ  dans 
l'appartement  de  son  frère,  qu'il  égorgea,  soutenu  par  Artabane  et  par  ses 
gardes. 

Hyslaspes,  second  fils  de  Xerxès,  était  celui  à  qui  appartenait  la  couronne 
après  Darius  ;  mais  comme  il  se  trouvait  alors  dans  la  Bactriane,  dont  il 
était  gouverneur,  Artabane  mit  Arlaxcrxès  sur  le  trône,  dans  le  dessein 
de  ne  le  laisser  jouir  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  formé  un  parti  assez  fort  pour 

(l)  Cicer.  De  leg.,  1.  2,  n.  10.  Plin. ,  1.  30,  cl  et  2.  S.  Cypricn,  De  idol  vanit. 
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s'en  emparer  lui-même.  La  grande  autorité  dont  il  avait  joui  lui  avait  ac^ 
quis  un  grand  nombre  de  créatures.  11  avait  d'ailleurs  sept  fils,  tous  pleins 
de  force  et  de  courage,  et  élevés  aux  premières  dignités  de  l'empire.  Le  se- 
cours qu'il  s'en  promettait  était  principalement  ce  qui  lui  avait  inspiré  ce 
dessein  ambitieux.  Mais  pendant  qu'il  se  hâtait  de  l'amener  à  sa  fin,  Arta- 
xerxcs,  qui  avait  été  informé  du.  complot  par  Mégabyse,  époux  d'une  de  ses 
sœurs ,  travailla  à  le  prévenir,  et  le  tua  avant  qu'il  eût  pu  exécuter  sa  tra- 
hison. Sa  mort  assura  la  possession  du  royaume  à  Arlaxerxcs.  Cependant, 
pour  en  devenir  le  seul  possesseur,  il  fallut  encore  livrer  de  sanglantes  ba- 
tailles et  aux  fils  d'Artobane  et  au  parti  d'Hystaspes, 

Artaxerxès  passait  pour  le  plus  bel  homme  de  son  temps  ;  mais  ce  qui  le 
distinguait  encore  plus  avantageusement,  était  la  générosité  de  son  carac- 
tère. Les  Grecs  lui  ont  donné  le  surnom  de  Macrokcir ,  ou  longue  main  y 
parce  que  ses  mains  étaient  d'une  longueur  extraordinaire.  Dans  l'Ecrituro 
il  est  appelé  tantôt  Assuérus,  tantôt  Artaxerxès. 

Pour  empêcher  qu'il  ne  s'élevât  des  troubles  dans  ses  états,  il  déposa 
tous  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  qu'il  soupçonnait  avoir  eu 
quelque  liaison  avec  l'un  ou  l'autre  des  partis  qu'il  venait  de  détruire,  et 
leur  en  substitua  d'autres  auxquels  il  avait  une  entière  confiance.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  réformer  les  abus  et  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans 
le  gouvernement  :  ce  qui  lui  acquit  une  grande  répulation,  et  lui  gagna  le 
cœur  de  ses  sujets  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire  (1). 

La  troisième  année  de  son  règne,  se  voyant  tranquille  possesseur  de 
toute  la  monaichie  de  Perse,  il  donna  aux  grands  de  son  empire  un  festin, 
qui  dura  cent  quatre-vingts  jours.  Encore  dans  les  temps  modernes ,  au 
rapport  d'un  témoin  oculaire ,  il  est  d'usage  en  Perse  de  faire  des  festins 
annuels,  qui  durent  juste  aussi  long-temps  (2).  Après  cette  fête  de  cour, 
suivit  un  festin  de  sept  jours  qu'il  donna  à  tout  le  peuple  de  Suse  dans  les 
jardins  du  palais.  A  l'ombre  de  tentures  de  diverses  couleurs,  suspendues  par 
des  anneaux  d'argent  à  des  colonnes  de  marbre,  reposaient  des  convives  sans 
nombre,  à  qui  l'on  servait  le  vin  du  roi  dans  des  vases  d'or.  La  diversité 
des  vins  laissait  à  chacun  le  choix.  Du  reste,  nul  ne  contraignait  à  boire 
ceux  qui  ne  le  voulaient  pas  ;  liberté  qu'on  n'avait  pas  toujours  chez  les  an- 
ciens, car  la  coutume  obligeait  à  buire  autant  que  le  roi  du  festin  ordonnait. 

La  reine  Yasthi  donnait  en  même  temps  une  fête  aux  femmes  >  dans 
le  palais. 

Le  septième  jour,  Artaxerxès ,  ivre  de  vin ,  de  jeunesse  et  de  puissance, 
eut  la  pensée  peu  décente  de  faire  venir  la  reine  Yasthi ,  pour  que  tous  les 
grands  et  le  peuple  en  admirassent  la  beauté;  et  afin  de  donner  à  ce  ca- 

(l)PIutarch.  In  Artax.  Ctes.,  c.  31.  Diodov.,  1.  11.  —  (2)  Le  docteur  Fner,  leU. 
5. ,  p.  348.  Il  a  \écu  dans  le  pays  de  1672  à  1681. 
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price,  qui,  dans  les  mœurs  de  l'Orient,  choquait  toutes  les  convenances, 
une  couleur  de  bienséance ,  il  envoya  sept  chambellans  pour  l'amener  du 
palais. 

Mais  elle,  soit  orgueil,  soit  modestie,  se  refusa  à  l'invitation  du  roi  et  ne 
parut  point.  Celui-ci ,  échauffé  par  le  vin ,  confondu  h  la  vue  des  grands  et 
du  peuple,  s'enflamma  décolère,  mais  cependant  consulta  les  principaux 
seigneurs  et  les  sages  qui  connaissaient  les  anciennes  lois,  de  quelle  ma- 
nière il  j  aurait  à  punir  la  désobéissance  de  son  épouse,  qui  méprisait  ainsi 
l'ordre  qui  lui  avait  été  donné. 

Alors  Mamucham  représenta  au  roi  que  la  reine  avait  manqué  non-seu- 
lement à  lui,  mais  encore,  par  son  exemple,  à  tous  les  grands  et  à  tous  les 
peuples  de  son  empire;  et  sur  la  proposition  de  cet  homme,  Yasthi  fut  dis- 
graciée, et  sa  chute  notifiée  à  tous  les  peuples  par  un  édit  du  roi  expédié 
dans  toutes  les  langues,  et  qui  enjoignait  aux  femmes  le  respect  envers 
leurs  maris  (1). 

Mais  lorsque  le  courroux  du  jeune  roi  se  fut  apaisé  après  quelque  temps, 
l'image  de  la  belle  Vasthi  se  représentait  à  son  imagination.  Peut-être  que 
son  refus,  traité  d'abord  d'orgueil,  ne  paraissait  plus  que  l'effet  de  la  pu- 
deur. Mais  d'après  la  constitution  des  Perses  et  des  Mèdes ,  l'édit  qui  l'avait 
disgraciée  était  irrévocable.  Il  en  eut  du  chagrin.  Aussitôt  les  courtisans, 
qui  observent  chaque  fantaisie  du  maître,  comme  le  navigateur  fait  le  vent, 
soit  pour  y  échapper,  soit  pour  en  profiler,  lui  persuadèrent  d'envoyer  dans 
tous  les  pays  de  sa  domination,  pour  faire  venir  les  vierges  les  plus  belles, 
dont  celle  qui  lui  plairait  davantage  serait  élevée  a  la  dignité  de  reine  à  la 
place  de  Vasthi. 

Le  roi  ne  savait  point  combien  près  de  lui  était  celle  qu'il  faisait  chercher 
dans  toute  l'Asie,  que  Dieu  avait  destinée  à  ce  que  les  Israélites,  tant  ceux 
qui  étaient  restés  dans  les  provinces  de  la  gcntilité ,  que  ceux  qui  étaient 
retournés  dans  la  terre  de  promission ,  trouvassent  en  elle  et  par  elle ,  dans 
Artaxerxès,  un  puissant  appui  contre  leurs  ennemis. 

Mardochée.  Esther.  Elle  devient  l'épouse  du  roi.  Edit  du  roi  en  fuvenr  des  Juifs.  Départ 
d'une  nouvelle  colonie  sous  la  conduite  d'Esdras. 

A  Suse  vivait  un  Israélite,  Mardochée,  de  la  tribu  de  Benjamin,  dont 
Cis,  le  bisaïeul,  avait  été  emmené  captif  à  Babylone  par  Nabuchodonosor, 
avec  Jéchonias,  roi  de  Juda.  Cet  homme  avait  adopté  et  élevé  dans  sa  maison 
la  fille  d'Abihaïl,  son  oncle,  Edissa  ou  Eslhcr,  orpheline  de  père  et  de  mère. 

Esther,  vierge  d'une  rare  beauté,  n'échappa  point  aux  regards  de  ceux 
qui  avaient  ordre  de  chercher  pour  le  roi  les  beautés  du  pays.  De  la  maison 

(1)  Esther,  I. 
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de  son  père  adoptif ,  elle  fut  conduite  à  Egée ,  grand  chambellan  des  femmes 
du  roi.  Elle  plut  à  Egée,  qui  la  pourvut  d'ornenienls,  lui  donna  sept  com- 
pagnes choisies,  et  lui  assigna  la  partie  la  plus  belle  du  palais.  ^^Fais  elle  ne 
lui  dit  point  de  quelle  famille  ni  de  quel  peuple  elle  élait;  car  ainsi  lui 
avait  ordonné  Mardochée,  qui  se  promenait  chaque  jour  devant  la  cour  des 
femmes,  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  chère  pupille  et  voir  ce  qu'il  lui 
arriverait. 

Quand  vint  le  temps  où  elle  devait  être  présentée  au  roi ,  elle  ne  demanda 
aucune  parure;  mais  le  grand  chambellan  en  eut  d'autant  plus  de  soin.  Et 
elle  gagnait  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyaient. 

Le  dixième  mois  de  la  septième  année  de  son  règne,  le  roi  l'éleva  sur 
toutes  ses  femmes,  lui  mit  le  diadème  royal  sur  la  tèlc,  et  la  nomma  reine. 
Il  donna  un  splendide  festin  à  ses  grands,  fit  des  présents  magnifiques, 
accorda  des  soulagements  à  toutes  ses  provinces,  afin  que  tous  ses  sujets 
prissent  part  à  sa  joie. 

Eslher  n'avait  encore  découvert  au  roi  ni  sa  famille,  ni  son  peuple;  car, 
dit  l'Ecriture,  Eslher  obéissait  à  la  parole  de  Mardochée,  de  même  que 
lorsqu'elle  élait  élevée  chez  lui. 

Comme  Mardochée  continuait  à  fréquenter  le  palais  du  roi,  il  lui  arriva 
de  découvrir  une  conspiration  que  tramaient  deux  officiers  de  la  cour  contre 
la  vie  d'Artaxerxès.  Il  se  hàla  d'en  avertir  Eslher,  qui,  au  nom  de  Mar- 
dochée, en  avertit  le  roi.  Il  y  eut  une  information;  les  deux  courtisans 
furent  trouvés  coupables  et  pendus,  et  cet  événement  fut  consigné  dans  les 
annales  du  royaume  (1). 

Au  commencement  de  celle  même  septième  année,  où  le  roi  afTeclionna 
Eslher  par-dessus  toutes  ses  femmes  et  la  déclara  reine,  il  avait  rendu  une 
ordonnance  Irès-favorable  aux  Israélites.  Elle  accordait,  tant  aux  prêtres  et 
aux  lévites  qu'aux  autres  personnes  de  ce  peuple  dispersées  dans  son  em- 
pire, une  permission  solennelle,  sous  son  sceau  et  les  sceaux  des  sept 
princes  du  royaume,  de  relourner  auprès  de  leurs  frères  en  Judée. 

Cette  ordonnance,  due  vraisemblablement  à  l'influence  secrète  d'Esther, 
élait  conçue  en  ces  termes  : 

«  (2)  Artaxerxès,  roi  des  rois,  à  Esdras,  prêtre,  très-sage  docteur  de  la 
loi  du  Dieu  du  ciel ,  salut  : 

))Il  a  été  décrété  par  moi  que  tous  ceux  de  mon  royaume  qui  sont  du 
peuple  d'Israël,  et  de  ses  prêtres,  et  de  ses  lévites,  à  qui  il  plaira  de  monter 
à  Jérusalem ,  aillent  avec  loi  ;  car  tu  es  envoyé  de  par  le  roi  et  ses  sept  con- 

(t)  Esther,  2. 

(2)  Esdras:  7, 12-15.  Artaœerxes ,  rcx  rcyum,  Esdrcc  ,  sacerdoti,  scribœ  legis 
Dcicœli  doctissimo ,  salutcm.  A  me  decretum  est^  ut  cuicumque  placuerit  in 
regno  mco  dejMpulo  Israël,,  et  de  saccrdotihus  ejuSy  et  de  Icvitis  ,  ire  in  Jéru- 
salem, tecum  vadat  ;  à  facie  enim  régis  et  scpteni  consiliatorum  ejus  missus 
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seiîlers,  afin  que  lu  visites  la  Judée  et  Jérusalem  selon  la  loi  de  ton  Dieu 
qui  est  en  ta  main,  et  que  lu  portes  l'or  et  l'argent  que  le  roi  et  ses  conseil- 
lers ont  offerts  d'eux-mêmes  au  Dieu  d'Israël,  dont  le  tabernacle  est  à 
Jérusalem. 

»  Accepte  également  tout  l'or  et  l'argent  que  tu  trouveras  dans  toute  la 
province  de  Babylone,  que  le  peuple  voudra  offrir,  et  ce  que  les  prêtres  ont 
offert  volontairement  à  la  maison  de  leur  Dieu,  qui  est  à  Jérusalem.  Achète 
aussitôt,  avec  cet  argent,  des  veaux,  des  moutons,  des  agneaux,  avec  leurs 
sacrifices  et  leurs  libations,  et  offre-les  sur  l'autel  du  temple  de  ton  Dieu ,. 
qui  est  à  Jérusalem.  Mais  aussi ,  s'il  te  plaît,  à  toi  et  à  tes  frères ,  de  disposer 
du  reste  de  l'or  et  de  l'argent ,  faites-le  selon  la  volonté  de  votre  Dieu. 

»Les  vases  qui  te  sont  donnés  pour  le  service  de  la  maison  de  ton  Dieu,, 
place-les  aussi  en  la  présence  de  Dieu,  à  Jérusalem.  Le  surplus  de  ce  qu'il 
faudra  dans  la  maison  de  ton  Dieu,  quelque  considérable  que  cela  puisse- 
être,  sera  donné  du  trésor  et  de  l'épargne  du  roi. 

«Moi ,  Artaxerxès,  roi ,  j'ordonne  et  je  commande  à  tous  les  gardes  du- 
trésor  public  qui  sont  au-delà  du  fleuve,  que  tout  ce  qu'Esdras,  prêtre,  scribe 
de  la  loi  du  Dieu  du  ciel  vous  demandera,  lui  soit  donné  sans  retard,  jusqu'à 
cent  talents  d'argent,  et  jusqu'à  cent  muids  de  froment,  et  jusqu'à  cent  ton- 
neaux de  vin,  et  jusqu'à  cent  barils  d'huile,  et  du  sel  sans  mesure.  Que  tout- 
ce  qui  appartient  au  service  du  Dieu  du  ciel,  se  fasse  à  la  maison  du  Dieu  du- 
ciel  avec  grand  soin  ,  de  peur  qu'il  ne  s'irrite  contre  l'empire  du  roi  et  de  ses. 


es,  ut  visites  Judœam  et  Jérusalem  in  hge  Dei  tui,  quœ  est  in  manu  tuâ^. 
et  ut  feras  argentum  et  aurum,  quod  rex  et  consiliatores  cjus  spontè  obtu- 
lerunt  Dco  Israël ,  cujus  in  Jérusalem  tabcrnaculum  est. 

Et  omne  argentum  et  aurum  quodcumque  invcneris  in  universel  provinciâ 
Bahylonis ,  et  populus  offerre  volucrit ,  et  de  saccrdotibus  quœ  spontè  obtu^- 
lerint  do77iui  Dei  sui,  quœ  est  in  Jérusalem ,  libère  accipc;  et  studiosè  emede- 
hâc  pecuniâ  vitulos ,  arietes ,  agnos  et  sacrificia  et  libamina  eorum ,  et  ajfer 
ea  super  altare  tcmpli  Dei  vestri,  quod  est  in  Jérusalem.  Sed  et  si  quid  tibi 
et  fratribus  tuis  placuerit  de  reliquo  argento  et  aura,  utfaciatis,  juxtavo- 
luntatem  Dei  vestri  facite. 

Vasa  quoque ,  quœ  dantur  tibi  in  ministerium  domûs  Dei  tui,  trade  in 
conspectu  Dei  in  Jérusalem.  Sed  et  cœtera,  quibus  opus  fuerit  in  domum  Dei 
tui ,  quantumcumque  necesse  est  ut  expendas  ,  dabitur  de  thcsauro  et  de  fisco 
régis. 

Et  à  me.  Ego,  Artaxerxès ,  rex,  statut  atque  decrevi  omnibus  custodibus 
arcœpublicœ,  qui  sunt  trans  flumcn,  ut  quodcumque  pctierit  àvobis  Esdras, 
sacerdos,  scriba  Icgis  Dei  cœli,  absque  morâ  dctis,  usque  ad  argcnti  talenta 
centum  ,  et  usque  ad  frumenti  cor  os  centum,  et  usque  ad  vini  batos  centum^ 
et  usque  ad  batos  olei  centum ,  sal  vero  absque  mensurâ.  Omne  quod  ad 
ritum  Dei  cœli pertinct ,  tribuatur  diligenter  in  domo  Dei  cœli,  ne  forte  iras- 
catur  contra  regnum  régis  et  fUiorum  ejus.  Vobis  quoque  notum  facimus  de 
wiiversis  saccrdotibus,  et  levitis,  et  cantoribus,  et  janitoribus ,  Nathinœis^ 
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fils.  Nous  VOUS  faisons  savoir  aussi,  par  rapport  aux  prêtres,  aux  lévites,  à 
tous  les  chantres  ou  portiers,  aux  rsalbincens  et  ministres  de  cette  maison 
de  Dieu,  que  vous  n'avez  le  pouvoir  d'imposer  sur  eux  ni  impôts,  ni  tributs, 
ni  revenus  annuels. 

))Et  toi,  Esdras,  selon  la  sagesse  de  ton  Dieu,  qui  est  en  ta  main,  établis 
des  juges  et  des  présidents  pour  juger  tout  le  peuple  qui  est  au-delà  du  fleuve, 
ceux  qui  connaissent  la  loi  de  ton  Dieu,  et  enseignez  ceux  qui  l'ignorent. 
Et  quiconque  n'observera  point  la  loi  de  ton  Dieu,  et  la  loi  du  roi  avec  soin, 
sera  condamné  à  mort,  ou  à  l'exil,  ou  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou  à  la 
prison.  » 

Chose  bien  digne  de  remarquer  Tandis  que  les  Perses  s'attachent  à  dé- 
truire les  temples  idolâtres  de  Babylone,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  leurs 
plus  grands  rois,  un  Cyrus,  un  Darius ,  un  Artaxerxcs  s'attachent  à  rebâtir, 
à  orner  le  temple  de  Jérusalem,  à  y  faire  adorer  le  Dieu  du  ciel,  à  y  ofTrir 
des  sacrifices  pour  eux  et  pour  leurs  enfants. 

Les  Nathinéens  ou  Oblats  étaient  des  peuples  vaincus,  tels  que  les  Ga- 
baonites,  que  les  chefs  d'Israël  avaient  dévoués  ati  service  mécanique  du 
temple. 

Esdras  descendait  de  Saraïas,  grand-prètre,  lors  de  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  et  qui  fut  tué  par  l'ordre  de  ce  prince. 

De  Babylone,  oij  l'ordonnance  paraît  avoir  été  rendue,  Esdras  s'avança 
sur  le  bord  du  fleuve  et  fit  la  revue  de  la  troupe  qui  ra<:eompagnait.  Il  s'y 
trouva  des  chefs  de  familles  sacerdotales,  mais  point  de  lévites  ni  d'autres 
ministres  inférieurs  du  temple.  Il  envoya  dans  un  lieu  où  il  y  avait  des  uns 
et  des  autres,  et  plusieurs  vinrent  le  rejoindre  dans  l'espace  de  huit  jours. 
Alors  il  choisit  douze  princes  des  prêtres,  auxquels  il  remit  en  dépôt  l'or, 
l'argent  et  les  vases  précieux  qu'il  avait  reçus  en  don  tant  du  roi  et  de  ses 
conseillers  que  des  enfants  d'Israël.  Outre  cent  vases  d'argent  et  vingt 
coupes  d'or,  il  y  avait  six  cent  cinquante  talents  d'argent  monnayé  et  ceni 
talents  d'or;  ce  qui  fait,  le  talent  de  la  première  espèce  à  i,80T  francs  et  à 
peu  près  10  centimes,  le  talent  d'or  à  68.870  francs  et  3o  centimes,  un  to!a} 
de  10,01  l,6oO  francs;  somme  assurément  considérable  et  qui  pouvait  fort 
bien  tenter  la  cupidité  des  Arabes  et  autres  voleurs  dans  les  déserts  de  Syrie 
qu'il  fallait  traverser.  Aussi  publia-t-il  un  jeûne  pour  demander  à  Dieu  un 

et  mimstris  domûs  Bei  hnjiis ,  ut  vcctigal,  et  tributum,  et  anncnas ,  non 
habcatis  potestatem  imponcndi  super  eos. 

Tu  autcm,  Esdra,  sccundhm  sapientiam  Dei  tui,  quœ  est  in  manu  tua ^ 
constitue  judices  et  prœsides,  utjudiccnt  omni  populo  qui  est  trans  flumcn , 
liis  videlicct  qui  noverunt  Icgem  Dei  tui,  sed  et  impcritos  docete  libère.  Et 
omnis  qui  non  fccerit  kgcm  Bci  tui,  et  legcm  rcgis  diligenter ,  judicium  erit 
de  eo,  sive  iji  mortem,  sivc  in  exilium,  sivc  in  cojidemnationem  substantiœ 
ejus,  vel  certè  in  carcerem. 


100  HISTOIRE  L'iXlVEUSELLE  [Livre    19. 

licurcux  voyage.  Il  eût  sans  doule  pu  obtenir  du  roi  une  escorte;  mais  il  eut 
honte  de  lui  en  demander  une  après  lui  avoir  dit  :  La  main  de  notre  Dieu 
est  en  bien  sur  tous  ceux  qui  le  cherchent,  mais  sa  force  et  sa  fureur  sur 
tous  ceux  qui  l'abandonnent.  Sa  confiance  en  Dieu  ne  fut  point  trompée.  Par 
sa  protection  ils  arrivèrent  heureusement  à  Jérusalem.  L'or,  l'argent,  les 
vases  furent  portés  au  temple,  et  les  enfants  de  la  transmigration  offrirent 
des  holocaustes  au  Dieu  d'Israël  :  douze  veaux  pour  tout  le  peuple,  quatre- 
vingt-seize  moutons,  soixante-dix-sept  agneaux,  douze  boucs  pour  le  péché; 
toutes  ces  choses  en  holocauste  à  Jéhova. 

«  En  même  temps  ils  donnèrent  les  édits  du  roi  à  ses  satrapes  et  à  ses 
lieutenants  au-delà  du  fleuve  ;  lesquels  exaltèrent,  c'est-à-dire  favorisèrent 
beaucoup  le  peuple  et  la  maison  de  Dieu  (1).  » 

Ainsi  se  rétablissait  de  plus  en  plus  le  repos  et  l'ordre  extérieurs;  mais 
un  bien  mauvais  abus  s'était  glissé  en  Israël.  Les  anciens  avertirent  Esdras 
que  des  Israélites ,  des  lévites  même ,  et  jusqu'à  des  prêtres  s'étaient  mêlés 
aux  peuples  de  Chanaan  par  des  mariages ,  et  que,  dans  cette  abomination , 
les  chefs  de  la  nation  leur  avaient  donné  l'exemple. 

«  Lorsque  j'entendis  cette  parole,  dit  Esdras,  je  déchirai  mon  manteau  , 
ma  robe,  et  j'arrachai  les  cheveux  de  ma  tête  et  de  ma  barbe,  et  je  m'assis 
dans  la  tristesse.  » 

Tous  ceux  qui  craignaient  la  parole  de  Dieu  s'assemblèrent  autour  de 
lui;  mais  il  demeura  assis  dans  sa  tristesse  jusqu'au  sacrifice  du  soir.  Alors 
il  tomba  à  genoux,  étendit  ses  mains  vers  le  Seigneur,  son  Dieu,  et  répandit 
son  cœur  en  une  humble  prière  (*2). 

Pendant  qu'il  était  ainsi  prosterné  devant  la  maison  de  Dieu,  priant  et 
pleurant,  une  foule  très-considérable  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  se 
réunit  auprès  de  lui  et  pleura  avec  de  grandes  lamentations. 

Alors  Séchénias,  fils  de  Jéhiel,  prit  la  parole  et  confessa  au  nom  des 
autres  qu'ils  avaient  péché  contre  Dieu  ;  en  même  temps  il  proposa  de  faire 
alliance  avec  le  Seigneur  pour  renvoyer  toutes  les  femmes  étrangères  et  ceux 
qui  étaient  nés  d'elles ,  et  pria  Esdras  de  se  charger  de  l'exécution  de  cette 
affaire.  Celui-ci  se  leva  et  fit  prêter  serment  aux  princes  des  prêtres  et  des 
lévites,  ainsi  qu'à  tous  ceux  d'Israël,  qu'ils  en  agiraient  selon  cette  parole. 

A  cet  effet,  il  convoqua  en  assemblée  nationale  tous  les  hommes  de  Juda 
et  de  Benjamin,  sous  peine,  contre  qui  ne  paraîtrait  point  dans  trois  jours, 
de  perdre,  avec  tous  ses  biens,  le  droit  de  cité.  Tout  le  peuple  s'assembla  un 
jour  de  très-mauvais  temps  et  s'assit  autour  de  la  maison  de  Dieu ,  tremblant 
et  pour  la  gravité  de  l'affaire  et  pour  les  pluies. 

«  Alors  le  prêtre  Esdras  se  leva  cl  leur  dit  :  Vous  avez  manqué  griève- 
ment, vous  avez  pris  des  femmes  étrangères  ;  en  sorte  que  vous  avez  ajouté 

(l)Esd.8,  .  —  (2) /6/J. ,  9. 
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au  péché  d'Israël.  Maintenant  donc  rendez  gloire  à  Jéliova,  le  Dieu  de  vos 
pères,  et  faites  ce  qui  lui  est  agréable.  Scparez-vous  des  peuples  de  celte 
terre  et  des  femmes  étrangères.  Et  toute  l'assemblée  répondit  à  haute  vuix  : 
Qu'il  soit  fait  comme  vous  venez  de  nous  dire.  »  Mais  en  même  temps  ils  lui 
représentèrent  que  ce  ne  serait  pas  l'affaire  d'un  jour  ni  de  deux;  qu'il 
fallait  donc  charger  les  princes  du  peuple,  en  leur  adjoignant  les  anciens 
et  les  juges  de  chaque  ville,  de  terminer  cette  grande  affaire.  Ce  qui  fut 
foit  (1). 

Aman  obtient  du  roi  un  édit  d'extermination  contre  les  Juifs.  Intercession  d'Elstlier  près 
du  roi.  Supplice  d'Aman  et  révocation  de  son  édit.  Caractère  providentiel  et  fête 
anniversaire  de  la  délivrance  des  Juifs. 

Pendant  qu'Esdras  travaillait  à  la  restauration  de  l'étal  et  de  l'Eglise 

dans  la  Judée,  il  s'éleva  dans  Suse,  contre  les  Israélites  répandus  dans  tout 

l'empire  des  Perses,  un  orage  terrible  qui   allait  les  exterminer   tous  le 

même  jour;  mais  Dieu  le  détourna  par  la  main  d'une  femme  sur  la  tète  de 

!  celui  qui  en  était  l'auteur. 

Aman  ,  qui  descendait,  d'une  part ,  des  anciens  rois  d'Amalec,  nommes 
Agag,  et,  de  l'autre,  d'un  père  ou  d'une  mère  macédonienne,  était  parvenu 
à  la  pins  haute  faveur  d'Artaxerxès  et  par  là  même  à  la  plus  haute  puis- 
sance. Elevé  au-dessus  de  tous  les  princes  ,  il  recevait  de  toute  la  cour  les 
hommages  de  la  plus  profonde  soumission.  Tous  fléchissaient  les  genoux 
devant  lui,  car  ainsi  l'avait  ordonné  le  roi. 

Le  seul  Mardochée  ne  le  faisait  point.  Les  Hébreux  s'inclinaient  profon- 
dément, par  respect,  devant  les  hommes  comme  devant  Dieu  ,  mais  ils  ne 
fléchissaient  les  genoux  que  devant  Dieu  seul.  C'est  à  cet  hommage  religieux 
que  se  refusait  Mardochée  ,  comme  l'indique  le  texte  original. 

On  l'avertit  plus  d'une  fois;  mais  il  persista  dans  sa  manière,  en  répon- 
dant qu'il  était  Juif.  Les  courtisans  l'accusèrent  alors  près  d'Aman.  Trop 
fier  pour  se  venger  sur  un  seul.  Aman  résolut  d'exterminer  la  nation  entière 
des  Juifs,  que  d'ailleurs  il  haïssait  déjà  comme  Araalécite,  et  dont  la  religion 
détournait  Mardochée  de  rendre  à  un  mortel  des  honneurs  surhumains.  Une 
autre  cause  de  sa  haine  ,  c'est  que  Mardochée  avait  découvert  la  conspira- 
tion des  deux  eunuques  qui  voulaient  tuer  le  roi. 

Comme  l'entreprise  était  grande ,  il  eut  recours  à  la  pratique  supersti- 

I  tieuse  des  sorts,  pour  savoir  quelle  époque  favoriserait  l'exécution  de  son 

plan.  La  douzième  année  du  règne  d'Artaxerxès,  le  premier  mois ,  Aman  fit 

jeter  le  sort  en  sa  présence,  et  il  tomba  sur  le  douzième  mois,  nommé  adar. 

Alors  xVman,  sans  nommer  les  Juifs,  parla  ainsi  au  roi  :«  Il  est  un  peuple 
dispersé  et  divisé  entre  les  peuples  dans  toutes  les  provinces  de  votre  empire  ; 

(l)Esd.io. 
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gens  qui  ont  des  lois  difTcrentes  de  celles  de  tous  les  autres  peuples,  et  qui 
ne  comptent  pour  rien  les  ordonnances  du  roi  ;  il  n'est  pas  de  l'intérêt  du 
roi  de  les  laisser  ainsi.  Ordonnez  donc,  s'il  vous  plaît,  qu'il  périsse,  et  je 
paierai  aux  trésoriers  de  votre  épargne  dix  mille  talents  d'argent,  «c'est-à- 
dire  plus  de  quarante  millions  de  notre  monnaie.  Le  roi  tira  de  son  doigt, 
l'anneau  dont  il  avait  coutume  de  se  servir  pour  cacheter  ses  ordres,  et  le 
donna  au  favori  en  disant  :«  Garde  pour  toi  l'argent  que  tu  m'offres,  et  fais, 
de  ce  peuple  ce  que  tu  voudras  (1).  » 

En  conséquence,  le  treizième  jour  du  premier  mois,  Aman  fit  écrire,  aa 
nom  d'Artaxcrxès ,  les  lettres  suivantes  : 

«  Artaxerxès,  le  grand  roi,  depuis  les  Indes  jusqu'à  l'Ethiopie,  aux 
princes  et  aux  gouverneurs  des  cent,  vingt-sept  provinces,  soumis  à  son» 
empire,  salut  : 

»  Quoique  je  commandasse  à  tant  de  nations  et  que  j'eusse  soumis  tout 
l'univers  à  mon  empire,  je  n'ai  pas  voulu  abuser  de  la  grandeur  de  ma, 
puissance,  mais  gouverner  mes  sujets  avec  clémence  et  avec  douceur,  afin, 
que,  passant  leur  vie  tranquillement  et  sans  aucune  crainte,  ils  jouissent  de 
la  paix  que  souhaitent  tous  les  hommes.  Ayant  donc  demandé  à  ceux  de  mon. 
conseil  de  quelle  manière  je  pourrais  accomplir  ce  dessein ,  l'un  d'eux  ^ 
nommé  Aman,  élevé  par  sa  sagesse  et  par  sa  fidélité  au-dessus  des  autres,, 
et  le  second  après  le  roi,  m'a  donné  avis  qu'il  est  un  peuple  dispersé  dans-, 
toute  la  terre,  qui  se  conduit  par  des  lois  nouvelles,  et  qui,  s'opposant  aux. 
coutumes  des  autres  nations,  méprise  le  commandement  des  rois,  et  trouble,, 
par  la  contrariété  de  ses  sentiments,  la  paix  et  l'union  de  tous  les  peuples 
du  monde.  Ce  qu'ayant  appris,  et  voyant  qu'une  seule  nation  se  révolte 
contre  tout  le  genre  humain,  suit  des  lois  perverses,  contrevient  à  nos  ordon- 
nances et  trouble  la  paix  et  la  concorde  des  provinces  qui  nous  sont  sou-^. 
mises,  nous  avons  ordonné  que  tous  ceux  qu'Aman,  qui  a  l'intendance  sur 
toutes  les  provinces,  qui  est  le  second  après  le  roi,  et  que  nous  honorons, 
comme  notre  père,  aura  désignés,  soient  tués  par  leurs  ennemis,  avec  leurs, 
femmes  et  leurs  enfants,  le  quatorzième  jour  d'adar,  douzième  mois  de  cette« 
année,  sans  que  personne  en  ait  aucune  compassion,  afin  que  ces  scélérats, 
descendant  tous  en  un  même  jour  dans  les  enfers ,  rendent  à  notre  empire; 
la  paix  qu'ils  avaient  troublée  (2).  » 

Ceslellres,  rédigées  dans  toutes  les  langues  du  royaume  et  scellées  du- 
sceau  du  roi ,  furent  envoyées  par  des  courriers  publics  dans  toutes  les, 
provinces. 

Voilà  comme,  sans  plus  d'enquête,  un  monarque,  d'ailleurs  point  mé-^ 
chant,  immolait  à  l'orgueil  irrité  d'un  favori  des  millions  de  sujets  innocents.. 
Le  massacre  devait  commencer  le  treize  et  durer  jusqu'au  quatorze.  Ce  cruct 

(1)  Esther,  3.  —  (2)  Tbid. ,  Vulg. ,  13.  Grec. ,  3. 
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édit  s'alTichait  dans  Suse,  dans  le  temps  même  que  le  roi  et  son  favori  célé- 
braient un  festin. 

Toute  la  ville  en  fut  dans  le  trouble,  les  Juifs  dans  les  larmes.  Mardo- 
cliée ,  l'ayant  appris  ,  déchira  ses  vêtements,  se  revêtit  d'un  sac,  se  couvrit 
la  tête  de  cendre,  passa  au  milieu  de  la  ville,  se  lamentant  à  haute  voix  du 
malheur  qui  menaçait  son  peuple,  et  s'avança  jusqu'à  la  porte  du  palais, 
où,  attendu  que  les  dieux  de  la  terre  ont  coutume  de  frissonner  à  l'aspect 
du  deuil,  il  ne  lui  -était  pas  permis  d'entrer. 

A  mesure  que  l'cdit  du  roi  parvenait  dans  les  provinces ,  les  Juifs  s'y 
abandonnaient  à  l'affliction,  aux  jeûnes ,  aux  cris  et  aux  larmes,  un  grand 
nombre  étant  couchés  dans  le  sac  et  la  cendre. 

On  vint  dire  à  la  reine  que  Mardochéc  était  dans  un  pareil  accoutrement 
à  la  porte  du  palais.  Elle  en  fut  consternée,  lui  envoya  des  habits,  mais  ii 
ne  les  reçut  point.  Alors  elle  dépêcha  un  eunuque  pour  savoir  la  cause  de 
«on  affliction.  Mardochéc  s'ouvrit  à  celui-ci  et  lui  donna  pour  la  reine  une 
copie  de  l'ordonnance  royale  avec  la  commission  de  lui  dire  qu'elle  devait 
aller  trouver  son  époux  afin  d'intercéder  pour  son  peuple. 

Mais  elle  fit  répondre  à  son  père  adoptif  que,  comme  tout  le  monde 
savait,  personne  n'avait  permission  d'entrer  chez  le  roi  sans  y  avoir  été 
•appelé.  Il  y  avait  pour  cela  peine  de  mort,  à  moins  que,  pour  faire  grâce 
au  coupable,  il  n'étendît  vers  hii  le  sceptre  d'or.  Pour  elle,  depuis  trente 
jours  déjà  on  ne  l'avait  point  appelée. 

Mardochéc  répliqua  qu'elle  ne  devait  pas  s'imaginer,  pour  être  dans  la 
maison  du  roi,  qu'elle  échapperait  seule.  Que  si  maintenant  elle  demeurait 
dans  l'inaction,  la  délivrance  viendrait  aux  Juifs  d'un  autre  côté;  elle,  au 
contraire  ,  périrait  ainsi  que  la  maison  de  son  père.  Qui  sait,  ajouta-t-il, 
si  ce  n'est  pas  pour  cette  circonstance  que  vous  êtes  parvenue  à  la  dignité 
royale? 

Fortifiée  par  cette  foi  courageuse  de  son  père  nourricier,  elle  lui  fit  dire  : 
«Allez,  assemblez  tous  Jes  Juifs  que  vous  trouverez  dans  Suse,  et  jeûnez 
pour  moi  ;  ne  mangez  et  ne  buvez  ni  jour  ni  nuit  pendant  trois  jours,  et  je 
jeûnerai  de  même  avec  mes  filles.  Après  cela  j'entrerai  chez  le  roi,  contre 
la  loi  qui  le  défend;  et,  s'il  faut  que  je  périsse,  je  périrai.  Mardochéc  alla 
donc  et  fit  tout  ce  qu'Eslher  lui  avait  ordonné  (1).  » 

Tout  Israël  s'appliqua  donc  au  jeûne  et  à  la  prière. 

Mardochéc  disait:  «  Seigneur,  Seigneur,  roi  tout-puissant,  a  qui  tout 
est  soumis,  à  la  volonté  de  qui  nul  ne  peut  résister,  si  vous  avez  résolu  de 
sauver  Israël,  tout  vous  est  connu,  et  vous  savez  que  quand  je  n'ai  point 
adoré  le  superbe  Aman ,  ce  n'a  été  ni  par  orgueil,  ni  par  mépris,  ni  par  un 
secret  désir  de  gloire;  car  j'aurais  volontiers  baisé  les  traces  même  de  ses 

(1)  Esther,  4. 
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pieds  pour  le  salut  d'Israël.  Mais  j'ai  craint  de  transférer  à  un  homme 
l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  mon  Dieu,  et  d'adorer  un  autre  que  mon  Dieu. 
Maintenant  donc,  ô  Seigneur-Roi!  ô  Dieu  d'xVbraham!  ayez  pitié  de  votre 
peuple,  parce  que  nos  ennemis  veulent  nous  perdre  et  exterminer  votre 
héritage.  Ne  méprisez  pas  ce  peuple  qui  est  votre  part,  que  vous  vous  êtes 
racheté  de  l'Egypte.  Exaucez  ma  prière ,  soyez  favorable  à  une  nation  dont 
vous  avez  fait  votre  partage.  Changez,  Seigneur,  nos  larmes  en  joie,  afin 
que,  vivant,  nous  célébrions  votre  nom,  et  ne  fermez  pas  la  bouche  à  ceux 
qui  chantent  vos  louanges  (1).  » 

De  son  côté,  la  reine,  couchée  sur  la  poussière  et  la  cendre,  s'écriait 
du  fond  de  son  cœur  oppressé  :  «  Mon  Seigneur,  qui  seul  êtes  notre  roi, 
assistez-moi  dans  l'abandon  où  je  suis,  et  n'ayant  pour  me  secourir  que 
vous  seul.  Mon  péril  est  en  mes  mains.  J'ai  entendu  de  mon  père,  ô  Sei- 
gneur! que  vous  aviez  pris  Israël  d'entre  toutes  les  nations,  et  nos  pères 
d'entre  tous  leurs  ancêtres  qui  les  avaient  devancés,  pour  les  posséder  comme 
un  héritage  éternel ,  que  vous  leur  avez  fait  selon  votre  parole. 

))Nous  avons  péché  devant  vous,  et  c'est  pour  cela  que  vous  nous  avez 
livrés  entre  les  mains  de  nos  ennemis;  car  nous  avons  adoré  leurs  dieux.' 
Vous  êtes  juste,  Seigneur. 

))Et  maintenant  il  ne  leur  suffit  point  de  nous  opprimer  par  une  dure 
servitude;  mais  attribuant  la  force  de  leurs  bras  à  la  puissance  de  leurs 
idoles,  ils  veulent  renverser  vos  promesses,  exterminer  votre  héritage, 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  vous  louent,  et  éteindre  la  gloire  de  votre 
temple  et  de  votre  autel  pour  ouvrir  la  bouche  des  nations  et  glorifier  la 
puissance  de  leurs  vaines  idoles,  et  pour  relever  à  jamais  un  roi  de  chair. 

«Seigneur,  n'abandonnez  point  votre  sceptre  à  ceux  qui  ne  sont  pas, 
pour  qu'ils  se  rient  de  notre  ruine;  mais  faites  retomber  leurs  desseins  sur 
eux,  et  perdez  celui  qui  a  commencé  d'exercer  sa  cruauté  contre  nous. 
Souvenez-vous,  Seigneur,  montrez-vous  à  nous  dans  le  temps  de  notre  tri- 
bulation ,  et  donnez-moi  de  l'assurance,  ô  Seignour,  roi  des  dieux  et  de 
toute  puissance.  Mettez  dans  ma  bouche  des  paroles  convenables  en  la  pré- 
sence du  lion ,  et  transférez  son  cœur  à  la  haine  de  notre  ennemi ,  afin  qu'il 
périsse  lui-même  avec  tous  ceux  qui  conspirent  avec  lui.  Nous,  au  contraire, 
délivrez-nous  par  votre  main,  et  assistez-moi.  Seigneur,  moi  délaissée  et 
qui  n'ai  d'autre  secours  que  vous. 

»Vous  qui  connaissez  toutes  choses,  vous  savez  que  je  hais  la  gloire  des 
injustes  et  que  je  déleste  le  lit  des  incirconcis  et  de  tout  étranger;  vous 
savez  la  nécessité  où  je  me  trouve;  vous  savez  qu'aux  jours  où  je  parais  dans 
la  magnificence  et  l'éclat,  j'ai  en  abomination  la  marque  superbe  de  ma 
gloire  que  je  porte  sur  ma  tête,  que  je  la  déteste  comme  un  linge  souillé,  et 

(T)Estli.,  \ul{î.,  13.  Grec,  4. 
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que  je  ne  la  porlc  point  dans  les  jours  de  mon  silence  ;  que  je  n'ai  point 
mangé  à  la  table  d'Aman,  ni  pris  plaisir  au  festin  du  roi,  ni  bu  du  vin  des 
libations;  et  que,  depuis  le  temps  où  j'ai  été  amenée  ici  jusqu'à  ce  jour, 
jamais  votre  servante  ne  s'est  réjouie  qu'en  vous  seul,  ô  Seigneur,  Dieu 
d'Abraham.  O  Dieu  puissant  au-dessus  de  tous,  écoulez  la  voix  de  ceux  qui 
n'ont  aucune  espérance  qu'en  vous  seul;  sauvez-nous  de  la  main  des  mé- 
chants, et  délivrez-moi  de  ce  que  je  crains  (1).  » 

Le  troisième  jour  elle  quitta  ses  habits  de  deuil,  se  para  de  tous  ses  orne- 
ments et  entra  dans  le  vestibule  intérieur  du  palais.  Le  roi  était  assis  sur 
son  Irùne,  le  visage  tourné  contre  la  porte  de  la  salle.  La  reine  était  accom- 
pagnée de  deux  filles,  sur  l'une  desquelles  elle  s'appuyait,  tandis  que 
l'autre  portait  la  queue  de  sa  robe.  Elle  était  florissante  de  beauté;  son  vi- 
sage respirait  la  grâce  et  l'aménité,  mais  son  cœur  était  resserré  par  la  crainte. 

Dans  le  premier  moment  qu'il  l'aperçut,  il  la  regarda  avec  des  yeux 
élincelants  de  fureur;  elle  tomba  évanouie.  Mais  Dieu  changea  la  colère  du 
roi  en  clémence.  Il  se  leva  tout  d'un  coup  de  son  trône,  craignant  pour  la 
reine,  et,  la  soutenant  entre  ses  bras  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  revenue  à  elle, 
il  la  caraissait  en  disant  :  Qu'avez-vous,  Esther?  je  suis  votre  frère  ;  ne 
craignez  point.  Vous  ne  mourrez  point;  car  cette  loi  n'a  pas  été  faite  pour 
vous,  mais  pour  tous  les  autres.  Elle  baisa  le  sceptre  qu'il  lui  avait  posé  sur 
le  cou,  et  il  la  baisa  de  son  côté,  disant  :  Que  voulez-vous,  reine  Esther? 
que  demandez-vous?  Quand  vous  me  demanderiez  la  moitié  de  mon  royaume, 
je  vous  la  donnerais.  Esther  dit  :  S'il  plaît  au  roi,  que  le  roi  daigne  venir 
aujourd'hui  avec  Aman  au  festin  que  je  lui  ai  préparé.  Le  roi  commanda 
aussitôt  d'avertir  Aman  qu'il  eût  à  obéir  à  la  volonté  de  la  reine  (2). 

Lors  donc  que  le  roi,  avec  Aman,  fut  chez  la  reine,  et  qu'il  eut  bu  du 
vin,  il  répéta  :  Que  demandez-vous,  Esther?  et  il  vous  sera  donné.  Que 
désirez-vous?  Fût-ce  la  moitié  du  royaume,  vous  l'aurez.  Esther  le  pria  de 
vouloir  bien  revenir  avec  Aman  au  festin  du  jour  suivant;  alors  elle  ki 
déclarerait  ce  qu'elle  souhaitait. 

Après  le  festin.  Aman  sortit  content  et  joyeux;  mais  quand  il  aperçut 
Mardochée,  qui  ne  lui  rendait  point  hommage  en  la  manière  voulue,  il 
fut  outré  de  colère  :  toutefois  il   se  contint  et  s'en  alla  chez  lui. 

Arrivé  à  la  maison  ,  il  fit  assembler  ses  amis,  avec  sa  femme  Zarès,  se 
mit  à  parler  de  sa  gloire  et  de  ses  richesses,  du  grand  nombre  de  ses  en- 
fants, de  la  puissance  à  laquelle  le  roi  l'avait  élevé  au-dessus  de  tous  les 
princes  et  de  tous  les  grands;  comment  lui  seul  avec  le  roi  avait  mangé 
chez  la  reine,  et  de  plus  était  encore  invité  avec  le  roi  pour  le  lendemain; 
mais  combien  peu  tout  cela  pouvait  le  satisfaire,  tant  qu'il  verrait  le  juif 
Mardochée  assis  à  la  porte  du  palais. 

(1)  Esther,  Yulg.,  14.  Grec.  ,  4.  — (2)  E.thcr,  Vul-.,  15.  Grec.,  5. 
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Sa  femme  et  ses  amis  ne  furent  pas  en  peine  de  conseil.  Ils  lui  dirent 
de  faire  dresser  une  haute  potence,  de  parler  le  lendemain  au  roi  pour  y 
faire  pendre  Mardochce,  et  d'aller  ensuite  joyeux,  avec  lui  au  festin  de  la 
reine.  Ce  conseil  plut  à  Aman,  et  il  donna  ordre  de  préparer  une  croix 
Ircs-élevée  (1), 

Le  roi  passa  la  nuit  sans  dormir,  et  se  fit  lire  les  annales  des  années 
précédentes.  Le  lecteur  vint  à  un  endroit  où  il  était  question  des  deux 
eunuques,  dont  le  complot  contre  sa  vie  avait  été  découvert  et  dénoncé  par 
Mardochée.  Artaxerxcs  demanda  quelle  récompense  il  avait  reçue  pour 
cet  acte  de  fidélité;  on  lui  répondit  :  Aucune  1 

Le  matin,  le  roi  apprit  qu'Aman  était  dans  le  vestibule  du  palais.  Il 
était  venu  pour  obtenir  que  Mardochée  fût  attaché  à  la  potence  qu'il  lui 
avait  préparée.  Assuérus  le  fit  venir  aussitôt  en  sa  présence,  et  lui  de- 
manda :  Que  doit-on  faire  à  un  homme  que  le  roi  désire  honorer  ?  Aman 
disait  dans  son  cœur  :  Qui  le  roi  voudrait-il  honorer,  si  ce  n'est  moi?  Il 
répondit  donc  :  L'homme  que  le  roi  veut  honorer  doit  être  revêtu  des  habits 
royaux  dont  le  roi  s'est  déjà  revêtu ,  et  placé  sur  un  cheval  que  le  roi  a  cou- 
tume de  monter,  et  recevoir  sur  la  tête  le  diadème  royal;  et  que  le  premier 
des  princes  et  des  grands  du  roi  prenne  par  la  main  ces  habits  et  ce  cheval, 
qu'il  en  revêle  l'homme  que  le  roi  veut  honorer ,  qu'il  conduise  par  les  rues 
de  la  ville  le  cheval  sur  lequel  l'homme  sera  monté ,  et  qu'il  crie  devant 
lui  :  C'est  ainsi  que  sera  honoré  tout  homme  qu'il  plaira  au  roi  d'honorer  l 

«  Le  roi  dit  à  Aman  :  Hàte-toi  :  prends  des  habits  et  un  cheval  comme 
tu  as  dit,  et  fais  ainsi  au  juif  Mardochée  qui  est  assis  à  la  porte  du  palais. 
Garde-toi  de  rien  omettre  de  tout  ce  que  lu  viens  de  dire.  » 

Alors  Aman  prit  les  habits  et  le  cheval,  revêtit  lui-même  Mardochée, 
et ,  l'ayant  fait  monter ,  il  le  conduisit  par  les  rues  de  la  ville,  en  criant 
devant  lui  :  Ainsi  sera  fait  à  l'homme  qu'il  plaira  au  roi  d'honorer. 

Et  Mardochée  revint  à  la  porte  du  palais  ;  mais  Aman  se  hâta  d'aller 
chez  lui ,  gémissant  et  ayant  la  tête  couverte.  Il  raconta  à  Zarès,  sa  femme, 
cl  à  ses  amis,  tout  ce  qui  venait  de  lui  arriver;  et  les  sages  dont  il  prenait 
conseil  lui  répondirent  ainsi  que  sa  femme  :  Si  ce  Mardochée,  devant  le- 
quel vous  avez  commencé  de  tomber,  est  de  la  race  des  Juifs,  vous  ne 
pourrez  lui  résister,  mais  vous  tomberez  devant  lui  tout-à-fait.  Ils  parlaient 
encore  quand  les  eunuques  du  roi  survinrent  et  obligèrent  Aman  de  venir 
aussitôt  au  festin  qu'avait  préparé  Esther  (1). 

C'était  une  coutume  chez  les  Perses  ,  que  les  hommes  qui  avaient  rendu 
quelque  service  signalé  à  l'état  ou  à  la  personne  du  prince,  fussent  récom- 
pensés par  des  honneurs  extraordinaires,  et  leurs  noms  inscrits  dans  la  liste 
des  bienfaiteurs  du  roi ,  appelés  en  persan  Orosanges.  Hérodote  nous  ra- 

(1)  i:.t]ici ,  5.  —  (2) /-fc/c/.;  0. 
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conle  de  deux  Samiens,  Théomestor  et  Philacos  ,  qui  tous  deux  ,  comme 
capitaines  de  vaisseaux  à  la  bataille  de  Salamine,  du  reste  si  malheureuse 
pour  Xerxès ,  se  distinguèrent  par  une  grande  bravoure  :  en  récompense  , 
l'un  d'eux  fut  élevé  par  les  Perses  à  la  souveraineté  de  sa  patrie,  l'île  de 
Samos;  l'autre,  inscrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  du  roi  (1). 

Lorsque  Thémistucle  était  à  la  cour  de  Perse  (on  n'est  pas  d'accord  si  le 
roi  qui  l'accueillit  était  Xerxès  ou  notre  Artaxerxès)  ,1e  roi  convia  leLacé- 
démonien  Démarate  à  lui  demander  quelque  chose  ;  celui-ci  le  pria  de  lui 
permettre  de  faire  à  cheval  une  entrée  solennelle  dans  Sardis  avec  le  dia- 
dème royal  sur  la  tête.  Le  roi  prit  fort  haut  la  hardiesse  de  celte  demande, 
et  ne  la  pardonna  qu'à  l'intercession  de  Tliémistocle  (2). 

Cyrus  donna  à  un  petit  peuple  dans  la  province  Drangiane,  lequel  s'ap- 
pelait d'ailleurs  Ariaspes,  le  nom  d'Orosanges,  que  les  Grecs  ont  rendu  par 
Evergctes  ou  bienfaiteurs,  parce  qu'il  avait  sauvé  son  armée  dans  le  désert, 
en  lui  amenant  des  vivres. 

Si  grande  que  fût  la  faveur  dont  jouissait  Aman,  Artaxercès  paraît  néan- 
moins s'être  plu  à  l'amuser  un  instant  de  l'espoir  que  ce  serait  lui  cet 
homme  que  le  roi  voulait  honorer.  Le  despote  ne  devient  point  ami,  lors 
même  qu'il  prodigue  à  un  favori,  honneurs,  puissance  et  or. 

Du  reste,  il  pouvait  avoir  remarqué  dans  son  visir  une  telle  enflure  d'or- 
gueil, qu'il  crut  sage  de  la  réprimer.  Le  ressouvenir  du  grand  service  que 
lui  avait  rendu  le  juif  Mardochée  agissait  peut-être  aussi  dans  le  cœur  du 
roi  contre  l'homme  qui  lui  avait  persuadé  une  mesure  cruelle,  dont  la  pro- 
chaine exécution  le  mettait  maintenant  dans  l'embarras.  11  est  vraisemblable 
qu'alors  déjà  le  ciel  de  sa  faveur  s'obscurcissait  pour  Aman  ;  mais  le  roi  ne 
savait  pas  encore  qu'Esther  était  une  fille  de  ce  peuple  dont  il  avait  or- 
donné la  ruine  à  la  suggestion  du  superbe  favori.  L'apprenait-il,  l'orage 
devait  éclater  et  la  foudre  frapper  la  tête  de  l'homme  dont  l'orgueil  s'éle- 
vait tout-à-l'heure  jusqu'aux  nues  dans  ses  pensées  de  vengeance. 

Quand  le  roi  fut  venu,  avec  Aman,  au  festin  d'Eslher,  il  lui  dit  de  nou- 
veau, comme  le  jour  précédent  :  Que  demandez-vous,  reine  Esther  ?  et  il 
vous  sera  donné.  Que  désirez-vous  ?  Fût-ce  la  moitié  de  mon  royaume,  vous 
l'aurez. 

Esther,  la  reine,  répondit  et  dit  :  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux, 
ô  roi  1  et  si  cela  vous  plaît ,  accordez-moi  ma  propre  vie  pour  laquelle  je 
vous  prie,  et  celle  de  mon  peuple  pour  lequel  je  vous  supplie.  Car  nous 
avons  été  vendus,  moi  et  mon  peuple,  pour  être  écrasés,  égorgés,  exter- 
minés. Et  plût  à  Dieu  qu'on  nous  vendit  au  moins,  hommes  et  femmes, 
comme  des  esclaves!  je  garderais  le  silence.  Mais  maintenant  nous  avons 
un  ennemi  dont  la  cruauté  retombe  jusque  sur  le  roi. 

(1)  Hriofl.,  1.  8,  n.  35.  —(2)  Plut.  Tn  Themislocl. 
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Kt  qui  csl-il  ?  interrompit  Assucrus,  et  où  est-il ,  celui  qui  ose  dans  son 
cœur  une  ciiose  pareille  ? 

Cet  oppresseur,  cet  ennemi,  répondit  Eslher,  c'est  ce  cruel  Aman  ! 

Et  Aman  demeura  frappé  de  terreur  à  l'aspect  du  roi  et  de  la  reine. 

Le  roi  se  leva  en  colère,  et,  de  la  salle  du  festin  ,  cnlra  dans  le  jardin 
du  palais.  Aman  se  leva  aussi  peur  supplier  la  reine  Esllier  de  lui  sauver 
la  vie;  car  il  voyait  bien  que  son  malheur  était  accompli  du  côté  du  roi. 

Lors  donc  que  le  roi  revint  du  jardin,  dan^s  la  salle  où  ils  avaient  mangé, 
il  trouva  qu'Aman  s'était  jeté  sur  le  lit  où  Estber  était  assise  pendant  le 
repas.  Comm<înt  !  s'écria-t-il ,  il  veut  mcm.e  faire  violence  à  la  reine ,  en 
ma  présence  et  dans  ma  maison?  A  peine  celte  parole  était  sortie  de  la 
bouclie  du  roi,  qu'on  couvrit  le  visage  à  Aman,  comme  à  un  criminel  con- 
damné à  mort  et  indigne  de  paraître  devant  le  monarque.  «  Et  Harbona, 
un  des  eunuques  du  palais,  dit  -.Voilà,  il  y  a  une  potence  dans  la  cour 
d'Aman,  haute  de  cinquante  coudées,  qu'il  avait  fait  dresser  pour  Mardo- 
chée,  qui  a  donné  au  roi  un  avis  salutaire.  Le  roi  dit  :  Qu'on  l'y  attache! 
On  attacha  donc  Aman  à  la  potence  qu'il  avait  préparée  à  Mardochée,  et 
la  colère  du  roi  s'apaisa  (1).  » 

Le  même  jour,  Artascrxès  donna  à  Esthcr  la  maison  d'Aman,  expres- 
sion qui  embrasse  probablement  tous  ses  biens;  et  Mardochée  fut  présenté 
au  roi ,  car  Esther  avait  fait  connaître  ce  qu'il  lui  était.  Le  roi  prit  l'an- 
neau, qu'il  avait  fait  ôter  à  Aman,  et  le  donna  à  Mardochée;  c'est-à-dire  il  le 
fît  son  premier  ministre  ;  ou,  comme  disent  les  Orientaux,  grand  visir. 

Cependant  Eslher  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  supplia  de  révoquer  les 
ordres  qu'à  Tinstigation  d'Aman  il  avait  donnés  contre  les  Juifs.  Alors  il 
lui  donna,  ainsi  qu'à  Mardochée,  pleins  pouvoirs  d'expédier  en  son  nom  et 
sous  le  sceau  royal  des  ordres  à  toutes  les  autorités,  dans  toutes  les  langues 
des  provinces  de  l'empire.  Ces  ordres  furent  envoyés  par  des  courriers,  le 
•vingt-troisième  jour  du  troisième  mois  (2). 

Ce  nouvel  édit  était  de  la  teneur  suivante  : 

«  Artaxerxès,  le  grand  roi,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ethiopie,  aux 
chefs  et  aux  gouverneurs  des  cent  vingt-sept  provinces,  qui  sont  soumis  à 
notre  empire,  salut  : 

«Plusieurs  abusant  de  la  bonté  des  princes  et  de  l'honneur  qu'ils  en  ont 
Tcçu,  en  sont  devenus  insolents;  et  non-seulement  ils  tachent  d'opprimer 
les  sujets  des  rois,  mais  ne  pouvant  porter  avec  modération  la  gloire  dont 
ils*ont  été  comblés,  ils  font  des  entreprises  contre  ceux  même  dont  ils  l'ont 
reçue.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  méconnaître  les  grâces  qu'on  leur  a  faites 
et  de  violer  dans  eux-mêmes  les  droits  de  l'humanité,  mais  ils  s'imaginent 
encore  qu'ils  pourront  échapper  à  la  justice  de  Dieu  qui  voit  tout.  Et  ils  en 

(1)  Eslher,  7.  —(2)  Tbùl,  8. 
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sont  venus  à  un  tel  degré  de  folie  que,  s'élevant  contre  ceux  qui  s'acquittent 
de  leur  charge  avec  une  grande  fidélité  et  qui  se  conduisent  de  telle  sorlc 
qu'ils  méritent  d'être  loués  de  tout  le  monde,  ils  tâchent  de  les  perdre  par 
leurs  mensonges  et  leurs  artifices,  en  surprenant,  par  leurs  déguisements  et 
leur  adresse,  la  bonté  des  princes  qui  jugent  les  autres  d'après  eux-mêmes; 
ce  qui  se  voit  clairement  par  les  anciennes  histoires;  et  l'on  voit  encore  tous 
les  jours  combien  les  bonnes  intentions  des  princes  sont  souvent  altérées  par 
de  faux  rapports.  C'est  pourquoi  nous  devons  pourvoir  à  la  paix  de  toutes  les 
provinces.  Que  si  nous  ordonnons  des  choses  différentes,  vous  ne  devez  pas 
penser  que  cela  vienne  de  la  légèreté  de  notre  esprit  ;  mais  que  c'est  plutôt 
la  vue  du  bien  public  qui  nous  oblige  de  former  nos  ordonnances  selon  la 
diversité  des  temps  et  la  nécessité  des  affaires. 

))Et  afin  que  vous  compreniez  plus  clairement  ce  que  nous  disons  :  Nous 
avions  reçu  avec  bonté  auprès  de  nous  Aman,  fils  d'Amadalh,  Macédonien 
d'inclination  et  d'origine,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  sang  des  Perses 
et  qui  a  voulu  déshonorer  notre  clémence  par  sa  cruauté.  Et  après  que  nous 
lui  avons  donné  tant  de  marques  de  notre  bienveillance,  jusqu'à  le  faire 
appeler  notre  père  et  à  le  faire  adorer  de  tous  comme  le  second  après  le  roi, 
il  s'est  élevé  à  un  tel  excès  d'insolence,  qu'il  avait  entrepris  de  nous  faire 
perdre  la  couronne  avec  la  vie.  Car  il  avait  fait  dessein,  avec  une  malignité 
inouïe  et  toute  nouvelle,  de  perdre  ÎMardochée,  par  la  fidélité  et  les  bons 
services  duquel  nous  vivons,  et  Eslher,  notre  épouse  et  la  compagne  de 
notre  royaume,  avec  tout  son  peuple,  afin  qu'après  les  avoir  tués  et  nous 
avoir  ôté  ce  secours,  il  pût  nous  surprendre  nous-mêmes  et  faire  passer 
aux  Macédoniens  l'empire  des  Perses.  iNîais  nous  avons  reconnu  que  les 
Juifs,  destinés  à  la  mort  par  cet  homme  détestable,  n'étaient  coupables 
d'aucune  faute,  mais  qu'au  contraire,  ils  se  conduisent  par  des  lois  justes  et 
qu'ils  sont  les  enfants  du  Dieu  très-haut,  très-puissant  et  éternel,  par  la 
grâce  duquel  ce  royaume  a  été  donné  à  nos  pères  et  à  nous-mêmes,  et  se 
conserve  encore  aujourd'hui  entre  nos  mains. 

«C'est  pourquoi  nous  vous  déclarons  que  les  lettres  qu'il  vous  avait  en- 
voyées contre  eux,  en  notre  nom,  sont  de  nulle  valeur,  et  qu'à  cause  de  ce 
crime  qu'il  a  commis,  il  a  été  pendu  avec  tous  ses  proches  devant  la  porte  de 
la  ville  de  Suse,  Dieu  lui-même,  et  non  pas  nous,  lui  ayant  fait  souffrir  la 
peine  qu'il  a  méritée.  Que  cet  édit  donc  que  nous  envoyons  maintenant  soit 
affiché  dans  toutes  les  villes,  afin  qu'il  soit  permis  aux  Juifs  de  garder  leurs 
lois.  Vous  leur  prêterez  secours,  afin  qu'ils  puissent  tuer  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  les  perdre  le  treizième  jour  du  douzième  mois  appelé  adar.  Car  le 
Dieu  tout-puissant  leur  a  fait  de  ce  jour  un  jour  de  joie,  au  lieu  qu'il  de- 
vait leur  être  un  jour  de  deuil  et  de  larmes.  Ces  pourquoi  mettez  aussi  ce 
jour  au  rang  des  jours  de  fêtes  et  célébrez-le  avec  toute  sorte  de  réjouis- 
STnccs,  afin  que  l'on  sache  à  l'avenir  que  tous  ceux  qui  obéissent  fidèlement 
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aux  Perses  sont  récompensés  comme  leur  dévouement  le  mérite,  et  que 
ceux  qui  conspirent  contre  le  royaume  sont  punis  d'une  mort  digne  de  leur 
crime. 

»S'il  se  trouve  quelque  province  ou  quelque  ville  qui  ne  veuille  point 
prendre  part  à  cette  fête  solennelle,  qu'elle  périsse  par  le  fer  et  par  le  feu, 
et  qu'elle  soit  tellement  détruite,  qu'elle  demeure  inaccessible  pour  jamais, 
non -seulement  aux  hommes,  mais  aussi  aux  botes,  afin  qu'elle  serve 
d'exemple  à  ceux  qui  désobéissent  aux  rois  et  méprisent  leurs  commande- 
ments (1).  » 

Par  d'autres  lettres,  le  roi  permettait  aux  Juifs  de  s'assembler  dans 
chaque  ville,  le  treizième  jour  du  douzième  mois,  jour  destiné  à  leur  ruine, 
et  de  se  tenir  prêts  pour  défendre  leur  vie,  tuer  leurs  ennemis  et  s'emparer 
de  leurs  biens.  Ces  mesures  étaient  nécessaires  pour  sauver  les  Juifs,  attendu 
que  les  ordres  antérieurs  qu'Aman  avait  expédiés  plus  de  deux  mois  aupa- 
ravant, sous  le  sceau  du  roi,  ne  pouvaient  être  révoqués,  d'apix's  la  loi  de 
la  monarchie  médo-perse. 

Quant  àMardochéc,  il  sortit  d'avec  le  roi,  portant  une  robe  royale, 
a^ant  une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  revêtu  d'un  manteau  de  soie  et  de 
pourpre.  La  ville  de  Suse  en  fit  des  réjouissances.  Pour  les  Juifs,  la  joie  et 
l'honneur  se  levaient  pour  eux  comme  un  nouvel  astre.  La  renommée  de 
cette  nation  devint  si  grande,  qu'un  grand  nombre  d'entre  les  peuples  de 
l'empire  embrassèrent  sa  religion  et  se  firent  Juifs, 

La  haute  et  puissante  dignité  à  laquelle  était  parvenu  ]\Iardochée,  con- 
tribua beaucoup  à  ce  que  les  ennemis  des  Juifs  ne  trouvèrent  aucun  appui. 
C'est  pourquoi  le  treizième  jour  du  douzième  mois  ,  qui  devait  exterminer 
les  Israélites  dans  tout  l'empire,  devint  un  jour  de  perdition  pour  leurs 
ennemis.  Cependant,  ni  à  Suse,  ni  dans  les  provinces,  les  Juifs  ne  tou- 
chèrent aux  biens  de  leurs  adversaires  (2). 

On  jette  les  sorts  dans  le  pan  de  la  robe^  mais  c'est  le  Seigneur  qui  en 
dispose  ,  a  dit  Salcmon  (3).  Aman  fit  jeter  les  sorts  pour  déterminer  à 
quelle  époque  il  exécuterait  son  dessein  homicide.  Il  le  fit  dans  le  premier 
mois,  et  le  sort  tomba  sur  un  jour  du  douzième.  Une  aveugle  rage  pou- 
vait seule  le  pousser  à  proposer  au  roi  cette  afiiiire  et  à  expédier  des  or- 
dres dès  le  premier  mois,  tandis  que  la  superstition  ne  lui  permettait  de 
les  exécuter  que  dans  le  douzième.  Quel  temps  ne  gagnaient  point  par  là 
Mardochée,  Eslher,  les  Israélites  dispersés!  L'édit  fut  affiché  à  Suse,  par- 
tout! Il  eût  expédié  à  toutes  les  autorités  des  lettres  secrètes,  s'il  avait  con- 
sulté la  prudence  la  plus  commune.  Un  seul  coup  d'extermination  aurait 
dû,  dans  tout  l'empire,  frapper  inopinément  tous  les  Israélites!  Mais  la 
rage  le  rendit  insensé,  et  «  un  insensé  découvre  soudain  sa  colère  {k).» 

(1)  Esther.  Vul-.,  16.— (2)  Estlier,  0,  1-19.  —  (3)  Piuv. ,  16,  33.  —(4)  Tbid,  12,  16. 
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Son  orgueil  l'aveugla  aussi.  «Oui  doit  périr,  devient  auparavant  orgueil- 
leux ;  et  l'arroganec  précède  la  chute  (1).  » 

Sur  la  proposition  de  Mardochée,  il  fut  résolu  d'établir  une  fête  en  mii- 
moire  de  celle  merveilleuse  délivrance  des  Israélites  disperses  dans  tout 
l'empire  médo-perse;  et  voilà  que,  maintenant  encore,  après  vingt-trois 
siècles,  le  peuple  des  Israélites,  dispersé  en  tout  l'univers,  célèbre  cette 
fèlel  Ils  l'appellent  Purim,  d'un  mot  persan  qui  signifie  sorts,  en  mémoire 
des  sorts  que  fit  jeter  Aman.  Le  treizième  jour  du  douzième  mois,  ils  jeû- 
nent, et  le  nomment  le  jeune  d'Esther.  Le  jour  tombc-t-il  un  sabbat,  ils 
jeûnent  le  lundi  d'auparavant  (2).  Le  quatorzième  et  le  quinzième  jours  de 
ce  mois,  adar,  sont  pour  eux  des  jours  d'une  solennité  joyeuse,  bruyante 
et  qui  dégénère  souvent  en  excès.  Ils  lisent  alors  dans  leurs  synagogues  le 
livre  d'Esther ,  ainsi  que  l'histoire  de  la  première  défaite  des  Amalécites, 
qu'Israël  frappa  du  glaive  sous  la  conduite  de  Josué,  tandis  que  Moïse  éle- 
vait ses  saintes  mains  vers  Dieu  dans  la  prière,  et  que  Dieu,  en  gloriliant 
son  serviteur,  nous  montrait  ce  que  peut  la  prière  de  la  foi  !  Ils  lisent  cette 
histoire,  parce  qu'Aman  était  du  peuple  des  Amalécites.  Ils  se  reposent 
alors  de  tout  travail  et  font  de  grandes  aumônes. En  lisant  le  livre  d'Eslher, 
le  lecteur  de  la  synagogue,  en  cinq  endroits  marqués,  pousse  des  cris  ter- 
ribles pour  effrayer  les  femmes  elles  enfants.  Chaque  fois  qu'on  prononcc^ 
le  nom  d'Aman,  tous  les  auditeurs,  grands  et  petits,  frappent  des  pieds 
ou  avec  des  marteaux  sur  des  images  d'Aman  pondu  à  la  potence,  ou  sur 
son  nom  ,  et  même  sur  tout  ce  qui  se  présente. 

Fonctions  de  ^léhémlas  à  la  cour    de  Perse.   Reconstruction  des   murailles  dg- 

Jérusalem. 

CoHimc  l'Ecriturc-Sainte  nous  dit  expressément  que  Mardochée,  devenir 
la  seconde  personne  après  le  roi  dans  tout  l'empire,  continua  d'être  le  pro- 
tecteur et  le  médiateur  de  son  peuple,  il  est  vraisemblable  que  lui  ou  Eslher 
engagea  le  roi  à  établir  à  sa  cour,  comme  grand  échanson,  un  Israélite, 
Cet  homme  était  Néhémias,  dont  Dieu  voulut  bien  se  servir  comme  d'un 
instrument  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

On  ne  sait  de  quelle  famille  ni  de  quelle  tribu  il  était.  Quelques-uns  le 
tiennent  pour  un  prêtre  ;  d'aulres  croient  qu'il  était  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  royale  maison  de  David;  ils  le  concluent  de  l'éminente  charge  qu'il 
remplissait  auprès  du  roi. 

Les  avantages  extérieurs  dont  il  jouissait  à  la  cour  du  grand  roi  n'atta- 
chaient point  ce  vrai  Israélite;  son  esprit  était  tourné  vers  Jérusalem,  Siorv 
lui  tenait  au  cœur. 

(l)rrov.,  16,  18.  —(2)  Esther,  9 ,  20-32. 
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La  vingtième  année  du  règne  d'Arlaxerxès,  quelques  Juifs  vinrent  de 
Jérusalem  à  Suse;  il  apprit  d'eux  que  ses  compatriotes  étaient  dans  une 
grande  affliction,  que  les  murailles  n'étaient  pas  encore  rebâties,  ni  les 
portes  redressées. 

Cette  nouvelle  l'attrista  profondément,  il  pleura,  jeûna  plusieurs  jours, 
et  pria  le  Seigneur,  son  Dieu ,  auquel  il  confessa  les  péchés  de  son  peuple, 
mais  aussi ,  avec  celte  hardiesse  de  la  foi  qui  convient  aux  enfants  de  Dieu 
et  qui  est  si  agréable  au  Père  céleste,  lui  représenta  la  promesse  assurée 
déjà  par  Moïse  : 

«  Souvenez-vous,  dit-il,  souvenez-vous  de  la  parole  que  vous  avez  confiée 
à  Moïse,  votre  serviteur,  disant  :  Quand  vous  aurez  transgressé,  je  vous 
disperserai  parmi  les  nations.  Mais  si  vous  revenez  à  moi ,  et  que  vous  gar- 
diez mes  commandements,  et  que  vous  les  accomplissiez,  quand  vous  seriez 
emmenés  jusqu'aux  extrémités  du  ciel,  je  vous  rassemblerai  de  là  et  je  vous 
ramènerai  au  lieu  que  j'ai  choisi  pour  y  faire  habiter  mon  nom.  Après  tout, 
ils  sont  vos  serviteurs  et  votre  peuple ,  que  vous  avez  rachetés  par  votre 
grande  force  et  par  votre  puissante  main.  De  grâce  ,  Seigneur  !  que  votre 
oreille  soit  allcnlive  à  la  prière  de  votre  serviteur,  et  à  la  prière  de  vos  ser- 
viteurs, qui  veulent  craindre  votre  nom  ;  conduisez  votre  serviteur,  et 
donnez-lui  miséricorde  devant  cet  homme  I  »  C'est-à-dire  devant  le  roi  (1). 

Il  arriva  bientôt  après  que  le  roi,  pendant  que  Néhemias,  par  le  devoir 
de  sa  charge,  lui  servait  le  vin  à  table,  s'aperçut  de  sa  langueur.  Pourquoi 
ton  visage  est-il  si  triste,  lui  demanda-t-il,  lorsque  je  ne  te  vois  point  ma- 
lade ?  Ce  n'est  pas  en  vain ,  mais  je  ne  sais  le  mal  que  tu  as  dans  le  cœur. 

Néhemias  craignit  beaucoup  ;  cependant  il  se  surmonta,  et  dit  :  Vive  le 
roi  à  jamais!  Comment  mon  visage  ne  serait-il  point  triste?  La  cité,  demeure 
des  sépulcres  de  mes  pères,  est  déserte,  et  ses  portes  ont  été  consumées  par 
le  feu. 

Que  demandes-tu  ?  poursuivit  le  roi. 

Néhemias  pria  Dieu  en  silence,  et  puis  supplia  le  monarque  de  l'envoyer 
en  Judée,  dans  la  ville  des  sépulcres  de  ses  pères,  pour  achever  de  la  rebâtir. 

Le  roi  et  la  reine,  qui  était  assise  à  côté  de  lui,  demandèrent  combien 
durerait  son  absence.  Et  le  roi  consentit  à  sa  requête. 

Alors  il  demanda  des  lettres  pour  les  gouverneurs  au-delà  de  l'Euphrate, 
afin  qu'ils  lui  donnassent  escorte  jusqu'en  Judée,  et  pour  Asaph,  intendant 
des  forêts  royales,  afin  qu'il  lui  procurât  le  bois  de  construction  nécessaire. 
Et  le  roi  me  donna,  dit-il,  selon  la  main  favorable  de  Dieu  sur  moi. 

Néhemias  se  mit  en  route,  comme  gouverneur  de  la  Judée,  ainsi  que  la 
suite  nous  le  fera  voir  clairement;  et  le  roi  lui  donna  une  escorte  de  grands 
officiers  et  de  cavalerie. 

(1)  >'dicni.,  1. 
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Autant  le  commencement  de  son  entreprise  avait  été  facile  pour  T^chcmias, 
sans  doute  à  cause  de  la  protection  de  la  reine  et  de  Mardoclicc,  autant  il 
rencontra  de  difficultés  de  la  part  de  quelques  hommes,  qui  paraissent  avoir 
été  des  officiers  du  roi,  et  qui  étaient  des  étrangers,  ennemis  du  nom  juif. 
Sanaballat,  Horonite,  et  ïobie,  Ammonite,  virent  avec  dépit  qu'un  Israélite, 
qui  avait  à  cœur  le  bien  de  son  peuple,  fut  arrivé  comme  gouverneur 
du  pays. 

Néhémias  ne  dit  d'abord  à  personne  ce  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de 
faire  ;  seulement,  trois  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem,  il  se  leva 
durant  la  nuit,  visita  les  murailles,  qui  étaient  tellement  en  ruines  que  la  bête 
qu'il  montait  trouvait  à  peine  où  mettre  le  pied.  Ensuite  il  parla  aux  chefs 
spirituels  et  temporels  des  Juifs ,  leur  fit  part  de  son  dessein.  Je  leur  décou- 
vris ,  dit-il ,  la  main  favorable  de  mon  Dieu  sur  moi ,  et  les  paroles  que  le  roi 
m'avait  dites.  Ils  furent  animés  d'un  nouveau  courage  et  mirent  à  l'œuvre 
leurs  mains  affermies  dans  le  bien. 

Sanaballat,  ïobie  et  Gosem,  un  Arabe,  se  raillèrent  d'eux  et  exprimèrent 
en  même  temps  contre  eux  des  soupçons  :  «  Qu'est-ce  qtie  vous  faites-là  ? 
Est-ce  que  vous  vous  révoltez  contre  le  roi?» Mais  TSehémias  leur  répondit  : 
Le  Dieu  du  ciel  est  celui  qui  nous  aidera  :  c'est  pourquoi  nous,  ses  servi- 
teurs, nous  nous  sommes  levés  et  nous  bâtissons;  pour  vous,  vous  n'aurez  ni 
part,  ni  droit,  ni  mémoire  en  Jérusalem  (1).  » 

La  construction  des  murailles  fut  partagée  entre  diverses  familles.  Eliasib, 
souverain  pontife,  fds  de  Joacim,  et  petit-fils  de  Jésus,  fils  de  Josédec, 
donna  le  premier  l'exemple,  et,  avec  les  prêtres,  en  entreprit  une  partie,, 
ainsi  qu'une  des  portes  h  relever. 

Mais  Sanaballat  et  Tobie,  qui  d'abord  se  moquaient  de  l'ouvrage,  furent 
très-irritcs  quand  ils  en  aperçurent  le  rapide  progrès.  Les  Arabes,  les  Ammo- 
nites elles  hommes  d'Azote,  une  des  cinq  villes  principales  des  Philistins, 
vovaient  enraiement  d'un  mauvais  œil  se  relever  les  murailles  d'une  ville  dont 
les  habitants  avaient  été  jadis  si  redoutables  à  leurs  voisins.  En  outre,  pen- 
dant la  captivité,  ces  peuples  s'étaient  emparés  des  terres  des  Juifs  qui  se 
trouvaient  à  leur  bienséance.  A  leur  retour,  il  fallut  les  rendre.  L'intérêt  et 
la  jalousie  les  poussèrent  donc  bientôt  à  se  liguer  ensemble  contre  les  Juifs, 
pour  les  empêcher,  par  la  violence  ouverte  ,  de  continuer  leur  entreprise. 
Mais  ceux-ci  prièrent  Dieu  et  établirent  des  sentinelles  le  jour  et  la  nuit. 
Belle  image  de  la  vigilance  spirituelle  unie  à  la  prière  ! 

Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  gens  qui  se  lassaient  du  travail  et  le  dé- 
criaient comme  excédant  les  forces  du  peuple.  Ce  qui  les  faisait  parler  de  la 
sorte,  était  probablement  la  crainte  des  adversaires,  qui,  en  efl'et,  épiaient 
l'occasion  d'attaquer  en  armes. 

(l)  >'ehem ,  2. 
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Néhcmias  ayant  été  averti  plusieurs  fois  des  desseins  des  ennemis  par  des 
Juifs  qui  habitaient  près  d'eux,  il  arma  une  partie  du  peuple,  et  les  plaça, 
rangés  selon  leurs  familles,  derrière  la  muraille,  où  ils  étaient  en  garde, 
avec  des  épées,  des  lances  et  des  arcs.  Il  dit  en  môme  temps  aux  princes  et 
aux  magistrats,  ainsi  qu'au  reste  du  peuple:  Ne  craignez  point  leur  force; 
souvenez-vous  du  Seigneur,  grand  et  terrible,  et  combattez  pour  vos  frères, 
vos  fils,  vos  filles,  vos  femmes  et  vos  maisons. 

.   C'est  ainsi  que  Dieu  dissipa  le  conseil  des  ennemis,  en  découvrant  leurs 
projets. 

Cependant  les  Juifs  ne  s'abandonnèrent  pointa  une  négligente  sécurité; 
mais  la  moitié  des  hommes  était  prête  au  combat,  armée- de  lances,  de  bou- 
cliers, d'arcs  et  de  cuirasses,  tandis  que  l'autre  moitié  avançait  les  travaux. 
Les  commandants  étaient  derrière  eux.  Même  ceux  qui  édifiaient  les  mu- 
railles, qui  portaient  ou  qui  chargeaient,  faisaient  leur  ouvrage  d'une  main, 
et  de  l'autre  tenaient  un  dard, ou  du  moins  l'avaient  toujours  auprès  d'eux. 
En  outre,  tous  ceux  qui  bâtissaient  avaient  l'épée  au  côté.  Un  trompette  se 
tenait  sans  cesse  près  de  Néhémias  ,  qui,  actif  et  vigilant,  activait  l'œuvre 
avec  sagesse  et  courage,  et,  même  la  nuit,  ne  quittait  les  vêtements,  lui  et 
les  siens,  que  pour  se  laver  (1). 

Cette  reconstruction  de  la  Jérusalem  matérielle,  au  milieu  de  tant  de  dif- 
ficultés et  de  tant  d'ennemis ,  nous  représente  fort  bien  la  construction  de  la 
Jérusalem  spirituelle,  l'Eglise  de  Dieu  ,  au  milieu  des  obstacles  sans  nombre 
qu'y  opposent  sans  cesse  et  le  monde  et  l'enfer  :  persécutions  des  idolâtres, 
ravages  des  mahométans,  ruses  et  violences  des  hérésies,  déchirements  des 
schismes,  séductions  et  fureurs  de  l'impiété,  faux  docteurs,  faux  frères, 
relâchement  presque  périodique  dans  les  mœurs.  Nuit  et  jour,  il  faut  que 
les  sentinelles  veillent;  il  faut  que  les  ouvriers  soient  eux-mêmes  soldats  : 
docteurs  et  pasteurs  véritables,  pendant  qu'ils  édifient  d'une  main,  il  faut 
que  de  l'autre  ils  tiennent  le  glaive  de  la  parole ,  pour  repousser  sans  cesse 
toutes  les  attaques.  Il  faut  surtout  que  l'intendant  de  tout  l'ouvrage,  le  suc- 
cesseur de  Pierre  et  ceux  qui  l'entourent,  imitant  Néhémias,  aient  conti- 
nuellement l'œil  à  tout  ce  qui  se  passe  et  au  dedans  et  au  dehors  de  la  cité 
sainte,  pour  prévenir  le  mal  et  soutenir  le  bien.  Il  faut  que,  comme  Néhé- 
mias,  ouvriers  et  architectes  se  souviennent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  qui  bâtisse 
réellement,  celui  qui  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bdlirai  mon 
Eglise. 

Conversion  des  usuriers.  Intrigues  des  ennemis  de  Néhéniias  pour  le  perdre. 

Néhémias ,  qui ,  confiant  en  Dieu,  ne  craignait  point  d'ennemis,  dut  res- 
sentir un  vif  chagrin  de  la  dureté  de  cœur  de  certains  riches  parmi  les  Juifs. 

(1)  ¥diem.,  4. 
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Au  mépris  de  la  loi  de  Dieu,  ils  exerçaient  une  usure  cruelle  sur  leurs 
frères  pauvres,  qui  en  partie  leur  avaient  déjà  donné  pour  gage  leurs  champs, 
leurs  vignes,  leurs  oliviers,  leurs  maisons,  et  jusqu'à  la  liberté  de  leurs 
enfants.  Les  pauvres  débiteurs  élevèrent  enfin  de  hauts  cris  contre  une  pa- 
reille exaction. 

Mais  Néhémias,  ayant  fait  de  vifs  reproches  aux  princes  et  aux  magistrats, 
convoqua  contre  eux  une  assemblée  générale,  où  il  leur  dit  :  Nous  avons 
racheté,  comme  vous  le  savez,  les  Juifs,  nos  frères,  qui  avaient  été  vendus 
aux  nations,  selon  que  nous  l'avons  pu;  et  vous,  vous  vendrez  vos  frères, 
pour  que  nous  les  rachetions  de  nouveau?  Les  riches  se  turent  et  ne  trou- 
vèrent rien  à  répondre.  Néhémias  ajouta  :  Ce  que  vous  faites  n'est  pas  bien  ; 
pourquoi  ne  marchez-vous  pas  dans  la  crainte  de  notre  Dieu,  afin  qu'il  ne 
nous  soit  point  fait  de  reproches  par  les  nations  nos  ennemies.  Moi,  mes 
frères  et  mes  serviteurs,  nous  avons  prêté  à  plusieurs  de  l'argent  et  du  blé  : 
ne  redemandons  rien,  remettons-leur  ce  qui  nous  est  dû.  Et  vous,  rendez- 
leur  aujourd'hui  leurs  champs,  leurs  vignes,  leurs  oliviers,  leurs  maisons, 
et  le  centième  (ou  l'intérêt)  de  l'argent,  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile  que  vous 
exigiez  d'eux.  Ils  répandirent  :  Nous  rendrons,  nous  ne  demanderons  rien  , 
et  nous  ferons  comme  vous  dites. 

Alors  il  fit  venir  les  prêtres,  et,  en  leur  présence,  leur  fît  jurer  d'exé- 
cuter sa  parole.  Puis,  secouant  ses  vêlements ,  il  dit  :  Que  Dieu  secoue  ainsi, 
hors  de  sa  maison  et  de  ses  travaux ,  tout  homme  qui  n'aura  point  accompli 
sa  promesse;  qu'il  soit  ainsi  rejeté  et  dépouillé.  Et  toute  la  multitude  dit  : 
Amen!  et  loua  Dieu. 

Néhémias  pouvait  parler  contre  cette  horreur  avec  d'autant  plus  d'effi- 
cace, qu'il  donnait  lui-même  l'exemple  de  la  générosité,  ne  recevant  aucun 
des  émoluments  qui  lui  revenaient  commue  gouverneur,  quoiqu'il  j  eût  tous 
les  jours  à  sa  table  cent  cinquante  des  principaux  Juifs,  sans  compter  les 
étrangers. 

Outre  les  pauvres  du  peuple,  les  lévites  même  se  voyaient  opprimés.  Né- 
hémias leur  fit  justice  et  leur  rendit  leurs  droits  (1).  Les  chantres  sacrés  et 
tous  les  autres  ministres,  qui  avaient  été  contraints  de  se  retirer  chez  eux 
et  d'abandonner  le  service,  faute  d'avoir  reçu  le  juste  salaire  qui  leur  avait 
été  ordonné,  furent  rappelés.  Il  soutint  la  cause  des  lévites  contre  les  magis- 
trats, qui  avaient  manqué  à  leur  devoir  envers  eux,  et  il  mit  leurs  grains  et 
leurs  revenus  en  des  mains  fidèles  ,  préposant  à  ce  ministère  le  prêtre 
Sélémias  et  quelques  lévites  (2). 

Au  surplus,  en  prenant  soin  d'eux,  il  leur  fit  soigneusement  garder  les 
règlements  de  David  (3).  La  subordination  fut  observée:  le  peuple  rendait 
honneur  aux  lévites,  en  leur  donnant  ce  qu'il  leur  devait  ;  et  les  lévites  le 

(l)Neheni.,  13,  10.  — (2)  Ibid.,  12,  13.  —  (3)  rbi'd.,V2,  24,  44,  45. 
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rendaient  aux  enfants  d'Aaron  (1),  qui  étaient  leurs  supérieurs.  Ils  gardaient 
soigneusement  toutes  les  observances  de  leur  Dieu. 

Néhémiasy  tenait  la  main  ;  il  ordonnait  aux  sacrificateurs  et  aux  lévites 
de  veiller  à  ce  qui  leur  était  prescrit.  Il  disait  aux  lévites  de  se  purifier;  et 
il  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui  méprisaient  le  droit  sacerdotal  et  lévi- 
tiquc  (2) ,  c'est-à-dire  les  règlements  que  leur  prescrivaient  leurs  offices. 
Ce  qui  lui  faisait  dire  avec  confiance  :  O  Dieul  souvenez-vous  de  moi  en 
bien,  et  n'oubliez  pas  le  soin  que  j'ai  eu  de  la  maison  de  mon  Dieu,  et  des 
cérémonies,  et  de  l'ordre  sacerdotal  et  lévitique  (3). 

Sanaballat,  Tobic,  Gosem  l'Arabe  et  les  autres  ennemis  de  Nébémias  , 
voyant  que  les  murailles  n'avaient  plus  aucune  brèche  et  qu'il  ne  manquait 
plus  que  des  battants  aux  portes,  se  flattèrent  de  s'emparer  de  lui  par  la 
ruse,  après  avoir  attendu  vainement  d'employer  la  violence.  Quatre  fois 
Sanaballat  et  Gosem  l'invitèrent  à  une  conférence  qui  devait  avoir  lieu  dans 
une  certaine  plaine  d'Ono;  mais  il  s'excusa  sur  l'urgence  de  ses  affaires. 

Alors  Sanaballat  envoya,  pour  la  cinquième  fois,  un  des  siens,  tenant  h 
la  main  une  lettre  écrite  en  ces  termes  :  On  a  publié  parmi  les  nations,  et 
Gosem  a  dit  que  toi  et  les  Juifs  vous  pensez  à  vous  révolter,  et  que  pour  cela 
tu  édifies  la  muraille,  et  que  tu  veux  t'élevcr  à  la  royauté  ;  c'est  pourquoi 
tu  as  établi  des  prophètes  qui  te  prônent  dans  Jérusalem,  disant:  Il  y  a  un 
roi  en  Judée.  Le  roi  entendra  bientôt  ces  paroles;  c'est  pourquoi  viens  main- 
tenant, délibérons  ensemble.  Pour  toute  réponse,  Tsébémias  lui  renvoya  ces 
mots:  Les  paroles  que  lu  dis  ne  sont  pas  véritables,  mais  ton  cœur  les 
invente. 

Egalement  Séméias,  un  faux  prophète,  qui  avait  reçu  de  l'argent  de 
Tobie,  voulut  inspirer  de  la  crainte  à  l'homme  de  Dieu  et  lui  persuader  de 
se  cacher  dans  le  temple ,  comme  si  la  nuit  on  devait  venir  l'égorger.  Mais 
il  répondit  :  Est-ce  qu'un  homme  tel  que  moi  s'enfuit?  Et  qui  est  celui , 
comme  moi,  qui  entre  dans  le  temple  pour  y  sauver  sa  vie?  Je  n'y  en- 
trerai pas. 

Les  efforts  de  Noadia,  une  femme  qui  prétendait  avoir  des  révélations, 
n'eurent  pas  plus  de  succès,  non  plus  que  ceux  d'autres  gens  qui  se  don- 
naient pour  prophètes  et  cherchaient  à  décourager  Nébémias.  Il  ne  fit  d'eux 
nul  cas,  pressa  son  entreprise  avec  courage  et  vigueur,  et,  après  cinquante- 
deux  jours,  les  murailles  se  trouvèrent  achevées,  malgré  la  mauvaise  volonté 
d'ennemis  cachés  et  découverts  ('i-). 

Célébration  des  fêtes  mosauiues.  Rénovation  de  ralllance  de  Dieu  a^ec  les  Ilélncux. 

luveiiliou  du  feu  sacré. 

Cependant  approchait  le  septième  mois  de  l'année  religieuse,  dont  le 
(l)  ^chem.,  12,  46.  — (2)  Ibid.,  13,  22,  29.— (3)  Ibid.,  13,  14,30,31.— (4)  Ibld.,  6. 
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premier  jour  était  le  premier  jour  de  l'année  civile  et  la  fètc  des  trompettes. 
Alors  s'assembla  le  peuple  d'aienlour  avec  les  habitants  de  Jérusalem,  et  ils 
prièrent  Esdras  d'apporter  le  livre  de  la  loi  de  Moïse,  que  le  Seigneur  avait 
prescrite  à  Israël. 

Il  le  fit,  se  plaça  sur  une  estrade  en  bois ,  qu'on  lui  avait  dressée,  et  lut 
depuis  le  malin  jusqu'à  midi.  A  sa  droite  se  tenaient  six  hommes  considé- 
rables, autant  à  gauche:  c'étaient  vraisemblablement  des  prêtres  et  des 
docteurs  de  la  loi.  Treize  autres,  avec  les  lévites  ,  entretenaient  l'attention 
du  peuple. 

Comme  il  est  dit  expressément;  ils  lurent  (1) ,  on  peut  croire  qu'ils  n'en- 
touraient point  Esdras  pour  la  solennité,  mais  qu'ils  se  tenaient  à  une  dis- 
tance convenable  de  lui ,  et  que  chacun  lisait  au  peuple  qui  l'entourait.  Voilà 
pourquoi  aussi  il  est  fait  mention  de  treize  autres  hommes,  chargés  ,  avec 
les  lévites,  de  maintenir  dans  le  peuple  le  silence  et  l'attention. 

«  Esdras  ouvrit  donc  le  livre  devant  tout  le  peuple,  car  il  était  élevé  au- 
dessus  de  tous  ;  et  quand  il  l'eut  ouvert,  tout  le  peuple  se  tint  debout.  Et 
Esdras  bénit  Jéhova ,  le  Dieu  grand  ,  et  tout  le  peuple  répondit  :  Amen! 
ameni  en  élevant  ses  mains,  et  ils  s'inclinèrent  et  adorèrent  Dieu,  prosternés 
sur  la  terre.  Treize  hommes,  avec  les  lévites,  interprétaient  au  peuple  la 
loi,  et  le  peuple  se  tenait  chacun  à  sa  place. 

))lls  lurent  donc  dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  ,  l'exposant,  l'expliquant 
et  en  donnant  l'intelligonce;  et  le  peuple  comprit  ce  qu'on  lui  lisait. 

))0r,  Néhéraias  et  Esdras,  prêtre  et  scribe,  et  les  lévites  qui  faisaient 
comprendre  à  tout  le  peuple,  lui  dirent:  Ce  jour  est  consacré  à  Jéhova, 
votre  Dieu  ;  ne  vous  afîîigez  donc  pas!  ne  pleurez  pas!  car  tout  le  peuple 
pleurait  en  entendant  les  paroles  de  la  loi.  C'est  pourquoi  il  leur  dit:  Allez, 
mangez  des  viandes  grasses,  buvez  des  breuvages  doux,  envoyez-en  des 
portions  à  ceux  qui  n'ont  rien  préparé;  car  ce  jour  est  consacré  à  notre 
Seigneur;  ne  vous  attristez  donc  point  !  La  joie  de  Jéhova  est  notre  force. 
Et  les  lévites  faisaient  faire  silence  à  tout  le  peuple,  disant:  Silence!  car  ce 
jour  est  saint,  ne  vous  affligez  point! 

))Au  second  jour,  les  princes  des  familles  de  tout  le  peuple,  les  prêtres 
et  les  lévites  s'assemblèrent  auprès  d'Esdras,  le  scribe,  afin  qu'il  leur  in- 
terprétât les  paroles  de  la  loi.  » 

Esdras  le  fil;  et,  comme  il  vint  à  l'endroit  où  la  fêle  des  tabernacles  est 
fixée  au  quinze  de  ce  mois,  ils  résolurent  de  prendre  aussitôt  des  disposi- 
tions pour  cela,  et  firent  annoncer  dans  Jérusalem  et  dans  toutes  les  villes, 
qu'il  fallait  sortir  sur  les  montagnes  et  apporter  des  branches  d'olivier,  de 
baume,  de  myrte,  de  palmier,  et  autres  rameaux  de  diverses  espèces,  afin 
de  faire  des  tabernacles,  ainsi  qu'il  est  écrit  (2). 

(1)  Nehciî).,  8,  8.  —  (2)  Lc%it.,  23,  3443. 
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Le  peuple  se  fit  donc  des  lentes  de  feuillage,  l'un  sur  le  toit  de  sa  maison, 
l'autre  dans  sa  cour,  ceux-ci  dans  les  cours  du  temple,  ceux-là  dans  les 
larges  rues  de  la  ville  et  aux  portes.  On  lisait  chaque  jour  dans  la  loi.  La 
fèlc  dura  ainsi  sept  jours,  et,  le  huitième,  ils  célébrèrent  l'assemblée  solen- 
nelle selon  qu'il  est  ordonné  (1). 

Ce  huitième  jour  de  la  fètc  était  le  vingt-deux  du  mois.  Néhémias  et 
Esdras,tous  deux  remplis  de  l'Esprit-Saint,  mirent  à  profit,  comme  il 
paraît,  l'attendrissement  qu'avait  témoigné  le  peuple,  et  donnèrent  lieu  à 
une  fêle  de  pénitence  publique,  qui  fut  célébrée  le  vingt-quatre. 

Les  Israélites,  qui  s'étaient  séparés  des  étrangers,  «  confessèrent  leurs 
péchés  et  les  iniquités  de  leurs  pères.  Et  ils  se  levèrent  ensemble,  et  ils 
lurent  dans  le  livre  de  la  loi  de  Jéhova,  leur  Dieu,  quatre  fois  le  jour,  et 
quatre  fois  ils  confessaient  et  adoraient  Jéhova,  leur  Dieu.  » 

Des  lévites  étaient  debout  sur  une  estrade  et  criaient  :  «  Levez-vous  et 
bénissez  Jéhova,  votre  Dieu,  de  l'éternité  à  l'éternité;  qu'ils  bénissent  le 
nom  de  ta  gloire,  ce  nom  élevé  au-dessus  de  toute  bénédiction  et  de  toute 
louange.  » 

«  Seul,  ô  Jéhova!  tu  es;  c'est  toi  qui  as  fait  le  ciel,  et  le  ciel  des  deux, 
et  toute  leur  armée,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient,  les  mers  et  tout  ce 
qui  est  en  elles!  C'est  toi  qui  animes  tout  cela,  c'est  toi  qu'adore  l'armée  des 
cicux  !...)) 

Ils  continuaient  à  rappeler  les  prodiges  de  puissance  et  d'amour  que  Dieu 
avait  témoignés  à  son  peuple  depuis  le  temps  d'Abraham,  et  confessaient  les 
infidélités  de  leur  peuple  avec  les  leurs  propres,  en  punition  desquelles  ils 
étaient  maintenant  sujets  d'un  roi  étranger,  quoique  demeurant  dans  leur 
propre  pays. 

Enfin  ils  déclarèrent  qu'ils  allaient  faire  une  alliance  solennelle  avec  le 
Seigneur,  par  laquelle  ils  s'obligeaient  avec  serment  à  garder  sa  loi.  Celle 
promesse  fut  mise  par  écrit  et  signéedes  princes,  desprélres  et  des  lévites (2). 

Néhémias,  pour  seconder  de  mieux  eu  mieux  de  si  heureuses  dispositions, 
établit  une  bibliothèque  où  il  rassembla  de  divers  pays  les  livres  des  pro- 
phètes, ceux  de  David,  et  les  lettres  des  rois  de  Perse  touchant  les  dons 
qu'ils  avaient  faits  au  temple  du  Seigneur  (3). 

Ce  fut  peut-être  à  celte  occasion  que  le  docteur  Esdras,  conjointement 
avec  le  conseil  national  ou  le  sanhédrin,  fit  une  révision  aulhentique  du 
nombre  et  du  texte  des  livres  sacrés  ;  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  canon 
d'Esdras. 

Ce  fut  peut-être  encore  vers  ce  temps  qu'eut  lieu  la  découverte  du  feu 
sacré,  ainsi  qu'elle  est  rapportée  au  deuxième  livre  des  Machabées. 

«  Nous  croyons  nécessaire  de  vous  avertir,  écrit  le  peuple  de  la  Judée 

(l)  ?(ehcui.,  8.  —  (2)  rbid.,  9  et  10.  —  (3).  2.  Mach.,  '1,  13. 
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SOUS  Juilas-Macliabc'C  au  prêtre  Arislobule,  précepteur  du  roi  Pluléraée.  et 
aux  autres  Juifs  d'Egypte,  nous  croyons  nécessaire  de  vous  avertir,  afin  que 
vous  célébriez  aussi  la  fêle  du  feu  qui  fut  donné  quand  Néhémias,  après 
qu'eurent  été  rebâtis  le  temple  et  l'autel,  y  offrit  des  sacrifices.  Cor  lorsque 
nos  pères  furent  emmenés  en  Perse,  les  prêtres  d'alors,  qui  craignaient  Dieu, 
ayant  pris  (par  l'ordre  du  pn  phète  Jérémie)  le  feu  qui  était  sur  l'aulcl,  le 
cachèrent  secrètement  dans  une  vallée  oii  il  y  avait  un  puits  profond  et 
desséché,  et  ils  l'assurèrent  si  bien  que  ce  lieu  demeura  inconnu  à  tous. 
Mais  quand  plusieurs  années  s'élant  écoulées  depuis  ce  temps-là,  il  plut  à 
Dieu  de  faire  envoyer  xSéhémias  en  Judée  par  le  roi  de  Perse,  il  envoya  les 
petits-fils  de  ces  prêtres  qui  avaient  caché  le  feu  pour  le  chercher  ;  et  ils  ne 
trouvèrent  point  le  feu,  comme  ils  nous  l'ont  raconté,  mais  seulement  une 
eau  épaisse.  Et  le  prêlrc  !Sehémias  leur  commanda  (dans  le  grec  :  Et  Né- 
héniias  commanda  aux  prêtres)  de  puiser  celte  eau  et  de  la  lui  apporter; 
ensuite  il  leur  ordonna  d'en  faire  des  aspersions  sur  les  sacrifices,  sur  les 
bois  et  sur  ce  qu'on  avait  mis  dessus.  Et  lorsque  cela  eul  éle  fait  et  que  le 
temps  vint  oii  le  soleil,  qui  avait  été  caché  d'un  nuage,  resplendit  lout-à- 
coup,  un  grand  feu  s'alluma,  et  tous  en  furent  dans  l'admiration.  Or,  tous 
les  prêtres  faisaient  la  prière  à  Dieu  jusqu'à  ce  que  le  sacrifice  fût  consumé, 
Jonalhas  commençant  et  les  autres  lui  répondant. 

»EtNéhémias  priait  en  ces  termes  :  Seigneur,  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  terrible  et  fort,  juste  et  miséricordieux,  qui  êtes  le  seul  bon  roi, 
st?ul  excellent,  seul  juste,  tout-puissant  et  éternel ,  qui  délivrez  Israël  de 
tout  mal,  qui  avez  choisi  nos  pères  et  qui  les  avez  sanctifiés,  recevez  ce  sa- 
crifice pour  tout  votre  peuple  d'Israël.  Conservez  votre  héritage  et  le  sanc- 
tifiez. Rassemblez  tous  nos  frères  dispersés  ;  délivrez  ceux  qui  servent  les 
gentils;  regardez  ceux  qui  sont  méprisés  et  haïs,  afin  que  les  nations  con- 
naissent que  vous  êtes  notre  Dieu;  humiliez  ceux  qui  nous  oppriment  et  qui 
nous  outragent  avec  orgueil.  Et  établissez  votre  peuple  dans  votre  lieu  saint, 
selon  que  l'a  prédit  Moïse. 

»  Cependant  les  prêtres  chantaient  des  hymnes  et  des  cantiques  jusqu'à 
ce  que  le  sacrifice  eut  été  consumé.  Quand  il  le  fut,  ÎSéhémias  ordonna  que 
l'on  répandit  ce  qui  restait  de  cette  eau  sur  les  grandes  pierres.  Ce  qu'on 
n'eut  pas  plus  tôt  fait ,  qu'une  grande  flamme  s'alluma  ;  mais  elle  fut  con- 
sumée par  la  lumière  qui  s'éleva  de  dessus  l'autel. 

»  Lorsque  cet  événement  fut  connu  ,  on  annonça  au  roi  de  Perse  que 
dans  le  même  lieu  où  les  prêtres  qui  avaient  été  emmenés  captifs,  avaient 
caché  le  feu  sacré,  on  avait  trouvé  une  eau  dont  ÎSéhémias  et  ceux  qui 
étaient  aveclui avaient  purifié  les  sacrifices.  Or,  le  roi,  considérant  ce  qu'on 
lui  dii^ait ,  et  ayant  recherché  avec  soin  la  vérité,  fil  bâtir  en  ce  môme  lieu 
un  temple,  une  enceinte  sacrée.  Et  se  tenant  assuré  du  prodige,  il  donna 
aux  prêtres  de  grands  biens  et  leur  fit  divers  présents  qu'il  leur  distribuait 
de  ses  propres  mains. 
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w  Néhcmias  appela  ce  lieu  Ncplilar,  c'est-à-dire  purification;  mais  plu- 
sieurs l'appellent  Ncphi  (1).» 

Judas-Machabée ,  le  sénat  et  le  peuple  juif  disaient  encore  dans  leur 
lettre,  comme  déjà  nous  l'avons  vu,  que  le  même  prophète  Jcrcmie  ,  après 
une  réponse  de  Dieu,  avait  fait  emporter  avec  lui  le  tabernacle  et  l'arche, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  la  montagne  oii  Moïse  était  monté  ,  et  d'où  il 
avait  vu  l'héritage  du  Seigneur.  Là,  ayant  trouvé  une  caverne  ,  il  y  mit  le 
tabernacle,  l'arche  et  l'autel  des  encensements;  et  il  en  ferma  l'entrée  et 
dit  qi-éC  ce  lieu  demeurerait  inconnu  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  rassemblé  son 
peuple  dispersé,  et  qu'il  lui  eût  fiiit  miséricorde;  et  qu'alors  le  Seigneur  dé- 
couvrirait ces  choses  ;  que  la  majesté  du  Seigneur  paraîtrait  de  nouveau, 
et  qu'il  y  aurait  une  nuée ,  selon  qu'elle  avait  paru  à  Moïse  et  qu'elle  fut 
manifestée  lorsque  Salomon  demanda  que  le  temple  fût  sanctifié  pour  le 
Dieu  souverain. 

11  y  en  a  qui  croient  que  cette  prédiction  de  Jérémie  a  eu  son  accomplis- 
sement au  retour  de  la  captivité  de  Babylonn,  et  que  le  tabernacle,  l'arche 
et  l'autel  des  parfums  furent  retrouvés  sous  Néhémias  au  même  temps  que 
le  feu  sacré.  Mais  comme  l'Ecriture  n'en  dit  rien  ,  qu'elle  ne  parle  plus 
même  de  l'arche  en  aucun  endroit,  d'autres  sont  persuadés  que  cette  pro- 
phétie ne  s'accomplira  qu'à  la  fin  des  siècles,  lorsque  le  Seigneur  rassem- 
blera dans  son  Eglise  les  restes  de  son  ancien  peuple. 

Multiplication  du  peuple  et  renaissance  de  Jérusalem.  Voyage  de  Néhémias  en  Perse. 
Mort  d'Artaxerxès  et  de  jVéliémias. 

Dans  rintervallc  d'un  siècle,  depuis  le  retour  des  Juifs  qui  sortirent  de 
Babylone  avec  le  grand-prêtre  Josué  et  avec  Zorobabel,  le  peuple  s'était 
très-abondamment  multiplié  dans  la  Judée  ,  sous  la  bénédiction  de  Dieu , 
tant  par  la  propagation  de  l'espèce  que  par  les  Israélites  revenus  dans  leur 
pays.  Le  règne  d'Artaxerxès  leur  était  singulièrement  favorable,  en  ce  qu'il 
confia  le  soin  de  celte  nation  à  des  hommes  tels  qu'Edras  et  Néhémias,  et 
qu'elle  se  réjouissait  en  outre  de  la  puissante  protection  de  la  reine  et  de 
son  ancien  père  nourricier. 

Le  plus  grand  nombre  préférait  vivre  dans  les  villes  de  Juda,  qui  étaient 
des  cités  agricoles  ,  que  dans  Jérusalem.  Cependant ,  soit  pour  la  durée  de 
la  nation ,  soit  pour  le  maintien  de  la  sûreté  contre  les  ennemis  environ- 
nants ,  soit  enfin  pour  toute  la  constitution  ecclésiastique  et  civile,  il  était 
nécessaire  que  Jérusalem  fût  habitée  par  un  peuple  nombreux.  On  se  vit 
donc  coidraint  d'arrêter  que  la  dixième  partie  de  la  nation  habiterait  à 
Jérusalem,  et  que  le  sort  en  déciderait.  Ceux  qui  s'y  offrirent  volontaire- 
ment, furent  bénis  de  tout  le  peuple  (2). 

(1)2.  Mac  h.,  1— (2)Nchem.,  11. 
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«  Si  le  Seigneur  ne  bàlit  la  maison,  dit  le  chantre  sacré,  c'est  en  vain 
que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent;  si  le  Seigneur  ne  garde  la  ville,  c'est 
en  vain  que  veillent  ceux  qui  la  gardent  (1).  »  Telle  fut  la  puissante  béné- 
diction du  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  sur  son  peuple  et  sur  ce 
qu'il  bâtit,  que  Jérusalem,  dont  les  murailles  eurent  tant  de  peine  à  se  cons- 
truire, est  comparée  par  Hérodote,  qui  la  vit  quelques  années  après  ce 
temps,  à  Sardes,  une  des  cités  les  plus  grandes  et  les  plus  magnifiques  de 
l'Asie  (2). 

Néhémias  ordonna  une  fête  publique  d'actions  de  grâces  pour  l'achève- 
ment des  constructions ,  et  l'on  y  fit  solennellement  la  dédicace  des  mu- 
railles. Tous  les  lévites  y  furent  convoqués.  Nchémias  et  Esdras,  avec  les 
princes  de  Juda  et  deux  grands  chœurs,  firent  une  solennelle  procession 
sur  les  murailles  de  la  ville,  au  bruit  des  trompettes  et  des  hautbois.  Esdras 
conduisait  un  des  chœurs,  l'autre  suivait  Nchémias.  Les  deux  chœurs  se 
rencontrèrent  devant  le  temple  du  Seigneur,  à  qui  furent  immolées  de 
grandes  victimes.  La  musique  retentissait  avec  le  chant.  «  Tous  étaient 
dans  l'allégresse;  car  Dieu  les  avait  réjouis  d'une  grande  joie,  et  leurs 
femmes  aussi ,  et  leurs  enfants  se  réjouissaient,  et  la  joie  de  Jérusalem  fut 
entendue  au  loin  (3).  » 

Néhémias  avait  rempli  sa  charge  de  gouverneur  pendant  douze  ans,  quand 
il  se  rendit  auprès  d'Arlaxerxès,  qui  paraît  avoir  été  dans  ce  moment  à 
Babylone.  Néhémias,  en  parlant  de  ce  voyage,  l'appelle  roi  de  Babylone, 
et  les  rois  de  la  monarchie  médo-perse  passaient  en  effet  une  grande  partie 
de  l'année  dans  celte  ville.  11  ne  dit  pas  s'il  y  avait  été  appelé  par  le  roi,  ou 
s'il  s'y  était  rendu  de  lui-même,  afin  de  poursuivre  ses  importantes  affaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que,  quelques  années  après,  Artaxerxcs  le 
renvoya,  sur  sa  dem.ande,  et  qu'à  son  retour,  il  exerça  la  même  autorité 
qu'auparavant. 

De  grands  et  notoires  abus  s'étaient  introduits  pendant  son  absence  et 
avaient  déjà  pris  le  dessus.  Vraisemblablement  Esdras  s'était  réuni  à  ses 
pères;  pour  le  grand-prêtre  Eliasib,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  digne  des 
siens  et  de  sa  haute  dignité.  Excepté  le  bon  exemple  qu'il  donna  dans  la 
construction  des  murailles,  nous  ne  trouvons  point  qu'il  ait  aidé  Nchémias 
et  Esdras  pour  atteindre  leurs  grandes  fins.  C'est  une  chose  étrange,  et  qui 
certes  ne  lui  fait  point  honneur,  que  ni  pour  les  salutaires  mesures  qui 
furent  prises,  ni  dans  les  solennités  publiques  du  culte  divin,  il  ne  soit  fait 
de  lui  aucune  mention.  Ce  silence  de  la  part  d'un  saint  homme  tgl  que  Né- 
hémias,  doit  déjà  faire  tomber  sur  lui  un  soupçon,  avant  même  qu'on  ne 
voie  qu'il  se  laissa  porter  à  une  action  très-indigne  d'un  grand-prêtre  et  d'un 
petit-fils  du  grand-prêtre  Josué,  à  qui  l'esprit  de  Dieu  lui-mêm.e  a  rendu 
un  si  honorable  témoignage. 

(1)  Ps.  126.  —  (2)  Uerod.,  3,  5.—  (3)  >ebem.,  12. 
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Ouoiquc  la  loi  eut  exclu  les  Moabiles  et  les  Ammonites  de  l'assemblée 
d'Israël,  et  que  l'Ammonite  Tobie  se  fût  montre  aussi  hostile  qu'astucieux 
contre  les  Juifs,  cependant  plusieurs  des  principaux  avaient  entretenu  avec 
lui  une  secrète  intelligence  contre  Néhémias,  et,  au  mépris  de  la  loi,  s'étaient 
alliés  à  lui  par  des  mariages.  Le  grand-prêtre,  à  ce  qu'il  paraît,  non-seule- 
ment vit  ce  désordre  avec  une  criminelle  complaisance,  mais  il  assigna 
même  à  l'Ammonite  un  appartement  du  temple,  destiné  à  servir  de  trésor 
aux  offrandes ,  aux  prémices  et  à  l'encens.  On  ne  donnait  pas  non  plus  leurs 
parts  aux  lévites  et  aux  chantres;  ce  qui  les  obligea  de  sortir  de  Jérusalem 
et  de  se  retirer  chacun  dans  sa  terre.  Egalement,  la  solennité  du  sabbat  était 
violée  en  diverses  manières,  et  par  des  travaux  et  par  des  marchés. 

Néhémias  s'éleva  avec  vigueur  et  succès  contre  ces  abus.  Il  fit  aux  chefs 
du  peuple  de  sévères  reproches;  il  jeta  les  meubles  de  Tobie  hors  du 
temple  et  consacra  de  nouveau  l'appartement  à  son  précédent  usage  ;  il  fit 
fermer  et  garder  les  portes  pour  écarter  les  vendeurs. 

11  montra  surtout  beaucoup  de  zèle  contre  les  mariages  contractés  avec 
les  peuples  circonvoisins,  et  bannit  un  petit-fils  du  grand-prêtre  Eliasib, 
qui  s'était  allié  au  grand  ennemi  des  Juifs,  Sanaballat,  et  dont  le  frère, 
Juïada,  était  grand-prêtre  (1). 

Comme  nous  savons  par  l'histoire  que  Joïada  ne  devint  souverain  pontife 
que  la  onzième  année  de  Darius,  fils  illégitime  d'Artaxerxès,  et  nommé 
pour  cela  Darius-Nolhus  ou  le  bâtard,  nous  voyons  combien  long-temps 
Néhémias  eut  à  combattre  contre  les  abus  au  milieu  de  son  peuple. 

Artaxerxès  étant  mort  la  quarante-unième  année  de  son  règne,  et 
Néhémias  ayant  été  envoyé,  la  vingtième  année  de  ce  même  règne,  comme 
gouverneur  à  Jérusalem,  il  doit  avoir  rempli  cette  charge  au  moins  plus  de 
trente  ans.  On  croit  qu'il  mourut  la  quinzième  année  du  règne  de  Darius- 
Nolhus,  et  qu'avec  sa  mort  finissent  les  sept  premières  semaines  de  Daniel. 

Néhémias,  restaurateur  de  Jérusalem,  réformateur  des  mœurs  de  sa 
nation,  protecteur  des  droits  du  sacerdoce, médiateur  d'une  nouvelle  alliance 
et  gouverneur  du  peuple  de  Dieu,  est  une  figure  parlante  de  Jésus-Christ, 
qui  est  tout  cela,  mais  d'une  manière  infiniment  plus  parfaite,  pour  l'Eglise 
universelle,  pour  l'humanité  entière. 

Malachie.  Ses  reproches  ,  et  ses  prophéties  sur  l'Eucharistie  ,  Jean-Baptiste,  et  le  double 
GAèiicmcnt  de  Jësiis-Christ.  Fin  des  prophètes.  Union  des  deux  Testaments  par 
3Ialachie  et  Jean-Baptiste. 

Comme  le  prophète  Malachie  est  rangé  le  dernier  dans  le  nombre  des 
prophètes,  et  qu'il  censure  certains  abus  de  son  temps,  contre  lesquels  s'é- 
levait également  Néhémias,  on  croit,  avec  vraisemblance,  qu'il  a  prophétise 
au  temps  de  ce  grand  homme  ou  peu  après  lui, 

(l)lVehrin.,  13. 
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Son  petit  écrit  renferme  une  sainte  morale  et  de  grands  aperçus  dans  les 
temps  de  la  nouvelle  alliance.  D'une  plainte  accusatrice  sur  le  mal  il  s'élèse 
tout  d'un  coup  à  une  perspective  ravissante  du  prochain  salut. 

Il  reproche  à  ses  contemporains  d'offrir  des  victimes  défectueuses  et  de 
blesser  ainsi  le  respect  qu'ils  devaient  à  qui  ces  victimes  étaient  offertes. 

«  Un  fils  honore  son  père,  dit-il,  ou  plutôt  Dieu  par  lui;  un  fils  honore 
son  père,  et  un  serviteur  son  maître.  Si  je  suis  père,  oij  est  mon  honneur? 
si  je  suis  maître,  où  est  la  crainte  qu'on  a  de  moi?  dit  Jehova-Sabaoth  à 
vous,  prêtres,  qui  méprisez  mon  nom...  Qui  d'entre  vous  ferme  les  portes 
de  mon  temple  et  allume  le  feu  sur  mon  autel  gratuitement?  Mon  affection 
n'est  point  en  vous,  dit  Jehova-Sabaoth,  et  je  n'agréerai  point  l'oblation  de 
votre  main.  Car  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations,  et  en  tout  lieu  on  olfre  à  mon  nom  l'encens  et  une 
oblation  pure;  car  grand  est  mon  nom  parmi  les  nations,  dit  Jéhova-Sa- 
baoth  (1).  » 

Avec  quelle  clarté  le  prophète  ne  désigne-t-il  point  ici  le  divin  sacrifice 
de  la  nouvelle  alliance  qui  est  offert  au  Seigneur  sur  nos  autels  dans  toutes 
les  parties  du  monde!  La  tradition  chrétienne  est  unanime  sur  ce  point. 

«  Il  est  certain  ,  dit  un  docte  protestant  au  sujet  du  commentaire  de  saint 
Irénée  sur  celle  prophétie,  il  est  certain  ,  et  qu'Irénée  et  que  tous  les  Pères 
dont  nous  avons  les  écrits,  soit  qu'ils  aient  vécu  au  temps  des  apôtres,  soit 
qu'ils  les  aient  suivis  de  près,  ont  tenu  la  sainte  Eucharistie  pour  le  sacri- 
fice de  la  nouvelle  loi,  et  qu'ils  ont  regardé  cela,  non  comme  la  doctrine 
privée  d'une  église  ou  d'un  docteur  particulier,  mais  comme  la  doctrine 
publique  de  l'Eglise  universelle;  doctrine  et  pratique  reçues  par  elle  des 
apôtres,  et,  par  les  apôtres,  de  Jésus-Christ  ('2).  » 

L'oblation,  en  hébreu  minha^  dont  parle  ici  le  prophète,  était  un  sacri- 
fice non  sanglant,  consistant  en  fruits  de  la  terre,  souvent  au  pain  et  au 
vin.  Cette  sentence  renferme  en  même  temps  une  prédiction  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  répandue  dans  l'univers,  et  la  caractérise  comme  celle  où  ,  de- 
puis le  levant  jusqu'au  couchant,  doit  être  offerte  au  Seigneur  l'oblation  pure. 

Le  prophète  reproche  aux  Juifs  la  dureté  avec  laquelle  quelques-uns 
d'entre  eux  traitaient  leurs  femmes. 


(l)Malach.,  6,  10  et  II.  Filius  honorât  patrem,  et  servus  dominum  suum.  Si 
ergo  Pater  ego  sum ,  ubi  est  honor  meus?  et  si  Dominus  ego  sutn,  ubi  est  timor 
meus  ?  dicit  Dominus  exercituum  ad  vos,ôsaccrdotes ,  qui despicitis  nomen  meam... 
Quis  est  in  vobis ,  qui  claudat  ostia ,  et  incendat  allare  meum  gratuitùr  Xon  est 
mihi  lolunias  in  vobis,  dicit  Dominus  exercituum  ;  et  munus  non  suscipiam  de 
manu  vestrd.  Jb  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum,  magmnn  esù  nomen  meum  in 
gentibus ,  et  in  omni  loco  sacrificatur  et  offertur  nomini  rneo  oblatio  munda;  quia 
tnagnuni  est  nomen  tneum  in  gentibus ,  dicit  Dominus  exercituum. 

(2)  Grabe ,  en  son  édition  de  S,  Irénée ,  Advers.  hœres.  ,  1.  4  ,  c.  32. 
TOME  m.  9 
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«  Vous  faites  encore  ceci  :  Vous  couvrez  l'autel  de  Jéhova  de  larmes,  de 
pleurs  et  de  cris;  c'est  pourquoi  je  ne  regarderai  plus  vos  oblations,  et  vos 
mains  ne  m'offriront  plus  rien  qui  puisse  m'être  agréable.  Et  pourquoi? 
dites-vous.  Parce  que  Jéhova  a  été  témoin  entre  toi  et  l'épouse  de  ta  jeu- 
nesse, que  tu  méprises,  elle  qui  cependant  est  ta  compagne  et  l'épouse  de  ta 
jeunesse.  N'est-ce  pas  VUn  qui  l'a  faite?  N'est-elle  pas  le  reste  de  son 
souffle?  Et  que  demande  cet  tn,  sinon  une  race  de  Dieu?  Conservez 
donc  votre  souffle,  et  ne  rejette  point  l'épouse  de  ta  jeunesse  (1).  » 

Ce  fut  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur  que  Moïse  permit  aux  Juifs 
de  répudier  leurs  femmes;  mais  au  commencement,  dit  Jésus-Christ,  il 
n'en  était  point  ainsi  (2).  Jamais  le  divorce  ne  fut  agréable  à  Dieu.  Il  n'était 
point  permis  au  grand-pretre  de  se  séparer  de  sa  femme;  il  ne  pouvait  pas 
non  plus  en  épouser  plus  d'une.  C'était  le  modèle  primitif  à  qui  Dieu  voulait 
ramener  tout  le  reste.  C'est  pour  cela  qu'il  fait  de  si  vives  réprimandes  aux 
Juifs  qui  répudiaient  leur  première  et  légitime  épouse  pour  en  prendre 
d'étrangères;  c'est  pour  cela  qu'il  leur  insinue  tant  de  motifs  de  rester  dans 
leur  première  union. 

D'abord  Dieu  a  été  témoin  de  la  fidélité  qu'ils  se  sont  promise;  ensuite 
c'est  l'épouse  de  sa  jeunesse,  l'objet  de  sa  première  affection  qui,  de  son 
côté,  lui  a  sacrifié  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux;  c'est  le  mêmeDieTi  qui 
a  fait  l'un  et  l'autre  et  qui  les  a  faits  un  ;  il  a  partage  son  souffle  entre  les 
deux  :  si  l'homme  en  a  reçu  une  portion  plus  grande,  la  femme  en  a  le 
reste;  en  sorte  que  leurs  deux  vies  n'en  sont  qu'une.  Que  conclure  de  là? 
sinon  que  ce  que  Dieu  a  uni  d'une  manière  si  étroite ,  l'homme  ne  doit 
point  le  séparer;  mais  que  tous  les  deux  doivent  être  un  même  esprit  et 
«ne  même  chair ,  afin  d'engendrer  une  race  de  Dieu,  race  une  et  sainte,  et 
non  point  cette  race  bâtarde  et  équivoque  qui  ne  sait  parler  bien  ni  juif  ni 
ammonite,  et  qui  boite  entre  Jéhova  et  Bélial. 

Malachie  représente  avec  fjrcc  aux  prêtres  leurs  devoirs.  «  Les  lèvres 
du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est  de  sa  bouche  que 
l'on  recherchera  la  connaissance  de  la  lui,  parce  qu'il  est  l'ange  de  Jéhova- 
Sabaoth  (3).  » 

Il  voit  en  esprit  un  Docteur  à  venir,  le  grand  homme  de  qui  l'élernellc 
vérité  a  dit  elle-même  que  parmi  tous  ceux  qui  sont  nés  de  femmes,  il  ne 
s'en  est  pas  élevé  de  plus  grand;  il  voit  le  grand  Jean-Captiste,  il  le  voit 

(1)  Mal.,  2,  13-15.  Et  hoc  nirsùm  fecistis  :  Operiebatfs  lacrymis  altare  Dommi\ 
fletu ,  et  mitgilii  ;  ita  ut  non  respiciam  ultra  ad  sacrificium ,  nec  accipiam  placahile 
qukl  de  manu  vestrd.  Et  dixistis  :  Quant  ob  causam  ?  Quia  Dominus  testificatus 
est  inter  te  et  uxorem  pubertatis  tuœ,  quain  tu  despexisti,  et  hœc  particeps  tua,  et 
uxor  fœderis  lui.  Nonne  unus  fecit ,  et  residuum  spiriiûs  cjus  est?  Et  quid  unus 
quœrit^  nisi  semen  Dei?  Custodite  ergo  spiritum  vestrum  .  et  uxorem  adolescent iœ 
tuœ  noli  despicere.—  (2)  Math. ,  19.  —  (3)  Mal.  ,2,7. 
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comme  précurseur  du  Seigneur,  qui  devait  le  suivre;  il  vit  l'étoile  du  matin 
qui  précédait  le  soleil. 

«  Me  voici,  envoyant  mon  ange  ,  et  il  préparera  la  voie  devant  ma  face. 
Et  aussitôt  viendra  à  son  temple  le  Dominateur  que  vous  cherchez,  et  l'ange 
de  l'alliance  que  vous  désirez.  Le  voici  qui  vient,  dit  Jéhova-Sabaoth  (1).  » 

Ce  voyant,  à  qui  fut  révélé  beaucoup,  conclut  par  l'annoT.ce  répétée  du 
double  avènement  du  Messie. 

«  Vous  verrez  la  différence  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  qui  sert  Dieu 
et  qui  ne  le  sert  point  (2);  car  voici  qu'arrive  le  jour  embrasé  comme  une 
fournaise  :  tous  les  superbes  et  tous  ceux  qui  commettent  l'impiété  seront 
de  la  paille  ;  et  ce  jour  à  venir  les  embrasera  ,  dit  Jéhova-Sabaoth ,  sans 
leur  laisser  ni  germe  ni  racine  (3). 

))  Mais  pour  vous  ,  qui  craignez  mon  nom  ,  il  s'élèvera  le  soleil  de  justice 
et  le  salut  sous  ses  ailes  :  vous  sortirez  joyeux,  comme  de  jeunes  taureaux 
bondissants;  vous  foulerez  aux  pieds  les  impies;  ils  seront  comme  de  la 
cendre  sous  la  plante  de  vos  pieds,  dans  ce  jour  que  je  fais  ,  dit  le  Seigneur 
des  armées. 

»  Souvenez-vous  de  la  loi  de  Moïse,  mon  serviteur,  que  je  lui  ai  pres- 
crite en  Horeb  pour  tout  Israël;  souvenez-vous  des  ordonnances  et  des 
jugements. 

»  Voici  que  je  vous  envoie  Elie,  le  prophète,  avant  que  vienne  le  grand, 
le  terrible  jour  de  Jéhova;  et  il  convertira  le  cœur  des  pères  avec  leurs 
enfants,  et  le  cœur  des  enfants  avec  leurs  pères,  de  peur  qu'en  venant  je 
ne  frappe  la  terre  d'analhèmc.  » 

Qu'il  soit  aussi  question  de  Jean-Baptiste  dans  cet  endroit ,  cela  parait 
manifeste  ,  en  ce  que  l'ange  Gabriel ,  qui,  avant  même  que  Jean  fut  né  , 
apparut  à   son    père,   lui   en  fit   l'application.    «  Il   marchera   devant   le 


(1)  Mal.  ,3,1.  Ecce  ego  mitto  angelum  meum,  et  prœparabit  viam  ante  faciem 
meam.  Et  stathn  veniet  ad  templum  suuyn  Dominator ,  qiiem  vos  quœritis^  et 
angélus  testamenti,  quem  vos  vultis.  Ecce  venit,  diclt  Dominus  exercituum. 

(2)  Ibid.,  3,  18.  Et  converlem'ni ,  et  videhitis  quid  sit  inter  jiistum  et  impium, 
et  inter  servientem  Deo  et  nnn  servientem  ei. 

(3)  Tbid.,  4,  \.  Ecce  enim  dies  veniet  succensa  quasi  caminus :  et  erunt  omnes 
superbi  et  omnes  facientes  impietatem  ,  stipula;  et  infîammabit  eos  dies  veniens, 
dicit  Dominus  exercituum  ^  quœ  non  derelinquet  eis  radicem  etgermen. 

Et  orietur  vobis  timentibus  nomen  meum  sol  justitiœ  et  sanitas  in  permis  ejus  : 
et  egrediemini ,  et  salietis  sicut  viluli  de  armento  ;  et  calcabitis  impios,  ciim  fuerint 
cinis  sub  planta  pedum  vestrorum ,  m  die  quâ  ego  facto ,  dicit  Dominus  exercituum. 

Mementote  legis  Moysi,  servi  mei,  quam  mandavi  ei  in  Horeb  ad  omnem  Israël, 
prœcepta  et  judicia. 

Ecce  ego  mittam  vobis  Eliam,  prophetam,  antequàmveniat  dies  Domini,  magnus 
et  forribilis  ;  et  convcrlet  cor  patrum  ad  filios  ,  et  cor  filiorum  ad  patres  eorum, 
ne  forte  veniam  et  percutiam  terram  anatUemate. 
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Seigneur,  dil-il,  il  marchera  devant  lui  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie, 
pour  convertir  les  cœurs  des  pères  avec  les  enfants,  et  les  incrédules  à  la 
prudence  des  justes,  et  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait  (l).  » 

Jean  prépara  les  Israélites  à  devenir  enfants  de  Dieu  dans  la  nouvelle 
alliance,  en  leur  prêchant  la  pénitence  et  en  leur  montrant  Jésus-Christ  : 
«  Voici  l'Agneau  de  Dieu  ,  voici  qui  ôte  les  péchés  du  monde;  le  même 
dont  il  avait  dit  :  C'est  de  sa  plénitude  que  nous  avons  reçu  tous  grâce 
pour  grâce  (2).  » 

Qu'avant  la  fin  des  jours  ,  Elie  apparaîtra  sur  la  terre  ,  les  maîtres  en 
Israël  l'avaient  déjà  dit,  avant  que  Jean,  le  disciple  du  Seigneur,  en  eût 
prophétisé  dans  sa  révélation  (3) ,  comme  c'est  du  moins  l'opinion  de  la 
plupart  des  Pères  et  d'un  grand  nombre  de  docteurs.  Elie,  comme  Jean- 
Baptiste,  précédera,  tel  qu'une  étoile  du  matin  ,  le  soleil  de  justice. 

L'avènement  plein  de  grâces  de  Jésus-Christ,  lorsque  le  Verbe  se  fit 
chair  et  habita  parmi  nous,  plein  de  grâces  et  de  vérité  ,  fut ,  il  est  vrai, 
terrible  pour  le  peuple  qui  le  rejeta  ;  cependant  la  description  du  jour  ter- 
rible du  Seigneur  paraît  s'appliquer  aussi  et  plus  au  jour  du  jugement. 
L'entendre  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  en  même  temps  des  dernières  dou- 
leurs de  la  terre  a  l'approche  du  jour  de  la  justice  ,  c'est  conforme  à  l'esprit 
de  la  prophétie  et  d'autant  plus  naturel ,  que  Jésus-Christ  lui-même  an- 
nonce les  deux  événements  dans  une  seule  prédiction. 

De  même  que  Jean-Baptiste  annonça  le  règne  de  la  paix  aux  Juifs  de 
son  temps,  brouillés  et  exaspérés  par  bien  des  divisions ,  de  même  dans  les 
jours  des  derniers  temps,  Elie  otera  ce  mur  qui  sépare  des  enfants  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  le  peuple  de  Dieu,  dispersé,  mais  non  rejeté  pour 
toujours  ,  et  Israël  obtiendra  le  droit  de  cité  dans  la  nouvelle  et  libre  Jéru- 
salem ,  et  il  n'y  aura  qu'un  bercail  et  un  pasteur. 

ISolre  Père,  qui  êtes  aux  cieux  ,  que  votre  nom  soit  sanctifié ,  que  votre 
royaume  nous  arrive  !  qu'il  arrive  bientôt  !  Cependant  que  votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 

Très-remarquable  est  l'endroit  où  notre  Sauveur  parle  des  rapports  de 
Jean-Baptiste  avec  Elie. 

Lorsqu'il  descendait  avec  ses  trois  disciples  favoris  de  la  montagne  de 
la  transfiguration  où  Moïse  et  Elie  lui  avaient  apparu  ,  ils  lui  demandè- 
rent :  Pourquoi  donc  les  scribes  disent-ils  qu'Elic  doit  venir  auparavant? 
Jésus  leur  répondit  et  dit  :  Elie  viendra  sans  doute  auparavant  et  rétablira 
toutes  choses.  Ici  il  parle  évidemment  de  l'avènement  d'Elie,  encore  à  venir 
alors  ,  comme  aujourd'hui  (V).  Mais  immédiatement  après  il  parle  ainsi  de 
Jean-Baptiste  ;  Cependant  je  vous  dis  :  Elie  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont 
point  reconnu  ,  mais  ils  lui  ont  fait  comme  ils  ont  voulu;  c'est  ainsi  que 

(l)Luc,  1,  17.  — (2)  Joan.,  1,29,  etc.  —  (3)  Apoc, ,  11.  (4)  Math.,  17. 
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souffrira  d'eux  le  Fils  de  l'homme.  Alors  les  disciples  comprirent  qu'il  leur 
avait  parlé  de  Jean-Bapliste.  Un  des  trois  disciples  auxquels  il  dit  cela  était 
son  bien-aimé  Jean ,  qui,  quelques  années  plus  tard  ,  eut  une  révélation 
plus  manifeste  sur  l'avènement  encore  à  venir  dElie. 

Ici  finissent  les  prophètes  de  l'ancien  Testament.  Le  dernier  rappelle  le 
premier,  Malachic  rappelle  Moïse:  souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée 
sur  le  mont  Horebà  Moïse,  mon  serviteur,  pour  tout  Israël.  Ainsi  le  pre- 
mier et  le  dernier  ne  font  qu'un.  De  plus,  le  dernier  de  l'ancien  Testament 
prédit  le  premier  du  nouveau,  Malachie  prédit  Jean-13apti;le.  L'ancienne 
et  la  nouvelle  alliance  n'en  font  ainsi  qu'une.  Le  principe,  le  moyen  et  la 
fin  de  celte  alliance  éternelle,  ce  même  prophète  les  résume  en  peu  de  mots. 
Il  annonce  que  dans  le  second  temple  qu'on  venait  de  rebâtir  paraîtrait  le 
dominateur  attendu,  l'ange  de  l'alliance  qu'Israël  désirait,  et  qu'alors  un 
sacrifice  sans  tache  serait  offert  à  l'Eternel  en  tout  lieu.  Tout  est  dit,  tout 
est  écrit.  Un  jour  quelqu'un  dira  :  Tout  est  consommé. 


IS^fr  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Livre  20. 
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I^es  |>hilosophes ,  les  poêles  e(  les  hii^torleus  de  la  geutiliié. 

Où  cessent  les  prophètes  d'Israël,  là  commencent  les  philosophes,  les 
poêles  et  les  historiens  des  nations.  Les  prophètes  se  suivent  depuis  Adam 
jusqu'à  Malachie,  à  travers  un  espace  de  trente  à  quarante  siècles.  Ils  cessent 
quand  ils  ont  tout  dit. 

Les  sages,  communément  appelés  philosophes,  ont  commencé  environ 
six  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  ont  fini  environ  six  siècles  après.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Lao-tseu,  Cong-fu-tseu  ou  Confucius,  et  Meng-tseu,  chez  les 
Chinois;  Zoroaslre  et  Hostanes,  chez  les  Perses;  Thaïes,  Heraclite,  chez  les 
(irecs  d'Asie;  Anaxagore,  chez  les  Grecs  d'Europe;  Pylhagore,  Xcnophane, 
chez  les  Grecs  d'Italie;  Empédocle,  chez  les  Grecs  de  Sicile;  Socrate,  dans 
Athènes,  ainsi  que  Platon,  Aristote,  Zenon,  Aristippe,  Diogène,  Epicure, 
Pyrrhon,  etc.  ;  Cicéron,  chez  les  Romains. 

A  la  prédication  du  christianisme,  plusieurs  philosophes  l'embrassèrent. 
Saint  Panlène",  que  les  peuples  de  l'Inde  firent  venir  d'Alexandrie  pour  les 
instruire  dans  l'Evangile,  avait  été  philosophe  stoïcien  ;  saint  Aristide,  qui 
présenta  une  apologie  de  la  religion  chrétienne  à  l'empereur  Adrien,  était 
im  philosophe  d'Athènes  ;  le  saint  martyr  Justin  ,  qui  présenta  également 
une  apologie  à  l'empereur  Marc-Aurèle ,  était  platonicien  et  continuait, 
aussi  bien  que  saint  Aristide,  à  j)orter  le  manteau  de  philosophe.  Ceux  qui 
n'embrassèrent  pas  le  christianisme,  s'en  rapprochèrent  plus  ou  moins  dans 
leurs  doctrines,  comme  Sénèque ,  Epictèle,  Marc-Aurèle,  Piolin,  Jam- 
blique,  Proclus. 

Cette  espèce  de  succession  se  termine  au  sixième  siècle  par  deux  illustres 
catholiques,  Boëce  et  Cassiodorc,  l'un  et  l'autre  consuls  romains. 

Aux  individus,  il  faut  joindre  les  castes  ou  corporations  entières,  les 
brahmanes  ou  brames  de  l'Inde,  qui  subsistent  encore,  les  mages  de  Perse, 
les  Chaldéens  de  l'Assyrie,  les  prêtres  de  l'Egypte  ;  d'autant  plus  que  plu- 
sieurs des  individus  nommés  plus  haut  allaient  consulter  ces  corporations. 

Mais  surtout,  la  race  d'Abraham  tout  entière  était  une  race  de  vrais  sages. 
Aussi  un  philosophe  d'Athènes,  Théophrasle,  disciple  et  successeur  d'Aris- 
tote,  et,  après  lui.  Porphyre,  philosophe  grec  de  Phénicie,  compte-t-il  les 
Juifs  parmi  les  philosophes.  Ils  ne  s'ontretiennenl ,  dit-il,  que  de  la  divi- 
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nilc  (1).  C'est  à  Abraham  et  à  soq  arrière-petit-iils  Joseph,  que  l'Egypte  dut 
ce  (pi'il  y  a  de  plus  vrai  dans  sa  sagesse.  Job,  son  descendant  par  Esali^ 
philosophait  avec  ses  amis  de  Théman,  de  Sué,  de  Naamath,  mille  ans 
avant  la  Grèce.  La  sagesse  de  Salomon  faisait  l'admiration  de  l'Egypte,  des 
îles  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Europe,  et  de  l'Asie,  jusqu'au-delà  de  FEu- 
phratc,  cinq  siècles  avant  qu'il  fût  question  de  Socrate.  Lorsque  s'élève  cet 
empire  universel,  qui  doit  contribuer,  parla  force,  à  ramener  tous  les 
peuples  à  l'unité,  un  prophète  ou  sage  d'Israël,  Jonas,  est  envoyé  à  Kinive, 
sa  première  capitale,  pour  y  prêcher  la  pénitence  ou  le  retour  à  la  sagesse 
véritable.  Et  sa  parole  est  plus  elficace  que  ne  sera  jamais  celle  des  sages 
d'Athènes  et  de  Rome.  Tobie ,  à  la  cour  de  Salmanasar,  y  enseignera  cette 
même  philosophie,  et  par  ses  discours  et  par  ses  exemples.  Cet  empire  est-il 
transporté  à  Babylone?  Daniel  et  ses  compagnons  y  viennent,  qui  rem- 
portent sur  tous  les  sages  de  l'Orient.  Daniel  devient  le  chef  des  mages.  Sa 
renommée  se  répand  partout.  Il  est  reproché  an  roi  de  Tyr,  comme  un 
excès  d'orgueil,  de  s'être  comparé  en  sagesse  à  Daniel.  Ce  prophète  et  ses 
compagnons  se  montrent  philosophes  ou  amateurs  de  la  sagesse,  non-seule- 
ment en  parole,  mais  en  œuvre.  Au  faîte  des  honneurs,  ils  se  laissent  jeter 
dans  la  fournaise  ardente,  dans  la  fosse  aux  lions,  plutôt  que  de  retenir  la 
vérité  captive  et  de  transporter  à  la  créature  le  culte  qui  n'est  dû  qu'au 
Créateur.  Et  les  édits  du  roi  annoncent  le  triomphe  de  leur  sagesse  à  tous 
les  peuples  de  la  monarchie  universelle.  Enfin,  cette  monarchie  a-t-elle 
passé  des  Babyloniens  aux  Perses?  Esther  et  Mardochée,  dont  aujourd'hui 
encore  l'Orient  révère  les  tombeaux ,  succèdent  à  Daniel  et  publient  la 
sagesse  des  Hébreux  dans  les  cent  vingt-sept  provinces,  parmi  lesquelles 
sont  nommément  comprises  l'Inde  et  l'Ethiopie. 

lia  Oiiiie. 

Lao-tseu.  Ses  tentatives  de  réforme.  Son  \oya;je  en  Occident.  Idée  du  Livre  de  la 
raison  et  de  la  vertu ,  et  du  Traité  des  récon\penses  et  des  peines. 

Environ  cent  ans  après  que  les  dix  tribus  d'Israël ,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  Tobic,  eussent  été  dispersées  jusque  dans  l'Inde,  peut-être  même 
jusque  dans  la  Chine;  pendant  les  longues  années  que  le  prophète  Daniel, 
chef  des  sages  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  gouvernait  l'empire  d'Assyrie, 
et  que  la  puissance  du  vrai  Dieu  était  fréquemment  annoncée  par  des  édits 
publics  à  toute  la  terre,  alors  florissait  à  la  Chine  et  voyagea  vers  l'occident 
le  plus  ancien  philosophe  chinois.  Son  nom  est  Lao-tseu,  qui  veut  dire  fils 
de  l'antiquité.  Il  naquit  vers  600  avant  Jésus-Christ,  et  vécut  jusque  vers 

(1)  Porph.  De  abstin.,  1.  2,  JJ  26  ;  I.  4 ,  f  U  • 
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500,  contemporain  des  prophètes  Daniel  et  Ezéchiel,  ainsi  que  du  philo- 
sophe Thaïes  et  des  sept  sages  parmi  les  Grecs. 

Comme  il  y  avait  eu  en  Israël  des  écoles  de  prophètes,  ainsi,  en  Chine, 
il  y  avait  eu  ce  que  l'on  y  appelait  Vu-Kiao ,  ou  maison  de  sages.  Ce  mol  de 
maison  doit  se  prendre  ici ,  non  pour  une  demeure  matérielle,  mais,  comme 
il  arrive  souvent  dans  l'Ecriture-Sainte,  pour  famille,  société.  Ces  sages 
vivaient  la  plupart,  au  moins  un  certain  temps,  dans  la  solitude,  au  milieu 
des  montagnes,  livres  à  la  contemplation.  Ils  étaient  souvent  consultés  par 
les  princes,  et  les  aidaient,  par  leurs  conseils  et  leurs  efforts,  à  bien  gou- 
verner. 

Le  principal  objet  de  leur  contemplation  était  le  Tao,  qui,  en  chinois, 
présente  absolument  le  même  sens  que  le  logos  en  grec  et  dans  l'évangile  de 
saint  Jean,  c'est-à-dire  Verhc,  raison,  parole.  Un  des  premiers  empereurs, 
Hoangti,  ayant  demandé  à  un  de  ces  anciens  solitaires  ce  qu'était  le  Tao, 
il  répondit,  après  trois  mois  de  réflexion  :  Le  Tao  (le  Verbe)  est  obscur  et 
caché;  vous  ne  pouvez  le  voir  ni  l'entendre;  il  est  toujours  en  repos  et  tou- 
jours pur;  il  ne  travaille  point  avec  un  corps;  il  ne  se  meut  point,  quoiqu'il 
soit  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  ;  il  prévoit  tout  au  dedans  de  lui-même,  il  est 
profondément  caché  au  dehors;  il  fait  tout  ce  qui  naît  et  périt  (i). 

Voici  quelle  idée  les  antiques  monuments  de  la  Chine  nous  donnent 
du  sage. 

Le  Tao,  le  Verbe,  étant  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses; 
le  sage  ou  YYu  s'y  tient  constamment  comme  dans  l'invariable  milieu  :  il 
est  content  de  tout,  parce  qu'il  a  toujours  ce  qu'il  désire  (savoir  ce  qui  est 
raisonnable).  Les  anciens  enseignent,  dit  le  Li-ki  :  Le  sage  (i'Yu)  ne  s'ap- 
plique qu'à  connaître  la  vérité  et  à  croître  dans  la  vertu.  Parler  de  lui  est 
une  tâche  infinie;  quelques  traits  seulement  l'indiqueront.  Le  regard  du  sage 
est  continuellement  dirigé  sur  la  vérité  :  nuit  et  jour,  il  la  suit  afin  d'épurer 
ses  connaissances  et  ses  actions  à  ses  rayons  célestes.  Disposé  à  se  dévouer 
au  prince,  il  emploie  ses  talents  pour  chacun  de  ses  semblables  et  pour  la 
patrie;  mais  il  ne  les  estime  point  assez  haut  pour  vouloir  les  imposer  à 
personne;  il  attend  une  vocation.  Un  Yu  ne  cherche  dans  ses  habits  que 
de  quoi  se  couvrir  convenablement,  et  dans  sa  maison  qu'un  abri.  Il  mé- 
prise le  choix  délicat  dans  les  mets,  oublie  même  quelquefois  des  journées 
entières  de  manger,  endure  patiemment  le  froid  et  le  chaud;  il  aime  et  attend 
la  mort;  il  travaille  sans  cesse  à  sa  perfection.  La  vertu  est  son  trésor  : 
voilà  ce  qu'il  travaille  à  augmenter,  non  les  biens  extérieurs  ;  son  âme, 
voilà  le  champ  qu'il  cultive.  Un  Yu  vit  avec  les  hommes  de  son  temps, 
mais  il  suit  la  doctrine  du  monde  primitif;  il  est  dans  son  siècle  le  modèle 


(1)  Windischmann.   La  philosophie  dans  la  progression  de  Vllfsoircdu  Monde, 
t.  ],  p.  410.  (En  allemand.) 
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pour  les  suivants.  Dans  des  temps  de  désordre  et  de  corruption,  on  ne  sau- 
rait lui  faire  accepter  un  emploi;  on  ose  à  peine  lui  en  offrir  un  :  tous  les 
ennemis  de  l'empire  et  de  la  vertu  sont  les  siens  et  conspirent  contre  lui.  Ni 
leur  nombre,  ni  leur  rage  ne  sauraient  le  faire  entrer  dans  leurs  vues.  Au- 
tant son  âme  est  tendre  et  ouverte  au  malheur  public,  autant  elle  est  fermée 
au  vice.  Il  voit  la  mort  d'un  œil  tranquille;  on  peut  le  tuer,  mais  non  le 
ployer  à  ce  qui  est  indigne  de  lui.  Dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur  1'  Vu 
est  le  même  ;  il  s'avance  lentement,  mais  il  ne  recule  pas  et  ne  se  détourne 
pas  même  à  l'aspect  du  péril.  La  franchise  est  son  casque ,  la  confiance  sa 
cuirasse,  l'obéissance  à  la  loi  et  la  bonne  conduite,  sa  lance  et  sa  massue; 
aussi  n'a-t-il  pas  peur,  même  du  tyran  le  plus  sanguinaire.  L'in  est  sen- 
sible et  tendre.  Il  rougit  de  ses  fautes,  mais  non  pas  des  reproches  de  l'ami. 
Les  peines  et  les  joies  de  l'ami  sont  les  siennes;  il  les  porte  dans  le  cœur  et 
expose,  quand  il  le  faut,  sa  vie  pour  elles.  La  science  de  V  Vu  est  grande; 
mais  il  ne  cherche  point  à  l'étendre  au-delà  de  ce  qui  est  fructueux  et  ne 
perd  point  son  temps  à  des  rêves.  Assuré  dans  sa  méthode  de  penser,  il  ne 
risque  rien  légèrement,  il  sait  craindre  l'illusion.  On  peut  le  contredire  sans 
lui  déplaire.  Modeste  sans  bassesse,  il  diminue  sa  grandeur  en  se  cachant 
en  lui-même;   au  premier  aspect,  il  paraît  sans  talent,  tant  il  craint  de 
parler,  tant  il  aime  à  se  taire.  Il  est  complaisant,  cède  volontiers,  pardonne, 
oublie  les  offenses,  compatit  aux  faiblesses  d'autrui  sans  faire  violence  à 
son  caractère,  etc.  Le  chemin  du  Ciel,  dit  l'Y-King,  est  simple  et  pur;  le 
chemin  du  sage  est  appliquant  et  demande  de  la  persévérance.  Les  sages, 
ajoute  une  glose,  ont  toujours  regardé  la  privation  comme  une  félicité,  et 
les  douceurs  de  la  vie  comme  un  malheur.  Le  sage,  dit  l'Y-King  plus  loin, 
doit  se  purifier  et  se  renoncer  (1). 

Tel  est  le  portrait  idéal  que  les  anciens  Chinois  nous  ont  laissé  du  sage  et 
de  ses  devoirs. 

Mais  comme  en  Israël  il  y  avait  eu  de  faux  prophètes,  qui,  au  lieu  de 
reprendre  de  leurs  égarements  les  peuples  et  les  rois,  ne  songeaient  qu'à  les 
flatter  pour  s'attirer  leurs  faveurs,  ainsi  vit-on  de  faux  sages  ou  des  sophistes 
dans  la  Chine,  surtout  pendant  l'anarchie  féodale  qui  la  divisait  et  la  déso- 
lait au  temps  de  Lao-tseu.  11  se  forma  un  nouveau  Yu-kiao,  une  nouvelle 
maison  de  sages,  qui  devint  de  plus  en  plus  une  école  de  cour  et  d'admi- 
nistration. La  puissance  du  Ciel  ou  de  Dieu  était  mise  en  oubli ,  l'antiquité 
était  dédaignée;  il  fut  dit  :  Le  sage  n'emprunte  point  sa  politique,  il  la  trouve 
dans  son  cœur;  s'il  bâtissait  sur  les  pensées  d'autrui,  il  bâtirait  sur  le  sable. 
Le  sage  est  Lui-même  :  la  prééminence  de  ses  vues  le  distingue  de  la  foule, 
et  sa  conduite  exprime  sa  grandeur  (2). 


(l)  Windischniann ,  t.  1,  p.  238  et  scq,  Mém.  coHceni  les  Chinois,  t.  8,  9  et  10. 
(2)/6<'(Z. ,  t.  l,p.  391. 


138  mSTOIRK  CMVKKSEI.r.E  [Livre  20. 

Au  milieu  des  funestes  irniovalions  qu'enfanlait  cet  esprit  d'orgueil, 
Lao-tseu  entreprit  de  rétablir  le  véritable  mystère  de  l'antique  sagesse,  la 
doctrine  du  Tao  ou  du  Verbe  éternel,  son  rejaillissement  dans  la  nature  et 
dans  l'esprit  de  l'bomme ,  et  de  s'opposer  à  la  nouvelle  école  des  lettrés  de 
cour,  comme  un  sage  de  l'école  primitive.  Désolé  de  voir  tous  ses  efforts 
sans  succès,  il  quitta  la  cour  impériale  des  Tcheou,  oii  il  était  liistorio- 
graphe,  et  enfin  l'empire  même,  pour  suivre  la  sagesse  dans  l'Occident. 
C'était  le  temps  oii  Daniel  était  le  cbef  des  Chaldéens  et  des  mages.  Un  des 
plus  savants  orientalistes  de  nos  jours  a  pensé  qu'il  a  pu  venir  jusque  dans 
la  Grèce  et  dans  Athènes,  comme  y  vint  vers  ce  temps  le  Scythe  Anacharsis, 

Toutefois,  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  il  acheva  son  livre  de  la  Raison 
et  de  la  VertUy  Tao-te-king,  comme  un  monument  de  profonde  spécula- 
tion à  la  manière  des  anciens.  Ce  livre  existe  encore.  Comme  dans  le  Chou- 
kingde  Confucius,  le  Tao  ou  le  Verbe  y  est  la  condition  fondamentale  de 
l'existence,  le  principe  et  la  vérité  de  toutes  choses.  Tao  veut  dire  aussi 
parole;  de  plus,  d'après  son  caractère  écrit,  qui  se  compose  du  caractère 
du  mouvement  et  de  celui  de  la  tète,  il  signifie  encore  chef  qui  meut  tout, 
le  premier  moteur,  le  principe  et  le  commencement.  «  Ce  que  l'Y-king 
nomme  la  coupole,  dit  un  savant  chinois,  ce  que  Confucius  nomme  prin- 
cipe, Lao-tseu  le  nomme,  également  d'après  l'ancienne  manière,  Tao,  la 
raison.  »  Dans  quel  sens  ceci  se  prend,  on  le  voit  dès  le  commencement  du 
Tao-te-king,  où  il  est  dit  :  «  Le  Tao  peut  être  nommé,  mais  avec  un  nom 
inouï.  Sans  nom,  il  est  le  principe  du  ciel  et  de  la  terre;  avec  un  nom, 
il  est  la  mère  de  toutes  choses.  C'est  pourquoi ,  soyons  toujours  sans  passion 
pour  méditer  sa  gloire.»  Sur  ces  mots,  avec  un  nom  et  sans  nom,  le  com- 
mentaire chinois  donne  l'explication  suivante  :  En  soi-même  et  dans  son 
essence,  le  Tao  (le  Verbe)  n'a  point  de  nom,  parce  qu'il  est  avant  tout;  il 
était  avant  tous  les  êtres.  Mais  lorsque  le  mouvement  (le  temps)  eut  com- 
mencé et  que  l'être  eut  jailli  du  néant,  il  put  recevoir  un  nom.  Il  faut  être 
sans  passion  dans  l'àme  pour  concevoir  l'essence  du  Tao  (du  Verbe),  ce  qu'il 
était  avant  la  naissance  des  choses,  lorsqu'il  n'avait  encore  ni  pensé  ni 
opéré  (au  sens  des  créatures).  Mais  nos  passions  même  nous  font  voir  un 
second  état,  moins  parfait,  du  Tao  (du  Verbe)  dans  les  êtres,  dont  il  est 
la  mère. 

«Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre,  dit 
encore  Lao-tseu,  un  seul  être  existait,  immense  et  silencieux,  immuable  et 
toujours  agissant,  sans  jamais  s'altérer.  On  peut  le  regarder  comme  la  mère 
de  l'univers.  J'ignore  son  nom,  mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  Tao  (Verbe, 
raison). 

»  L'homme  se  règle  d'après  la  mesure  de  la  terre,  la  terre  d'après  la 
mesure  du  ciel,  le  ciel  d'après  la  mesure  du  Tao  (du  Verbe) ,  le  Verbe 
d'après  la  mesure  de  lui-même.  L'univers  entier  se  règle  ainsi  d'après  le 
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Verbe,  la  raison  éternelle,  qui,  ne  se  rapportant  qu'à  elle-même,  est  sa 
propre  mesure  et  son  propre  modèle,  aussi  bien  que  la  mesure  et  le  modèle 
du  ciel  et  de  la  terre. 

))Les  sages  du  premier  ordre  entendent  le  Tac  (la  raison),  et  s'y  con- 
forment dans  leurs  actions.  Ceux  du  second  ordre  l'ccoutent,  mais  tantôt 
ils  y  pensent,  tantôt  ils  s'en  éloignent.  Ceux  du  dernier  rang  en  entendent 
parler,  mais  ils  en  rient,  ou,  s'ils  n'en  rient  pas,  ils  ne  pensent  point  assez 
que  c'est  le  Tao  (la  raison). 

))Le  Tao  (la  raison)  a  produit  un;  V Un  a  produit  le  deux;  les  deux  ont 
produit  le  trois;  les  trois  ont  produit  toutes  choses.  »  Un  commenlaleur 
ajoute  :  «  U Un  est  le  Tao  (la  raison),  qui  a  changé  le  néant  en  être  ;  les 
deux  sont  les  deux  règles  primordiales,  et  les  trois,  cette  même  dualité  avec 
le  souffle  qui  les  unit,  ou  l'harmonie;  l'unité  de  ces  trois  constitue  toutes 
choses. 

»  Celui  que  vous  regardez  et  que  vous  ne  voyez  pas  se  nomme  J;  celui 
que  vous  écoutez  et  que  vous  n'entendez  pas  se  nomme  Ili  ;  celui  que  votre 
main  cherche  et  qu'elle  ne  peut  saisir  se  nomme  Wci.  Ces  trois  sont  incom- 
préhensibles, unis,  et  ne  font  qu'un.  Celui  qui  est  au-dessus  n'est  pas  plus 
brillant;  celui  qui  est  au-dessous  n'est  pas  plus  obscur.  Se  suivant  sans 
interruption  ,  ils  ne  peuvent  être  nommés....  C'est  ce  qui  s'appelle  forme 
sans  forme,  image  sans  image,  et  impénétrable.  Vous  allez  au-devant  de  lui 
et  ne  voyez  point  sa  face;  vous  le  suivez  et  ne  voyez  point  son  dos.  » 

Le  savant,  qui  le  premier  nous  a  fait  connaître  ce  passage,  observe  que 
les  trois  caractères  employés  pour  former  les  mots  J,  Hi,  Wei,  n'ont  aucun 
sens  ;  qu'ils  sont  simplement  les  signes  de  sons  étrangers  à  la  langue  chi- 
noise, soit  qu'on  les  articule  tout  entiers,  soit  qu'on  prenne  séparément  les 
initiales  J,  H,  V  que  les  Chinois  ne  savent  pas  isoler  en  écrivant;  et  il 
arrive  à  démontrer  que  le  nom  J-Hi-Wei  ,  ou  Jhv,  est  identiquement  le 
nom  de  Jéhova,  le  nom  sacré  que  Dieu  se  donne  lui-même  dans  l'Ecriture. 

«  Celui  qui  s'unit  au  Tao  (au  Verbe) ,  dit  de  plus  Lao-tseu ,  est  un  sage 
véritable  et  saint.  Il  doit  être  sans  passion,  estimer  peu  tous  les  biens  et 
honneurs,  n'être  pas  même  sensible  à  la  bienveillance  de  l'homme  ni  à 
l'amour  de  ses  propres  enfants;  son  occupation  est  dans  la  profondeur  de 
l'Esprit,  sa  loi,  le  silence.  Il  ne  doit  point  affliger  ce  qui  existe,  vivre 
comme  s'il  ne  vivait  pas,  être  pénétré  de  compassion  pour  les  autres  et  pour 
tout  ce  qui  vit  (1).» 

Dans  un  livre  Des  Récomjyenscs  et  des  Peines,  attribué  à  Lao-tseu,  m.ais 
qui  est  de  quelqu'un  de  ses  disciples ,  on  lit  entre  autres  ce  qui  suit  : 

«  La  roule  au  bonheur  ou  au  malheur  n'est  point  indifTérenle.  L'homme 
lui  seul  attire  l'un  et  l'autre  sur  sa  tête.  La  récompense  du  bien  et  la  pu- 

(1)  Abel  Iléniusat.  Mémoire  sur  Lao  iseu.  Wiudischmaan ,  p.  399  et  suivantes. 
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nilion  du  mal  sont  comme  l'ombre  qui  suit  le  corps ,  et  aussi  justes  à  la 
forme  et  à  la  taille. 

»  On  suit  la  raison  (le  Verbe),  lorsqu'on  ne  s'aveugle  point  par  le  mal , 
qu'on  ne  s'opiniàlre  point  dans  un  mauvais  conseil;  lorsqu'on  est  sincère- 
ment pieux  et  amical ,  qu'on  se  reprend  soi-même  et  qu'on  cherche  à  se 
plier  aux  autres,  qu'on  est  rempli  d'une  tendre  compassion  pour  les  veuves 
et  les  orphelins,  qu'on  souffre  du  malheur  du  prochain  et  qu'on  se  réjouit  de 
son  bonheur  ,  qu'on  lui  aide  dans  le  besoin,  qu'on  détourne  de  lui  les  pé- 
rils, qu'on  regarde  le  bien  qui  lui  arrive  comme  arrivant  à  soi-même,  que 
l'on  considère  son  préjudice  comme  le  sien  propre ,  qu'on  ne  révèle  pas  ses 
défauts,  qu'on  ne  se  vanle  pas  de  sa  propre  perfection;  lorsque  dans  le 
partage  on  laisse  le  plus  grand  aux  autres  et  qu'on  garde  pour  soi  le  plus 
petit;  lorsqu'on  ne  se  fâche  pas  des  offenses  et  qu'on  reçoit  avec  une  crainte 
salutaire  les  réprimandes  de  la  bienveillance  :  alors  on  est  honoré  de  tous 
et  protégé  par  le  ïao  ou  le  Verbe  céleste ,  accompagné  du  bonheur  et  de  la 
véritable  richesse.  Fuyez  tout  ce  qui  est  impur.  Les  bons  esprits  veillent  et 
secondent  chaque  action.  Qui  agit  de  cette  manière  deviendra  lui-même  un 
esprit  ou  du  moins  un  immortel. 

»Au  contraire,  se  révolter  contre  la  justice,  tourner  le  dos  à  la  raison,  être 
puissant  et  rusé  dans  le  mal,  tendre  aux  vertueux  des  pièges  cruels  et 
funestes  dans  les  ténèbres,  désobéir  dans  le  secret  du  cœur  aux  princes  et 
aux  pères  et  mères,  et  blesser  ainsi  sa  propre  chair  et  ses  propres  os;  abuser 
de  la  foi  des  simples,  répandre  de  vains  mensonges  et  se  plaire  dans  la  trom- 
perie ;  être  sans  cesse  en-deçà  ou  au-delà  de  la  mesure  de  ce  qui  convient  ; 
maltraiter  en  dessous  et  flatter  en  dessus  ;  recevoir  la  bienveillance  sans  sen- 
sibilité ,  et  couver  la  vengeance  dans  le  cœur;  mépriser  le  peuple  du  Ciel 
(les  veuves  et  les  orphelins)  ;  troubler  l'ordre  de  l'empire  ;  récompenser  des 
indignes  et  punir  des  innocents;  immoler  ceux  qui  se  soumettent  ,  et  tuer 
ceux  qui  se  rendent  à  merci  ;  humilier  les  gens  de  bien  et  déposer  les  sages  ; 
reconnaître  ses  vices  et  ne  penser  point  à  les  corriger;  connaître  la  vertu  et 
ne  la  mettre  point  en  pratique;  enlacer  autrui  dans  ses  propres  péchés  ; 
trahir  les  secrets  des  autres ,  les  ravaler,  les  tromper  ou  épouvanter,  les 
offenser,  se  quereller  avec  eux  et  vouloir  toujours  avoir  raison  ;  endommager 
les  fruits  des  champs,  persécuter  d'innocents  animaux,  en  particulier  lucr 
leurs  femelles  lorsqu'elles  portent  ou  qu'elles  couvent,  ou  seulement  déranger 
leurs  nids;  être  ingrat  et  sans  pudeur,  avoir  un  cœur  perfide;  offrir  et  pré- 
parer des  sacrifices  sans  égard  aux  anciens  usages;  entretenir  de  mauvais 
désirs  dans  le  cœur,  et  jeter  d'impudiques  regards  sur  la  femme  d'autrui  ; 
souhaiter  la  mort  de  ceux  à  qui  l'on  doit  ou  de  qui  l'on  a  quelque  chose  à 
attendre  ;  attribuer  aussitôt  le  malheur  des  autres  à  leurs  fautes;  se  moquer 
de  leurs  défauts  corporels,  dissimuler  leurs  bonnes  qualités;  s'élever  contre 
les  traditions  des  anciens  et  résister  à  son  père  ou  en  général  à  un  plus  âgé. 
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et  exciter  leur  colère  ;  aimer  la  violence,  le  vol,  la  dissipation  et  le  men- 
songe; être  injuste  dans  la  récompense  et  dans  le  châtiment  ;  semer  des 
terreurs,  blasphémer  le  ciel  et  accuser  les  hommes  ;  gourmander  le  vent  et 
s'emporter  contre  le  temps- (lorsque  soi-même  l'on  a  tort)  ;  oublier  l'antiquité 
pour  des  innovations,  dire  oui  avec  la  bouche  et  non  dans  le  fond  du  cœur  ; 
porter  dans  le  cœur  le  venin  et  sur  le  visage  la  bienveillance  ;  prendre  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin  des  plus  mauvaises  pensées,  et  commettre  des  actions 
criminelles  sous  les  yeux  des  Esprits;  s'abandonner  sans  mesure  aux  vo- 
luptés; salir,  au  contraire,  la  nourriture  des  autres  et  les  faire  souffrir  de  la 
faim,  ou  les  repaître  de  fausses  doctrines;  avoir  faux  poids  et  fausse  mesure; 
demander  toujours  et  être  insatiable  ;  se  vanter  et  se  donner  des  airs  de 
grandeur,  et  porter  sans  cesse  l'envie  dans  le  cœur;  aimer  et  haïr  par  intérêt 
propre  ;  faire  du  mal  aux  enfants  et  maltraiter  des  nouveaux  nés:  —  ce  sont 
là  des  actions  qui  méritent  d'être  punies  suivant  leur  degré  de  résistance  au 
Tao,  des  actions  qui  abrègent  la  vie  et  avancent  la  mort;  même  après  la 
mort,  la  punition,  si  tout  n'est  pas  expié,  passe  aux  fils  et  aux  petits-fils  ; 
l'esprit  décédé  lui-même  erre  aussi  long-temps  autour  des  tombeaux  ou  dans 
les  éléments,  et  apparaît  en  divers  fantômes.  Les  Esprits  recueillent  les 
bonnes  pensées  tout  comme  ils  reprochent  et  poursuivent  les  mauvaises.  Le 
bien  suit  le  repentir  et  l'amendement;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  conversion 
du  mal  au  bien.  L'homme  vraiment  heureux  et  bon  voit  du  bien,  dit  du 
bien,  fait  du  bien  et  se  réunit  après  la  mort  aux  saints;  le  malheureux,  au 
contraire,  le  méchant ,  voit  du  mal ,  dit  du  mal ,  fait  du  mal  et  se  réunit  aux 
Esprits  mauvais.  Comment  ne  pratiquerait-on  pas  la  vertu  (1)  ?  » 

Nous  verrons  plus  loin  ce  que  la  philosophie  de  Lao-tseu  est  devenue 
entre  les  mains  de  ses  disciples. 

Coiifucius.  Sa  théorie  sur  le  culte  des  esprits  et  des  ancêtres,  et  sur  la  nature 

et  les  destinées  de  l'homme. 

Confucius  ou  Cong-fu-tseu,  et,  par  abbréviation,  Koung-tseu,  dont  les 
descendants  subsistent  encore  à  la  Chine,  naquit  l'an  551  et  mourut  l'an  479 
avant  l'ère  chrétienne,  contemporain  des  prophètes  Daniel,  Ezéchiel,  Aggée, 
Malachie,  Esdras,  et  du  philosophe  grec  Anaxagore.  Il  voyagea  beaucoup, 
remplit  à  différentes  fois  les  plus  hautes  magistratures,  éprouva  des  disgrâces, 
manqua  quelquefois  du  nécessaire,  vécut  dans  la  solitude  et  y  mourut  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  après  avoir  rédigé  ou  mis  en  ordre  les  livres 
canoniques  de  la  Chine.  Il  s'était  proposé  le  même  but  que  Lao-tseu,  rétablir 
la  doctrine  des  anciens  et  y  ramener  les  mœurs  publiques  et  privées;  mais 


(1)  Abel  Rémusat.  Des  Récompenses  et  des  Peines,  traduit  du  chinois.  AVindis- 
chmann  ,  p.  414  et  suivantes. 
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il  prit  une  voie  difTércnle.  Lao-tseii  avait  commencé  par  ce  qu  il  y  a  de  plus 
élevé,  par  la  doctrine  du  ïao  ou  du  Verbe  dans  toute  sa  sublimité.  Mais  les 
hommes  de  son  temps  n'étaient  plus  capables  de  ces  hautes  contemplations. 
Il  n'y  eut  que  quelques  individus  de  la  maison  des  sages  qui  les  goûtèrent. 
Koung-tscu  résolut  de  prendre  ses  contemporains  où  ils  en  étaient,  de  les 
porter  d'abord,  par  ses  paroles  et  ses  exemples,  à  une  réforme  morale  et 
rituelle,  pour  les  élever  ensuite  graduellement  aux  hauteurs  de  l'intelligence. 

A  r.îge  de  trente  ou  trente-cinq  ans,  il  alla  trouver  Lao-tseu  pour  le 
consulter  sur  les  rites  des  anciens.  Le  vieillard,  qui  connaissait  et  méprisait 
son  siècle,  lui  répondit  ironiquement  :  «  Il  y  a  long-temps  que  les  hommes 
dont  vous  parlez  ne  sont  plus;  il  y  a  long-temps  que  leurs  ossements  sont 
tombés  en  poussière,  et  il  ne  reste  plus  d'eux  que  des  maximes  stériles.  Le 
sage  doit  suivre  le  temps  et  se  plier  aux  circonstances,  en  profiter  si  elles 
sont  favorables,  et  se  dérober  à  la  tempête  dans  le  cas  contraire.  On  cache 
avec  soin  un  trésor  qu'on  vient  de  découvrir  et  on  n'en  laisse  rien  aperce- 
voir :  ainsi  la  vertu  principale  consiste  à  paraître  comme  un  insensé.  Quittez 
cet  extérieur  superbe,  ces  prétentions  excessives,  ces  projets  qui,  après 
tout,  ne  mènent  plus  à  rien.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire;  profitez-en.  » 
L'on  ne  sait  quel  effet  produisit  sur  l'àme  de  Confucius  celte  réponse  amère 
et  sévère.  Lui-même  s'en  expliqua  là-dessus  d'une  manière  énigmatique 
avec  ses  disciples,  quand  il  dit  :  «  Je  ne  m'étonne  point  que  les  oiseaux 
volent,  que  les  poissons  nagent  et  que  les  botes  des  champs  marchent.  Je 
sais  qu'on  prend  les  poissons  avec  des  filets,  les  bêtes  fauves  avec  des  rets, 
et  qu'on  tue  les  oiseaux  à  coup  de  flèches.  Mais  quant  à  ce  qui  regarde  le 
dragon,  j'ignore  comment  il  est  porté  à  travers  les  vents  et  les  nuages,  et 
s'élève  jusqu'au  ciel.  J'ai  vu  Lao-tseu  :  il  est  semblable  au  dragon  (1).  » 

Quand  on  pense  que,  dans  l'antique  symbolisme  des  Chinois,  le  dragon 
était  un  emblème  célèbre  des  esprits  célestes,  Lao-tseu  n'est  point  ravalé 
par  cette  comparaison;  et  Confucius  avoue  en  même  temps  qu'il  n'est  pas 
capable  de  le  suivre  partout  dans  ses  hauteurs  et  ses  profondeurs. 

Confucius  eut  jusqu'à  trois  mille  disciples;  dans  ce  nombre  il  en  dis- 
tingua soixante-douze,  et  puis  douze  autres  plus  spécialement  encore.  Ces 
disciples  étaient  la  plupart  des  hommes  faits ,  qui  venaient  le  consulter 
quand  ils  voulaient  et  sur  quoi  ils  voulaient.  Il  n'était  pas  nécessaire  qu'ils 
demeurassent  avec  lui;  c'était  assez  qu'ils  lui  eussent  parlé  et  qu'ils  se 
fussent  déclarés  pour  la  doctrine  des  anciens. 

«  Je  n'exige  des  hommes  que  ce  qu'il  faut  en  exiger,  disait-il.  La  doc- 
trine que  je  tache  de  leur  inculquer  est  celle  que  nos  anciens  ont  enseignée 
et  qu'ils  nous  ont  transmise;  je  n'y  ai  rien  ajouté  et  je  n'en  ôle  rien.  Je 
la  transmets  à  mon  tour  dans  sa  pureté  primitive.  Elle  est  immuable;  c'est 

{])Mi'm.  sur  Lao-tseu.  Windisch.,  p.  394. 
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le  Ciel  même  qui  en  est  l'aulcur.  Je  ne  suis,  par  rapport  à  elle,  que  ce 
qu'est  un  agriculteur  par  rapport  à  la  semence  qu'il  confie  à  la  terre.  11 
ne  dépend  pas  de  lui  de  donner  à  la  semence  une  forme  différente  de  celle 
qu'elle  a,  de  la  faire  germer,  croître  et  fructifier;  il  la  met  en  terre  telle 
qu'elle  est,  il  l'arrose  et  lui  donne  ses  soins  :  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire; 
le  reste  n'est  pas  en  son  pouvoir.  Depuis  Yao  et  Chun,  la  sainte  doctrine  a 
coulé  sans  interruption  jusqu'à  nous  ;  faisons-la  couler  à  notre  tour  pour  la 
transmettre  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Eux,  à  notre  exemple,  la 
transmettront  à  leurs  descendants,  et,  de  générations  en  générations,  elle 
répandra  sa  lumière  et  ses  i  nfluences  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'elle  remonte 
au  Ciel  où  elle  a  pris  sa  source.  Attachons-nous  au  trône;  plutôt  mourir 
que  de  nous  en  séparer  (1).  » 

Il  enseignait ,  non  point  à  des  heures  fixes  ni  dans  une  forme  déterminée, 
mais  suivant  les  occurrences  et  par  manière  de  conversation.  Un  jour,  qu'il 
était  ainsi  à  discourir  sur  certains  usages  de  la  haute  antiquité,  le  roi  de  sa 
province  lui  demanda  pourquoi  les  anciens  empereurs  avaient  établi  l'usage 
do  joindre  les  ancêtres  au  Ciel  dans  les  sacrifices  qu'ils  offraient. 

((Le  Ciel,  lui  répondit  Koungtseu,  est  le  principe  universel;  il  est  la 
source  féconde  de  laquelle  toutes  choses  ont  découlé.  Les  ancêtres,  sortis  de 
celte  source  féconde,  sont  eux-mêmes  la  source  des  générations  qui  les  sui- 
vent. Donner  au  Ciel  des  témoignages  de  sa  reconnaissance  est  le  premier 
devoir  de  l'homme;  se  montrer  reconnaissant  envers  les  ancêtres  en  est  le 
second.  Pour  s'acquitter  en  même  temps  de  ce  double  devoir  et  en  inculquer 
l'obligation  aux  générations  futures,  le  saint  homme  Fou-hi  établit  des 
cérémonies  en  l'honneur  du  Ciel  et  des  ancêtres;  il  détermina  qu'immédia- 
tement après  avoir  offert  au  Chmig-ti,  on  rendrait  hommage  aux  ancêtres; 
mais,  comme  le  Chang-ti  et  les  ancêtres  ne  sont  pas  visibles  aux  yeux  du 
corps,  il  imagina  de  chercher,  dans  le  ciel  qui  se  voit,  des  emblèmes  pour 
les' désigner  et  les  représenter. 

»  Avant  que  vous  alliez  plus  loin,  interrompit  Ïing-Koung,  dites-moi  je 
vous  prie,  pourquoi  l'on  n'honore  pas  le  Chang-li  (l'empereur  auguste)  de 
la  même  manière  partout? 

))Par  la  raison,  répondit  Koung-tseu,  qu'il  faut  que,  dans  le  cérémonial 
qui  s'observe,  il  y  ait  une  différence  marquée  entre  le  fils  du  Ciel  (l'empereur) 
et  les  autres  souverains.  Le  fils  du  Ciel ,  en  offrant  au  Chang-ti,  représente 
le  corps  entier  de  la  nation  ;  il  lui  adresse  ses  prières  au  nom  et  pour  les 
besoins  de  toute  la  nation.  Les  autres  souverains,  ne  représentant  chacun 
que  celte  portion  particulière  de  la  nation  qui  a  été  confiée  à  ses  soins,  ne 
prient  le  Chang-ti   qu'au  nom  et  pour  les  besoins  de  ceux  qu'ils  représentent. 

(1)  f^ie  de  Confacius  ou  Koungtsés,  par  îe  P.  Araiot,  t.  12  des  Mémoires  sur  les 
Chiiioia,   p.  344. 
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Je  reviens  à  ce  que  je  vous  disais  :  Le  Cbaug-ti  est  représenté  sous  rerablêmc 
eénéral  du  ciel  visible;  on  le  représente  aussi  sous  les  emblèmes  particuliers 
du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre,  parce  que  c'est  par  leur  moyen  que  les 
hommes  jouissent  des  bienfaits  du  Cbang-ti  pour  l'entretien,  l'utilité  et  les 
agréments  de  la  vie. 

))Par  sa  chaleur  bienfaisante,  le  soleil  donne  l'àme  à  tout,  vivifie  tout.  II 
est  à  nos  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  ciel;  il  nous  éclaire  pen- 
dant le  jour ,  et ,  comme  s'il  ne  voulait  pas  cesser  un  instant  de  nous 
éclairer,  il  semble  avoir  substitué  la  lune  pour  suppléer  à  son  absence  et 
tenir  sa  place  pendant  la  nuit.  En  observant  leurs  cours  et  en  les  combi- 
nant l'un  avec  l'autre,  les  hommes  sont  parvenus  à  distinguer  les  temps 
pour  les  différentes  opérations  de  la  vie  civile,  et  à  fixer  les  saisons  pour  ne 
pas  confondre  l'ordre  des  cultures  qu'ils  doivent  à  la  terre,  afin  d'en  tirer 
avec  plus  de  profit  la  subsistance  dont  elle  les  gratifie  si  libéralement. 

»Dans  l'intention  de  témoigner  leur  sensibilité  et  leur  reconnaissance 
d'une  manière  qui  eût  quelque  analogie  aux  bienfaits  et  qui  fût  propre  à  en 
rappeler  le  souvenir,  les  anciens,  en  établissant  l'usage  d'offrir  solennelle- 
ment au  Chang-ti,  déterminèrent  le  jour  du  solstice  d'hiver,  parce  que  c'est 
alors  que  le  soleil,  après  avoir  parcouru  les  douze  palais  que  le  Chang-ti 
semble  lui  avoir  assignés  pour  sa  demeure  annuelle,  recommence  de  nou- 
veau sa  carrière  pour  recommencer  à  distribuer  ses  bienfaits. 

»  Après  avoir  satisfait  en  quelque  sorte  à  leurs  obligations  envers  le 
Chang-ti,  auquel,  comme  au  principe  universel  de  tout  ce  qui  existe,  ils 
étaient  redevables  de  leur  propre  existence  et  de  ce  qui  sert  à  l'entretenir, 
leurs  cœurs  se  tournaient  comme  d'eux-mêmes  vers  ceux  qui,  par  voie  de 
génération,  leur  avaient  transmis  successivement  la  vie.  Ils  fixèrent  en  leur 
honneur  des  cérémonies  respectueuses  pour  être  comme  le  complément  du 
sacrifice  offert  solennellement  au  Chang-ti  ;  et  c'est  par  là  que  se  terminait 
cet  acte  auguste  de  la  religion  de  nos  premiers  pères.  Les  Tcheou  jugèrent 
à  propos  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  cérémonial;  ils  instituèrent  un  second 
sacrifice  qui  devait  être  offert  solennellement  au  Chang-ti,  dans  la  saison  du 
printemps,  pour  le  remercier  en  particulier  des  dons  qu'il  fait  aux  hommes 
par  le  moyen  de  la  terre,  et  pour  le  prier  d'empêcher  que  les  insectes,  qui 
commencent  alors  à  se  mouvoir  et  à  chercher  leur  nourriture,  ne  nuisissent 
à  la  fécondité  de  la  mère  commune.  Ces  deux  sacrifices  ne  peuvent  être 
offerts  dans  le  /lïao,  avec  solennité,  que  par  le  fils  du  Ciel;  le  roi  de  Lou  ne 
doit  ni  ne  peut  les  offrir.  C'est  par  cette  prérogative  attachées  sa  dignité, 
que  le  fils  du  Ciel  diffère  des  autres  souverains. 

))Je  comprends  tout  cela,  dit  Ting-Koung;  continuez-moi  vos  instruc- 
tions sur  cet  article  important,  et  mettez-moi  au  fait  de  ce  qui  concerne  le 
lûao  ,  le  Tan,  les  victimes,  les  ustensiles  et  les  autres  choses  qui  servent 
au  fils  du  Ciel  lors  des  grands  sacrifices. 


DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE.  145 

»Ce  qu'on  appelle  Kiao  ,  répondit  Koungtseu,  est  aujourd'hui  un  édi- 
fice entouré  de  murailles,  dans  l'enceinte  duquel  est  une  élévation  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Tan.  On  a  choisi,  pour  la  construction  de  cet 
édifice,  un  endroit  hors  des  murailles  de  la  ville  ,  du  coté  du  sud,  parce  que 
le  Chang-ti  est  représenté  sous  l'emblème  du  soleil  ,  et  que  le  soleil  se 
montre  et  paraît  faire  son  cours  dans  celte  partie  du  ciel.  On  a  dressé  dans 
l'enceinte  de  cet  édifice  le  Tan  ,  et  on  lui  a  donné  une  forme  ronde  ,  pour 
faire  entendre  que  les  opérations  du  ciel  et  de  la  terre  ,  dirigées  par  le 
Chang-li  pour  l'avantage  de  tout  ce  qui  existe ,  étaient  sans  fin  ,  se  suivant 
et  se  succédant  sans  interruption,  recommençant  ensuite  pour  se  suivre  et 
se  succéder  encore  avec  la  môme  régularité. 

))Pour  le  grand  sacrifice,  que  le  fils  du  Ciel  offre  le  jour  du  solstice 
d'hiver,  un  jeune  taureau,  dont  les  cornes  commencent  seulement  à  pousser, 
qui  soit  sans  aucun  défaut  extérieur  et  d'une  couleur  tirant  sur  le  rouge,  est 
la  seule  victime  qu'on  doit  immoler,  après  qu'elle  aura  été  nourrie  pendant 
l'espace  de  trois  mois  dans  l'enceinte  du  Kiao.  Un  bœuf,  quel  qu'il  soit, 
sufiitpourle  sacrifice  moins  solennel  que,  depuis  les  Tcheou  seulement,  le 
fils  du  Ciel  offre  au  Chang-ti  dans  la  saison  du  printemps,  en  reconnaissance 
des  bienfaits  dont  il  nous  comble  en  particulier  par  le  moyen  de  la  terre. 

wPar  tout  ce  que  je  viens  de  rappeler  à  votre  majesté,  elle  comprendra 
sans  doute  que,  sous  quelque  dénomination  qu'on  rende  le  culte,  quel  qu'en 
soit  l'objet  apparent  et  de  quelque  nature  que  soient  les  cérémonies  exté- 
rieures, c'est  toujours  au  Chang-ti  qu'on  le  rend;  c'est  le  Chang-ti  qui  est 
l'objet  direct  et  principal  de  la  vénération. 

»  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  cet  article,  reprit  Ting-Koung.  Achevez, 
je  vous  prie,  et  dites-moi  surtout  pourquoi  le  fils  du  Ciel  fait  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  ses  ancêtres  dans  l'enceinte  du  même  Kiao. 

«L'usage  de  rendre  hommage  aux  ancêtres  dans  l'enceinte  même  du 
Kiao,  répartit  Koung-tseu,  est  de  temps  immémorial.  On  a  eu  en  vue,  en 
l'établissant ,  de  prendre  à  témoins  ceux  à  qui  on  était  redevable  et  de  la  vie, 
et  de  ce  que  l'on  était  dans  l'ordre  civil,  qu'on  n'avait  rien  changé  à  leurs 
sages  institutions.  Avant  le  sacrifice,  on  les  avertit  de  ce  que  l'on  va  faire; 
après  le  sacrifice,  on  leur  annonce  ce  que  l'on  a  fait.  En  les  avertissant  de 
ce  que  l'on  va  faire,  on  est  censé  demander  leurs  ordres  pour  ne  le  faire 
que  dans  le  temps  et  de  la  manière  dont  ils  l'auront  eux-mêmes  prescrit;  et 
en  leur  annonçant  ce  que  l'on  a  fait,  on  est  censé  leur  donner  la  preuve  d'une 
entière  soumission  à  leur  volonté,  puisqu'il  ne  s'^stfait  que  ce  qu'ils  avaient 
ordonné ,  dans  le  temps  et  de  la  manière  dont  ils  l'avaient  ordonné  (1).  » 

On  voit  ici  de  quelle  manière  Confucius  entendait  le  cuite  rendu  aux 
esprits  et  aux  ancêtres. 

(1)  Fie  de  Confucius ,  p.  202-207. 
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Interrogé  par  un  autre  roi  sur  la  nature  de  l'homme,  il  distingua  trois 
choses,  le  corps,  le  souffle  de  vie  et  la  substance  intellectuelle,  et  termina 
ainsi  sa  réponse  :«  L'homme  n'était  parvenu  au  terme  de  la  plénitude  de  la 
vie  que  par  degrés  et  par  voie  d'expansion  ;  il  n'arrive  de  même  que  par 
degrés  et  par  voie  de  dépérissement,  au  terme  de  la  destruction.  Celte  des- 
truction ,  toutefois,  n'est  pas  une  destruction  proprement  dite,  c'est  une 
décomposition  qui  remet  chaque  substance  dans  son  état  naturel.  La  subs- 
tance intellectuelle  remonte  au  ciel ,  d'où  elle  était  venue;  le  Ki  ou  le  souffle 
se  joint  au  fluide  aérien ,  et  les  substances  humides  et  terrestres  redeviennent 
terre  et  eau.  L'homme,  disent  nos  anciens  sages,  est  un  élre  à  part ,  dans 
lequel  se  réunissent  les  qualités  de  tous  les  autres  êtres.  Il  est  doué  d'in- 
telligence, de  perfectibilité  ,  de  liberté,  de  sociabilité;  il  est  capable  de  dis- 
cerner, de  comparer,  d'agir  pour  une  fin  et  de  prendre  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  celte  fin.  II  peut  se  perfectionner  ou  se  dépraver,  suivant 
l'usage  bon  ou  mauvais  qu'il  fera  de  sa  liberté  ;  il  connaît  des  vertus  et  des 
vices,  et  sent  qu'il  a  des  devoirs  à  remplir  envers  le  Ciel ,  envers  soi-même 
et  envers  ses  semblables.  S'il  s'acquitte  de  ces  différents  devoirs,  il  est  ver- 
tueux et  digne  de  récompense;  il  est  coupable  et  mérite  châtiment,  s'il  les 
néglige.  Voilà,  seigneur,  un  très-court  abrégé  de  ce  que  je  pourrais  vous  dire 
sur  la  nature  de  l'homme  [1).» 

Traditions  dans  les  livres  de  Confucius  et  des  autres  sages  relatives  au  rédempteur 
et  à  sa  naissance.  Morale  de  Confucius. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  antiques  sages  de  la  Chine  n'ignoraient 
pas  que  l'homme  était  déchu.  Ils  n'ignoraient  pas  non  plus  qu'il  devait  venir 
un  Saint,  un  Rédempteur,  envoyé  du  Ciel  pour  réparer  toutes  choses. 

«Qu'elle  est  grande  la  voie  du  Saint  !  s'écrie  Confucius.  Elle  est  comme 
rOcéan,  elle  produit  et  conserve  toutes  choses;  sa  sublimité  touche  au  ciel. 
Qu'elle  est  grande  et  riche!...  Attendons  un  homme  qui  soit  tel  qu'il  puisse 
suivre  cette  voie;  car  il  est  dit  que,  si  l'on  n'est  doué  de  la  suprême  vertu , 
on  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie  du  Saint  (*2).  » 

Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  saint  homme  qui  doit  venir,  il 
ajoute  :«Il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un  saint  qui  puisse  comprendre,  éclairer, 
pénétrer,  savoir  et  suflire  pour  gouverner;  dont  la  magnanimité,  l'affabilité, 
la  bonté  contiennent  tous  les  hommes;  dont  l'énergie,  le  courage,  la  force 
et  la  constance  puissent  suflire  pour  commander;  dont  la  pureté,  la  gravité, 
l'équité,  la  droiture  suflisent  pour  attirer  le  respect;  dont  l'éloquence ,  la 
régularité,  l'attention,  l'exactitude  suflisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit 

(1)  f^ie  de  Confucius,  p.  277.  —  (2)  V Tnvartdhk  miUcv ,  traduit  par  Abel  Rému- 
sal ,  p.  94. 
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vaste  el  l'iendu  Cbl  une  source  profonde  de  choses  qui  paraissent  cLacunc  en 
leur  temps.  Vaste  et  étendu  comme  le  ciel,  profond  comme  Tabime,  le 
peuple,  quand  il  se  montre,  ne  peut  manquer  de  le  respecter:  s'il  parle,  il 
n'est  personne  qui  ne  le  croie;  s'il  agit,  il  n'est  personne  qui  ne  l'applaudisse. 
Aussi ,  son  nom  et  sa  gloire  inonderont  bienlùt  l'empire  et  se  répandront 
jusque  chez  les  barbares  du  midi  et  du  nord,  partout  où  les  vaisseaux  et  les 
chars  peuvent  aborder,  où  les  forces  de  l'homme  peuvent  pénétrer,  dans 
tous  les  lieux  que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  supporte,  éclairés  par  le 
soleil  et  la  lune,  fertilisés  par  la  rosée  et  le  brouillard.  Tous  les  êtres  qui  ont 
du  sang  et  qui  respirent ,  l'honoreront  et  l'aimeront,  et  l'on  pourra  le  com- 
parer au  Ciel  (à  Dieu)  (1).  » 

Un  jour  le  ministre  d'un  roi  consulta  Confucius,  et  lui  dit:  0  maître, 
n'ètcs-vous  pas  un  saint  homme?  Il  répondit:  Quelque  effort  que  je  fasse, 
ma  mémoire  ne  me  rappelle  personne  qui  soit  digne  de  ce  nom. —  Mais, 
reprit  le  ministre,  les  trois  rois  (fondateurs  des  trois  premières  dynasties) 
n'ont-ils  pas  été  des  saints?  —  Les  trois  rois,  répondit  Confucius ,  doués 
d'une  excellente  bonté,  ont  été  remplis  d'une  prudence  éclairée  et  d'une 
force  invincible;  mais  moi,  KJiicou  (petit),  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des 
saints.  Le  ministre  reprit  :  Les  cinq  seigneurs  n'ont-ils  pas  été  des  saints  ? 
— Les  cinq  seigneurs,  dit  Confucius,  doués  d'une  excellente  bonté,  ont  fait 
usage  d'une  charité  divine  et  d'une  justice  inaltérable  ;  mais  moi,  Khiéou , 
je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints.  Le  ministre  lui  demanda  encore  :  Les 
trois  Auguste  n'ont-ils  pas  été  des  saints? — Les  trois  Auguste,  répondit 
Confucius,  ont  pu  faire  usage  de  leur  temps  ;  mais  moi,  Khicou,  j'ignore 
s'ils  ont  été  des  saints.  Le  ministre,  saisi  de  surprise,  lui  dit  enfin  :  S'il  en 
est  ainsi ,  quel  est  donc  celui  que  l'on  peut  appeler  saint  ?  Confucius ,  ému , 
répondit  pourtant  avec  douceur  à  cetle  question:  Moi,  Klùcoxi ,  f  ai  entendu 
dire  que,  dans  les  contrées  occidentales ,  il  y  avait  (ou  il  y  aurait)  un  saint 
homme,  qui,  sans  exercer  aucun  acte  de  gouvernement,  préviendrait  les 
troubles  ;  qui ,  sans  parler,  inspirerait  une  foi  spontanée;  qui ,  sans  exécuter 
de  changements,  produirait  naturellement  un  océan  d'actions  (méritoires^ 
Aucun  homme  ne  saurait  dire  son  nom;  mais  moi,  Khiéou,  j'ai  entendu 
dire  que  c'était  là  le  véritable  saint  (2).  » 

Cette  parole  remarquable  de  Confucius,  d'après  laquelle  le  saint  devait 
paraître  à  l'occident  de  la  Chine ,  précisément  du  côté  où  se  trouve  la  Judée , 
est  consignée  jusque  dans  quatre  ouvrages  chinois. 

\oici  qui  n'est  pas  moins  curieux.  Dans  l'écriture  chinoise,  il  est  une 
classe  propre  d'anciens  caractères  prophétiques  et  typiques  que  les  secta- 
teurs de  Fo,  Boudda,  ont  appliqués  à  son  incarnation.  Ils  se  servent  en 


{\)U Invariable  milieu,   traduit  par  Abel  Rémusat.  p.  T02.  —  (2)   Ibid.,not., 
p.  1 44 ,  etr. 
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particnlicr  d'un  caractère  principal  de  celle  espèce;  mais  ce  caraclère,  com- 
biné avec  le  signe  descendre,  s'humilier,  et  celui  de  naître,  prendre  vie,  est, 
comme  le  dit  Tschang-tsicn,  très-ancien,  et  les  sectaires  l'ont  appliqué  à 
Fo,  mais  ils  ne  l'ont  point  invente.  Il  ajoute  :  «  Les  anciens  ont  employé  ce 
caractère  d'écriture  pour  designer  celui  qui  par  sa  richesse  enrichit  les 
autres,  et  par  sa  dignité  et  son  excellence  les  ennoblit.  Le  nom  de  saint, 
dit  Wan-Ki,  désigne  celui  qui  connaît  tout,  voit  tout,  entend  tout.  Ses 
pensées  sont  parfaitement  vraies,  ses  actions  parfaitement  saintes.  Sa  parole 
est  doctrine,  son  exemple  est  règle.  Il  réunit  trois  ordres  d'êtres,  possède 
tout  bien.  Il  est  tout  céleste  et  merveilleux.  Le  livre  Tchao-sin-tu-hoei  dit  : 
Le  saint  est  si  élevé  et  si  profond  qu'il  est  inscrulable.  II  est  le  seul  dont  la 
sagesse  n'ait  point  de  bornes.  L'avenir  est  clair  devant  ses  yeux.  Son  amour 
embrasse  l'univers  et  le  vivifie  comme  le  printemps.  Il  est  un  avec  le  Thian 
(le  Ciel,  Dieu).  Suivant  le  livre  Lun-hen,  le  cœur  de  Thian  est  dans  la 
poitrine  du  saint,  et  la  doctrine  du  Thian  sur  ses  lèvres.  Le  monde  ne  peut 
pas  connaître  le  Thian  sans  le  saint.  Suivant  L'Y-King,  il  n'y  a  que  le 
saint  qui  puisse  offrir  au  Cbang-ti  un  sacrifice  agréable.  Les  peuples  atten- 
dent le  saint,  dit  Mcng-tseu,  comme  des  plantes  flétries  les  nuées  et  la 
pluie. 

On  pourrait  peut-être  dire  qu'on  entend  par  là  un  saint  comme  Yao, 
Chun  ou  Confucius;  mais  comment  entendre  alors  ces  paroles  qui  se  lisent 
dans  la  préface  d'un  célèbre  ouvrage  de  philosophie,  composé  par  un  empe- 
reur :  «  Avant  la  naissance  du  saint,  le  Tao  (le  Verbe)  résidait  dans  le  ciel 
et  dans  la  terre  :  depuis  la  naissance  du  saint,  c'est  en  lui  que  le  Verbe 
réside?  »  Comment  entendre  les  paroles  du  grand  commentaire  sur  le 
Chou-King  :  «  Le  Thian  est  le  saint  invisible,  le  saint  est  le  Thian  devenu 
visible  et  enseignant  les  hommes?  »  Comment  celte  glose  sur  l'Y-King  : 
«Cet  homme  est  le  Thian,  et  le  Thian  est  cet  homme?  »  Comment,  en 
outre,  ces  expressions  :  L'homme  divin,  l'homme  céleste,  l'homme  unique, 
l'homme  par  excellence,  le  plus  beau  des  hommes,  le  vrai  homme,  l'admi- 
rable, le  premier  né,  etc.?  Comment  enfin  ces  expressions  si  souvent  usitées 
et  par  tant  d'écrivains  :  Il  renouvellera  le  monde,  changera  les  mœurs,  ex- 
piera les  péchés  du  monde,  mourra  dans  l'opprobre  et  la  douleur,  ouvrira 
le  ciel,  etc.  ? 

Outre  ce  caractère  principal  du  genre  typique,  il  en  est  encore  beaucoup 
d'autres  qui  ne  doivent  pas  moins  être  considérés  comme  des  combinaisons 
suivant  une  tradition  primitive;  par  exemple,  l'image  d'une  nuée  de  pluie, 
de  laquelle  sort  l'image  d'un  enfant  dans  le  sein  maternel,  signifie  désiré. 
Et  à  côté  se  voit  le  personnage  qui  attend  ;  c'est  l'image  de  l'homme,  d'un 
sage  selon  l'ancienne  doctrine.  De  plus,  une  figure  humaine  sur  le  signe  dix 
(qui  est  une  croix  -f  ),  placé  au-dessus  d'un  cœur,  signifie  amour,  miséri- 
corde.   Un  grand  nombre  de  caractères  typiques  se  groupent  autour  de 
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l'image  de  Tagneau.  Avec  celle  de  nourriture,  cela  veut  dire  nourriture  du 
peuple;  avec  le  signe  de  moi,  justice;  avec  le  signe  dix  (une  croix),  au- 
dessus  du  vase  du  saiCr'iùce,  grande  justice;  combiné  avec  l'image  de  l'homme, 
celui  qui  pardonne  dans  son  ccBwr;  dans  l'image  de  la  prison,  chargé  d'ini- 
quités. Le  Chouven  ajoute  :  C'est  aussi  le  nom  d'un  peuple  dans  le  Ta-tsin 
(la  grande  Chine,  l'Occident,  l'empire  romain) ,  qui  est  plein  de  charité  ; 
or,  la  charité  est  le  germe  d'une  longue  vie;  et  ce  peuple  a  un  roi  qui  ne 
meurt  jamais. 

L'idée  d'une  vierge,  mère  du  saint,  revient  fréquemment  non-seulement 
dans  la  tradition  chinoise,  mais  encore  dans  les  Kings,  livres  canoniques 
rédigés  par  Confucius.  Les  saints,  les  sages,  les  libérateurs  des  peuples 
naissent  de  vierges.  Les  saints  et  les  sages,  dit  le  Chouven  ,  furent  appelés 
fils  de  Dieu  (fils  du  Ciel,  ïhian-tseu) ,  parce  que  leurs  mères  les  avaient 
conçus  par  la  puissance  du  ciel.  Kog-jang-tseu  dit  encore  plus  clairement  : 
«  Le  saint  n'a  point  de  père,  il  est  conçu  par  l'opération  du  Ciel.  »  Oft  at- 
tache tant  de  prix  à  celte  idée  que  chaque  dynastie  attribue  volontiers  cette 
prérogative  à  son  fondateur.  Enfin,  dans  la  Chine  comme  dans  l'Inde,  on 
reconnaît  qu'il  faut  une  conception  et  une  naissance  pures.  Aussi  les  noms 
de  la  vierge  sans  tache  sont-ils  remarquables;  elle  est  appelée  la  beauté 
attendue,  la  vierge  qui  s'élève,  la  vierge  pure,  la  félicité  universelle,  la 
grande  fidélité,  qui  a  sa  parure  en  elle-même.  Le  Chi-King  chante  de  la 
mère  de  Hoang-ti,  un  des  empereurs  à  moitié  fabuleux  :  «  Elle  offrit  sa 
prière  et  son  sacrifice  pour  que  le  Désiré  vînt,  et,  pendant  qu'elle  était 
remplie  de  celle  grande  pensée,  le  souverain  Seigneur  (Chang-li)  l'exauça, 
et,  dans  le  moment  et  le  lieu  même,  elle  sentit  ses  entrailles  ébranlées  et 
fut  pénétrée  d'un  respectueux  frémissement.  Elle  conçut  ainsi  Hoang-ti  et 
enfanta,  lorsque  son  temps  fut  venu,  son  premier  né,  comme  un  tendre 
agneau,  sans  lésion,  sans  effort,  sans  douleur  et  sans  lâche.  Merveille  cé- 
leste! Mais  le  souverain  Seigneur  n'a  qu'à  vouloir...  La  tendre  mère  l'en- 
fanla  dans  une  cabane  près  du  chemin,  des  bœufs  et  des  agneaux  le  réchauf- 
fèrent de  leur  haleine;  les  habitants  du  bocage  accoururent  malgré  la  rigueur 
du  froid;  les  oiseaux  volèrent  auprès  de  l'enfant  pour  le  couvrir  de  leurs 
ailes;  mais  lui-môme  fit  entendre  sa  voix  au  loin ,  etc.»  Ces  chants  et  d'autres 
semblables  du  Chi-King,  en  l'honneur  de  mères-vierges  et  de  leurs  célestes 
fils,  ne  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  que  des  applications  d'une  an- 
tique prophétie,  dont  les  vestiges  se  rencontrent  chez  les  peuples  les  plus 
civilisés  de   l'Orient   et  jusqucs   en  Amérique.  Une  glose  du  Chi-King 
ajoute  :    «  Le   Thian  (le  Ciel)  veut  manifester  sa  puissance  et  montrer 
combien  le  saint  est   au-dessus  des  autres  hommes.  »  Le  nom  de  la  mère 
de  Hoang-li  est  composé,  au  reste,  de  deux   caractères  :  le  premier  con- 
tient un   agneau   et   une  vierge ,  l'autre  une   source  et  une  vierge.   Le 
caractère    niw,  qui   y  revient  deux    fois,  désigne  une  lillc    d'une  vcrUi 


150  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Li\re20, 

pure,  les  mains  jointes,  modestement  assise,  calme  et  réfléchissant  (1). 

Quant  à  la  morale,  voici  quelle  était  en  substance  celle  de  Confucius. 
«  Je  ne  vous  enseigne  rien,  disail-il  au  grand  nombre,  que  ce  que  vous 
apprendriez  de  vous-mêmes,  si  vous  ne  faisiez  qu'un  légitime  usage  des 
facultés  de  votre  esprit.  Kien  de  si  naturel,  rien  de  si  simple  que  les  prin- 
cipes de  cette  morale  dont  je  lâche  de  vou^  inculquer  les  salutaires  maximes. 
Tout  ce  que  je  vous  dis,  nos  anciens  sages  l'ont  pratiqué  avant  nous,  et 
cette  pratique  qui,  dans  les  temps  reculés,  était  universellement  adoptée,  se 
réduit  à  l'observation  des  trois  lois  fondamentales  de  relation  entre  les  sou- 
verains et  les  sujets,  entre  les  pères  et  les  enfants,  entre  l'époux  et  l'épouse, 
ci  à  la  pratique  exacte  des  cinq  vertus  capitales  qu'il  suffit  de  vous  nommer 
pour  vous  faire  naître  l'idée  de  leur  excellence  et  de  la  nécessité  de  les 
exercer.  C'est  l'humanité,  c'est-à-dire  cette  charité  universelle  entre  tous 
ceux  de  notre  espèce,  sans  distinction;  c'est  la  justice,  qui  donne  à  chaque 
individu  de  l'espèce  ce  qui  lui  est  légitimement  dû  ,  sans  favoriser  l'un 
plutôt  que  l'autre;  c'est  la  conformité  aux  cérémonies  et  aux  usages  établis, 
afin  que  ceux  qui  vivent  ensemble  aient  une  même  manière  de  vivre  et 
participent  aux  mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incommodités;  c'est 
la  droiture,  c'est-à-dire  cette  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  qui  fait  qu'on 
cherche  en  tout  le  vrai  et  qu'on  le  désire,  sans  vouloir  se  donner  le  change 
à  soi-même  ni  le  donner  aux  autres;  c'est  enfin  la  sincérité  ou  la  bonne  foi, 
c'est-à-dire  cette  franchise,  celte  ouverture  de  cœur  mêlée  de  confiance,  qui 
excluent  toute  feinte  et  tout  déguisement ,  tant  dans  la  conduite  que  dans  le 
discours.  Voilà  ce  qui  a  rendu  nos  premiers  instituteurs  respectables  pen- 
dant leur  vie,  et  ce  qui  a  immortalisé  leurs  noms  après  leur  mort.  Prenons- 
les  pour  modèles,  faisons  tous  nos  clTorls  pour  les  imiter  (2).  » 

De  retour  dans  son  pays  natal,  le  royaume  de  Lou ,  Confucius  s'occupa 
constamment  du  soin  de  mettre  en  ordre  les  cinq  Kings  ou  livres  sacrés  des 
Chinois.  L'Y-King,  est  un  commentaire  sur  une  espèce  d'écriture  algé- 
brique en  lignes  brisées  ou  entières,  attribuée  à  Fohi  ;  le  Chou-King,  traite 
de  morale  politique,  tire  de  l'histoire  de  la  Cbine,  depuis  Yao  jusqu'au 
temps  de  Confucius;  IcChi-King,  recueil  d'anciens  cantiques;  le  Li-King, 
recueil  des  anciens  rites;  l'Yo-King,  traité  de  l'ancienne  musique.  Ce  der- 
nier est  perdu.  Outre  ces  cinq  ouvrages,  qui  sont  devenus  les  livres  cano- 
niques de  tout  l'empire  chinois,  Confucius  en  fit  un  sixième  sur  l'histoire 
du  royaume  de  Lou,  sa  province  natale.  Ce  qui  fait  que  l'on  compte  quel- 
quefois six  Kings. 

Quand  il  eut  conduit  ce  grand  travail  au  degré  de  perfection  où  il  le 
voulait,  Confucius  cessa  d'écrire  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  disposer  à  la  mort. 

(1)  AVindischmaïin.  p.  363  rt  suivantes.  Mémohe  niaTULsciit  des  PP.  jésuites  de  la 
Cliitic. —  (2)  f'iciÏQ  Confi(cius ,  p.  139. 
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Mais  en  Icrminant  sa  carrière  lillérairc,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
remercier  le  Ciel  de  lui  avoir  donné  assez  de  vie  et  de  force  pour  pouvoir  la 
fournir  jusqu'au  bout.  Il  assembla  ceux  de  ses  disciples  qui  lui  étaient  le 
plus  altacbés  et  sur  lesquels  il  comptait  le  plus  pour  la  publication  de  sa 
doctrine  après  sa  mort;  et  les  ayant  conduits  au  pied  de  l'un  de  ces  antiques 
tertres  près  duquel  on  avait  construit  un  Ting  ou  pavillon  pour  en  con- 
server la  mémoire,  il  leur  enjoignit  d'y  dresser  un  autel.  L'autel  dressé,  il 
y  déposa  les  six  Kings;  puis,  se  mettant  à  deux  genoux,  la  face  tournée  du 
côté  du  nord,  il  adora  le  Ciel,  et  le  remercia  avec  les  sentiments  de  la  plus 
sincère  reconnaissance  du  bienfait  insigne  qu'il  lui  avait  accorde  en  pro- 
longeant le  cours  de  sa  vie  autant  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  pouvoir 
compléter  l'objet  qui  seul  lui  faisait  désirer  de  vivre.  Il  s'était  disposé  à 
c:jlle  pieuse  cérémonie  par  la  purification  et  par  le  jeune;  il  la  termina  par 
1  offrande  entière  et  sans  réserve  de  son  travail  (1).  » 

Livres  des  disciples  de  Confucius.  Mencius.  Ses  leçons  aux  princes. 

Après  les  cinq  livres  canoniques  du  raaitre,  viennent  quatre  livres  de 
son  école  :  1"  Le  Ta-bio  ou  la  grande  science,  qui  traite  en  particulier  de  la 
nécessité  de  se  connaître  et  de  se  gouverner  soi-même,  avant  de  penser  à 
éclairer  les  peuples  et  à  gouverner  les  empires.  Le  premier  chapitre  est  le 
propre  texte  de  Confucius;  les  dix  autres  n'en  sont  que  des  développements 
par  son  disciple  Tseng-tseu  ;  2"  l'invariable  milieu,  rédigé  par  un  petit-fils 
de  Confucius,  Tscu-sse,  d'après  les  instructions  de  son  grand-père.  II  y  est 
traité  avec  profondeur  de  l'éternel  milieu  ou  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
véritables ,  des  moyens  de  s'y  affermir  et  d'éviter  ou  de  vaincre  tous  les 
extrêmes  dans  la  route  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  3°  le  Lun-yu  ou  livre 
des  entretiens,  qui  renferme  des  entretiens  de  Confucius  avec  ses  disciples; 
4"  les  écrits  de  Meng-tseu  ou  Mencius. 

Meng-lseu  naquit  l'an  398,  environ  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de 
Confucius,  et  mourut  l'an  3 li  avant  l'ère  chrétienne,  contcmpurain  de 
Platon  et  d'Aristote.  Il  recueillit  l'héritage  de  Confucius  en  développant  ses 
principes,  comme  Confucius  avait  recueilli  l'héritage  des  plus  anciens.  Aussi 
est-il  honoré  à  la  Chine  comme  le  deuxième  saint,  Confucius  étant  regardé 
comme  le  premier.  Sa  manière  d'argumenter  est  une  espèce  d'ironie.  Il  ne 
conteste  rien  à  ses  adversaires;  mais  en  leur  accordant  leurs  principes, 
il  s'attache  à  en  tirer  des  conséquences  absurdes  qui  les  couvrent  de  confu- 
sion. Il  ne  ménage  même  pas  les  grands  et  les  princes  de  son  temps ,  qui 
souvent  ne  feignaient  de  le  consulter  que  pour  avoir  occasion  de  vanter  leur 
conduite,  ou  pour  obtenir  de  lui  les  éloges  qu'ils  croyaient  mériter. 

(l)  f^ie  de  Confucius.  p.  379. 
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Le  roi  de  Wuï,  un  de  ces  princes  dont  les  dissensions  et  les  guerres  per- 
pétuelles désolaient  la  Chine  à  celte  époque,  exposait  avec  complaisance, 
à  Meng-lseu,  les  soins  qu'il  prenait  pour  rendre  son  peuple  heureux,  et 
lui  marquait  son  étonnement  de  ne  voir  son  petit  état  ni  pins  florissant  ni 
plus  peuplé  que  ceux  de  ses  voisins.«  Prince ,  lui  répondit  le  philosophe, 
vous  aimez  la  guerre  ;  permctlez-moi  d'y  puiser  une  comparaison  :  deux  armées 
sont  en  présence  ;  on  sonne  la  charge,  la  mêlée  commence,  un  des  partis 
est  vaincu  ;  la  moitié  des  soldats  s'enfuit  à  cent  pas, l'autre  moitié  s'arrête  à 
cinquante.  Ces  derniers  auraient-ils  bonne  grâce  à  se  moquer  des  autres 
qui  ont  lui  plus  loin  qu'eux  ?  —  Non,  répondit  le  roi ,  pour  s'être  arrêtés  à 
cinquante  pas,  ils  n'en  ont  pas  moins  pris  la  fuite:  la  même  ignominie  les 
attend. — Prince,  reprit  vivement  Meng-tseu,cessez-donc  de  vanter  les  soins 
que  vous  prenez  de  plus  que  vos  voisins;  vous  avez  tous  encouru  les  mêmes 
reproches,  et  nul  de  vous  n'est  en  droit  de  se  moquer  des'àulres. 

Poursuivant  ensuite  ses  mordantes  interpellations:  Trouvez-vous,  dit-il 
au  roi ,  qu'il  y  ait  quelque  différence  à  tuer  un  homme  avec  un  bâton  ou 
avec  une  épée?  — Non,  répondit  le  prince.  —  Y  en  a-t-il,  continua  Meng- 
tseu,  entre  celui  qui  tue  avec  une  épée,  ou  par  une  administration  inhu- 
maine?—  Non,  répondit  encore  le  prince. —  Eh  bien!  reprit  Meng-lseu,  vos 
cuisines  regorgent  de  viandes;  vos  haras  sont  remplis  de  chevaux,  et  vos 
sujets,  le  visage  hâve  et  décharné,  sont  accablés  de  misère  et  sont  trouvés 
morts  de  faim  au  milieu  des  champs  et  des  déserts.  N'est-ce  pas  là  élever 
des  animaux  pour  dévorer  les  hommes?  Et  qu'importe  que  vous  les  fassiez 
périr  par  le  glaive  ou  par  la  dureté  de  voire  cœur.  Si  nous  haïssons  ces 
animaux  féroces  qui  se  déchirent  et  se  dévorent  les  uns  les  autres,  combien 
plus  devons-nous  détester  un  prince  qui,  devant,  par  sa  douceur  et  sa  bonté,^ 
se  montrer  le  père  de  son  peuple,  ne  craint  pas  d'élever  des  animaux  pour 
le  leur  donner  à  dévorer?  Quel  père  du  peuple  que  celui  qui  traite  si 
impitoyablement  ses  enfants,  et  qui  a  moins  de  soin  d'eux  que  des  bêtes 
qu'il  nourrit  î 

Un  jour  le  roi  de  Tsi,  s'informant  près  du  philosophe  des  événements 
qui  s'étaient  passés  à  des  époques  déjà  anciennes  alors,  lui  parlait  du  dernier 
prince  de  la  première  dynastie,  détrôné  par  Tching-lhang,  et  du  dernier 
prince  de  la  seconde  dynastie,  mis  à  mort  par  Wou-wang,  fondateur  de  la 
troisième.  Ces  faits  sont-ils  réels,  demanda-t-il  à  Mencius  ?  — L'histoire  en 
fait  foi,  répondit  celui-ci. —  Un  sujet  mettre  à  mort  son  souverain  !  cela  se 
peut-il  ?  répliqua  le  prince. — Le  rebelle,  répartit  Meng-lseu,  est  celui  qui 
outrage  l'humanité;  le  brigand  est  celui  qui  se  révolte  contre  la  justice.  Le 
rebelle,  le  brigand  n'est  qu'un  simple  particulier.  J'ai  ouï  dire  que  le  châti- 
ment était,  dans  la  personne  de  Cheou,  tombé  sur  un  particulier.  Je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  en  lui  fait  périr  un  prince. 

Près  de  dix-sept  siècles  plus  tard,  vers  la  fin  du  quatorzième  de  l'ère 
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chrétienne,  Houngwou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  lisant  un 
jour  Meng-lseu,  tomba,  dit-on,  sur  ce  passage  :  «  Le  prince  regarde  ses 
sujets  comme  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds  ou  comme  les  graines  de  sénevé 
dont  il  ne  fait  aucun  cas  ;  ses  sujets,  à  leur  tour,  le  regardent  comme  un 
brigand  ou  comme  un  ennemi.  »Ces  paroles  choquèrent  le  nouvel  empereur  : 
«Ce  n'est  point  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  parler  des  souverains.  Celui  qui  a 
tenu  un  pareil  langage  n'est  pas  digne  de  partager  les  honneurs  qu'on  rend 
au  sage  Confucius.  Qu'on  dégrade  Meng-tseu ,  et  qu'on  ôte  sa  tablette  du 
temple  du  prince  des  lettrés  I  Que  nul  ne  soit  assez  hardi  pour  me  présenter 
à  ce  sujet  des  représentations,  ni  pour  m'en  transmettre,  avant  qu'on  ait 
percé  d'une  flèche  celui  qui  les  aura  rédigées^  » 

Ce  décret  jeta  la  consternation  parmi  les  lettrés;  un  d'entre  eux,  nommé 
Tlisian-tang,  président  de  l'une  des  cours  souveraines,  résolut  de  se  sacrifier 
pour  l'honneur  de  Meng-lseu  ;  il  composa  une  requête  dans  laquelle,  après 
avoir  exposé  le  passage  en  entier ,  et  expliqué  le  vrai  sens  dans  lequel  il 
fallait  l'enlendre,  il  faisait  le  tableau  de  l'empire  au  temps  de  Meng-tseu  et 
de  l'état  déplorable  où  l'avaient  réduit  tous  ces  petits  tyrans  sans  cesse  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres,  et  tous  également  révoltés  contre  l'autorité 
légitime  des  princes  de  la  dynastie  des  ïcheou.  «  C'est  de  ces  sortes  de  sou- 
verains, disait-il  en  finissant,  et  nullement  du  fils  du  Ciel,  que  Meng-tseu 
a  voulu  parler.  Comment,  après  tant  de  siècles,  peut-on  lui  en  faire  un 
crime?  Je  mourrai,  puisque  tel  est  l'ordre;  mais  ma  mort  sera  glorieuse 
aux  yeux  de  la  postérité.  » 

Après  avoir  dressé  celle  requête  et  préparé  son  cercueil,  Thsian-lang  se 
rendit  au  palais,  et,  étant  arrivé  à  la  première  enceinte  :  «  Je  viens,  dit-il 
aux  gardes,  pour  faire  des  représentations  en  faveur  de  Meng-lseu  ;  voici 
ma  requête;  et,  découvrant  sa  poitrine:  Je  sais  quels  sont  vos  ordres,  dit-il;, 
frappez.  »  A  l'instant  un  des  gardes  lui  décoche  un  trait,  prend  la  requête  et 
la  fait  parvenir  jusqu'à  l'empereur,  à  qui  l'on  raconta  ce  qui  venait  d'ar- 
river. L'empereur  lut  attentivement  l'écrit,  l'approuva  ou  feignit  de  l'ap- 
prouver, et  donna  ses  ordres  pour  soigner  Thsian-lang  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue.  En  même  temps  il  décréta  que  le  nom  de  Meng-tseu  resterait 
en  possession  de  tous  les  honneurs  dont  il  jouissait  (1). 

Persécution  contre  les  anciens  livres.  Inefficacité  de  la  philosophie  en  Chine.  Etat 
actuel  de  la  Chine  sous  le  point  de  vue  moral.  Ancienneté  du  christianisme  ea 
Chine ,  et  preuves. 

Maintenant,  la  doctrine  de  Confucius  et  de  Meng-tseu  a-t-elle  toujours 
été  observée  à  la  Chine  ?  quels  effets  y  a-t-elle  produits  ? 

(1)  Abel  Rémusat.  Nouv.  Mélang,  asiatiques ,  t.  2,  art.  Meng-tseu. 
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Voici  d'abord  un  fait  que  raconlcnl  les  historiens  chinois:  Un  siècle  après 
la  mort  de  Meng-tseu,  il  s'éleva,  pendant  plus  de  vingt  ans,  une  violente 
persécution  contre  les  lettres  et  les  lettrés.  L'an  '2Ï7  avant  l'ère  chrétienne, 
un  nouvel  empereur,  Chihoangti,  réunit  en  un  seul  empire  la  Chine,  jus- 
qu'alors divisée  en  plusieurs  royaumes  qui  se  élisaient  presque  toujours  la 
guerre.  C'est  lui  qui  bâtit  la  grande  muraille  de  quatre  cents  lieues  de  long, 
pour  défendre  le  pays  contre  les  incursions  des  Tartares.  Afin  de  gouverner 
plus  à  son  gré,  il  entreprit,  dit-on,  la  trente-quatrième  année  de  son  règne, 
d'abolir  les  anciennes  histoires  et  les  anciennes  doctrines,  en  détruisant  les 
anciens  hvres,  particulièrement  ceux  de  Confucius.  Comme  ces  livres  étaient 
écrits  alors  sur  des  tablettes  de  bois,  la  découverte  et  la  destruction  en  étaient 
plus  faciles.  Plusieurs  ouvrages  périrent  ainsi  tout-à-fait,  comme  l'Yo-King 
du  philosophe;  d'autres  ne  furent  retrouvés  qu'en  partie,  comme  le  Chou- 
King. 

Quant  à  l'empire  moral  de  la  doctrine  elle-même  sur  les  esprits,  un  des 
plus  fameux  lettrés  va  nous  l'apprendre. 

«  Le  Tahio  ou  la  grande  science ,  dit  Tchou-hi ,  n'est  autre  chose  que  la 
doctrine  des  anciens  sages;  elle  apprend  aux  hommes  ce  qu'il  leur  importe 
le  plus  de  savoir. 

»Fouhi,  Chinnoung ,  Iloangti ,  Yao  et  CImn  reconnaissaient  un  maître, 
arbitre  souverain  de  tout  ce  qui  est,  et  ils  lui  rendaient  hommage.  Placés 
par  ce  souverain  à  la  tête  de  la  nation ,  ils  la  gouvernaient  en  pères.  Ils 
avaient  à  cœur  les  cérémonies,  la  musique  et  les  rites,  et  ils  en  firent  la 
base  de  leur  législation....  Les  trois  familles  qui  gouvernèrent  après  eux,  je 
veux  dire  les  fondateurs  des  trois  dynasties,  Hia  ,  Chang  et  Tchcou,  les 
imitèrent  et  les  surpassèrent  même  à  certains  égards.  Dans  ces  temps  heu- 
reux, le  bon  ordre  régnait  également  dans  la  cour  du  souverain,  dans  les 
palais  des  grands  et  dans  les  maisons  des  simples  particuliers. 

))Et  si  la  dynastie  des  Tchcoii,  d'oi^i  sont  sortis  tant  d'illustres  person- 
nages, a  produit  aussi  de  méchants  princes,  des  princes  indignes  de  régner; 
s'il  s'est  pratiqué  tant  de  vertus  sous  les  bons  rois  qui  l'ont  illustrée  ,  et  s'il 
s'est  commis  tant  de  crimes  sous  les  princes  iniques  qui  l'ont  déshonorée, 
c'est  uniquement  parce  que  les  uns  se  conduisaient  suivant  les  principes  de 
la  grande  science,  et  que  les  autres  se  laissaient  conduire  par  leurs  passions. 

«Cependant,  dans  ces  temps  nébuleux  où  la  dynastie  des  Tcheou  était 
sur  son  déclin,  pour  avoir  négligé  la  grande  science,  le  Crel  ne  voulut  pas 
abandonner  tout-à-fait  les  hommes  à  leur  sens  pervers  ;  il  fit  naître  Koung- 
tsée,  pour  qu'il  lâchât  de  rappeler  sur  la  terre  l'innocence  et  la  vertu,  qui 
semblaient  en  être  bannies,  en  y  renouvelant  le  souvenir  de  la  grande 
science,  qui  était  presque  entièrement  perdu. 

»  Après  la  mort  de  Koung-lsée  et  de  ses  disciples,  l'ignorance  et  la  cor- 
ruption éteignirent  le  flambeau  dont  les  sages  s'étaient  servis  pour  éclairer 
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la  nalion.  Meng-lséc  le  ralluma,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  le  faire  briller 
long-temps;  il  s'éleva  quantité  de  fausses  doctrines  qui  en  obscurcirent  l'éclat. 
Les  sectateurs  de  ces  fausses  doctrines  se  multiplièrent  à  l'infini  et  préva- 
lurent sur  le  petit  nombre  de  sages  qui  cultivaient  la  science  des  mœurs  ,  la 
grande  science,  la  seule  vraie  science.  Les  sectaires,  en  débitant  des  cboses 
qui  sont,  en  apparence,  bien  au-dessus  de  celles  qu'on  trouve  dans  le  Tahio, 
attirèrent  à  eux  la  multitude.  —  La  plupart  d'entre  eux  n'admettent  aucun 
être  intellectuel  pour  premier  principe  des  choses,  et  ne  cherchent  sur  la 
terre  qu'à  se  procurer  un  honteux  repos  ;  ce  sont  des  hommes  méprisables 
et  vils,  inutiles  au  genre  humain,  et  qui  n'ont  d'humanité  que  ce  dont  ils  ne 
peuvent  se  dépouiller. 

))I1  en  est  d'autres  qui,  pour  se  procurer  des  richesses  et  des  honneurs , 
séduisent  le  peuple  par  leurs  prestiges ,  leurs  artifices  et  leurs  vains  rai- 
sonnements. 

«Après  Meng-tsée,  les  semences  de  la  saine  doctrine  que  ce  sage  avait 
fait  germer  de  nouveau,  furent  éloulTees  par  les  mauvais  grains  que  les 
différents  sectaires  répandirent  de  toutes  parts.  Ces  sectaires,  multipliés  à 
l'infini,  prévalurent  sur  les  véritables  sages  dans  l'esprit  de  la  populace  et 
des  ignorants  ;  ils  firent  presque  oublier  Koung-tsée  et  la  doctrine  des  an- 
ciens, jusqu'au  temps  où  parurent  les  deux  TcJicng-tsée,  dans  le  Ho-nan. 
Ces  deux  illustres  personnages,  tant  par  leurs  discours  que  par  leurs  écrits, 
mirent  en  vigueur  les  préceptes  de  la  grande  science ,  et  tâchèrent  de  porter 
les  hommes  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ;  mais  ces  deux  brillantes 
lumières  ont  disparu,  et  malheureusement  pour  nous,  leurs  ouvrages  ont 
été  dispersés  ou  mutilés.  Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  suppléer  en  entier 
ce  qui  nous  manque;  mais  comme  j'ai  toujours  aimé  l'étude,  que  je  me  suis 
appliqué  surtout  à  l'étude  de  nos  grands  livres,  je  suis  tout  pénétré  des 
maximes  de  Koung-tsée  et  des  sages  de  la  haute  antiquité,  qui  sont  celles 
de  la  grande  science  (1).  » 

Voilà  donc  la  philosophie  chinoise,  par  la  bouche  d'un  de  ses  plus  illus- 
luslres  défenseurs,  qui  confesse  avoir  été  impuissante  à  réaliser  le  bien 
qu'elle  avait  entrepris.  Tout  ce  qu'a  pu  l'école  de  Confucius,  c'est  de  con- 
server parmi  les  savants  de  la  Chine  la  lettre  de  la  doctrine  ancienne;  mais, 
depuis  des  siècles,  c'est  une  lettre  morte.  Les  disciples  de  Lao-tseu  ont 
dégénéré  bien  plus  encore  :  au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  de  leur 
maître,  ils  en  ont  fait  une  espèce  de  divinité  fabuleuse;  au  lieu  d'étudier 
avec  lui  la  raison  divine,  ils  se  livrent  à  des  extravagances  sans  nombre. 
Sous  le  nom  superbe  de  Tao-sse  ou  docteurs  de  la  raison  ,  ce  n'est  plus 
qu'une  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et  d'astrologues,  cherchant  le 
breuvage  d'immortalité  ,  et  les  moyens  de  s'élever  au  ciel  en  traversant  les 

{\)  f  ic  de  Confucius ,  j).  503-506. 
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airs.  Enfin ,  pour  la  Chine  comme  pour  le  reste  du  monde,  il  n'y  a  d'espoir 
que  dans  le  saint  que  Confucius  attendait  du  côté  de  l'occident.. 

Un  savant  homme  de  nos  jours,  qui  a  fait  une  histoire  approfondie  de 
la  philosophie  en  Chine  ,  la  conclut  par  les  réflexions  suivantes. 

Tourner  le  regard  sur  la  vérité ,  principalement  dans  sa  manifestation' 
naturelle  comme  ordonnance  céleste  de  tous  les  événements  du  monde 
pour  annoncer  la  volonté  souveraine,  tel  est  le  caractère  fondamental  de 
l'ancienne  sagesse.  Lo  fondement  tout  entier  est  Ihéocralique.  Les  temps  d& 
la  première  législation  sont  trop  peu  connus  pour  pouvoir  déterminer  com- 
bien de  temps  les  ancêtres  du  peuple  chinois  restèrent  liés  avec  les  saints 
patriarches  du  monde  primitif,  ni  ce  qui  les  porta  spécialement  à  s'ache- 
miner vers  l'orient.  En  principe,  l'empereur  était  regardé  comme  le  fils  du 
Ciel,  le  vicaire  de  Dieu  ,  comme  le  père  et  la  mère  du  peuple  ;  la  volonté 
du  Ciel  était  sa  règle.  Mais  comme  il  n'y  avait  point  de  puissance  intermé- 
diaire pour  interpréter  la  volonté  céleste,  il  y  avait  danger  que  l'empereur 
n'appelât  volonté  du  Ciel  sa  volonté  à   lui  seul;  son  intérêt,  sa  passion. 
Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Souvent  on  vit,  sous  l'apparence  de  l'hu- 
milité, le  plus  extrême  orgueil  assis  sur  le  trône.  Les  dominateurs  s'an- 
nonçaient comme  des  dieux ,  et  le  peuple  se  prosterna  devant  eux,  non  plus 
dans  l'ancien  esprit  d'une  vénération  filiale,  mais  proprement  en  esclaves 
et  en  idolâtres.  Mais  comme  les  gouvernants  de  cette  espèce  tenaient  moins 
que  personne  du  caractère  Ihéocralique,  et  que  leur  vie  ne  montrait  quo 
trop  combien  peu  ils  étaient  accrédités  du  Ciel,  très-souvent  aussi,  derrière 
cet  esprit  servile  et  cette  fausse  dévotion ,  fermentait  une  aversion  inté- 
rieure; de  sorte  que  de  tous  les  côtés  le  mensonge  se  cachait  sous  le  mas- 
que de  l'antique  véracité.  Pendant  que  d'ambitieux  seigneurs  font  de  longs 
discours  et  publient  des  édils  dans  le  siyle  de  l'antiquilé,  mais  dont  chaque 
affidé  sait  bien  que  tout  n'est  que  mensonge  et  que  le  vrai  fond  c'est  la 
volonté  arbitraire  de  l'empereur,  l'ambition  et  lintérèt  particulier  des  grands; 
\e  peuple,  à  son  tour,  est  devenu  de  plus  d'une  manière  sournois  et  mé- 
fiant :  et  tandis  que  celui-là  regarde  la  conscience  individuelle,  quoiqu'il 
n'y  ait  plus  ce  vieux  respect  pour  la  volonté  du  Ciel,  comme  le  plus  haut  et 
dernier   tribunal,  celui-ci  également  suit   ses  petites  vues   et  cherche   à 
gagner  sur  le  gouvernement  tout  ce  qu'il  peut.  L'administration  paternelle 
est  devenue  le  système  de  la   plus    vigilante    police.  Ce  gouvernement  de 
justice,  qu«  représente  le  Chou-King,  s'est  changé  en  injustice;  ce  monu- 
ment, autrefois  si  révéré,  n'a  plus  qu'un  rapport  abstrait  à  la  vie  publique; 
on  lui  fait  la  révérence  en  passant,  mais  il  n'est  plus  dans  le  cœur.  Il  se 
parle  toujours  de  la  grande  famille  ;  mais  ce  ne  sont,  le  plus  souvent,  que 
des  mots  sonores.  La  réalité  a  disparu  ,  il  ne  reste  qu'une  forme  vide.  C'est 
l'orgueil  nobiliaire  d'une  vieille  extraction  et  de  vieux  documents ,  mais  sans 
les  sentiments  nobles  dont  ces  antiques  documents  témoignent.  La  force 
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prend  la  place  de  l'ancienne  dignité;  la  ruse,  l'hypocrisie,  la  place  de  1» 
Acnéralion  et  des  mœurs  anciennes.  Agir  avec  le  Ciel,  se  conduire  d'après 
la  volonté  du  Chang-ti ,  est  encore  le  langage  officiel  ;  mais  on  interroge  par 
des  arts  astrologiques  les  arrêts  du  destin ,  ou  bien  l'on  écoule  les  devins  qui 
annoncent  la  bonne  fortune.  Hors  le  cercle  étroit  delà  famille,  oii,  princi- 
palement dans  l'intérieur  de  l'empire  et  loin  des  villes,  la  piété  règne  encore 
et  apparaît  comme  le  plus  ancien  et  aussi  le  dernier  pilier  de  l'ensemble,  les 
anciennes  vertus  ont  disparu  de  plus  en  plus  de  la  vie  publique  ;  au  point 
que  ,  particulièrement  dans  les  villes  de  commerce,  les  étrangers  ont  souvent 
et  amèrement  à  se  plaindre  de  voir  l'humanité  et  la  justice  changées 
lout-à-fait  en  leurs  contraires. 

Delà  aussi  et  naturellement,  le  regard  d'intuition,  ce  trait  fondamental 
de  l'antique  sagesse,  s'est  évanoui  ;  à  sa  place  s'est  introduit  le  calcul  phy- 
sique et  moral  que  le  grand  nombre  des  lettrés  met  sa  gloire  à  exécuter 
subtilement;  tout  ce  qu'on  peut  leur  présenter  de  plus  élevé,  ils  le  dé- 
daignent avec  un  pharisaïsme  enraciné  de  mieux-savoir.  Au  moral  et  au 
politique,  on  a  trouvé  depuis  longtemps  l'art  d'éluder  toutes  les  lois  et  d'avoir 
cependant  pour  soi  la  lettre,  d'entreprendre  en  secret  tout  ce  qui  avait  été 
défendu  précédemment  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et,  lorsqu'une  en- 
treprise de  cette  sorte  devient  publique,  de  la  justifier  par  la  loi  même  et 
de  se  faire  ainsi  illusion  à  soi  et  aux  autres;  mais  cette  illusion  étant  réci- 
proque, elle  se  détruit  elle-même,  et  l'un  ne  permet  à  l'autre  son  jeu  secret 
qu'autant  qu'il  ne  le  peut  déjouer.  C'est  une  guerre  silencieuse  de  tous 
contre  tous,  qui  se  fait  souvent  avec  une  ruse  admirable,  et  que  la  force 
publique  empêche  seule  d'éclater  et  de  perdre  entièrement  l'empire. 

Les  Chinois,  toujours  avec  quelques  honorables  exceptions,  ont  donc 
perdu  le  regard  sur  ce  qu'il  y  a  de  primordial,  sans  pouvoir  d'eux-mêmes 
acquérir  de  nouveau  les  idées  anciennes  ni  se  tirer  d'où  ils  sont;  car  la 
paix  intérieure  a  fui  leur  cœur  depuis  longtemps  :  on  se  contente  de  la 
jouissance  du  moment,  et  l'on  abandonne  avec  indifférence  les  vrais  biens 
de  la  vie.  L'orgueilleux  parlage  de  vertu  et  d'ancienne  grandeur  remplit  les 
heures  de  loisir,  et  c'est  l'unique  essor  que  prenne  l'âme;  encore,  à  vrai 
dire,  n'est-ce  point  prendre  l'essor,  mais  flotter  dans  le  torrent  de  la  vieille 
coutume.  L'ancienne  grandeur  perce  encore  ici  et  là,  mais  la  platitude  ne 
sait  plus  la  saisir.  Moins  l'antiquité  subsiste  réellement,  plus  on  s'en  montre 
sentimentalement  amoureux.  La  Chine,  voilà  tout  :  hors  de  là,  rien  qui 
mérite  d'être  vu,  si  ce  n'est  pour  y  trouver  à  reprendre  et  pour  dire  qu'on 
sait  et  qu'on  fait  mieux,  tout  cela  avec  une  insupportable  suffisance.  L'usage 
pour  la  vie  est  partout  la  règle;  l'utile  seul  décide  le  prix  d'une  chose,  car 
il  n'y  a  d'estimé  que  la  vie  terrestre ,  et  le  but  plus  élevé  s'est  rabaissé  tout- 
à-fait  aux  objets  sensibles  dont  on  est  entouré  ;  le  spirituel  ^st  devenu  l'em- 
pire des  ombres  où  habitent  les  ancêtres,  on  lui  donne  ici  et  là  un  regard 
par  une  ancienne  habitude. 
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Le  noble  empereur  Kang-lii  censura  sévèrement  lout  ce  qu'une  pareille 
vie  à  de  creux  et  de  mensonger,  et  recommanda  vivement  l'harmonie  du 
dedans  avec  le  dehors.  Mais  les  temps  approchent  de  l'accomplissement  : 
depuis  longtemps  s'est  achevé  ce  qui  était  possible  dans  cet  état  de  choses  et 
qui  a  réellement  existé.  Le  peuple  chinois  attend  la  rédemption  et  l'éduca- 
tion dans  l'esprit  de  la  vérité ,  qui  précédemment  déjà  lui  a  été  connu  en 
figure  (1). 

Ainsi  parle  cet  écrivain.  Mais  il  y  a  plus  :  non-seulement  la  Chine  con- 
naissait la  rédemption  future,  non-seulement  elle  savait  que  le  rédempteur 
devait  venir  du  côté  de  l'occident,  non-seulement  elle  pouvait  l'apprendre 
des  Juifs  qui  ont,  suivant  une  ancienne  tradition,  depuis  deux  cent  six  ans 
avant  Jésus-Christ,  une  synagogue  au  centre  de  son  empire,  où  se  conserve 
précieusement  la  loi  de  Moïse,  avec  quelques  prophètes,  ainsi  que  les  livres 
de  Josué,  des  juges,  de  Samuel  et  des  rois  (2),  la  Providence  lui  a  donne 
encore  plusieurs  fois  de  connaître  la  rédemption  accomplie  ,  de  savoir  que 
le  rédempteur  était  venu  d'où  ses  anciens  sages  l'attendaient.  Vers  la  grande 
époque  où  l'Evangile  fut  annoncé  dans  toutes  les  langues  et  par  toute  la 
terre,  l'empire  chinois  touchait  à  l'empire  romain  et  dut  ainsi  nécessaire- 
mci'.t  entendre  de  près  la  bonne  nouvelle.  Dans  un  ancien  bréviaire  de 
l'Eglise  de  Malabar  dans  l'Inde,  écrit  en  chaldéen ,  il  est  dit  que  la  con- 
version des  Chinois  au  christianisme  fut  commencée  par  l'apôtre  saint 
Thomas  (3).  Les  constitutions  synodales  du  patriarche  Théodose  parlent  du 
métropolitain  de  la  Chine;  et  cette  qualité  faisait  partie  du  titre  du  pa- 
triarche qui  gouvernait  les  chrétiens  de  Cochin ,  quand  les  Portugais  abor- 
dèrent à  la  côte  de  Malabar.  Arnobe,  qui  vivait  au  troisième  siècle,  compte 
les  Sères  ou  Chinois  parmi  les  peuples  qui ,  de  son  temps,  avaient  embrassé 
la  foi.  Au  septième  siècle  et  au  huitième,  le  christianisme  était  non-seule- 
ment connu,  mais  florissant  à  la  Chine.  Il  en  existe  un  monument  curieux  , 
et  que  les  premiers  savants  ont  reconnu  pour  authentique  (V). 

En  1625,  on  déterra,  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Sianfou,  province 
de  Chcnsi,  une  table  de  marbre  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de  large.  On 
y  trouva,  sur  la  partie  supérieure,  une  croix  bien  gravée,  et,  plus  bas, 
une  inscription  en  caractères  chinois,  accompagnée,  sur  les  bords,  de  plu- 
sieurs signatures  en  caractères  syriaques.  Cette  inscription  contient  l'his- 
toire du  christianisme  en  Chine  depuis  l'an  635  jusqu'en  781,  où  ce  mo- 
nument fut  érigé,  c'est-à-dire  pendant  cent  quarante-six  ans.  Il  est  dit 
qu'en  635,  Olopen,  homme  d'une  éminente  vertu,  vint  du  Ta-thsin  ou  de 
l'empire  romain  à  Sianfou.  L'empereur  envoya  ses  officiers  au-devant  de 


(1)  WindiscVimann,  t.  1.  —  (2)  Choix  de  Lettres  éd/f.,  t.  1,  p.  232.  — (3)  Assemani. 
Biblioth.  orient.,  t.  4.  —  (4)  Be}',uignes.  Mém.  de  l'acad.  des  inscript.,  t.  54,  in-12, 
p.  290.  AbelRémusat.  Mé!.  asiat.,  i.  1,  p.  33.  Nottv.  Mél..  t.  2.  p.  190. 
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lui  jusqu'au  faubourg  occidental,  le  fit  introduire  dans  son  palais  cl  ordonna 
qu'on  traduisît  les  saints  livres  qu'il  avait  apportes.  Ces  livres  ayant  été 
examines ,  l'empereur  jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne  et  qu'on  pouvait 
les  publier.  Le  décret  qu'il  donna  en  cette  circonstance  est  cité  dans  l'ins- 
cription. On  y  dit,  à  la  louange  de  la  doctrine  enseignée  par  Olopen,  que 
la  loi  de  vérité,  éclipsée  à  la  Chine  au  temps  de  la  dynastie  des  ïcheou, 
et  portée  dans  l'occident  par  Lao-tseu,  semble  revenir  à  sa  source  primitive 
pour  augmenter  l'éclat  de  la  dynastie  régnante.  Cette  doctrine  est  rapportée 
en  substance  :  il  est  dit  quAloho,  c'est-à-dire  Dieu  en  langue  syrienne,  créa 
le  ciel  et  la  terre,  et  que  Satan  ayant  séduit  le  premier  homme,  Dieu  en- 
voya le  Messie  pour  délivrer  les  hommes  du  péché  originel;  qu'il  naquit 
d'une  vierge  dans  le  pays  de  Ta-lhsin  et  que  des  Persans  vinrent  ladorer, 
afin  que  la  loi  et  la  prédiction  fussent  accomplies.  Les  caractères  syriaques, 
formant  quatre-vingt-dix  lignes,  contiennent  les  noms  des  prêtres  syriens 
qui  étaient  venus  en  Chine  à  la  suite  d'Olopcn. 

D'autres  relations  nous  apprennent  que  beaucoup  de  chrétiens  périrent, 
en  877,  à  la  prise  de  la  ville  de  Cumdan,  aujourd'hui  Cantong,  par  un 
chef  de  rebelles  (1).  A  la  fin  du  treizième  siècle,  un  religieux  franciscain, 
Jean  de  Montecorvino,  envoyé  dans  l'Orient  par  le  pape  Nicolas  IV,  étant 
arrivé  à  Khan-baickh  ou  la  ville  royale,  aujourd'hui  Pékin,  y  trouva  un 
grand  nombre  de  chrétiens  attachés  aux  erreurs  de  Nestorius.  Il  y  baptisa 
lui-même  plusieurs  milliers  de  personnes  et  y  éleva  une  église,  convertit  un 
prince  des  Mongols,  qui  régnait  alors  en  Chine,  traduisit  en  leur  langue 
le  Nouveau-Testament  et  les  Psaumes,  fut  établi  archevêque  de  Pékin  ,  en 
13H,  par  le  pape  Clément  V,  y  mourut  en  1330,  et  eut  pour  successeur 
un  religieux  du  même  ordre.  Les  relations  des  Musulmans  confirment  tout 
cela,  car  elles  nous  apprennent  qu'il  y  avait  en  effet  beaucoup  de  chrétiens 
chez  les  Keraïtes,  tribu  mongole,  de  laquelle  était  le  prince  converti ,  et  elles 
citent  plusieurs  princesses  de  cette  nation  comme  ayant  professé  hautement 
la  religion  de  Jésus-Christ  (2). 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  des  religieux  de  saint  Ignace,  de  saint 
Dominique  et  d'autres  congrégations  commencèrent  à  prêcher  de  nouveau 
l'évangile  à  la  Chine.  Et  actuellement  il  y  a  dans  ce  pays  plusieurs  évêques 
titulaires,  avec  un  clergé  catholique  d'indigènes.  La  Chine,  bien  qu'elle  soit 
à  deux  mille  lieues  du  centre  de  la  catholicité,  ne  peut  donc  pas  se  plaindre 
de  la  Providence. 


(1)  Deguignes,  Mémoires  de  l'acad.  des  inscrip.,  t.  54,  in-12,  p.  299.  AbelRému- 
sat.  Mél.  asiast. ,  t.  1,  p.  33.  Nouv.  Mél. ,  t.  2,  p.  190.  —  (2)  \bel.  Rémusat.  Xouv. 
MéL  t.  2,  art.  Jean  de  Montecorvino. 
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Toute-puissance  morale  des  philosophes  dans  Tlnde.  Richesse  littéraire  et  pauvreté 
historique  de  ce  pays.  Le  déluge  selon  les  Indiens. 

L'Inde  est  le  berceau  de  la  pliilosopliie,  le  paradis  des  pliilosophes.  Si 
liant  que  remonte  l'histoire  profane,  elle  nous  représente  la  philosophie 
florissante  dans  l'Inde,  elle  nous  représente  les  philosophes  indiens,  les 
brahmanes,  révérés  de  leurs  compatriotes  et  admirés  des  étrangers.  L'an- 
cienne Grèce  les  regarde  comme  les  oracles  de  la  sagesse.  Pylhagore,  Dé- 
lïiocrite,  Anaxarque,  Pyrrhon,  iront  les  consulter.  Depuis  ces  temps  pri- 
mitifs jusqu'à  nos  temps,  ces  philosophes  sont  les  maîtres  de  l'Inde,  ils  y 
régnent  sur  les  esprits  et  les  volontés;  ce  qu'ils  disent,  on  le  croit;  ce  qu'ils 
ordonnent,  on  le  fait.  Depuis  vingt  à  trente  siècles,  rien  ne  leur  manque 
pour  faire  de  celte  immense  population  ce  qu'ils  jugent  à  propos.  Nous 
verrons  donc,  par  cet  exemple,  ce  que  peut  et  veut  la  philosophie,  ce  que 
peut  et  veut  l'homme  sans  le  Christ. 

Les  doctrines  indiennes  sont  contenues  principalement  dans  les  quatre 
Védas  et  les  dix-huit  Pouranas. 

Suivant  la  tradition  reçue  parmi  les  Hindous,  les  Védas  ayant  été  révélés 
par  Brahma,  le  Dieu  créateur ,  furent  d'abord  transmis  de  bouche  en  bouche 
jusqu'à  l'époque  où  Vyasa,  c'est-à-dire  le  compilateur,  les  recueillit  et  les 
distribua  en  livres.  Le  premier  Véda  s'appelle  i?j^-Véda,  et  contient  des 
prières  et  des  hymnes  en  vers;  le  second,  lar/^owr-Véda,  renferme  des 
prières  en  prose;  le  troisième,  ou  Sawa-Véda,  les  prières  qui  sont  desti- 
nées à  être  chantées;  le  quatrième  Véda,  A</iart'an,  consiste  principale- 
ment en  formules  de  consécration,  d'expiation  et  d'imprécation.  Chaque 
Véda  se  compose  en  général  de  deux  parties  distinctes,  des  prières, 
mantras ,  et  des  préceptes  ou  dogmes,  hralimanas. 

Au  dix-septième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  un  abrégé  de  ces  livres  a  été 
fait  ou  traduit  en  persan ,  sous  le  nom  d'Oupnckhat,  par  l'ordre  de  Darache- 
kouh,  frère  aîné  de  l'empereur  mogol  Aurengzeb.  Au  dix-huitième,  un 
Français,  Anquetil-Duperron,  le  rapporta  de  l'Inde  et  le  traduisit  en  latin. 

Aux  Védas  se  rattachent  immédiatement  les  Pouranas,  qui  renferment 
la  théogonie  et  la  cosmogonie  des  Hindous;  ils  sont  encore  attribués  à  Vyasa, 
et  l'on  en  compte  dix-huit.  Chaque  Pourana  traite  des  cinq  objets  suivants  : 
1"  la  création  du  monde,  ses  âges  et  son  renouvellement;  2"  la  génération 
des  dieux  et  des  héros  ;  S**  la  chronologie  d'après  un  système  mythique  ; 
4"  l'histoire  des  demi-dieux  et  des  héros;  5°  la  cosmogonie  avec  une  histoire 
mythique  et  héroïque.  Les  Pouranas  peuvent  donc  être  comparés  aux  cos- 
mogonies  des  Grecs  ;  ils  comprennent  la  mythologie  proprement  dite  des 
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Hindous,  laiidis  que  les  Védas  développent  principalement  les  idées  de 
Dieu,  de  la  création  primitive  des  choses,  de  I  arae  et  de  son  rapport  avec 
la  divinité. 

Viennent  en  troisième  lieu  les  grands  poèmes  épiques  ou  historiques,  le 
Ramayan  et  le  Mahahharat,  Le  Ramayan,  allribué  à  Valmiki,  dont  la 
légende  indienne  fait  une  incarnation  de  Brahma,  chante  les  actions  de 
Rama,  une  des  incarnations  de  Vichnou.  Le  Mahahharat,  ou  le  grand 
Bharata,  a  pour  auteur  Vyasa,  autre  incarnation  de  Brahma,  suivant  les 
uns,  de  Vichnou,  suivant  les  autres,  et  consiste  en  dix-huit  chants  ,  qui 
racontent  les  guerres  allumées  dans  la  race  des  enfants  de  la  lune,  et  dont 
le  héros  principal  est  Crichna,  huitième  incarnation  de  Vichnou. 

A  la  période  des  poètes  épiques  succède  celle  des  législateurs.  Le  plus 
ancien  code  des  Hindous  est  le  Manava  Dharma  Sastra,  c'est-à-dire  le 
recueil  sacré  des  lois  de  Menou  ou  Manou,  le  Noé  indien;  recueil  qui,  au 
jugement  des  savants,  n'est  l'ouvrage  ni  d'un  seul  homme,  ni  même  d'un 
seul  siècle. 

Après  les  législateurs  viennent  les  philosophes  spéculatifs.  Dogmatisme, 
scepticisme,  et  jusqu'au  nihilisme  complet,  tous  les  points  de  vue, 
tous  les  développements,  toutes  les  formes  de  la  spéculation  ont  été  épuisées 
par  les  Hindous.  On  compte  six  différents  systèmes  philosophiques,  qui  se 
distribuent  deux  à  deux  :  les  deux  philosophics  Nyaya,  les  deux  Mimansa 
et  les  deux  Sanlihya. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  des  poèmes  dramatiques  et  un  grand  nombre 
d'apologues. 

Ce  qui  étonne  d'abord  dans  cet  empire  de  philosophes ,  dans  cette  richesse 
littéraire,  c'est  l'absence  de  toute  histoire.  Il  n'y  a  pas  une  époque  ,  pas  un 
personnage  historique.  C'est  jusqu'à  présent  un  chaos  informe  et  ténébreux. 
Au  milieu  de  cette  infinité  de  livres  que  les  brahmanes  possèdent  et  que 
l'ingénieuse  persévérance  des  Anglais  est  parvenue  à  connaître,  il  n'existe 
rien  qui  puisse  nous  instruire  avec  ordre  sur  l'origine  de  leur  nation  et  sur 
les  vicissitudes  de  leur  société;  ils  prétendent  même  que  leur  religion  leur 
défend  de  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  se  passe  dans  l'àge  actuel  ,  dans 
l'âge  du  malheur. 

L'on  y  découvre  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'histoire  incon- 
testable de  Noé  et  du  déluge ,  mais  avec  des  allégories  d'une  imagination 
prodigieuse.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire  simplement  que  Dieu,  voyant  que 
les  hommes  avaient  oublié  ou  méconnaissaient  tout-à-fait  sa  loi ,  résolut  de 
les  châtier  par  le  déluge,  mais  qu'il  fit  grâce  à  Noé  ou  Manou,  lui  ordonna 
de  bâtir  une  arche,  dont  lui-même,  par  sa  providence ,  serait  le  pilote,  voici 
comme  l'a  tourné  la  poésie  indienne:  Brahma,  le  créateur,  se  reposant  après 
une  longue  suite  d'âges,  le  fort  démon  Hayagriva  s'approcha  de  lui  et  déroba 
les  Védas,  livres  de  la  loi  divine,  qui  avaient  coulé  de  sa  bouche.  Non 
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conlenl  de  les  dérober,  il  les  avala  cl  alla  se  cacher  dans  les  abîmes  les  plus 
profonds  delà  mer.  Pour  réparer  ce  ntialheur,  Vicbnou,  le  Dieu  sauveur, 
s'incarna  en  poisson.   Satyavrata ,  le  scplicmc  menou,   régnait  dans  ce 
temps-là  :  c'était  un  serviteur  de  l'cEprit  qui  plane  sur  les  eaux,  si  pieux, 
(pie  les  eaux  faisaient  sa  seule  nourriture.  Un  jour  que  ce  prince  s'acquittait 
de  ses  ablutions  dans  une  rivière,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  figure  d'un 
^elit  poisson,  qui,  recueilli  par  le  saint  monarque,  devint  successivement 
si  gros  dans  les  diverses  demeures  qu'il   lui  donna,  qu'à  la  fin  Satyavrata 
fut  obligé  de  le  placer  dans  l'Océan.  De  là  le  Dieu  adressa  ces  paroles  à  son 
adorateur  qui  l'avait  reconnu  :«  Encore  sept  jours,  et  toutes  choses  seront 
plongées  dans  une  mer  de  destruction  ;  mais ,  au  milieu  des  vagues  meur- 
trières, un  grand  vaisseau,  envoyé  par  moi,  paraîtra  devant  toi.  Tu  prendras 
alors   toutes  les  .plantes  médicinales,  toute  la  multitude  des  graines;  et, 
accompagné  des  sept  saints  (ZJic/fû), entouré  de  couples  de  tous  les  animaux, 
lu  entreras  dans  celle  arche  spacieuse  et  tu  y  demeureras....  Tu  connaîtras 
alors  ma  véritable  grandeur,  et  ton  esprit  recevra  des  instructions  en  abon- 
dance. «En  eîTet,  la  mer,  franchissant  ses  rivages,  inonda  toute  la  terre;  et 
bientôt  elle  fut  accrue  par  les  pluies  que  versaient  des  nuages  immenses.  Le 
roi,  méditant  les  commandements  qu'il  avait  reçus,  vit  le  vaisseau  s'ap- 
procher, et  y  entra  avec  les  chefs  des  brahmanes.  Le  Dieu  parut  sur  le 
vaste  Océan  comme  un  poisson  resplendissant,  armé  d'une  corne  énorme, 
à  laquelle  Satyavrata  attacha  le  vaisseau  en  faisant  un  cable  d'un  grand 
serpent.  Plus  tard,  le  dieu-poisson  plongea  dans  l'abîme,  attaqua  le  démon, 
lui  ouvrit  le  ventre,  en  prit  les  quatre  livres,  qu'il  rendit  à  lîrahma.  Ce 
n'est  pas  tant.  La  terre  étant  ainsi  submergée  dans  les  eaux,  Vichnou  se 
transforme  en  sanglier,  plonge  do  nouveau  dans  la  mer,  tue  le  chef  des 
géants  cl  soulève  la  terre  sur  ses  défenses,  afin  qu'elle  devînt  de  nouveau 
habitable.  L'imagination  indienne  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  La  terre  est  ainsi 
fioyée  chaque  fois  que  Brahma   s'endort,   et,  pareil  à  l'homm.e,  il  s'endort 
chaque  nuit.  Il  y  a  seulemenl  cette  différence  que,  pour  l'homme,  le  jour 
cl  la  nuit  ne  durent  ensemble  que  vingt-quatre  heures,  tandis  que  le  jour 
et  la  nuit  de  Brahma  sont  de  huit  milliards  six  cent  quarante  millions 
d'années  solaires  (1). 

Exagération  de  l'idée  de  Dieu  dans  les  doctrines  des  Hindous,  sur  la  créati  >.i ,  l'iiiiiou 
avec  Dieu,  et  les  moyens  d'y  parvenir,  et  l'état  des  âmes  après  la  mort. 

Ce  que  les  Hindous  ont  fait  de  l'histoire  de  Noé  et  du  déluge ,  ils  l'ont 
fait  de  tout ,  de  Dieu ,  de  la  création ,  de  la  chute  des  anges  et  de  l'homme, 

(1)  necherchcft  asialt'ques.  St/mboliquede  Creuzer.  HFœurs  (f?s  peuples  du  l'fndj  , 
par  M.  Dul>()is. 
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du  Ilédomplcur,  de  son  incarnation,  de  la  néccssilc  de  faire  pénitence,  de 
Timmortalilé  de  lame,  du  paradis,  de  l'enfer,  du  purgatoire. 

On  lit  çà  et  là  dans  les  Védas  et  les  Oupnekhat  :  «  Brahm  est  l'Eternel, 
l'Être  par  excellence,  se  révélant  dans  la  félicité  et  dans  la  joie.  Le  monde 
est  son  nom,  son  image  ;  mais  celte  existence  première,  qui  contient  tout 
en  soi ,  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les  phénomènes  ont  leur  cause 
dans  Brahm  ;  pour  lui ,  il  n'est  limité  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace  ;  il  est 
impérissable,  il  est  l'iimc  du  monde,  il  est  l'àmc  de  chaque  être  en  par- 
ticulier. 

»Cet  univers  est  Brahm,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste  dans  Brahm,  et 
il  retournera  dans  Brahm. 

»  Brahm,  ou  l'être  existant  par  lui-même,  est  la  forme  de  la  science  et  la 
forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les  mondes  ne  funt  qu'un  avec  lui ,  car  ils 
sont  par  sa  volonté.  Cette  volonté  éternelle  est  innée  en  toutes  choses.  Elle 
se  révèle  dans  la  création  ,  dans  la  conservation  et  dans  la  destruction,  dans 
le  mouvement  et  dans  les  formes  du  temps  et  de  l'espace.  » 

Voilà  qui,  sauf  l'exagération  de  quelques  termes,  est  magnifique.  Mais 
au  lieu  de  ramener  ces  hyperboles  à  un  sens  modéré,  les  Indiens  les  poussent 
à  toute  outrance.  Brahm  ou  l'Etre  suprême,  se  révélant  comme  créateur, 
devient  Brahma  ;  comme  conservateur,  Vichnou;  comme  destructeur,  Siva. 
Telle  est  la  Trimourti  ou  trinilé  indienne,  dont  chaque  personne  est  appelée 
plus  d'une  fois  l'Etre  suprême  ou  Brahm.  Il  y  a  peut-être  là  quelque  vestige 
de  la  trinilé  véritable.  Mais,  à  chacun  de  ces  dieux,  l'imagination  des 
Hindous  attribue  une  femme,  avec  des  aventures  tantôt  honorables,  tantôt 
encore  plus  scandaleusement  étranges  que  celles  de  Jupiter  dans  les  poètes 
grecs  et  latins  ;  enfin  les  trois  couples  ont  une  postérité  de  trois  cent  trente 
millions  de  divinités  subalternes  (1). 

Tous  les  mondes,  tous  les  êtres  ne  font  qu'un  avec  l'Etre  suprême,  car 
ils  sont  par  sa  volonté.  Ces  paroles  pourraient  se  tolérer,  entendues  au  sens 
de  saint  Paul  :  C'est  en  Dieu  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons  et 
que  nous  sommes  (2).  Mais  l'Hindou  abusera  de  celte  vérité,  jusques  à 
adorer  non-seulement  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  mais  encore  la  pelle,  le 
couteau,  le  bassin,  etc.,  dont  il  se  sert  pour  offrir  le  sacrifice. 

Dieu  seul  étant  la  réalité  essentiellement  subsistante,  et  le  reste,  comparé 
à  lui,  étant  comme  un  néant,  la  raison,  la  vertu  veulent  qu'on  se  détache 
de  tout  le  reste,  pour  s'unir  à  Dieu  et  devenir  avec  lui  un  même  esprit  (3). 
Celle  union  avec  Dieu,  moyennant  sa  grâce,  est  le  but  du  chrétien.  Le 
brahmane  de  l'Inde  prétend  le  pousser  jusqu'à  devenir  dieu  lui-même.  Il 

(1)  Dubois.  Mœurs  des  peuples  de  l'Inde,  t.  2,  p.  395.  —(2)  Act.,  17,  28.  In 
ipso  enim  vivimus  ,  etmovemur,  et  sumus.  —  (3)  Qui  autem  adhœrd  Domino, 
tnius  Spirilus  est.  1.  Cor.,  6,  17. 
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dira  chaque  jour  dans  sa  prière  du  malin  :  Je  suis  Dieu  !  il  n'en  est  pas 
d'autre  que  moi.  Je  suis  Brahma  !  je  jouis  d'un  bonheur  parfait,  et  je  ne  suis 
point  sujet  au  changement.  Il  dira  :  Je  suis  moi-même  la  divinité  à  laquelle 
je  vais  sacrifier  (4). 

'Les  moyens  pour  arriver  à  l'union  avec  Dieu  sont  le  renoncement  à  soi- 
même,  le  recueillement,  la  prière  ,  la  contemplation  des  perfections  divines. 
Voilà  ce  qui  a  peuplé  les  déserts  et  les  cloîtres.  Les  Hindous  disent  la  même 
chose,  mais  en  exagérant  tout;  ainsi,  d'après  les  Oupnekhat  et  l'enseigne- 
ment actuel  des  brahmanes,  voici  un  moyen  infaillible  de  faire  des  progrès 
rapides  dans  la  spiritualité.  On  se  confine  tout  seul  dans  un  lieu  où  l'on 
n'entende  aucun  bruit;  on  retire,  comme  une  tortue,  tous  les  n.embres  en 
soi;  on  lient  toutes  les  ouvertures  du  corps  si  exactement  closes,  qu'aucun 
des  cinq  vents  qui  s'y  trouvent  ne  puisse  en  échapper.  A  cet  effet,  on  intro- 
duit les  deux  pouces  dans  les  oreilles,  on  forme  les  lèvres  avec  le  petit  doigt 
et  l'annulaire  de  chaque  main,  les  yeux  avec  les  deux  index,  et  on  appuie 
les  doigts  du  milieu  sur  chaque  narine;  et,  pour  boucher  les  ouvertures 
iiîférieures,  on  croise  les  jambes  et  en  s'asseoit  bien  perpendiculairement 
sur  un  de  ses  talons. Dans  celte  attitude, tenant  une  de  ses  narines  fortement 
comprimée.,  et  laissant  l'autre  libre,  on  respire  par  celle-ci  aussi  long-temps 
et  aussi  violemment  que  possible;  puis,  la  fermant  aussitôt,  on  ouvre 
l'autre,  et  on  rend  l'air  aspiré  en  faisant  des  efforts  prolongés  de  même  (2). 

D'autre  fois,  toujours  dans  la  même  attitude,  on  prononce,  à  -chaque 
respirfttiorn,  quatre-vingts  fois  le  mot  oum;  douze  fois  en  aspirant,  et  le 
reste  en  respirant.  Le  mot  oum^  formé  de  trois  lettres,  est  un  symbole  de 
la  trinité  indienne  :  la  première  lettre  représente  Brahma  ;  la  seconde, 
Vichnou;  la  troisième,  Siva.  Quiconque  fait  celte  cérémonie  pendant  trois 
mois,  voit,  au  quatrième,  les  anges;  au  cinquième,  il  acquiert  toutes  leurs 
qualités;  et,  au  sixième,  il  devient  la  forme  de  l'Etre  suprême  (3). 

Une  autre  pratique  non  moins  efficace,  pour  se  garantir  de  tout  péril  et 
voir  la  divinité,  c'est,  toujours  dans  la  même  ])osture,  de  regarder  fixe- 
ment le  bout  de  son  nez,  et  de  prononcer  le  mot  oiun  (4). 

Quelque  chose  de  plus  puissant  encore,  c'est  de  connaître  la  veine  qui 
est  au  bout  du  nez,  entre  les  deux  narines  :  qui  la  connaît  bien,  celui-là 
s'est  élevé  jusqu'à  Para-Brahm ,  jusqu'à  l'Etre  suprême,  et  il  en  est  devenu 
la  forme  (5). 

Pour  pratiquer  la  vie  mystique  d'une  manière  plus  parfaite,  des  brah- 
manes se  retirent  dans  la  solitude  et  prennent  le  nom  de  Safinyasi.  Voici 
cemrae  les  Védas  et  les  Oupnekhat  parlent  de  leur  genre  de  vie. 

«  Qui  connaît  Brahm  est  Brahm,  il  est  la  lumière  des  lumières ,  il  est  la 

(l)  Dubois,  t.  1,  p.  328  et  341.— (2)  Oupnekhat,  t.  2,  p.  274,  359  etscqq.  Dubois, 
.  2,  p.  273.— (3)  Oupi.ck.,t.  2.p.  363.—  (4)  rhid. ,  t.  2,  p.  197.— (5)  Ibùf.,  p.  277. 
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scittMce  (les  sciences;  il  s'élève  au-dessus  des  œuvres,  les  bonnes  ne  lui 
servent  pas  cl  les  mauvaises  ne  lui  nuisent  pas;  méditer  sur  Bralmi  lui 
sullit  :  c'est  là  son  œuvre,  sa  vie,  sa  science.  Celui  qui  veut  allcindre  à  ce 
grand  but  et  raarcbcr  dans  cette  voie,  doit,  avant  tout,  lire  les  Vcdas  et  y 
confurnier  ses  œuvres;  puis,  quaniil  a  résolu  de  renoncer  à  tout  désir,  à 
toute  volonté,  à  tout  lien,  quitter  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  ses 
proches,  le  monde  entier;  prendre  pour  tout  vêtement  un  morceau  de  drap 
dont  il  couvre  sa  nudité,  pour  toute  arme  un  bàlon,  [)our  tout  meuble  une 
lasse  de  bois  ou  d'argile,  et  n'accepter  daumôiie  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'entretien  de  sa  vie;  du  reste,  plus  de  lecture,  plus  de  méditation  que 
celle  des  Oupanichadas ,  c'est-à-dire  ks  Oupnekbat,  extrait  mystique  des 
Védas.  Voilà  le  petit  Sannyasi,  voilà  le  premier  degré  de  sainlelé.  Mais  le 
grand  Sannyasi  repousse  bien  loin  tout  objet  extérieur,  toute  pensée  étran- 
gère, ne  lit  plus  même  les  Oupanichadas ,,  ne  garde  plus  même  de  quoi 
couvrir  ses  parties  honteuses;  les  six  états  de  la  vie,  l'existence,  la  nais- 
sance, la  croissance,  la  vieillesse,  la  décrépitude,  la  mort,  tout  cela  ne  le 
regarde  point,  le  corps  et  tout  ce  qui  y  louche  n'est  rien  pour  lui  ;  il  a 
dompté  toutes  ses  passions,  étouffé  en  soi  tous  les  sentiments,  détruit  le 
moi;  il  n'y  a  pour  lui  ni  jour,  ni  nuit,  ni  toi,  ni  moi,  rien  absolument, 
rien  qu'Aima  ou  l'àme  universelle,  il  dit  ou  plutôt  il  sait  :  Atma,  c'est  moi  , 
sa  maison  est  la  mienne,  son  nom  c'est  mon  nom.  J^ntin,  toute  sa  prière 
c'est  de  savoir  que  son  âme  et  la  grande  àme  ne  font  qu'un  :  tel  est  le 
Sannyasi,  le  Yogui,  le  Saint  par  excellence  (1).  » 

'JY'ls  sont,  du  moins  dans  les  livres,  ces  sages  que  l'Inde,  que  les  anciens 
connaissaient  sous  le  nom  de  gymnosophistes  ou  philosophes  nus. 

A  la  mort,  les  âmes  saintes  se  réunissent  à  Dieu  dans  le  cid,  lésâmes 
imparfaites  expient  le  reste  de  leurs  fautes,  et  les  âmes  loul-à-fait  méchantes 
vont  en  enfer.  Les  livres  de.s  Hindous  enseignent  la  même  doctrine  pour  le 
fond.  Les  âmes  parfaitement  pures  se  reunissent  à  l'Etre  suprême  pour 
toujours.  Quant  aux  âmes  coupables  de  certains  crimes  énormes,  elles  sont 
précipitées  dans  le  \araca  ou  l'enfer,  et  y  souffrent  d'horribies  tourments. 
iMais,  au  dire  des  Indiens,  ces  tourments  ne  sont  pas  tout-à-fait  éternels; 
ils  ne  durent  que  cent  ans  de  Brahma,  au  bjut  desquels  l'Etre  suprême 
relire  à  lui  la  réalité  de  toutes  les  créatures  pour  commencer  une  création 
nouvelle.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'un  seul  jour  de  Brahma  équivaut 
à  huit  milliards  six  cent  quarante  millions  d'années  solaires,  autrement 
quatre-vingt-six  raillions  quatre  cent  mille  siècles  (2).  Ce  qui  donne,  pour 
une  année  entière ,  trente-un  milliards  cinq  cent  trente-six  millions  de 
siècles,  et,  pour  les  cent  ans  de  Brahma,  trois  mille  cent  cinquante-trois 
milliards  six  cent  millions  de  siècles,  sans  compter  les  jours  bissextiles.  Tout 

(l)  Oupnek  ,  t.  '2.,  p.  279.  Creuzji ,  t.  1,  p.  233.  —  (2)  Jsia  Polyrjhtla,  p.  21. 
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cela  ne  laisse  pas  que  d'ôlrc  une  assez  belle  élernilc.  De  plus,  ce  que  les 
Hindous  ont  imagine,  Dieu  l'accomplira-t-il?  rcabsorbera-t-il  vraiment  tout 
ce  qu'il  y  a  d'être  dans  la  création  pour  la  recommencer  après?  Luii-mêmc 
a  dit  en  parlant  des  méchants  dans  l'enfer  :  Leur  ver  n'y  mourra  point,  leur 
feu  ne  s'y  éteindra  point  (1).  • 

Pour  ce  qui  est  des  âmes  intermédiaires,  suivant  la  doctrine  de  l'Inde, 
elles  sont  récompensées  du  bien  qu'elles  ont  fait  ;  mais  en  même  temps, 
pour  expier  le  mal  dont  elles  se  trouvent  encore  souillées,  elles  sont  con- 
damnées à  revenir  sur  la  terre  et  à  y  animer  de  nouveau  soit  des  corps  hu- 
mains, soit  des  corps  de  bêtes,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  une  pureté 
complète.  C'est  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  métempsycose  ou  trans- 
migration d'âmes.  Les  Hindous  l'envisagent  comme  un  effroyable  malheur. 
Pour  y  échapper,  il  n'est  rien  qu'ils  ne  lassent.  C'est  le  but  principal  de 
leurs  pratiques  religieuses ,  même  de  leurs  sciences.  Cest  pour  être  exemptés 
de  cette  transmigration  posthume  que  les  uns  se  condamnent  à  d'incroyables 
pénitences,  |que  les  autres  font  des  pèlerinages  de  cinq  à  six  cents  lieues 
de  loin;  ceux-ci,  immobiles  sur  une  colonne,  s'effMrcent  d'anéantir  leur 
esprit  dans  la  contemplation  de  l'essence  divine;  ceux-là  épuisent  le  leur 
à  produire  des  raisonnements  sans  fin.  Qui  connaît  Brahm  ou  l'Etre  su- 
prême, le  devient  par  là  même  :  tel  est  le  grand  principe  des  Védas  et  des 
Oupnckhat.  Pour  arriver  à  cette  connaissance  déifique,  les  uns  emploient 
la  simplicité  de  l'intuition,  les  autres,  la  multiplicité  du  raisonnement. 
C'est  celle  dernière  méthode  qui  a  produit  les  six  différents  systèmes  de 
philosophie,  regardés  en  un  sens  comme  orthodoxes  :  les  deux  Sankhya,  les 
deux  Nyaya  et  les  deux  Mimansa.  Le  premier  de  chaque  couple  enferme  ce 
qu'il  y  a  de  capital  dans  le  second;  et  le  second,  une  application  du  prin- 
cipe fondamenlal  ou  plus  avancée,  ou  différente,  ou  plus  élevée.  De  sorte 
que,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  que  trois  directions  intellectuelles  qui  forment 
l'ensemble  de  la  philosophie  indienne. 

Le  premier  couple  part  de  la  nature;  le  second,  de  la  pensée  ou  du  moi 
pensant;  le  troisième  s'attache  entièrement  à  la  révélation  contenue  dans 
les  Védas. 

La  philosophie  qui  part  de  la  nature  comme  premier  principe,  s'appelle 
système  de  Sankhya  ou  philosophie  des  nombres,  parce  qu'on  y  énumèrc 
les  principes  de  toute  chose  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq.  Parmi 
ces  premiers  principes,  la  nature  tient  le  premier  rang;  l'intelligence,  même 
l'intelligence  infinie,  seulement  le  second.  Ce  système  a  été  soupçonné  pour 
cela  d'athéisme.  Mais  il  paraît  que  les  doutes  y  tombent  phitot  sur  la  créa- 
tion et  sur  le  pourquoi  de  la  création  (pic  sur  Dieu.  La  preuve  en  est  dans 
la  seconde  partie,  nommée  philosophie  Yogha  ou  philosophie  de  l'union, 

(l)3Iarc.,  9,  43-i7.  Ubi  vcnnis  corum  non  niorilur,  cl  itjnis  non  cjc^inguitur. 
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parce  qu'elle  développe  les  moyens  d'unir  i'àmeà  la  divinité  cl  de  l'absorber 
en  elle. 

La  seconde  espèce  de  pliilosopliie,  qui  pari,  non  de  la  nature,  mais  du 
principe  pensant,  de  l'acte  le  plus  élevé  de  i'intertigencc  et  du  moi  pensant . 
est  contenue  dans  le  syslèmc  Nvaya,  dont  Tinvcnleur  ou  le  fondateur  fut 
Golamn.  Dans  sa  deuxième  partie,  elle  renferme  l'application  ultérieure 
du  principe,  dans  la  doctrine  des  unités  et  des  dilTércncos.  On  y  voit  tout 
ce  que  les  Grecs  ont  appelé  loj^ique,  dialectique,  entre  autres,  l'art  et  les 
règles  du  syllogisme.  On  y  re:narque  même  une  tendance  à  la  doctrine  des 
atomes,  telle  qu'Epicure  l'imaiiçina  chez  les  Grecs. 

La  troisième  espèce  de  philos'iphic  indienne  s'attache  entièrement  aux 
Védas  et  à  la  tradition  qu'ils  renferment.  La  première  partie,  Mimansa, 
ne  s'occupe  directement  que  de  l'interprétation.  Le  système  co;np!el  s'appelle 
Aédanta,  c'cit-h-dire ,  fin,  complément  des  Vcdas;  il  expose  l'esprit 
intime,  le  vrai  sens,  le  but  propre  de  ces  livres  et  de  l'antique  révélation 
de  Brahma,  qu'ils  contiennent.  La  philosophie  du  \  cdanta  domine  gêné - 
raîement  dans  toute  la  littérature  et  la  vie  indienne. 

Comme  les  Hindous  ont  poussé  à  bout  les  conséquences  de  tous  les  sys- 
tèmes, il  se  trouve,  outre  les  philosopbies  orthodoxes,  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Mais,  observent  les  savants  européens  qui  ont  commence  jusqu'à 
présenta  débrouiller  cette  nouvelle  antiquité,  toutes  les  philosophies  de 
rinde  s'accordent  plus  ou  moins  en  ceci,  que  leur  but  est  tout-à-fait  pra- 
litîue,  savoir  :  de  délivrer  l'àme  pour  toujours  du  funeste  destin  de  la  me- 
lempsyci'se  (1). 

Une  autre  croyance  universelle  du  genre  Immain  ,  c'est  que  Dieu  doit  être 
adoré  par  la  prière  et  le  sacrifice.  Les  Hindous  ont  sur  ce  point  des  idées 
d'autant  plus  étonnantes,  qu'elles  se  trouvent  réalisées  pour  le  fond  dans  le 
sacrifice  adorable  des  cbrétiens.  D'après  la  doctrine  des  Vcdas  et  des  Oup- 
riekhat,  l'univers  entier  e:rt  un  sacrifice  infini,  où  l'Etre  suprême  est  tout 
ensemble  et  le  sacrificateur,  et  l'ublation,  et  le  feu  qui  la  consume,  cl  la 
prière  qui  l'accompagne,  et  la  divinité  à  qui  elle  e^t  oiTerte.  tout,  en  un 
mot,  et  chaque  partie  (^). 

Les  neuf  incavaations  de  Yicliaou.  Bouddha.  Le  Dalaï-Laïua. 

Pour  sortir  de  l'état  de  dégradation  où  il  est  tombé,  l'homme  avait  be- 
soin d'un  rédempteur.  Dieu  le  promit,  le  genre  humain  Faltendit,  et  il  e&t 
venu  dans  la  plénitude  des  temps.  C'est  le  Verbe,  la  seconde  personne  de 

(1)  Fred.  de  Sclilegel.  Philosophie  di  l'histoire,  sixième  leçon.  Coîebrookc.  Essai 
sur  la  Philosophie  des  [iitiJous.  Alîcl  Rémusat.  .\o'<r.  Mél..  i.  2.  p.  331.  ^^ '\i\~ 
dibchniann.— (2)  Oupnck  .  t.  1,  p.  290  et  33G. 
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la  trinîlc  véritable.  Mais  avant  de  s'incarner  réellement,  il  s'était  déjà  ma- 
nifesté aux  patriarches  sous  une  figure  humaine,  comme  pour  s'essayer  à 
se  faire  homme.  Toutes  ces  idées  se  retrouvent  dans  l'Inde,  mais,  comme 
presque  toujours,  poussées  à  l'extrême.  Non-seulement  Vichnou  ,  la  se- 
conde personne  de  la  Irinité  indienne,  doit  s'incarner,  il  s'est  incarné  déjà 
huit  à  neuf  fois  :  une  première,  en  poisson  ,  pour  sauver  Manou  du  dé- 
luge ;  une  seconde,  en  sanglier  ,  pour  soulever  la  terre  du  fond  des  eaux  ; 
une  troisième,  en  tortue  ,  pour  aider  à  retrouver  Vamrita,  l'ambroisie,  ou 
breuvage  d'immortalité;  une  quatrième,  en  homme-lion,  pour  vaincre  le 
géant  Iliranya;  une  cinquième  en  brahmane  nain,  pour  renverser  le 
tyran  Bali;  une  sixième,  en  brahmane  armé  d'une  hache,  pour  châtier  l'in- 
solence des  rois  de  la  race  du  soleil  ;  une  septième,  en  la  personne  de 
Rama,  pour  délivrer  la  terre  des  tyrans  qui  l'opprimaient;  une  huilièine, 
en  la  personne  de  Crichna,  pour  combattre  le  mal  sous  toutes  les  formes. 

Ces  deux  dernières  incarnations  sont  célébrées  par  deux  immenses  épo- 
pées, le  Ramayan  et  le  Mahabharal ,  par  des  poèmes  dramatiques,  par  des 
peinlures  et  des  sculptures  sans  nombre.  Dans  l'histoire  poétique  de 
Crichna,  il  y  a  des  particularités  singulières:  sa  mère  devient  toujours 
plus  belle,  à  mesure  qu'avance  sa  grossesse;  à  l'heure  même  où  l'enfant 
divin  est  donné  au  monde,  à  minuit,  ses  parents  sont  illuminés  tout-à-coup 
d'une  gloire  céleste,  et  les  chœurs  des  dévalas,  ou  divinités  inférieures,  font 
retentir  leurs  sacrés  concerts  ,  Crichna  parait  avec  tous  les  caractères  de  la 
divinité;  il  se  fait  transporter  dans  un  autre  pays  par  son  père  et  sa  mère, 
pour  éviter  les  embûches  d'un  tyran  cruel  qui  cherche  à  le  faire  périr,  et 
qui  fait  périr  à  sa  place  les  nouveaux-nés.  On  raconte  fort  diversement  sa 
mort.  Une  tradition  remarquable  et  avérée  le  fait  expirer  sur  un  bois  fatal, 
un  arbre,  où  il  fut  cloué  d'un  coup  de  flèche,  et  du  haut  duquel  il  prédit 
les  maux  qui  allaient  fondre  sur  la  terre.  Tout  cela  est  fort  surprenant. 
Pour  l'expliquer,  les  savants  pensent  que  les  évangiles  apocryphes  ayant 
été  portés  dans  l'Inde  et  communiqués  aux  Hindous,  ceux-ci  les  greffèrent 
en  quelque  sorte  sur  l'ancien  mythe  de  Crichna  (1). 

Une  neuvième  incarnation  de  Vichnou,  sous  le  nom  de  Bouddha  et  en 
la  personne  de  Chakia-mouni,  apparaît  encore  plus  importante  ;  car  elle 
a  produit,  ou  plutôt  elle  a  été,  dans  une  grande  portion  de  l'Asie,  une 
révolution  religieuse  à  laquelle  se  sont  mêlées  des  institutions  incontes- 
tables de  christianisme. 

Les  traditions  asiastiqucs  varient  beaucoup  sur  la  naissance  de  Bouddha; 
les  unes  la  placent  plus  de  dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  autres  moins 
de  six.  D'après  une  encyclopédie  japonaise ,  Chakia-Mouni,  à  qui  l'on 
donna  postérieurement  le  nom  de  Bouddha  ou  de  sage,  naquit  l'an  1029 

(l)Cr«uzci,  t.  ],  p.  183-212. 
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avant  l'ère  clirélicnne,  et  fut  ainsi  contemporain  de  David  et  de  Saloraon. 
Etant  mort  en  950,  il  renaît  successivement  dans  les  patriarches;  l'encr- 
clopédie  japonaise,  depuis  la  mort  de  Chakia  jusqu'en  T13  de  Jesus-Christ, 
en  compte  trente-trois,  dont  elle  marque  les  noms  et  presqne  toujours  les  an- 
nées de  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Un  des  plus  actifs  fut  le  douzième,  qui 
mourut  l'an  332  avant  Jésus-Christ.  Les  premiers  patriarches  qui  héritè- 
rent de  l'àmc  de  Bouddha ,  vivaient  d'abord  dans  l'Inde  ,  à  la  cour  des  rois 
du  pays,  dont  ils  étaient  les  conseillers  spirituels,  sans  avoir,  à  ce  qu'il 
semble,  aucune  function  particulière  à  exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à  renaître 
tantôt  dans  la  caste  des  brahmanes  ou  dans  celle  des  guerriers,  tantôt 
parmi  les  marchands  ou  parmi  les  laboureurs,  conformément  à  son  inten- 
tion primitive,  qui  avait  été  d'abolir  la  distinction  des  castes,  et  de  ramener 
SCS  partisans  à  des  notions  plus  saines  de  la  justice  divine  et  des  devoirs 
des  hommes.  Le  lieu  de  sa  naissance  ne  fut  pas  moins  varié  :on  le  vit  pa- 
raître tour  à  tour  dans  l'Inde  septentrionale,  dans  le  midi,  à  Ceylan,  con- 
servant toujours,  à  chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
dans  ses  existences  antérieures.  La  plupart  de  ces  pontifes,  quand  ils  se 
se  voyaient  parvenus  à  un  âge  avancé ,  menaient  eux-mêmes  fin  aux  infir- 
mités de  la  vieillesse  ,  et  hâtaient ,  en  montant  sur  un  bûcher,  le  moment 
où  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plaisirs  de  l'enfance.  Cet  usage  s'est 
transmis  jusqu'à  nos  jours  ;  seulement,  au  lieu  de  se  brûler  vifs,  ils  ne 
sont  livrés  aux  flammes  qu'après  la  mort.  Au  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
Bouddha,  alors  fils  d'un  roi  de  Mabar,  dans  l'Inde  méridionale,  jugea  à 
propos  de  quitter  1  Hindoustan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  cnjire  que  celte  démarche  fut  l'effet  des  persé- 
cutions des  brahmanes  et  de  la  prédominance  du  système  des  castes.  Une 
fois  établis  à  la  Chine,  les  patriarches  bouddhistes  y  reçurent  différents 
litres,  entre  autres  ceux  de  gratich-maitres  da  la  doctrine  et  de  princcg 
spirituels  delà  loi.  Des  princes  qui  embrassèrent  le  bouddhisme,  trouvèrent 
glorieux  d'en  posséder  les  pontifes  à  leur  cour;  et  les  titres  de  précepteur 
du  royaume  et  de  prince  de  la  doctrine ,  furent  décernés  tour  à  tour  à  des 
religieux  nationaux  ou  étrangers,  qui  se  flnltaient  d'être  animés  par  au- 
tant d'êtres  divins  et  subordonnés  au  Bouddha  ,  vivant  sous  le  nom  de  pa- 
triarches. C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  des  bouddhistes  naquit  sons  l'in- 
fluence de  la  politique. 

Pendant  huit  siècles,  ces  patriarches  furent  ainsi  réduits  à  une  existence 
précaire  et  dépendante;  mais,  au  treizième  siècle,  sous  Gengis-Khan  et  ses 
premiers  successeurs,  qui  régnaient  du  Japon  à  l'Egypte  et  à  la  Silésie,  ils 
reçurent  des  titres  plus  magnifiques  que  jamais:  le  Bouddha  vivant  fut 
élevé  au  rang  des  rois;  et,  comme  le  premier  qui  se  vit  honoré  de  celte 
dignité  terrestre  était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  le  Tibet, 
©t  le  mol  de  lama,  qui  signifie /^rtï/c  dans  sa  langue,  commença,  en  lui,  à 
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acquérir  quelque  cclébrilé.  La  lonJalion  du  grand  siège lama'ique  de  Poutala 
n'a  pas  d'autre  origine  que  celte  circonstance  toul-à-lait  fortuite,  et  elle  ne 
remonte  pas  à  une  époque  plus  reculée.  Au  seizième  siècle,  vers  l'époque 
du  règne  de  François  I*^',  le  patriarche  du  ïibct  reçut  le  titre  encore  plus 
magnifique  de  lama  pareil  à  l'Océan,  en  mongol  dalaï  lama^  par  lequel  on 
entend,  non  pas  sa  domination  effective,  qui  n'a  jamais  été  très-étendue, 
ni  complètement  indépendante,  mais  l'immensité  des  facultés  surnaturelles 
qu'on  lui  suppose. 

Orijjiiie  des  analogies  qui  existent  entre  les  institutions,  le  culte  et  les  doctrivies- 
bouddhistes  et  celles  du  catholicisme. 

A  l'époque  oii  les  patriarches  bouddhistes  s'établirent  dans  le  Tibet,  les 
parties  de  la  Tarlaric  qui  avuisinenl  celte  contrée  étaient  remplies  de  chré- 
tiens. Les  Nestoricns  y  avaient  fondé  des  métropoles  et  converti  des  nations 
entières.  Plus  tard,  les  conquêtes  des  enfants  de  Gengis-Khan  y  appelèrent 
des  étrangers  de  tous  les  pays  ;  des  Géorgiens,  des  Arméniens,  des  Russes, 
des  Français,  des  î\ïusnlmans,  des  moines  catholiques  chargés  de  missions 
importantes  par  le  Pape  et  par  saint  Louis.  Ces  derniers  portaient  avec  eux 
des  ornements  d'église,  des  autels,  des  reliques ,  yjowr  vcoir,  dit  Joinvillc, 
se  ils  pourvoient  attrairc  ces  gens  à  nostre  créance.  Ils  célébrèrent  les  céré- 
monies religieuses  devant  les  princes  tartares.  Ceux-ci  leur  donnèrent  un 
asile  dans  leurs  tentes,  et  permirent  qu'on  élevât  des  chapelles  jusque  dans 
l'enceinte  de  leurs  palais.  Un  archevêque  italien,  établi  dans  la  ville  impé- 
riale, à  Pékin  ,  par  ordre  de  Clément  V,  y  avait  bâti  une  église,  où  trois 
cloches  appelaient  les  fidèles  aux  offices,  et  il  avait  couvert  les  murailles 
de  peintures  représentant  des  sujets  pieux.  Chrétiens  de  Syrie,  Romains  , 
schismatiques.  Musulmans,  idolâtres,  tous  vivaient  mêlés  et  confondus  à  la 
cour  des  empereurs  mongols,  toujours  empressés  d'accueillir  de  nouveaux 
cultes,  et  même  de  les  adopter,  pourvu  qu'on  n'exigeât  de  leur  part  aucune 
conviction,  et  surtout  qu'on  ne  leur  imposât  aucune  contrainte.  On  sait  que 
les  Tartares  passaient  volontiers  d'une  secte  à  l'autre,  embrassaient  aisément 
la  foi,  et  y  renonçaient  de  même  pour  retomber  dans  l'idolâtrie.  C'est  au 
milieu  de  ces  variations  que  fut  fondé,  au  Tibet,  le  nouveau  siège  des 
patriarches  bouddhistes.  îl  est  naturel  qu'intéressés  à  multiplier  le  nombre 
de  leurs  sectateurs,  occupés  à  donner  plus  de  magnificence  au  culte,  ils  se 
soient  appropriés  quelques  usages  liturgiques,  quelques-unes  de  ces  pompes 
étrangères  qui  attiraient  la  foule  ;  qu'ils  aient  introduit  même  quelque  chose 
de  ces  institutions  de  l'Occident  que  leur  vantaient  les  ambassadeurs  du  roi 
de  France  et  du  Pape,  et  que  les  circonstances  les  disposaient  à  imiter. 
De  là  ,  sans  aucun  doute,  ce  que  plus  tard  l'on  n'a  pas  été  peu  surpris  de 
retrouver  au  centre  de  l'Asie  :  des  monastères  nombreux  ,  des  religieux 
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gardant  un  célibat  perpétuel,  portant  la  tonsure,  récitant  ea  chœur  une 
espèce  de  bréviaire;  des  processions  solennelles,  des  pèlerinages,  des  fêles 
religieuses,  une  cour  pontificale,  des  collèges  de  lamas  supérieurs,  élisant  leur 
chef,  souverain  ecclésiastique  et  spirituel  des  Tibétains  et  des  Tartares(l). 
De  là  encore,  et  de  communications  antérieures,  des  traces  visibles  de 
christianisme  dans  la  légende  de  Bouddha,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  les 
livres  bouddhistes.  Bouddha,  disent-ils,  descendit  du  séjour  céleste  dans  le 
sein  de  Maya  ,  épouse  de  Soutadama,roi  dunord  de  l'Hindouslan,  et  membre 
de  la  famille  Chakia ,  la  plus  illustre  de  la  caste  des  brahmanes.  Sa  mère, 
qui  l'avait  conçu  sans  souillure,  le  mit  au  monde  sans  douleur.  (Saint  Jérôme 
écrit  que,  suivant  les  philosophes  saraanéens.  Bouddha,  leur  maître,  était 
né  d'une  vierge.)  Des  prophètes  et  des  savants  reconnurent  dans  ce  merveil- 
leux enfant  tous  les  caractères  de  la  divinité,  et  à  peine  avait -il  vu  le  jour, 
qu'il  fut  surnommé  dieu  des  dieux.  Un  roi,  qui  était  une  incarnation  divine, 
lui  conféra  le  baptême  avec  l'eau  sainte.  A  l'âge  de  dix  ans  il  fut  confié  à 
des  sages  pour  l'instruire  ;  mais  bientôt  il  leur  proposa  des  questions  inso- 
lubles ,  qu'ensuite  il  leur  expliquait  lui-même.  C'était  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes.  Quand  il  s'asseyait  sous  un  figuier,  le  peuple,  assemblé 
autour  de  lui,  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer.  Emu  de  compassion  sur  les 
maux  de  ses  semblables,  il  ne  respire  que  pour  les  délivrer.  Il  se  retire  dans 
le  désert,  où  doit  commencer  sa  mission  divine.  Là  il  s'ordonne  prêtre,  se 
rase  la  tête  de  ses  propres  mains,  et,  entouré  de  ses  cinq  disciples  de  prédi- 
lection ,  se  livre  à  la  vie  la  plus  austère  durant  plusieurs  années.  Enfin,  après 
qu'il  eut  surmonté  plus  d'une  tentation,  les  dieux  eux-mêmes  descendent  du 
ciel  pour  l'inviter  à  répandre  sa  doctrine,  et,  rayonnant  de  gloire,  il  se 
rend  à  la  ville  sainte,  à  Benarès,  pour  y  occuper  le  trône  des  saints  qui 
avaient  enseigné  la  loi  dans  les  âges  précédents.  Il  fil  avec  ses  disciples  un. 
voyage  sur  le  bord  de  l'Océan  ,  traversa  plusieurs  déserts  et  y  pratiqua  des 
exorcismes.  Sa  morale  consistait  en  dix  commandements  :  1°  ne  pas  tuer  ; 
2°  ne  pas  voler;  3°  la  chasteté;  k"  éviter  le  faux  témoignage;  5"  ne  pas 
mentir;  6°  ne  pas  jurer  ;  7°  éviter  toutes  les  paroles  déshonnêles;  8"  être 
désintéressé  ;  9°  ne  point  conserver  de  ressentiment  ;  10"  n'être  point 
superstitieux  (2). 

Chakia-Mouni,  c'est-à-dire  le  moine  ou  le  pénitent  de  la  maison  de 
Chakia,  porte  le  nom  de  Bouddha  en  samskrit,  de  Futho,  Fo  ou  Foé  en 
chinois,  de  Somonacodom  en  Siamois,  de  Bourkhan  en  mongol.  Parmi  ses 
divers  surnoms  on  trouve  les  suivants  :  Celui  qui  sort  pour  remporter  la 

(l)  Abcl  Rémusat.  I\Iél.  asiat. ,  t.  1 ,  p.  113  et  129.  Son  Mémoire,  plus  éfcndu ,  se 
fiouve  dans  la  collection  de  l'académie.  Lettre  du  P.  Desideri,  parmi  les  Leitres  édif. 
et  curieuses.  (2)  Klaprotli.  Jsia  polyglolta.  Creuzer,  Symbolique,  t.  1 ,  p.  288  et 
G5o.  Aljel  Rémusat.  Mél.  asiat.,  t.  1,  p.  107  cl  se<i,  Dc^uignes.  Mc:u.  de  l'acad.  des 
Jnseript.,  t.  4-j. 
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victoire,  celui  qui  rend  à  chacun  scion  sea  mérites ,  le  dieu  des  dieux ,  celui 
qui  sait  tout,  le  maître  universel,  celui  qui  est  de  lui-mcme  toutes  les  lois^ 
celui  en  qui  tous  mettent  leur  confiance ,  celui  qui  balaie  les  jycehcs ,  celui  qui 
dissipe  les  crimes,  le  suprême  bienfaiteur,  le  dispensateur  de  la  vraie  gloire  [i). 

Les  bouddhislcs  étaient  connus  des  auteurs  grecs  et  latins,  tels  que  Me- 
gasllicnc,  Strabon  ,  Clément  d'Alexandrie,  sous  le  nom  de  philosophes 
samanéens,  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui  dans  certaines  contrées  (2). 
Les  brahmanes  en  étaient  également  connus  sous  le  nom  de  Brachmanes  et 
de  gymnosophistcs  ou  philosophes  nus.  Depuis  vingt  à  trente  siècles  ces 
deux  sectes  de  philosophes  régnent  dans  l'inde,  non  pas  sur  l'esprit  d'une 
seule  ville,  comme  le  demandait  Platon  pour  la  philosophie  grecque,  mais 
sur  l'esprit  de  bien  des  millions  d'hommes.  Voyons  donc  ce  qu'ils  ont  fait  ; 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu,  pour  l'humanité,  pour  eux-mêmes. 

Ce  dernier  article  est,  dans  la  réalité,  le  premier  et  le  principal.  Le  chef 
des  philosophes  samanéens,  le  grand  Lama,  se  fait  adorer  comme  une  in- 
carnation divine;  les  autres,  à  proportion. 

Les  brahmanes,  ces  philosophes  si  vantés,  s'appellent  volontiers  les 
dieux  de  la  terre.  Pour  cela ,  voici  la  généalogie  qu'ils  se  donnent  :  tantôt 
ils  descendent  de  ces  sept  Richis  ou  pénitents,  qui  furent  sauvés  du  déluge 
avec  Manou,  et  qui,  pour  leur  extrême  sainteté,  ont  été  transportés  au 
ciel  et  sont  les  sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse;  tantôt,  et  c'est  la  fable  la 
plus  en  vogue,  lorsque  Brahma  voulut  créer  les  hommes,  il  tira  les  brah- 
manes de  sa  tête,  les  kchatrias  ou  guerriers,  de  ses  épaules;  les  veissiahs 
ou  marchands,  de  son  ventre;  les  sudras  ou  artisans,  de  ses  pieds.  Telles 
sont  les  quatre  castes  que  les  philosophes  de  l'Inde  ont  établies  et  consacrées 
comme  le  fondement  de  la  constitution  religieuse  cl  politique.  Pour  mieux 
assurer  leur  domination,  eux  seuls  ont  le  droit  de  lire  les  Védas,  les  guer- 
riers ou  nobles  n'ont  que  le  droit  de  se  les  faire  lire  et  de  faire  des  présents 
aux  brahmanes;  les  deux  autres  castes  n'ont  que  ce  dernier  droit.  La  caste 
des  philosophes  regarde  les  trois  autres  comme  impures;  tout  ce  que  celles-ci 
peuvent  faire  de  plus  méritoire,  c'est  de  combler  de  présents  ceux-là,  de 
leur  donner  des  festins,  sans  jamais  oser  s'asseoira  la  même  table.  La  vé- 
nération pour  ces  sages  augmente  suivant  les  quatre  degrés  de  leur  caste; 
ce  sont  d'abord  les  jeunes  brahmanes,  avant  qu'ils  soient  initiés  par  le  triple 
cordon;  ensuite  ceux  qui,  nés  une  seconde  fois  par  leur  initiation,  et  ma- 
riés, vivent  dans  des  villes  ou  des  bourgades;  en  troisième  lieu,  ceux  qui 
se  retirent  dans  la  solitude  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  se 
nomment  Vanapraslas;  enfin  les  Sannyasi,  qui,  restés  célibataires  ou  quit- 
tant leur  famille,  vivent  tout  seuls  dans  la  retraite,  adonnés  à  la  contem- 


(l)  Abel  Rcmusat,   J\Icl.  asiat.,  t.   1  ,  p.  168,  etc.  —  (2)  Stiab.,  1.   16.  Clem.  \l, 
Stiom.  ,  1.  3. 
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plalion.  Ceux  de  ces  pliilosophcs  qui  se  font  gourous  ou  prêtres,  sont  les 
plus  vénérables  de  tous  :  se  prosterner  devant  eux,  ou  simplement  les  voir, 
suffit  pour  remettre  tous  les  péchés. 

Un  pharisien  ayant  invité  Jésus-Christ  h  dîner,  s'étonnait  de  ce  qu'il  ne 
se  lavait  point  auparavant  les  mains.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Vous  autres  pha- 
risiens, vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe,  mais  voire  intérieur  est  plein 
de  rapine  et  d'iniquité;  vous  payez  la  dime  de  la  menthe  et  du  cumin,  et 
vous  négligez  ce  que  la  loi  a  de  plus  grave,  la  justice,  la  miséricorde,  la 
fidélité  ;  conducteurs  aveugles,  vous  passez  au  couloir  ce  que  vous  buvez ,  de 
peur  d'avaler  un  moucheron,  et  vous  engloutissez  le  chameau.  Malheur  à 
vous  (1)!  Les  brahmanes  sont  les  pharisiens  de  l'Inde.  Même  affectation 
dans  le  genre  de  vie,  même  appréhension  des  souillures  extérieures,  même 
w«age  continuel  des  ablutions  et  du  bain ,  même  zèle  pour  des  minuties, 
même  négligence  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  même  orgueil,  même 
ostcntalion,  même  hypocrisie.  Il  y  en  a  qui  font  à  la  lettre  ce  donl  parle  le 
Sauveur,  qui  boivent  à  travers  un  linge,  de  peur  d'avaler  un  insecte;  en 
même  temps  ils  engloutissent  le  chameau,  foulent  aux  pieds  la  justice,  l'hu- 
manité, la  miséricorde.  Ge  qui  suit  en  est  une  preuve  entre  mille. 

Bien  au-dessous  de  la  dernière  caste,  bien  au-dessous  des  sudras,  croupit 
dans  la  servitude,  l'opprobre  et  la  misère,  le  quart  de  la  population  in- 
dienne, sous  le  nom  de  pariahs.  Manger  avec  ces  malheureux  ,  ou  toucher 
à -des  vivres  apprêtés  par  eux,  et  même  boire  de  l'eau  qu'ils  auraient  puisée; 
se  servir  des  vases  de  terre  qu'ils  ont  tenus  dans  leurs  mains;  mettre  le  pied 
dans  leurs  maisons,  ou  leur  permettre  d'entrer  dans  la  sienne  :  ce  sont  là, 
aux  yeux  des  philosophes  ,  autant  de  crimes  qui  excluent  un  Indien  de  sa 
caste.  Dans  bien  des  endroits  ,  l'approche  seule  des  pariahs  ou  la  trace  de 
leurs  pieds  est  considérée  comme  capable  de  souiller  tout  le  voisinage.  Il 
leur  est  interdit  de  jamais  traverser  la  rue  où  logent  les  brahmanes.  Un 
pariah  qui  pousserait  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  maison  d'un  de  ces 
sages,  pourrait  être  mis  à  mort  sur-le-champ;  et  on  en  a  vu  plus  d'un 
exemple,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire. 

Les  philosophes  samancens  ou  bouddhistes  ont  réformé  en  ceci  la  philoso- 
phie brahmanique  :  ils  rejettent  la  distinction  des  castes  et  les  Vedas ,  sur 
lesquels  cette  distinction  est  fondée.  Aussi ,  y  a-t-il  eu  guerre  entre  les  deux 
sectes,  et ,  au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  philosophes  samanéens 
se  virent  expulsés  de  l'Inde  et  se  réfugièrent  parmi  les  Chinois  et  les  Tar- 
tares,  où  leur  doctrine  est  parvenue  à  humaniser  quelque  peu  ces  derniers. 

Mais,  pas  plus  que  les  brahmanes,  les  samanéens  n'ont  facilité  au  peuple 
la  connaissance  de  la  vérité.  ^loïse,  pour  instruire  le>  eofanls  d'Israël, 
écrivit,  d'un  style  simple  et  clair,  l'histoiie  du  genre  humain  et  leur  propre 

{l)Luc,  11.  Mutli.,  23. 
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histoire,  avec  la  loi  qu'ils  devaient  observer,  en  un  petit  volume,  qu'on 
pouvait  facilement  porter  à  la  main  et  mettre  dans  sa  poche.  Non-seulement 
il  ne  leur  défendait  pas,  mais  il  leur  commandait  expressément  de  le  lire, 
de  le  méditer  nuit  et  jour,  en  d'autres  mots,  d'en  faire  leur  philosophie, 
sauf  à  consulter  les  prêtres  dans  les  questions  difficiles.  Joignez-y  les  pro- 
phètes et  les  autres  livres  de  l'ancien  Testament,  le  volume  ne  sera  que  mé- 
diocre. Ajoutez-y  enfin  tout  le  nouveau  Testament,  ce  sera  toujours  un 
\olume  très-portatif,  que  chacun  peut  lire,  étudier,  méditer,  et  dans  le  texte 
original,  et  dans  des  versions  authentiques.  De  plus,  de  toute  la  doctrine 
qui  s'y  trouve  contenue,  il  existe  un  abrégé  très-court  cl  très-simple,  sous 
le  nom  de  catéchisme,  sans  compter  l'enseignement  toujours  vivant  et  par- 
tout présent  de  l'Eglise. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  religions  philosophiques  de  l'Inde.  Les  brahmanes 
seuls  peuvent  lire  les  Védas;  ils  les  tiennent  si  secrets,  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'en  a  pu  avoir  encore  un  exemplaire  complet.  Le  seul  abrégé 
mystique,  connu  sous  le  nom  d'Oupnekhat,  forme  deux  gros  volumes. 
Parmi  les  dix-huit  Pouranas,  il  en  est  un  qui,  tout  seul,  contient  plus  de 
trente  mille  vers,  le  tout  écrit  dans  une  langue  morte,  que  les  brahmanes 
eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  bien  entendre.  On  peut  donc  dire  de  ces  phi- 
losophes ce  qui  a  été  dit  des  scribes  et  des  pharisiens  chez  les  Juifs  :  >,îalheur 
à  vous,  docteurs  de  la  loi,  parce  qu'ayant  pris  la  clef  de  la  science,  vous 
n'y  entrez  pas  vous-mêmes ,  et  vous  empêchez  d'y  entrer  ceux  qui  le  vou- 
draient (1)! 

Les  samanéens  ou  bouddhistes  sont  moins  jaloux;  comme  ils  ne  recon- 
naissent point  de  caste  privilégiée,  se  fait  lettré  qui  veut.  ÎSLiis  une  autre 
difficulté  se  présente  :  c'est  la  quantité  et  l'étendue  prodigieuse  des  livres. 
A  la  vérité,  il  existe  un  abrégé  sommaire  de  leur  doitrine;  mais  cet  abrégé 
n'a  pas  moins  de  cent  huit  gros  volumes,  et  ne  peut  être  porté  qu'à  dos  de 
chameau.  Qu'on  juge  des  autres.  Il  en  est  surtout  un,  qui,  malheureusement 
ou  bieiiheureusement ,  n'existe  que  dans  le  palais  fabuleux  des  dragons.  Ce 
livre,  intitulé  en  chinois  Pou-yan,  tout  œil,  contient  toutes  les  portes  ou 
paragraphes  de  la  loi.  Quand  on  changerait  l'Océan  en  encre  et  les  herbes 
du  mont  Sou-merou  en  pinceaux  ou  plumes,  on  ne  pourrait  parvenir  à 
écrire  une  seule  phrase  de  ce  livre,  prise  dans  un  seul  sens,  prise  dans  une 
seule  doctrine,  prise  dans  une  seule  porte,  prise  dans  une  seule  section.  A 
plus  forte  raison  ne  saurait-on  transcrire  en  entier  ce  miraculeux  ouvrage. 
Dans  l'Occident,  il  n'y  a  que  les  successeurs  des  pharisiens  et  des  scribes, 
les  rabbins  juifs,  qui  puissent  aller  de  pair  avec  les  philosophes  du  boud- 
dhisme; car  ils  font  des  contes  pareils  au  sujet  de  leur  Talmud. 

(1)  Luc,  11  ,  52.  rœ  vohis  legispcrilis,  quia  tult'stis  clavem  scientiœ^  ipsi  non 
introislis .  cl  eos,  qui  introibant ,  proliibuistis. 
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Le  savant   français  à  qui    nous   devons    ces  curieux  renseignemenls 
ajoute :«  On  cessera  d'être  surpris  de  la  prodigieuse  étendue  de  ces  livres, 
si  l'on  se  rappelle  qu'ils  sont  composes  en  grande  parlie  de  litanies,  de  fur- 
mules  de  prières,  d'invocations  qu'on  répèle  un  grand  nombre  de  fois  de 
suite  sans  y  rien  changer,  et  sans  même  cherclicr  à  y  mettre  un  sens.  On  ne 
doit  pas  oublier  non  plus  que  les  trois  doctrines  des  bouddhistes  forment  un 
système  de  philosophie  aussi  comj)let  qu'on  puisse  l'attendre  de  la  part  des 
Hindous,  et  qu'elles  comprennent  les  principes  de  la  morale,  les  fables  cos- 
mogoniques  et  la  description  tant  du  monde  réel  que  du  monde  fantastique, 
une  foule  de  traditions  allégoriques  et  mythologiques,  et,  par-dessus  tout, 
une  métaphysique  dont  il  est  imp;^ssible  d'atteindre  le  fond.  Je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  en  assurant  que  qui  n'a  pas  lu  quelques-uns  des  livres 
des  bouddhistes,  ne  connaît  pas  toute  l'étendue  de  l'extravagance  humaine, 
et  n'a  pas  une  idée  complète  du  degré  d'absurdité  où  peuvent  conduire  l'abus 
des  méditations  sans  objet ,  et  l'emploi  désordonné  des  abstractions  appli- 
quées à  des  sujets  où  l'intelligence  ne  saurait  atteindre  (1). 

»Le  spectacle  des  folies  humaines,  dit-il  encore,  n'est  pas  entièrement 
perdu  pour  les  esprits  méditatifs;  et,  comme  toutes  les  nations  plongées 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  se  le  sont  alternativement  donné  les  unes  aux 
autres,  l'innocente  satisfaction  qu'il  procure  est  une  de  celles  dont  on  doit 
le  moins  craindre  de  voir  tarir  la  source.  La  religion  samanéenne,  une  des 
plus  célèbres  de  l'Asie  orientale,  présente  peut-être,  à  un  plus  haut  degré 
que  toute  autre,  ces  divers  avantages  réunis.  Ceux  qui  l'ont  instituée  étaient 
de  ces  sages  de  l'antique  Orient,  qui  aimaient  à  s'exprimer  par  énigmes  et 
})ar  symboles,  qui  dédaignaient  de  dire  raisonnablement  des  choses  raison- 
nables, et  qui,  pour  rien  au  monde,  n'auraient  voulu  émettre  une  vérité 
sans  l'avoir  préalablement  déguisée  en  extravagance.  Quelques  dogmes  très- 
ingénieux,  une  morale  assez  épurée,  pouvaient  recommander  le  bouddhisme 
auprès  des  hommes  sensés;  mais  des  fables  absurdes  devaient  surtout  lui 
faire  trouver  grâce  aux  yeux  du  vulgaire.  Le  système  mythologique  le  plus 
embrouillé  qui  soit  né  en  Asie,  s'y  trouve  combiné  avec  des  subtilités  méta- 
physiques, telles  que  jamais  aucune  école  d'Occident  n'en  a  enseigne  d'aussi 
complètement  inintelligibles,  même  depuis  cinquante  ans  (2).  » 

I.';norance  crasse  des  Védas  dans  les   sciences.  Leur  idolâtrie ,   etc.   Facilité  pour  les 
Indiens  de  connaître  la  \raie  doctrine  par  les  Juifs,  les  apôtres  et  les  missionnaires. 

Quant  aux  Védas,  voici  comme  en  parle  un  homm.e  qui  a  vécu  trente 
ans  parmi  les  brahmanes,   parlant  leur  langue,  et  ne  négligeant  aucune 

(1)  Abel  Rémiisat.  ^'fir  retendue  de  quelques-uns  des  livres  .sacrés  de  Bouddha. 
Mél.  asiat.,  t.  1.  —  (2)  .\bel  Ilém.  Sur  l'origine  de  la  hiérarchie  lamaïque.  Mél. 
asiat.,  t.  1.  p.  130.  Paris,  1825. 
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occasion  pour  découvrir  ce  qu'ils  ont  de  plus  secret.  «  Qu'on  no  s'imagine 
pas  que  ces  livres  contiennent  des  choses  de  quelque  intérêt.  Leur  antiquité 
seule,  réelle  ou  prétendue,  est  tout  ce  qui  les  rend  recoramandables.  Une 
exposition  prolixe  du  polythéisme  indien,  tel  qu'il  existait  dans  l'origine; 
les  fables  les  plus  pitoyables  et  les  plus  ridicules,  concernant  les  pénitences 
chimériques  de  leurs  solitaires;  les  métamorphoses  de  Vichnou,  le  culte 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  etc.  ;  c'est  là,  j'en  ai  acquis  la  preuve,  ce  qui 
constitue  la  base  des  textes  dont  les  brahmanes  font  un  si  grand  mystère. 
Le  quatrième  de  ces  livres  est  le  plus  funeste  de  tous  pour  un  peuple  livré 
aux  plus  grossières  superstitions  :  c'est  une  sorte  de  grimoire  où  est  en- 
seigné l'art  magique  de  nuire  aux  hommes  par  les  sortilèges  cl  les  en- 
chantements; les  sacrifices  sanglants  y  sont  aussi  prescrits.  C'est  dans  ces 
livres  que  les  brahmanes  ont  puisé  la  plupart  de  ces  mantrams  ou  formules 
de  prières  qui  font  pleuvoir  sur  eux  l'argent  et  la  considération,  et  c'est  là  , 
dans  la  réalité,  ce  qui  les  leur  rend  si  précieux  (1).  » 

Enfin  ,  depuis  tant  de  siècles,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  fait  un  pas  de 
progrès.  Ils  ne  voient  dans  l'étude  des  astres  que  l'astrologie  ;  dans  l'étude  de 
la  nature,  que  la  magie.  Voici  un  échantillon  de  leur  histoire  naturelle. 
«  Quatre  principaux  nuages  donnent  la  pluie  et  remplissent  cet  office  chacun 
une  année.  Le  premier  et  le  dernier  sont  favorablement  disposés  pour  les 
hommes,  ils  procurent  des  pluies  fécondantes  :  les  deux  autres,  au  con- 
traire, ne  produisent  que  des  tempêtes  et  des  ouragans.  La  fréquence  des 
pluies  dépend  aussi  beaucoup  de  la  bonne  ou  mauvaise  volonté  de  sept 
éléphants,  connus  chacun  par  un  nom  qui  leur  est  propre,  et  dont  la  fonc- 
tion annuelle  consiste  à  porter  l'eau  aux  nuages,  chacun  à  tour  de  rôle. 
Quatre  mettent  une  grande  activité  dans  leur  service,  et  fournissent  à  la 
pluie  une  ample  provision;  mais  les  trois  autres  ne  s'en  acquittent  qu'avec 
nonchalance,  la  terre  reste  aride,  et  la  disette  se  fait  sentir.  Des  serpents, 
au  nombre  de  sept,  et  qui  ont  aussi  un  nom  particulier,  exercent  succes- 
sivement, une  année  chacun,  un  empire  souverain  sur  toutes  les  espèces  de 
serpents.  Le  serpent  ^/ja»fa,  qui  est  le  premier,  est  le  plus  puissant  de 
tous  :  c'est  lui  qui  soutient  la  terre  sur  sa  tête.  L'année  de  son  règne  est 
funeste,  en  ce  que  les  serpents  sont  alors  extrêmement  venimeux,  et  que  la 
mort  suit  ordinairement  de  près  leur  morsure.  Le  règne  du  serpent  Karkata 
n'est  pas  moins  à  craindre.  Quant  aux  cinq  autres,  ils  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  méchants.  11  est  rare  qu'on  soit  mordu  des  serpents  sous  leur 
règne,  ou,  lorsqu'on  l'est,  le  venin  n'est  pas  mortel.  Le  serpent  J/a/m- 
Padnia,  en  particulier,  est  l'ami  des  hommes;  non-seulement  il  empêche 
les  autres  serpents  de  leur  nuire,  mais  encore,  si  par  hasard  (pielqu'un  en 
était  mordu,  il  envoie  le  médecin  Darmantanj  pour  le  guérir  (2).  » 

(1)  Dubois.  Mœurs  et  mslitutions  des  peuples  de  V Inde.  t.  1,  p.  235. —  (2)  fbi'd.j 
t.  2,  p.  51. 
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Pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu,  voici  une  sen- 
tence, entre  autres,  que  les  brahmanes  font  apprendre  dans  la  plupart  des 
écoles  :  «  Avant  que  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  vent,  le  feu,  Brahma,  Vichnou  , 
Siva,  le  soleil,  les  étoiles  et  autres  objets  sensibles  existassent,  le  Dieu 
unique  et  éternel,  Suayambou  (celui  qui  est  par  lui-même)  existait  (1).  » 
Et  avec  cela,  jamais  peuple  aussi  superstitieusement  idolâtre,  que  le  peuple 
dont  les  brahmanes  sont  les  philosophes  et  les  docteurs  :  il  adore  tout  à  la 
fois  et  l'oiseau  Garouda,  espèce  d'aigle,  et  le  serpent  Capel,  que  cet  oiseau 
mange  :  au  lieu  de  tuer  ces  venimeux  reptiles,  qui  lui  donnent  souvent  la 
mort,  il  va  leur  offrir  en  sacrifice  les  mets  les  plus  délicats  au  bord  de  leurs 
trous  (2)  ;  il  adore  des  pierres  et  des  plantes,  et  célèbre  une  fctc  annuelle 
en  l'honneur  d'une  herbe  très-commune,  nommée  darba. 

11  y  a  quarante  ans  passés,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  maî- 
tresse des  affaires  en  France,  imagina  un  calendrier  où  chaque  jour  était 
consacré,  non  plus  à  un  saint  ou  à  une  sainte,  mais  à  une  bêle,  une  plante, 
un  outil.  Cet  œuvre  convenait  mieux  aux  philosophes  de  l'Inde,  où,  dans 
plus  d'une  occasion,  l'on  adore  jusqu'à  sa  pelle  et  sa  bêche;  où,  à  une  certaine 
fête,  chacun  offre  un  sacrifice  à  tous  les  outils  de  sa  profession.  Dans  le 
calendrier  philosophique,  la  vache  et  le  bœuf  tenaient  un  rang  fort  distingué  ; 
ce  dernier  était  le  principal  personnage  d'une  des  grandes  fêtes  de  l'année  : 
nous  en  avons  été  témoins.  Dans  l'Inde,  il  y  a  des  fêtes  semblables  en  l'hon- 
neur de  l'une  et  de  l'autre.  La  vache  surtout  y  est  quelque  chose  de  si  sacré, 
qu'en  tuer  une  ou  manger  de  sa  chair,  est  un  crime  beaucoup  plus  grand 
que  de  tuer  un  homme,  fût-ce  même  son  père  ou  sa  mère.  11  y  a  plus  : 
l'urine  de  vache  est  aux  Hindous  une  eau  lustrale,  non-seulement  pour  se 
laver  ,  mais  pour  boire.  Enfin  le  plus  grand  bonheur  ,  le  moyen  infaillible 
d'aller  tout  droit  en  paradis,  pour  un  brahmane,  pour  un  de  ces  fameux 
philosophes  de  Tlnde,  c'est  de  mourir  en  tenant  une  vache,  non  par  la  tète, 
mais  par  la  queue  (3). 

11  y  a  quarante  ans  passés,  en  France,  la  philosophie  triomphante  adorait 
la  raison,  c'est-à-dire,  s'adorait  elle-même,  dans  la  personne  d'une  prosti- 
tuée nue.  Eh  bien!  depuis  des  siècles,  la  philosophie  de  l'Inde,  unissant 
ensemble  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscène  dans  la  prostituée  et  le  libertin , 
en  fait  un  objet  d'adoration  sur  les  autels,  un  ornement  de  dévotion  que 
les  femmes  portent  à  leur  cou.  Il  n'y  a  pas  de  temple  un  peu  considé- 
rable qui  n'ait  à  son  service  un  certain  nombre  de  courtisanes.  La  dis- 
tinction des  castes,  l'abstinence  de  viande,  etc. ,  si  sévèrement  prescrite 
d'ailleurs,  disparaît  tout-à-fait  à  certaines  fêtes  abominables,  où  brah- 
manes et  pariahs,  pêle-mêle ,  commettent  en   public  toutes  les  infamies 

(1)  Dubois.  Mœurs  et  mstltuiions  des  peuples  de  Vlnde,  t.  2 ,  p.  193.  —  (2)  Ibid. , 
p.  436  et  su  i  van  les.  —  (3)  Ibid.,  p.  203. 
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que  les   premiers   chrétiens  étaient   accusés  de  commellre  en    secret  (1). 

Voilà  donc,  sans  parler  de  plusieurs  autres  sectes  répandues  dans  l'Inde, 
voilà  où  en  sont  les  brahmanes  et  les  samanéens,  ces  philosophes  si  vantés 
de  l'antiquité,  ces  oracles  qu'allaient  consulter  les  philosophes  de  la  Grèce! 
Ce  que  dit  saint  Paul,  on  le  reconnaît  en  eux  :  «t  Ils  sont  inexcusables  parce 
qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ni  ne  lui  ont 
rendu  grâces,  mais  ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  raisonnements,  et  leur 
rCe&ar  insensé  s'est  obscurci  :  se  disant  sages,  ils  sont  devenus  fous  et  ils  ont 
changé  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  la  ressemblance  d'un  homme  cor- 
ruptible, ainsi  que  d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  reptiles.  C'est  pourquoi 
Dieu  les  a  livrés  aux  convoitises  de  leur  cœur,  en  sorte  qu'ils  s'abandonnent 
à  l'impureté  et  l'infamie.  Ils  ont  travesti  la  vérité  de  Dieu  en  mensonge, 
et  ont  adoré  et  servi  la  créature  plutôt  que  le  créateur,  qui  est  béni  dans 
tous  les  siècles,  amen.  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  des  passions  d'igno- 
minie ('2). 

Les  philosophes  de  l'Inde  sont  d'autant  plus  inexcusables  que  la  Provi- 
dence leur  a  ménagé  plus  de  moyens  de  connaître  la  vérité.  Parmi  les  fils  de 
î^oé,  Sem  reçut  les  plus  grandes  bénédictions:  le  nom  de  Sem  est  connu  et 
révéré  des  brahmanes,  ils  s'en  parent  comme  d'un  titre  glorieux  ,  il  est  in- 
voqué dans  les  occasions  solennelles.  Il  y  a  même  des  savants  qui  pensent 
que  les  anciens  samanéens  liraient  leur  nom  de  Sem,  et  qu'ils  étaient  ainsi 
de  la  race  privilégiée  du  monde  patriarchal  (S).  Lorsque  les  enfants  d'Israël 
furent  dispersés  dans  toute  l'Asie,  pour  faire  connaître  les  merveilles  de 
Dieu  aux  nations  qui  l'ignoraient,  lorsque  Daniel  fut  si  longtemps  à  la  tète 
des  sages  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  l'Inde  pouvait  facilement  se  renou- 
veler dans  la  connaissance  elle  culte  du  Dieu  de  Sem  ;  lorsque,  sous  Esther 
etMardochée,  la  gloire  du  Dieu  vivant  est  annoncée  par  des  édits  publics 
aux  cent  vingt-sept  provinces  de  l'empire  persan  ,  l'Inde  y  est  nommément 
comprise.  Il  paraîtrait  môme,  d'après  ses  informes  traditions,  que  tout  cela 
ne  fut  pas  sans  quelque  effet  ;  car  c'est  vers  celle  époque  que  les  samanéens 
y  apparaissent  comme  faisant  le  plus  d'efforts  pour  ramener  la  doctrine  des 
brahmanes  h  quelque  chose  de  moins  imparfait.  Voisins  de  la  Perse,  dont 
les  pèlerins  étaient  à  Jérusalem  à  la  première  prédication  de  saint  Pierre, 
il  est  impossible  que  les  Hindous  n'aient  dès-lors  entendu  parler  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  dit  de  l'apôtre  saint  Thomas,  qu'il  prêcha  dans  l'Inde;  de 
l'apôtre  saint  Barlhélemi,  qu'il  porta  dans  l'Inde  un  exemplaire  de  l'Evan- 
gile de  saint  Mathieu;  cet  Evangile  y  fut  retrouvé  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs fidèles,  cent  ans  après ,  par  le  philosophe  saint  Panlène,  qui,  sur  la 
demande  des  peuples  de  l'Inde,  y  alla  défendre  le  christianisme  contre  la  doc- 

(l)  Dubois,  Mœurs  et  institutions  des  peuples  del'lndc,  t.  1 ,  p.  403.  — (2)  Rom., 
2,  20-20.  —  (3)  AVlndisrlimann  ,  p.  735. 
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Irinc  dc5  brahmanes  [\].  Comme  les  samanéens  étaient  les  adversaires  de  ces 
derniers,  il  n'est  pas  improbable  qu'ils  adoptèrent  le  christianisme,  sinon 
dans  sa  totalité,  du  moins  en  partie.  De  là  ces  traits  si  reconnaissables  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  dans  la  légende  de  Bouddha  ou  de  Fo.  Aussi  un  savant 
orientaliste  est-il  porté  à  regarder  le  bouddhisme  comme  un  christianisme 
dégénéré.  Il  lui  a  paru  que,  dans  les  historiens  chinois,  les  chrétiens  sont 
souvent  confondus  avec  les  bouddhistes,  et  que,  lorsqu'en  l'année  Go  de  l'ère 
chrétienne,  un  empereur  de  la  Chine  envoya  des  ambassadeurs  vers  l'Occi- 
dent, pour  s'informer  de  la  venue  du  saint  dont  avait  parlé  Confucius.  et 
qu'à  cette  occasion  le  culte  de  Fo  s'introduisit  à  la  Chine,  il  s'agit  là  de  la 
prédication  du  christianisme ,  qui ,  dès-lors ,  fut  introduit  dans  la  Chine  par 
l'Inde,  mais,  faute  de  missionnaires  qui  se  succédassent,  dégénéra  pcu-à-peu 
en  superstitions  (2). 

iVujourd'hui  l'Inde  voit  sur  ses  côtes  quelques  évêchés  catholiques  et  plu- 
sieurs missions  dans  l'intérieur  des  terres.  II  est  des  provinces  où  la  moitié 
des  congrégations  chrétiennes  se  compose  de  pariahs.  Il  semblerait  que  Dieu 
veut  faire  pour  ce  pays  ce  qu'il  a  fait  pour  le  reste  de  l'univers  :  choisir  ce 
qu'il  y  a  d'insensé  selon  le  monde,  pour  confondre  les  sages;  ce  qu'il  y  a 
d'ignoble,  de  méprisable  et  de  néant,  pour  détruire  ce  qui  est,  afin  que 
nulle  chair  ne  se  glorifie  en  clle-mcme,  mais  en  lui  (3). 

lia  Clialdée  et  la  Perse. 

Connaissance  du  vrai  Dieu  ,  idolâtrie,  astrologie  et  christianisme  chez  les  Chaldéens. 

Les  Chaldéens  étaient  les  philosophes  de  Babylone.  Ils  ont  eu  à  leur  tète 
le  prophète  Daniel ,  qui  leur  avait  sauvé  la  vie  lorsque  Nabuchodonosor  eut 
ordonné  de  les  faire  mourir;  ils  ont  vu  ses  compagnons  jetés  dans  la  four- 
naise, et  lui-même  deux  fois  dans  la  fosse  aux  lions,  pour  ne  point  adorer 
d'idoles  et  rester  fidèles  au  culte  du  Dieu  vivant.  Ils  ne  pouvaient  donc 
ignorer  le  Dieu  véritable.  Aussi  l'on  convient  assez  unanimement  qu'ils 
reconnaissaient  un  Etre  suprême,  père  et  maître  de  toutes  choses.  Nous 
avons  vu  comment  le  Chaldéen  Bérose  raconte  que  Dieu ,  qu'il  nomme  Bel 
ou  Seigneur ,  créa  le  ciel  et  la  terre.  Saint  Justin  ,  Eusèbe ,  Porphyre ,  citent 
un  oracle  où  les  Chaldéens  vont  de  pair  avec  les  Hébreux  pour  la  sainteté 

(l)Euseb.  H'st.  ceci.,  1.  5,  c.  10.  —  (2)  Deguignes.  Recherches  sur  les  chrétiens 
établis  à  la  Chine  dans  le  septième  siècle.  Mém.  deVacad.  des  Inscript.,  t.  54, 
in-12.  —  (3)  1.  Cor.,  1,27-29.  Sed  quœ  stulta  sunt  miindi  eUgit  Dcvs .,  ut  con^ 
fundat  sapien'es  ;  et  infirma  mundi  elegit  Deus ,  ut  confundat  forlia  ;  et  ignobilia, 
et  contemptihilia  elegit  Deus ,  et  ea  quœ  non  sunt ,  ut  ea  quœ  sunt  destrtieret,ut 
non  glorictur  omnis  caro  in  conspectu  cjus. 
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kIu  culte  qu'ils  rendaient  au  Roi  élerncl  ;  les  Chaklcens  seuls,  y  esl-il  dit, 
ont  eu  la  sagesse  en  partage ,  ainsi  que  îcs  Hébreux^  rendant  un  culte  pur  au 
Dieu  qui  est  le  Roi  subsistant  par  lui-même  (1). 

Mais  cet  éloge  ne  peut  être  admis  qu'avec  bien  des  restrictions.  Au  temps 
même  de  Daniel,  l'on  voit  adorer  à  Babylone,  sous  le  nom  de  Bel,  une  idole 
de  bois  qui,  au  dire  des  Chaldéens  qui  en  étaient  les  prêtres,  consommait 
chaque  jour  douze  mesures  de  farine,  quarante  brebis  et  six  amphores  de 
TÎn  ;  l'on  y  voi-t  ensuite  le  dragon  ou  grand  serpent  ;  on  voit  surtout,  dans 
îa  lettre  de  Jérémie,  qu'il  y  avait  en  grand  nombre  desdieux  d'or,  d'argent, 
de  pierre,  de  bois,  portes  sur  les  épaules  et  adorés  par  la  multitude  :  ces 
idoles  étaient  couronnées,  habillées  de  pourpre  et  parfumées  d'encens.  Leurs 
l^rêtres,  qHÎ  étaient  dos  philosophes  chaldéens,  étaient  .^assls  dans  leurs 
temples  ,  la  barbe  coupée,  la  tête  rasée  et  découverte,  leurs  habits  déchirés, 
et  jetant  de  grands  cris  comme  s'ils  eussent  |)leuné  la  perle  de  quelque 
-personne  décédée.  L'on  voit  en  particulier,  dans  celte  lettre,  ainsi  qucdans 
les  auteurs  profanes,  qu'il  y  avait  à  Babylone  une  infâme  idole,  en  l'honneur 
de  laquelle  toutes  les  femmescdevaient,  au  moins  une  fois  en  leur  vie,  et 
.eela  dans  le  temple  même,  se  prostituer  à  des  étrangers  (2). 

.La  gloire  des  philosophes  chaldéens  était  la  connaissance  des  astres  :  ils 
s'y  appliquaient  depuis  un  temps  immémorial.  Mais  leur  objet  dans  celte 
élude  n'était  pas  précisément  ce  que  nous  appelons  astronomie,  science  des 
astres  et  de  leurs  phénomènes  naturels;  Diodore  de  Sicile  (3)  témoigne  que, 
de  son  temps,  soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  ces  philosophes  ne  se  sen- 
taient pas  encore  capables  de  prédire  une  éclipse  de  soleil.  C'était  ce  que 
nous  appelons  astrologie,  ou  l'art  de  prédire,  par  les  aspects,  les  positions, 
Jes  influences  des  corps  célestes ,  les  événements  futurs ,  non-seulement  ceux 
qui  avaient  quelque  rapport  à  l'almosphère,  tels  que  les  changements  de 
temps ,  les  vents,  les  tempêtes  ;  mais  encore  et  surtout  ce  qui  n'y  avait  aucun 
rapport,  tel  que  le  succès  d'une  guerre,  le  sort  d'un  empire,  le  destin  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître,  les  jours  ftworabl es  ou  non  pour  entreprendre 
telle  ou  telle  affaire.  Ils  avaient,  dans  cette  prétendue  science,  une  si  grande 
réputation,  que  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient,  s'appelaient  Chaldéens, 
quelle  que  fut  leur  patrie.  Ils  faisaient  en  outre  profession  de  s'entendre  non 
moins  bien  au  vol  et  au  cri  des  oiseaux,  à  l'interprétation  des  songes,  à 
toute  espèce  de  divinations  et  de  présages,  et  aux  enchantements  ponr  dé- 
tourner le  malheur  et  attirer  le  bonheur.  Tels  nous  apparaissent  les  philo- 
sophes de  la  Chaldée  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  Les  prophètes  les  dé- 
peignent sous  les  mêmes  traits.  Isaïe  dit  à  Babylone  :«  Ta  sagesse,  ta 
science  t'ont  perdue ,  et  tu  as  dit  dans  ton  coeur  :  Je  suis ,  et  il  n'y  a  que  moi. 

(1)  Just.   Cohort.   ad  gentes.  Euseb.  Dew.  cv. ,  1.  3.  Porph.    f^ita   Pylhag.  — 
2)  Banich,  6.  —  (2)  Diod. ,  1.  2,  c.  31. 
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Les  maux  racoableiout  avant  que  tu  puisses  le&  pressentir.  Tu  ne  sauras 
d'où  te  vient  la  plus  affreuse  ififorlutie.  Parais  avec  tes  encliantcurs  et  ces 
sortilèges  que  lu  cultives  dès  ta  jeunesse;  lu  verras  s'ils  ajoutent  à  la  force. 
Tu  t'es  épuisée  en  conseils.  Qu'ils  se  montrent  donc,  qu'ils  te  sauvent,  ceux 
qui  regardaient  le  ciel,  qui  observaient  les  étoiles,  qui  calculaient  les  nou- 
velles lunes  pour  t'annoncer  ton  avenir  (i).  » 

Depuis  la  venue  du  Christ,  les  descendants  des  anciens  habitants  de  la 
Chaldée  sont  devenus  chrétiens.  ï^s  étaient  engages  la  [)!upart  dans  quel- 
ques erreurs,  plus  par  ignorance  que  par  mauvaise  volonté.  L'an  IGOo, 
deux  Chaldéens  se  trouvèrent  du  nombre  des  pauvres  à  qui  le  pape  Paul  V^ 
lava  les  pieds  le  Jeudi-Saint.  De  retour  dans  leur  pays ,  ils  racontèrent  à 
leur  patriarche,  qui  porte  le  titre  de  patriarche  de  Babylone,  avec  quelle 
tendresse  paternelle  ils  avaient  été  reçus  par  le  successeur  de  saint  Pierre , 
lui  remirent  de  sa  part  quelques  présents,  avec  la  profession  de  foi  que  l'on 
présente  aux  pèlerins  d'Orient  qui  viennent  à  Rome.  Le  patriarche,  de 
concert  avec  les  évèques  et  les  archevêques  de  sa  nation ,  envoya  le  supé- 
rieur général  des  religieux  chaldéens,  pour  renouveler,  avec  la  mère  des 
églises,  les  relations  de  piété  filiale,  qui,  fréquentes  autrefois,  comme  il 
était  marqué,  disait-il,  dans  les  annales  du  pays,  avaient  été  interrompues 
par  la  diflicullé  des  temps.  Il  écrivait  dans  sa  lettre  :  «  Voilà,  à  Pèrel  que 
ma  profession  de  foi  arrive  à  Votre  Sainteté  :  voyez  s'il  y  a  quelque  fraude, 
quel([ue  erreur,  si  elle  s'éloigne  en  quelque  chose  de  notre  mère  l'Eglise 
romaine;  avertissez,  et  nous  ferons;  enseignez,  et  nous  obéirons.  »  Son 
légat,  arrivé  à  Rome,  y  demeura  trois  ans,  reconnut  que,  d'accord  avec 
l'Eglise  romaine  pour  le  fond,  ses  compatriotes  se  servaient  par  ignorance 
de  quelques  expressions  hétérodoxes,  et  s'en  retourna  dans  sa  patrie  avec 
des  présents  considérables  en  ornements,  en  livres  chaldéens  cl  arabes,  pour 
le  patriarche  et  sjs  suffragants,  qui  approuvèrent  tout  ce  qui  s'était  hh  (2), 

De  nos  jours,  l'évèque  catholique  de  Babylone,  qui  est  un  Européen  et 
réside  à  Bagdad,  est  comme  le  représentant  du  Saint-Siège  dans  la  Chaldée 
et  la  Perse.  Les  Chaldéens  catholiques,  au  nombre  d'environ  cent  cinquante 
mille,  ont  un  patriarche  ,  quatre  archevêques  et  cinq  évèchés  (3). 

Puissance  des  ma;jcs  chez  les  Perses.  Zoroastie.  Docliiae  du  Zend-Avesta. 

La  Perse  antique  avait  aussi  ses  sages  ou  philosophes  :  c'étaient  les 
mages,  qui  formaient  une  espèce  de  corporation,  originaire,  à  ce  qu'il  pa- 

(1)  Isaïe,  47.  —  (2)  Pctri  Stinzap.  De  dogmatibu&  Caldœorum.  Romœ ,  1617.  — 
(3)  Pour  l'état  actuel  de  la  religion  catholique  ea  Chaldée,  en  Perse ,  dans  l'Inde,  dans 
laChineet  autres  pays  de  l'Orient,  voir  Tableau  sénéhal  des  principal'S  conversioii'i 
qui  ont  eu  lieu  parmi  les  prolestants  et  autres  reliyionnaires ,  par  l'auteur  de 
cette  histoire ,  t.  2. 


182  HISTOIRE  UNIVERSELLE  {Li\ie  20. 

rait,  de  la  Môdie  et  de  la  Bactriane,  proclic  de  l'Inde.  Selon  d'anciens  au- 
teurs, leur  nom  signifiait  savant,  prêtre,  théologien,  parce  qu'ils  étaient  à 
la  fois  philosophes,  théologiens  et  sacrificateurs  (1).  Leur  aulurité  était 
grande.  Le  roi  ne  pouvait  monter  sur  le  trône  qu'après  avoir  été  initié  à  leur 
doctrine  et  aggrégé  à  leur  ordre  (2)  :  ils  étaient  de  ses  principaux  conseillers 
et  les  précepteurs  de  ses  enfants.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  un  des  plus 
grands  rois  de  Perse,  ordonna  que  l'on  mît  sur  son  tombeau,  enlre  autres 
titres,  qu'il  avait  été  docteur  dans  l'ordre  des  mages.  Ils  ont  eu  également 
Daniel  pour  chef,  pendant  les  règnes  de  Darius  le  Mède  et  de  Cyrus.  Sous 
celui  de  Cambyses,  un  d'entre  eux,  Smerdis,  se  plaça  sur  le  trône,  comme 
étant  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  auquel  il  ressemblait  beaucoup,  et  que  son 
frère  Cambyses  avait  fait  mourir.  L'imposture  ayant  été  découverte,  le  mage 
fut  tué  avec  un  grand  nombre  des  siens.  Pendant  le  règne  de  Darius,  fds 
d'Hyslapes,  un  autre  parvint  à  réparer  cet  échec  et  à  rétablir  le  crédit  de 
l'ordre.  Ce  fut  Zoroastre,  Zerdocht  ou  Zérétestro.  Parmi  les  Orientaux  ,  les 
uns  en  font  un  disciple  de  Daniel,  les  autres  d'Ezéchiel  ou  d'Esdras  :  il  y 
en  a  même  qui  en  font  un  Juif  (3).  Il  est  regardé  comme  le  restaurateur  du 
magisme.  Lorsque  Xerxès  entra  en  Europe  et  en  Grèce ,  il  était  accompagné 
du  chef  des  mages  qui  s'appelait  Hostanes,  et  qui,  au  rapport  de  Pline, 
répandit  parmi  les  Grecs  la  passion  de  la  magie  (4).  Des  mages  vinrent  de 
l'Orient  adorer  le  Christ  nouveau-né;  le  premier  des  hérésiarques  se  nom- 
mait Simon  le  mage  ou  le  magicien  :  ce  qui  nous  montre  à  la  fois  le  bon  et 
le  mauvais  côté  de  cette  corporation  de  savants.  Au  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  les  raahométans  s'étant  emparés  de  la  Perse,  ceux  des  Persans 
qui  restèrent  attachés  à  la  doctrine  de  Zoroastre  se  réfugièrent  dans  l'Inde, 
où  ils  subsistent  encore  en  petit  nombre  sous  le  nom  de  Parsis,  Gaures  ou 
Guèbres.  C'est  parmi  eux  qu'un  savant  Français  recueillit,  il  y  a  soixante 
ans,  quelques  livres  sur  leur  croyance  et  leur  culte.  Une  [)artie  en  est  attri- 
buée à  Zoroastre;  mais  le  tout  est  interpolé  de  morceaux  du  septième  siècle, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  au  juste  ce  qui  appartient  réellement  à  cet 
ancien  philosophe.  On  y  voit  seulement  qu'il  vivait  au  temps  de  Darius 
Hyslaspes. 

Maintenant,  quelle  était  la  doctrine  des  mages  et  en  particulier  de  leur 
réformateur  ? 

Deux  des  premiers  apologistes  du  christianisme,  Minucius-Félix  et  saint 
Cyprien,  comptent  le  mage  Hostanes  parmi  les  anciens  philosophes  qui 
reconnaissaient  le  vrai  Dieu.  «Le  premier  des  mages  par  l'éloquence  et  l'au- 
torité, disent-ils  ,  Hostanes  ,  traite  le  vrai  Dieu  avec  la  majesté  convenable; 
il  proclame  que  sa  forme  est  invisible;  il  connaît  également  les  anges,  c'est- 

(1)  Porph.  De  ahst. ,  1.  4.  Apul. ,  I.  1.   Tlesycli. ,  etc.  —  (2)  Cic.  De  divinut. ,  I.  1. 
—(3)  D'IIerbclot.  HibL  orient.  —  (4)  VVm.  Uist.  nat.,  1.  oO,  c.  1. 
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à-diie  les  ministres  et  Icis  messagers  de  Dieu,  mais  du  Dieu  vciitable^  il 
sait  qu'ils  se  tiennent  en  sa  présence  pour  l'adorer,  et  qu'ils  tremblent  au 
moindre  signe,  au  seul  aspect  du  Seigneur.  11  signale  aussi  les  démons  ter- 
restres, qui  vont  de  côte  et  d'autre,  et  sont  ennemis  de  l'humanité  (1).  » 

Quant  à  Zoroastre,  Euscbe  cite  comme  de  lui  un  passage  cù  il  est  dit, 
que  Dieu  est  le  premier,  incorruptible,  éternel,  sans  origine,  sans  parties, 
auteur  de  tout  bien,  le  meilleur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  le  père  de 
l'équité  et  de  la  justice  (*2\  Photius  nous  apprend,  d'après  Théodore  de 
Mopsueste,  que  le  dogme  des  Perses,  établi  par  Zarazdès  ou  Zoroastre,  c'est 
que  Zarouam  est  le  principe  de  toutes  choses;  que,  s'adoranl  lui-même 
pour  produire  Ormuzd,  il  produisit  aussi  Satan  (3).  Les  livres  zcnds,  re- 
cueillis par  Anquctil-Duperron,  ont  éclairci  les  paroles  de  Photius.  Ils  nous 
apprennent  que,  dans  la  doctrine  de  Zoroastre,  le  premier  principe  est 
Zérouane  Ahcrcné,  le  Temps  sans  bornes  ou  l'Eternel  ;  que  c'est  lui  qui  a 
produit  ou  créé  Ormuzd,  l'auteur  du  bien ,  le  prince  delà  lumière ,  et  Ahri- 
man,  l'auteur  du  mal,  le  prince  des  ténèbres,  que  ces  livres  appellent  aussi 
Sheitan  ou  Satan. 

Par  où  l'on  voit  que  les  anciens  Perses  n'admettaient  pas  deux  principes 
coeternels,  comme  on  le  suppose  quelquefois;  mais  un  seul  principe  éternel 
et  suprême,  et  ensuite  deux  principes  subalternes,  l'un  du  bien,  l'autre  du 
mal.  C'est  entre  ces  deux  qu'est  le  combat,  qui,  suivant  leur  opinion,  doit 
durer  douze  mille  ans  et  se  terminer  par  la  victoire  du  bon  sur  le  mauvai?. 
?Janès  ou  Manichée,  qui  enseignait  deux  principes  éternels  et  indépendants, 
a  été  regarde  en  Perse  même  comme  hérétique,  et  puni  comme  tel. 

On  voit  encore  dans  ces  livres,  qu'Ahriman  n'a  pas  été  créé  mauvais  par 
nature,  mais  qu'il  l'est  devenu  par  sa  propre  volonté;  que  son  empire  ne 
subsistera  pas  toujours,  mais  qu'il  sera  détruit  à  la  résurrection  générale. 
Il  est  même  lels  passages  de  ces  livres  où  il  est  dit  qu'il  se  convertira  lui- 
même  à  la  fin. 

Dans  son  monde  de  lumière,  Ormuzd,  par  la  parole  divine,  créa  six 
arachaspands,  desquels  il  parait  lui-même  quelquefois  le  chef,  lis  sont 
comme  les  présidents  généraux  de  la  création.  Ils  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  sept  archanges,  que  l'Ecrilure-Sainte  nous  montre  debout  devant 
le  trône  de  Dieu  Ci-).  11  fit  en  outre  un  grand  nombre  d'izeds,  chefs  et  soldats 
de  l'armée  céleste  ,  et  les  fervers  ,  génies  tutelaires  ,  anges  gardiens  des 
hommes.  Dans  les  ruines  de  Persépolis,  et  autres  cités  antiques,  on  voit  des 
lombes  royales,  où,  au-dessus  de  la  figure  du  roi,  plane  celle  de  son  ferver 
ou  ange  protecteur. 

De  son  côté,  dans  son  monde  de  ténèbres,  Ahriman  a  ses  de>vs,  ses  dar- 

(1)  Minuo.  Feî.  ocîai\,  n.  26.  S.  Cyp.  ds  Mol.  vanit. ,  n.  4.  —  (2)  Euseb.  Prœp. 
ev. ,  I,  1,  c.  10,  i>.  42.—  (3)  Phot.  Bibl. ,  col.  199.—  (4)  Tob. ,  12,  15. 


1S4  HISTOIRE  IMYtHSELLE  (  lAwG  20. 

vands  ou  diables,  parmi  lesquels  il  y  en  a  aussi  sept  de  principaux.  C'est 
lui  qui,  sous  la  forme  de  serpent,  a  séduit  Meschia  et  iMescliiané,  le  premier 
homme  et  la  première  femme;  c'est  lui  qui,  par  le  péché  de  l'homme,  a 
introduit  la  mort  dans  le  monde. 

Telles  sont  les  deux  armées  qui,  d'après  la  doctrine  de  Zoroastre,  doivent 
se  combattre  pendant  douze  mille  ans  ;  combat  où  l'homme  lui-même  doit 
prendre  part  pour  Ormuzd  contre  Ahriman  ,  afin  de  n'être  point  puni  avec 
celui-ci ,  mais  récompensé  par  celui-là. 

Un  homme  est-il  mort?  à  l'instant  les  dews  cherchent  à  s'emparer  de  son 
âme,  qui  devient  leur  proie,  s'il  a  fait  le  mal;  mais,  s'il  a  clé  droit  et  pur, 
les  izeds  sont  là  pour  le  défendre.  Ensuite  l'àme  se  présente  au  grand  pont 
Tchinevad,  qui  forme  la  barrière  entre  ce  monde  et  l'autre.  Là  elle  est 
jugée  par  Ormuzd,  et,  selon  ses  œuvres  et  leur  justice,  ou  elle  est  conduile 
au  delà  du  pont  par  les  saints  izeds  dans  une  terre  de  bonheur,  ou  elle 
reste  en-deçà  pour  expier  ses  crimes. 

Enfin  quand  le  temps  est  venu  où  doit  cesser  la  lutte  du  mal  contre  le 
bien ,  commence  la  résurrection  générale.  Les  bons  et  les  méchants  se  lèvent 
à  la  fois,  reprennent  leurs  corps,  et  tout  reparait  comme  au  premier  jour 
de  la  création.  Les  bons  se  rangent  avec  le  bon,  les  méchants  avec  le  mé- 
chant; Ahriman  est  précipité  dans  l'abîme  de  ténèbres  et  dévoré  par  l'airain 
fondu.  Alors  la  terre  chancelle  comme  un  homme  malade;  les  montagnes 
décomposées  s'écoulent  en  torrent  de  feu  avec  les  métaux  qu'elles  enfer- 
maient dans  leur  sein;  les  âmes  passent  à  travers  ces  flots  brûlants  pour 
effacer  leurs  dernières  souillures  par  cette  dernière  et  terrible  purification, 
et  se  rendre  dignes  de  la  félicité  sans  fin  qui  les  attend. 

Et  alors,  la  nature  entière  est  renouvelée  :  plus  de  ténèbres,  plus  de 
tourments,  plus  d'enfer;  le  royaume  d'ahriman  a  passé,  et  désormais  Or- 
muzd règne  seul;  tout  est  devenu  lumière.  Ormuzd,  à  la  tête  des  amchas- 
pands,  et  Ahriman  lui-même,  redevenu  bon,  avec  les  princes  des  dcws, 
oflVent  à  l'Eternel  un  commun  sacrifice,  et  toutes  choses  sont  consommées. 

Voilà  ce  qu'on  trouve  cà  et  là  dans  le  Zcnd-avcsta  ou  la  parole  vivante, 
ouvrage  attribué  à  Zoroastre  par  les  Parses  de  l'Inde  (1). 

Quant  à  la  nature  propre  d'Ormuzd,  tantôt  il  parait  identique  à  l'Eternel, 
tantôt  non.  Lui-même  dit  quelque  part  :  Mon  nom  est  :  Le  principe  et  le 
centre  de  toutes  choses;  mon  nom  est  :  Celui  qui  est,  qui  est  tout,  qui  con- 
serve tout.  Ailleurs,  il  est  le  Verbe  de  bonté,  né  de  la  semence  de  l'Eternel; 
il  est  nommé  le  premier  né  des  êtres,  image  resplendissante  et  vaste  de 
l'infini,  toujours  lumière  et  lumière  immense,  dont  la  volonté  infiniment 
sainte  a  sa  source  profonde  dans  l'être.  Il  fut  produit  par  le  mélange  de 

(1)  Zentl-A> esta ,  traduit  par  Anquctil-Dup.  St/inbolique  de  (Jrcuzer,  I.  U,  surtout 
les  notes.  Witidischmann,  t.  iî. 
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l'eau  primitive  et  du  feu  primitif.  Il  s'appelle  i^Aore  Mesdao ,  c'esl-à-dire  le 
grand  roi,  tout  parfait,  tout  puissant ,  tout  sage,  corps  des  corps,  qui  vi- 
vifie et  nourrit  toutes  choses.  Il  est  le  fond  et  le  milieu  de  tous  les  èlres,  le 
principe  des  principes,  la  science  et  le  dispensateur  de  la  science,  la  raison 
(le  Verbe)  de  tout.  L'Elernel  l'a  préposé  comme  roi,  limitant  son  empire 
à  une  période  de  douze  mille  ans;  et  il  exerce  sa  domination  sur  cette  pé- 
riode (1). 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  Milliras,  le  dieu  médiateur  des  Perses. 
Tantôt  il  paraît  une  production  d'Ormuzd;  tantôt  l'auteur  du  soleil  et  son 
guide.  Il  porte  aussi  le  nom  de  Démiurge  ou  de  créateur  :  Milliras,  est-il 
dit  expressément,  a  formé  le  monde;  il  est  l'auteur  du  monde  et  l'auteur 
de  la  création  (2). 

Unité  de  Dieu,  idolâtrie,  baptême,  prières  pour  les  morts,  confession,  etc.,  chez  les  Perses, 

On  peut  croire,  les  doctes  du  moins  le  pensent,  que  les  Persans,  aussi 
bien  que  les  Hindous,  leurs  voisins,  n'admettaient  au  fond  qu'un  Dieu 
unique  et  suprême,  mais  qui  se  manifestait  en  plusieurs  formes  ou  per- 
sonnes. Ce  qui  le  rend  presque  certain,  c'est  que  le  Parse  moderne,  chaque 
fois  qu'il  noue  sa  ceinture,  dit  en  lui-même  :  Dieu  est  un  (3),  et  que,  parmi 
les  péchés  qu'il  professe  dignes  de  mort,  est  celui  de  dire  qu'il  y  a  plus  d'un 
dieu,  et  d adorer  les  dcws  ou  les  démons  (4). 

Maintenant,  les  anciens  Perses  étaient-ils  proprement  idolâtres?  Si  l'on 
entend  par  idolâtrie  adorer  comme  dieu  des  images  de  bois,  de  pierre,  de 
métal,  il  ne  le  parait  point;  car,  suivant  Hérodote,  les  Perses  ne  croyaient 
pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux  eussent  des  formes  humaines,  et  il 
assure,  de  concert  avec  Xénophon,  Strabon  et  d'autres  anciens,  que  ce 
peuple  ne  leur  élevait  ni  statue,  ni  temples,  ni  autels.  Nous  avons  vu,  au 
contraire,  que  Xerxès  renversait  les  temples  de  la  Grèce,  attendu  que  le 
vrai  temple  de  la  divinité  était  l'univers. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  ruines  de  Persépolis,  d'Ecbalanes,  de  Siise,  de 
Pasargade  et  autres  cités  de  la  Perse,  on  trouve  des  figures  d'animaux,  très- 
semblables  à  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  prophètes  Daniel  et  Ezéchiel, 
ainsi  que  dans  l'Apocalypse;  mais  on  convient  généralement  que  ce  ne  sont 
là,  non  plus  que  dans  les  prophètes,  que  des  figures  symboliques,  desquelles 
on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  tout-à-fait  le  sens. 

Mais  les  Perses  n'adoraient-ils  pas  les  éléments,  comme  le  feu,  l'eau,  la 
terre,  le  soleil  et  la  lune.  Hérodote  le  dit  formellement.  Mu:j  leurs  des- 
cendants réfugiés  dans  l'Inde,  les  Parses  ou  Parsis  de  nos  jours,  et  avec  eux 

(1)  Creuzer,  p.  321  et  699.  Zeiul-Avcbta.  — (2)  IbkJ.,  353  et  735.  —(3)  Zcud- 
Avcitu,  t.  2,  p.  4.  Paris ,  1731.— (4)  tbid.,  p.  30. 
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bien  des  savanls  européens,  prélendent  que  leurs  adovations  no  s'arrèlaienrt 
point  à  ces  crcaUires,  mais  remontaient  jusqu'au  Créateur;  qu'ils  adoraient 
Dieu  dans  le  feu  et  dans  le  soleil ,  et  non  le  feu  et  le  soleil  même,  comme 
si  c'étaient  des  dieux.  Le  feu  sacré  qu'ils  invoquaient,  en  présence  duquel 
s'accomplissaient  tous  leurs  sacrifices  et  les  principales  cérémonies  prescrites 
par  la  loi,  n'était  pour  eux  qu'un  emblème  de  la  volonté  ou  parole  divine 
qui  a  créé  l'univers  et  le  vivifie  incessamment.  Le  dadgah,  ou  le  fv)yer  qui 
entretenait  cette  flamme  symbolique,  avant  d'être  placé  sur  un  autel,  brûla 
long-temps  sur  la  terre  nue;  et  ce  fut  plus  lard  encore  que  l'on  éleva  des 
ateschgahs  ou  temples  du  feu,  nommés  pijrccs  par  les  Grecs,  et  dont  les 
dômes,  tout  en  préservant  des  injures  de  l'air  l'élément  sacre ,  étaient  censés 
représenter  la  voùlc  céleste;  ils  devaient  être  construits  de  telle  sorte  que 
les  vents  pussent  librement  répandre,  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
l'agréable  odeur  du  feu  d'Ormuzd.  Ce  n'étaient  point  des  temples  ni  des 
autels  tels  que  les  entendaient  les  Grecs;  ceux-ci,  du  reste,  observent  les 
savants,  ne  paraissent  guère  avoir  compris  le  sens  profond  de  ce  culte,  non 
plus  que  des  rites  nombreux  qui  s'y  rattachaient  (1). 

Mais  si  des  Grecs,  qui  n'étaient  pas  de  médiocres  esprits,  n'ont  pu  péné- 
trer le  sens  de  ce  culte  symbolique,  le  vulgaire  persan  en  était-il  plus  ca- 
pable? Il  est  malaisé  de  le  croire.  Combien  donc  ne  lui  était-il  pas  facile  de 
s'arrêter  au  symbole,  aux  éléments,  sans  remonter  jusqu'au  Créateur! 
Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  lire,  dans  Esther  (2),  que  les  Perses  attri- 
buaient la  gloire  de  leur  empire  à  la  puissance  de  leurs  idoles,  soit  qu'il 
faille  entendre  par  ce  mot  les  éléments  même  qu'ils  adoraient,  ou  bien  des 
images  qu'ils  pouvaient  s'en  être  faites. 

Toutefois,  si  l'on  ne  peut  pas  dire  en  général  que  les  anciens  Perses  ne 
fussent  aucunement  idolâtres,  on  peut  dire  au  moins  qu'ils  ne  l'étaient  point 
aussi  grossièrement  que  beaucoup  d'autres.  Ils  n'adoraient  point  les  génies 
mauvais  ou  les  démons.  Au  contraire,  dans  les  livres  de  leurs  descendants  , 
les  Parses,  toutes  les  prières,  tous  les  vœux  sont  dirigés  contre  Ahriman  et 
les  siens.  Ainsi,  dans  leurs  prières  du  matin,  ils  disent  à  Ormuzd  :  «  Juge 
du  monde,  puissant,  savant,  maître  de  l'univers,  vous  qui  le  nourrissez, 
qui  l'avez  créé,  qui  ne  faites  que  le  bien  et  qui  donnez  l'abondance  ;  Ahriman 
qui  ne  sait  rien,  Schelan  qui  ne  sait  rien,  Schetan  qui  ne  peut  rien,  ô  Or- 
muzd, juste  juge,  brisez  cet  Ahriman  (3).  >*  Et  encore  :  «  Au  nom  de 
Dieu,  qui  sait  tout,  juste  juge,  Ormuzd,  roi,  qu'Ahriman  et  les  dews  ne 
soient  pas!  Tenez-le  éloigné;  qu'il  soit  frappé  et  brisé,  cet  Ahriman!  Les 
dews,  les  daroudis,  les  magiciens,  les  darvands,  —  qu'ils  soient  frappés  et 


(1)  Creuzer-Guigniaut ,  p.  338  et  716.  Anquetil-Duperron  ,  dans  son  Zcud- Vvesln. 
llist.  univ.  des  savants  anglais,  t.  6,  p.  247.  —  (2)  Estlier,  c.  14,  v.  Set  10. — 
(3)Z(cntl-\vcst«,  t.  2,  p.  12fi. 
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brisés!  que  ces  méchants  n'existent  plus!  que  l'ennemi  soit  affaibli,  que 
l'ennemi  n'existe  plus,  ni  même  son  nom  (1)  I  »  Le  Perse  ne  se  contentait 
pas  de  prier,  il  agissait.  Tandis  que  l'Hindou  se  concentrait  et  s'absorbait 
dans  la  contemplation,  lui  se  proposait  de  combattre,  avec  Ormuzd  et  ses 
anges,  contre  Ahriman  et  les  siens.  La  maxime  de  Job  était  sa  maxime  : 
La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  continuel  (2).  De  là  cette 
activité,  cet  esprit  chevaleresque,  cette  noble  générosité  qu'un  remarque 
dans  les  anciens  Persans. 

Cette  lutte  contre  l'auteur  du  mal  commence  dès  la  naissance  et  dure 
jusqu'après  la  mort.  Dans  le  rituel  des  Parsis ,  il  y  a  des  prières,  avec  une 
espèce  d'aspersion  ou  de  baptême,  pour  purifier  de  la  tache  originelle  l'enfant 
nouveau-né^(3)  ;  il  y  a  des  prières  pour  les  âmes  des  défunts,  où  l'on  fait 
des  actes  de  foi  à  la  résurrection  générale  des  corps  et  à  la  future  des- 
truction de  l'empire  d'Ahriman  [ï).  Il  y  a  surtout  en  grand  nombre  des 
formules  de  confession  pour  s'accuser  de  ses  péchés,  soit  seul  en  la  présence 
de  Dieu,  soit  devant  le  destour  ou  le  prêtre.  En  voici  une  :  a  Ormuzd,  roi, 
je  me  repens  de  tous  mes  péchés,  j'y  renonce.  Je  renonce  à  toute  mauvaise 
pensée,  à  toute  mauvaise  parole,  à  toute  mauvaise  action;  à  ce  que,  dans  le 
monde,  j'ai  pensé,  ou  dit,  ou  fait,  ou  cherché  à  faire  de  mal.  Ces  péchés  de 
pensée,  de  parole,  d'action,  je  m'en  repens,  ô  Dieu!  ayez  pitié  de  mon  corps 
et  de  mon  âme,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  (5).  »  On  y  voit  jusqu'à  des 
examens  de  conscience,  avec  le  détail  des  péchés  qu'il  faut  confesser  au  des- 
lour,  et  de  ceux  qui  sont  punissables  de  mort.  Parmi  les  premiers  se  comp- 
tent l'obstination  à  soutenir  que  le  mensonge  est  la  vérité,  l'opposition  à  la 
paix,  n'écouter  que  soi,  empêcher  le  bien  ;  parmi  les  seconds,  faire  le  mal , 
dire  qu'il  y  a  plus  d'un  Dieu,  désobéir  à  son  père  et  à  son  maître,  adorer 
les  dews,  semer  la  discorde  parmi  les  hommes,  contredire  la  loi,  affliger 
l'homme  pur,  ne  pas  guérir  le  malade,  détourner  de  la  pénitence,  faire  le 
mal  avec  les  femmes  (6). 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  livres  des  Parsis  ou 
Guèbres.  On  peut  croire  qu'il  y  a  là  plus  d'un  emprunt  fait  aux  Juifs  et  aux 
chrétiens.  Il  s'y  trouve  aussi  mêlées  quelques  superstitions,  mais  moins  que 
chez  d'autres  peuples.  Par  exemple,  comme  les  Hindous,  ils  emploient 
l'urine  de  vache  ou  de  bœuf  en  guise  d'eau  lustrale  ;  ensuite,  comme  le  feu 
est  pour  eux  un  élément  sacré ,  c'est  un  énorme  sacrilège  de  le  polluer  en 
le  souillant  de  son  haleine.  On  sait  aussi,  par  d'autres  monuments,  que  le 
culte  de  Milhras,  du  moins  à  une  certaine  époque,  était  accompagné  de  sa- 
crifices humains. 

Quant  à  ceux  des  Perses  qui,  au  septième  siècle,  ne  quittèrent  point  leur 

(1)  Zend-Avcsta  ,  p.  2.  —(2)  Job ,  7,  1.  —(3)  Zpnd-Avesta  ,  t.  2,  p.  551 .  —  (4)  Ibid., 
]>.  35.  — (5)  Ibid,  p.  2.-^(5)  rbiU.,  p.  30  et  33. 
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pays,  ils  embrassèrent  la  plupart  le  railiuiiiétisrnej  leipiel  n'est  au  land 
qn'nnc  hérésie  ou  secte  chrétienne,  catholique  sur  l'unité  de  Dieu  ,  arienne 
sur  la  trinitédes  personnes,  judaïsant  en  plusieurs  de  ses  rites. 

Pour  ce  qui  est  des  mages,  leurs  anciens  philosophes,  ils  dégénérèrent 
de  bonne  heure  en  magiciens.  On  serait  même  tenté  de  croire  que,  dès 
l'origine,  la  magie  formait  une  de  leurs  principales  études.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que  presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  parlent  de  Zoroaslre  et 
d'Hostanes,  n'en  parlent  qu'à  propos  d'arts  et  opérations  magiques.  Finale- 
ment, comme  le  nom  propre  des  philosophes  de  Babylone,  le  nom  de  (]hal- 
déens,  devint,  pour  les  Grecs  et  les  Latins,  synonyme  d'astrologue,  de  devin, 
de  tireur  d'horoscopes:  de  même  le  nom  des  sages  de  la  Perse,  le  nom  de 
mages,  devint,  pour  les  mêmes ,  synonyme  de  magicien  et  de  sorcier. 

La  honteuse  dégradation  de  ces  philosophes  fut  d'autant  plus  criminelle 
de  leur  pari,  que  Dieu  leur  ménagea  plus  de  lumières.  Depuis Tobie,  Daniel, 
Mardochée,  Esdras,  qui  avaient  brillé  parmi  eux  comme  des  flambeaux 
éclatants,  ils  savaient  ce  qu'était  la  sagesse  véritable,  ils  savaient  où  s'en 
trouvait  la  pure  doctrine.  Ceux  d'entre  eux  qui  vinrent  à  Bclhléhem  adorer 
le  Christ,  les  prêchèrent  sans  doute  de  parole  commed'exempie.  Les  Elamites, 
province  centrale  de  la  Perse,  qui  avaient  assisté  à  la  merveilleuse  prédica- 
tion de  saint  Pierre,  furent  pour  eux  de  nouveaux  messagers  de  salut.  Plu- 
sieurs apôtres  annoncèrent  la  bonne  nouvelle  dans  leur  pays.  La  première 
cpitre  de  saint  Jean  portait  autrefois,  dans  son  inscription,  aux  Parthes, 
les  mêmes  que  les  Perses.  Au  quatrième  siècle,  il  y  avait  au  milieu  d'eux 
une  chrétienté  florissante.  Un  évêque  persan  siéga  au  concile  de  Nicée  en  325, 
un  autre  au  concile  de  Jérusalem  en  335.  Que  font  alors  les  mages  ?  Jaloux 
de  voir  triompher  une  doctrine  autre  que  la  leur,  ils  accusent  les  chrétiens 
auprès  de  Sapor,  roi  de  Perse,  ils  les  accusent  d'être  d'intelligence  avec  les 
empereurs  de  Conslanlinople,  et  de  ne  pas  suivre  la  religion  du  roi.  Sapor 
les  écoule.  Près  de  trente  évêques  sont  martyrisés,  entre  lesquels  l'évêque  de 
Suse  et  l'archevêque  de  Seleucie  ou  Ctésiphon  :  avec  eux,  plusieurs  grands 
officiers  de  la  couronne,  deux  princes,  dont  l'un,  Hormisdas,   était  de  la 
famille  des  Achéménides,  la  plus  ancienne  dynastie  de  Perse:  de  plus,  un 
si  grand  nombre  de  fidèles,  qu'on  en  connaissait  seize  mille  par  leurs  noms, 
et  qu'un  historien  persan  les  porte  à  deux  cent  mille.  Cette  persécution  dura 
trente  à  quarante  ans  :  une  seconde  recommença  un  siècle  après,  sous  le  roi 
Vararanes.  Dans  les  actes  des  martyrs  de  Perse,  on  voit  les  mages  se  faire 
tout  à  la  fois  délateurs,  témoins,  juges  et  bourreaux. «  Bientôt,  disaient-ils  à 
Sapor,  on  n'adorera  plus  le  soleil,  ni  l'air,  ni  l'eau,  ni  la  terre;  car  les 
chrétiens  les  méprisent  et  les  insultent.  »  Ce  n'est  pas  que  ni  le  roi  ni  les 
mages  ne  convinssent  au  fond  que  tout  cela  n'était  que  des  créatures.  Quoi, 
misérable!  dit  le  deuxième  persécuteur,  Vararanes,  à  un  martyr,  saint 
Jacques  surnommé  l'Inlercis,  parce  qu'il  fut  coupé  morceau  par  morceau, 
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VOUS  n'adorez  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  le  t'eu,  ni  l'eau,  ces  illustres  pro- 
duclions  de  la  divinité?  »I1  savait  donc,  et  lui  et  ses  philosophes,  que  c'est 
Dieu  qui  a  crée  tout  cela  ,  et  que,  par  conséquent,  tout  cela  n'était  pas  Dieu: 
et  cependant  ils  adorent  la  créature  plutôt  que  le  Créateur ,  et  ils  veulent 
que  tout  le  monde  soit  absurde  et  impie  comme  eux  1  et  ils  font  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments,  ceux  qui  s'y  refusent  (1)  ! 

Mais  est-il  croyable  que  des  philosophes  agissent  de  la  sorte?  Un  philo- 
sophe du  dix-huilicme  siècle  nous  dit  de  ceux  de  son  temps  :«  Quand  les 
philosophes  seraient  en  état  de  découvrir  la  vérité,  qui  d'entre  eux  pren- 
drait intérêt  à  elle  ?  chacun  sait  bien  que  son  système  n'est  pas  mieux  fondé 
que  les  autres  ;  mais  il  le  soutient  parce  qu'il  est  à  lui.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
qui,  venant  à  connaître  le  vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a 
trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où  est  le  philosophe  qui,  pour  sa 
gloire  ,  ne  tromperait  volontiers  tout  le  genre  humain  (2)  ?  »  Ainsi  parlait-il 
de  ses  collègues  en  sagesse.  Et  trente  ans  après,  nous  les  avons  vus,  arrivés 
au  pouvoir,  traiter  les  chrétiens  en  France  ,  comme  les  mages  les  avaient 
traités  en  Perse. 

Pour  en  revenir  à  ce  dernier  pays,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  y 
avait  encore  un  évêque  catholique  à  Ispahan,  capitale  de  la  Perse  actuelle. 
De  nos  jours,  et  par  suite  des  révolutions  qui  l'ont  bouleversé,  ce  pays  est 
sous  la  juridiction  de  l'évèque  européen  de  Babylone. 

li'Eirypte  et  l*£tSiioi»ie. 

Les  brahmanes  ou  philosophes  de  l'Inde,  les  Chaldéens  ou  philosophes 
de  Babylone,  les  mages  ou  philosophes  de  la  Perse,  ont  été,  pour  les  philc- 
sophes  de  la  Grèce,  comme  des  maîtres  et  des  oracles:  beaucoup  moins 
cependant  que  les  prêtres  ou  philosophes  de  TEgypte.  Ceux-ci,  plus  près, 
ont  été  consultés  plus  souvent.  Ils  regardaient  les  Grecs  comme  leurs  novice:^. 
«  OSolon!  Solon  !  disait  à  ce  sage  un  prêtre  de  Sais,  vous  autres  Grecs, 
vous  êt£s  toujours  enfants;  il  n'y  a  point  de  vieillard  en  Grèce.  Vous  êtes 
tous  jeunes,  quant  à  l'esprit  ;  car  vous  n'y  avez  aucune  opinion  eu  doc- 
trine ancienne,  transmise  par  l'antique  tradition,  aucune  science  blanchie 
par  le  temps  (3).  » 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'Egypte.  Sa  sagesse  était  déjà  renommée  mille 
ans  avant  Solon  ;c«'\r  il  est  dit  que  Moïse  fut  instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
Egyptiens  [h-].  Elle  remontait  encore  plus  haut.  Deux  siècles  avant  Moïse, 
le  patriarche  Joseph,  arrière  pclit-fils   d'Abraham,  enseignait,  par  ordre 

(1)  Tiilemont.  Hisf.  ceci.,  i.  7  et  12.  Etienne  Ass^mani.  Jet.  mort,  orient.  Jo- 
seph Asséniani.  Bihfioth.  orient.  Godcscard.  Martyrs  de  Perse,  etc. —  (2)  Einiley 
de  J.-J.  Rousseau.  Suite  du  1.  4.  —  (3)  Plat.  Tim, ,  t.  9 .  p.  2S0  ,  éd.  bip.  —  (4)  Act. , 
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du  pharaon,  aux  princes  de  l'Egyple,  la  sagesse  el  la  prudence  dont  Dieu 
l'avait  lui-même  doué  (1). 

Mais  que  devint  cette  sagesse  entre  les  mains  de  ces  sages? 
Pendant  longtemps  on  n'en  pouvait  juger  que  par  les  pyramides,  les  ca- 
naux du  Nil,  les  ruines  de  la  Thébaïde,  une  antique  renommée  d'habilelé 
en  fait  de  gouvernement,  et  d'extravagante  idolâtrie  en  fait  de  religion. 
A  l'exception  de  quelques  fragments  épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
la  philosophie  proprement  dite,  la  doctrine  scientifique  de  l'Egypte,  était 
ensevelie  sous  le  voile  des  hiéroglyphes.  Ce  voile  vient  d'être  levé.  Les 
doctes  se  convainquent  de  plus  en  plus  que,  dans  l'antique  Mizraim,  la 
philosophie  était  au  fond  la  même  qu'elle  est  encore  actuellement  dans 
l'Inde.  Un  Etre  suprême  et  unique,  se  manifestant  sous  trois  formes  prin- 
cipales ou  personnes;  un  Verbe  créateur,  intelligence  souveraine;  la  chute 
des  amcs,  l'espoir  et  le  travail  delà  rédemption,  des  incarnations  divines;  un 
paradis  ,  un  enfer,  un  purgatoire  par  la  métempsycose;  des  allégories,  des 
personnifications  du  soleil,  de  la  lune,  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'Egypte,  du 
Nil ,  des  années,  des  saisons,  des  mois,  des  vents,  des  déserfs,. etc. ,  ou 
plutôt,  la  divinité  se  transformant,  se  manifestant,  se  reproduisant  en  tout 
cela  ;  en  un  mot ,  toutes  les  vérités  servant  de  f^nd  à  toutes  les  erreurs;  tel 
apparaît,  comme  déjà  nous  l'avons  vu  ailleurs,  le  système,  renscmbie  de 
la  philosophie  égyptienne. 

Les  livres  où  on  le  trouve  écrit,  peint,  sculpté,  sont  des  palais,  des 
temples,  des  colonnes,  des  obélisques ,  des  momies ,  des  tombeaux  qui  , 
tantôt  s'élèvent  en  pyramides,  tantôt  sont  creusés  dans  le  roc  comme  des 
villes  souterraines.  Ces  monuments  ,  feuillets  d'une  histoire  ancienne  et 
nouvelle ,  se  trouvent  répandus  non-seulement  dans  toute  l'Egypte,  mais 
dans  l'Ethiopie  ,  dans  la  Nubie  ,  dans  les  déserts  de  Lybie  et  d'Arabie,  au 
milieu  des  oasis  ou  îles  de  verdure  qui  apparaissent  ici  et  là  dans  ces  mers 
de  sable.  Les  savants  même  inclinent  à  croire  que  cette  merveilleuse  dynastie 
des  sciences  et  des  arts  est  entrée  en  Egypte  par  l'Ethiopie. 

On  a  découvert  en  outre  des  livres  écrits  sur  du  papier  ou  papyrus.  Il 
en  existait  de  cette  sorte,  où  les  philosophes  exposaient  et  commentaient 
leur  doctrine.  Un  Père  de  l'Eglise,  Clément  Alexandrin  ,  en  parle  en  dé- 
crivant une  de  leurs  processions  religieuses.  «  A  la  tête  ,  marche  le  chantre 
portant  un  des  symboles  de  la  musique  ;  il  doit  posséder  deux  des  livres 
d'Hermès,  dont  l'un  renferme  les  hvmres  des  dieux  ,  l'autre  les  règles 
pour  la  conduite  du  roi.  Après  le  chantre  vient  l'horoscope,  qui  tient  dans 
sa  main  l'horloge  et  la  branche  de  palmier,  emblèmes  de  l'astrologie.  Il 
doit  avoir  présents  les  livres  d'Hermès,  relatifs  à  l'astrologie,  au  nombre  de 
quatre  :  l'un  traite  de  l'ordonnance  des  étoiles  fixes;  un  autre  des  conjonc- 

(l)P.-.  104,  22. 
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tions  el  des  illuminations  du  soleil  et  de  la  lune;  les  deux  autres  des  levers. 
Marche  ensuite  le  scribe  sacré  (ou  rhiérogrammale)  :  il  a  des  plumes  sur 
la  tète  ,  un  livre  cl  une  règle  dans  les  mains,  avec  de  l'encre  et  un  roseau 
pour  écrire.  Il  doit  savoir  l'hiéroglyphique,  la  cosmographie,  la  géographie, 
la  marche  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes  ;  connaître  la  chorogra- 
phie  de  l'Egypte,  la  description  du  Nil,  le  détail  complet  de  ce  dont  se 
compose  l'appareil  des  cérémonies  religieuses  et  les  lieux  qui  leur  sont  con- 
sacrés, la  mesure  et  la  nature  de  toutes  les  choses  nécessaires  aux  sacri- 
fices. Ces  personnages  sont  suivis  du  stoliste  ,  qui  porte  dans  ses  mains  la 
coudée  de  justice  et  la  coupe  pour  les  libations.  Il  est  instruit  dans  tout  ce 
qui  concerne  l'éducation ,  et  dans  l'art  de  préparer  et  d'immoler  les  vic- 
times. Dix  objets  constituent  les  honneurs  que  Vx)u  doit  aux  dieux,  et  em- 
brassent la  religion  égyptienne  :  les  sacrifices,  les  prémices,  les  hymnes  , 
les  prières ,  les  processions,  les  fêtes  et  autres  choses  semblables.  Après 
tous  les  autres,  s'avance  le  prophète,  portant  dans  les  plis  de  sa  robe  l'urne 
sacrée  découverte  à  tous  les  yeux  :  derrière  lui  sont  ceux  qui  portent  les 
pains  d'exposition.  Le  prophète ,  président  du  temple,  est  obligé  d'ap- 
prendre les  dix  livres  sacerdotaux  proprement  dits,  qui  traitent  des  lois, 
des  dieux  et  de  toute  la  discipline  du  sacerdoce.  C'est  encore  lui  qui  sur- 
veille la  distribution  des  revenus.  Il  y  a  en  tout  quarante-deux  livres 
d'Hermès  essentiellement  nécessaires;  de  ces  quarante-deux,  les  prêtres 
nommés  ci-dessus  en  étudient  trente-six,  qui  contiennent  la  philosophie 
entière  des  Egyptiens.  Les  six  autres  sont  laissés  aux  pastophores  :  ce  sont 
ceux  qui  traitent  des  différentes  parties  de  Tart  de  guérir,  c'est-à-dire  de 
la  structure  du  corps ,  des  maladies,  des  instruments,  des  médicaments,  des 
yeux  ,  et  enfin  des  femmes  (1).  » 

Dans  ce  passage,  le  philosophe  chrétien  d'Alexandrie  nous  apprend 
qu'il  y  avait  quarante-deux  livres  d'Hermès,  essentiellement  nécessaires: 
ce  qui  suppose  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls;  et,  en  effet,  l'on  en  trouve 
beaucoup  d'autres  cités  dans  les  auteurs.  Il  y  en  a  qui  en  comptent  vingt 
mille;  Jamblique,  philosophe  néoplatonicien,  en  porte  le  nombre  jusqu  à 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  (2).  Si  cela  est,  les  Egyptiens  ne  le 
cédaient  guère  aux  bouddhistes  pour  le  nombre  de  livres. 

Suivant  la  doctrine  égyptienne,  telle  que  la  conçoivent  aujourd'hui  les 
plus  savants,  Hermès  ou  Thoth  est  l'intelligence  divine;  comme  Verbe 
éternel ,  il  est  appelé  Hermès  Trismégiste  07  Hermès  trois  fois  très-grand; 
comme  Verbe  incarné,  il  est  appelé  Hermès  deux  fois  très-grand  ouïe 
second  Hermès. 

Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  cité  des  livres  d'Hermès  ou  Mercure 
Trismégiste,  en  faveur  de  l'unité  de  Dieu  et  autres  vérités  chrétiennes.  Un 

(l)Clcni.  Ale\.  Slrom.  ,6  ,\>.  G33,  édit.  du  Fatiscair  — (2)  Jambl.  Mi/s^'^fji/pt. 
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auteur,  qui  parait  être  du  cinquième  siècle,  Jean  Stobée,  nous  en  a  con- 
servé des  extraits  plus  nombreux  encore  et  plus  considérables,  où  se  re- 
trouve la  même  doctrine  pour  le  fond.  Il  existe  un  livre  tout  entier 
d'Hermès,  sous  le  titre  de  Pimandre ,  conforme  pour  le  sens  à  ce  qu'on 
voit  cité  dans  Stobée  et  dans  les  Pères.  Mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
on  croyait  généralement  tout  cela  apocryphe,  inventé  après  coup  et  fausse- 
ment attribué  aux  anciens  Egyptiens.  Aujourd'hui ,  les  plus  savants  tombent 
d'accord  que  ces  livres,  en  quelque  temps  qu'ils  aient  été  rédigés  ou  traduits 
en  grec  et  en  latin,  contiennent  réellement  l'ancienne  doctrine  de  l'Egypte, 
la  doctrine  enseignée  dans  les  hiéroglyphes,  et  que,  par  conséquent,  les 
auteurs  chrétiens  ni  ne  trompaient  ni  ne  se  trompaient  lorsqu'ils  s'ap- 
puyaient de  celte  sorte  de  témoignages  (1). 

Mais  comment  alors  l'Egypte  a-t-elle  pu  devenir  aussi  grossièrement 
idolâtre,  jusqu'à  se  prosterner  devant  des  bœufs,  des  boucs  et  des  croco- 
diles? L'exemple  actuel  de  l'Inde  est  là  pour  nous  le  montrer.  Avec  les 
idées  les  plus  magnifiques  sur  l'unité  de  Dieu,  dans  les  livres,  l'Inde  se 
prosterne  devant  la  vache,  devant  le  serpent,  devant  l'herbe  darha^  devant 
les  ustensiles  de  cuisine.  C'est  que,  entre  beaucoup  d'autres  causes,  les 
sages  de  l'Egypte,  non  plus  que  les  sages  de  l'Inde,  au  lieu  de  chercher  la 
gloire  de  Dieu,  ne  cherchaient  que  leur  propre  gloire.  Dans  l'Egypte 
comme  dans  l'Inde,  i!s  formaient  une  caste  héréditaire  et  privilégiée;  dans 
l'Egypte  comme  dans  l'Inde,  ils  se  réservaient  à  eux  seuls  la  lecture  des 
livres  de  sciences.  Dans  l'Egypte  ils  avaient  même  un  moyen  de  plus  pour 
conserver  à  jamais  ce  monopole:  ils  avaient  deux  langues  mystérieuses 
inconnues  au  vulgaire. 

La  vérité  était  en  Egypte,  mais  captive.  Dieu  la  délivre  avec  Israël  :  il  la 
délivre  des  hiéroglyphes,  en  la  faisant  écrire  dans  une  langue  et  avec  des 
caractères  que  chacun  pouvait  connaître  facilement;  il  la  délivre  de  la  mul- 
tiplicité des  symboles  astronomiques,  astrologiques,  physiques  et  autres, 
en  la  faisant  écrire  dans  toute  sa  simplicité  ;  il  la  délivre  du  secret  où  on  la 
retenait,  en  la  publiant  du  haut  d'une  montagne  et  au  bruit  du  tonnerre;  il 
la  délivre  de  l'oppression  de  la  caste  savante,  en  la  donnant  en  héritage  à 
tout  un  peuple  pour  la  méditer  et  la  faire  connaître  à  tous  les  peuples. 

L'Egypte  et  l'Ethiopie  conservent  toujours  des  relations  avec  ce  peuple 
dépositaire  de  la  vérité.  La  reine  du  midi  ou  d'Ethiopie  vient  admirer  la 
sagesse  de  son  roi  Salomon;  Pharaon  lui  donne  sa  fille.  Jérémie  prophétise 
en  Egypte.  Dos  colonies  juives  s'établissent  en  Egypte  et  en  Ethiopie,  du 
sixième  au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  forment  dans  ce  dernier 
pays  un  royaume  (2).  Sous  Alexandre,  les  Juifs  obtiennent  droit  de  cité 


(1)  Ç\\am^6\\\on.  Panthéon  égyptien.  Creuzer-Guignîaut,  t.  3,  surtout  les  noies. 
—(2)  Nouveau  journal  asiatique.  Juin  1829. 
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dans  Alexandrie.  Le  Christ,  enfant,  est  transporté  en  Egypte.  L'eunuque 
de  la  reine  Candace  vient  adorer  à  Jérusalem,  et,  de  là,  remporte  dans 
l'Ethiopie  le  germe  du  christianisme,  qui  s'y  est  développé  depuis  et  y 
règne  encore  à  présent.  Saint  Marc  le  prêche  dans  Alexandrie.  De  pieux 
solitaires  peupleront  la  ïhébaïde.  Alexandrie  verra  son  école  chrétienne  de- 
venir une  des  lumières  du  monde.  Aujourd'hui  même,  après  tant  de  revers, 
les  chrétiens  forment  encore  plus  de  la  moitié  de  la  population  en  Egypte, 
la  plupart,  il  est  vrai,  engagés  dans  l'erreur  ou  le  schisme,  mais  plus  par 
ignorance  que  par  opiniâtreté.  Plusieurs  d'entre  eux ,  les  Coptes,  descendent 
des  anciens  Egyptiens  et  ont  conservé  leur  langue  dans  l'office  divin  ;  ce  qui 
n'a  pas  servi  peu  à  la  découverte  des  hiéroglyphes  (1). 

li»  CSrèce  et  l'Italie, 

Sources  et  caractère  propre  de  la  philosophie  grec({ue.  Ecole  ionique.  Thaïes. 

La  Grèce,  où  nous  abordons  maintenant,  a  hérité  sa  philosophie  de 
TAsie  et  de  l'Egypte  ;  mais  elle  lui  a  imprimé  son  caractère  particulier. 
Dans  tout  l'Orjent,  à  commencer  par  la  Chine,  l'Inde,  la  Perse,  la  Chaldée, 
pour  finir  par  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  la  philosophie  présente  quelque  chose 
d'immobile  et  d'uniforme,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  institutions,  les 
lois,  les  gouvernements,  les  mœurs,  les  arts,  les  usages.  Dans  la  Grèce,  il 
en  est  différemment.  Colonisée  par  des  peuplades  venues  de  divers  pays, 
habitée  par  des  races  de  diverse  origine,  découpée  par  la  mer  en  îles,  en 
presqu'îles,  en  promontoires,  divisée  en  une  multitude  de  petits  états  ayant 
chacun  sa  forme  de  gouvernement  différente,  la  Grèce  a  imprimé  sa  mo- 
bilité et  sa  variété  native  à  la  philosophie  comme  à  tout  le  reste,  La  sagesse 
n'y  sera  plus  le  privilège  d'une  caste,  mais  un  bien  sans  maître  que  chacun 
pourra  cultiver  à  son  gré;  elle  ne  sera  plus  renfermée  dans  le  secret  des 
temples,  elle  se  montrera  dans  les  rues,  dans  les  places,  dans  les  prome- 
nades, dans  les  boutiques;  elle  ne  s'exprimera  plus  en  une  langue  inconnue 
et  hiéroglyphique,  elle  parlera  la  langue  vulgaire,  la  langue  des  servantes 
et  des  artisans,  langue  douce  et  harmonieuse  qui  est  à  elle  seule  une  vo- 
lupté; elle  ne  prétendra  plus  dominer  en  souveraine,  elle  voudra  plaire  à 
un  peuple  spirituel,  mobile,  curieux,  et,  dans  ce  but,  changera  souvent  de 
ton,  de  manières, de  costume,  de  docteurs,  quelquefois  même  de  doctrine, 
sans  rompre  toutefois  au  fond  avec  l'Orient. 

Thaïes,  qui  passe  communément  pour  le  premier  sage  de  la  Grèce,  n'était 
pas  Grec,  mais  Phénicien,  Nous  le  savons  d'Hérodote  et  de  Diogène  Laërce. 
Ce  dernier  cite  encore,  à  l'appui  de  son  témoignage,  Duris,  Démocrilc  et 

(1)  Lrtfir  du  P.  Sicard  au  comte  de  Toulouse. 
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Platon.  Celui-ci  le  fait  descendre  de  Cadrnus,  qui,  le  premier,  apporta  en 
Grèce  les  lettres  de  l'alphabet.  Quant  à  Plutarque,  il  reproche  à  Hérodote, 
comme  un  trait  de  malignité,  d'avoir  fait  du  premier  sage  de  la  Grèce  un 
Phénicien  et  un  barbare.  Mais  Hérodote,  n'ayant  vécu  qu'un  siècle  après 
Thaïes,  est  un  témoin  plus  croyable  que  Plutanjue,  qui  vécut  sept  siècles 
après  Hérodote.  Plutarque,  d'ailleurs,  ne  donne  aucune  preuve  du  con- 
traire; il  convient  même  que  Thaïes  ne  vint  à  Milet  en  lonie  que  dans  un 
^ge  fort  avancé  (1). 

Ce  fut  donc  en  Phénicie  que  naquit  Thaïes,  l'an  639  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  le  saint  roi  Josias  commençait  à  régner  en  Judée.  11  vécut  près  de 
cent  ans,  et  fut  ainsi  contemporain  de  Lao-tseu  et  Confucius  à  la  Chine,  de 
Gotama,  une  des  principales  incarnations  de  Bouddha  ou  bien  l'un  des  prin- 
cipaux philosophes  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  de  Zoroastre  dans  la  Perse, 
ainsi  que  des  prophètes  Jérémie,  Daniel  et  Ezéchiel.  11  avait  quarante  ans 
à  l'époque  oij  Jérusalem,  si  près  de  la  Phénicie,  fut  prise  et  le  temple  brûlé. 
Etant  d'une  famille  illustre,  il  dut  naturellement  avoir  connaissance  des 
prophéties  menaçantes  que  Jérémie  envoyait  aux  rois  de  Tyr  et  de  Sidon. 
Comme  sa  langue  était  la  même  que  celle  des  Hébreux,  et  que  les  deux 
peuples  avaient  ensemble  des  relations  intimes  depuis  des  siècles,  il  est 
également  naturel  de  penser  qu'il  connut  les  livres  de  Moïse.  Sa  philoso- 
phie parait  empruntée  aux  premiers  versets  de  la  Genèse.  Il  dit  que  l'eau 
fut  l'élément  primitif  des  choses ,  et  que  Dieu  est  cette  intelligence  qui  a 
formé  toutes  choses  de  l'eau  (2).  Les  anciens  Grecs  donnaient  à  l'eau  le  nom 
de  chaos  et  réciproquement.  Le  prince  des  apôtres  s'exprime  à  cet  égard 
comme  le  prince  des  sages  :  saint  Pierre,  comme  Thaïes,  dit  que  le  monde, 
produit  de  l'eau,  subsistait  par  l'eau  (3).  Moïse  parle  le  même  langage 
quand  il  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  ou  le  chaos 
primitif. 

Thaïes  définissait  Dieu ,  un  être  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin. 

11  avait  voyagé  en  Egypte  sous  les  règnes  de  Psammétique  et  de  îséchao, 
et  s'était  attaché  aux  prêtres  de  ce  pays.  De  son  temps,  les  rois  d'Egypte  et 
d'Ethiopie  s'envoyaient  des  énigmes  à  deviner,  des  questions  h  résoudre, 
comme  on  voit  par  l'exemple  de  la  reine  de  Saba  que  c'était  l'usage  au 
temps  de  Salomou.  L'an  568,  étant  revenu  en  Grèce,  Périandre,  tyran  de 
Corinthe,  lui  donna  un  banquet  célèbre,  où  Plutarque,  qui  en  a  composé  le 
récit,  fait  assister  les  sages  contemporains,  Solon  d'Athènes,  Piltacus  de 
Mytilène  dans  l'ile  de  Lesbos,  Bias  de  Priène  en  l'Asie-Mineurc,  Cléobule 


(1)  Diog.  Laert.  Fie  de  Thaïes.  Plut.  De  mah'g.  Herodot. —  (2)  Cic.  Denat.  deor. , 
1  ,  1 ,  n.  10.  Thaïes  aquam  dixit  esse  initium  rerum;  Deum  autem,  eam  men'.em, 
quœ  ex  aquâ  cuncta  fingeret.  —  (3)  2.  Pet. ,  3,  5...  Cœli  erant  prias ,  cl  terra  de 
aquâ  et  per  aquam  consistens  Dei  verbo. 
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de  nie  de  Rhodes,  Chilon  de  Sparte,  et  le  maître  du  festin,  Periandre, 
avec  le  Scythe  Anacharsis,  Esope  et  quelques  autres. 

Durant  ce  banquet,  qui  est  appelé  le  banquet  des  sept  sages,  on  vint  dire 
à  ïhalès  que  le  roi  d'Egypte,  Amasis,  avait  adressé  plusieurs  questions  au 
roi  d'Ethiopie,  et  qu'il  en  avait  reçu  les  réponses  suivantes  :  «  Qu'y  a-l-il 
de  plus  ancien?  le  temps;  de  plus  grand?  le  monde;  de  plus  sage?  la 
vérité;  de  plus  beau?  la  lumière;  de  plus  commun?  la  mort;  de  plus  utile? 
Dieu;  de  plus  nuisible?  le  dénaon;  de  plus  fort?  la  fortune;  de  plus  facile? 
le  plaisir.  » — «  Aucune  de  ces  réponses  n'est  admissible,  dit  Thaïes  ;  toutes 
sont  marquées  au  coin  de  l'erreur  et  de  l'ignorance.  D'abord,  comment  le 
temps  peut-il  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  puisqu'on  le  divise  en  passé, 
présent  et  avenir?  Ce  dernier  est  certainement  moins  ancien  que  les  hommes 
et  que  les  événements  actuels.  Dire  que  la  vérité  est  la  sagesse,  c'est,  ce 
me  semble,  confondre  l'œil  avec  la  lumière.  Si  d'ailleurs  la  lumière  est, 
selon  le  roi  d'Ethiopie,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  pourquoi  ne  pas  nommer 
le  soleil  lui-même?  Quant  aux  autres  réponses,  celles  qu'il  a  faites  sur  les 
dieux  et  les  démons  sont  aussi  hardies  que  dangereuses.  Ce  qu'il  dit  de  la 
fortune  est  tout-à-fait  déraisonnable;  si  elle  est  réellement  si  forte  et  si  puis- 
sante, comment  change-t-elle  avec  tant  de  facilité?  Entlnla  mort  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun,  puisqu'elle  n'existe  point  parmi  les  vivants.  » 
Thaïes  ne  se  contenta  point  de  blâmer  les  réponses  qui  avaient  été  faites,  il 
crut  devoir  en  faire  d'autres,  que  tous  les  convives  approuvèrent,  et  qui 
méritent  d'être  rapportées  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  ?  Dieu  ;  car  il  est 
éternel;  de  plus  grand?  l'espace  :  il  contient  le  monde,  qui  lui-même  ren- 
ferme tout  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau?  le  monde,  parce  qu'il  est  l'ouvrage  de 
Dieu;  de  plus  sage?  le  temps  :  il  a  découvert  ou  découvrira  tout:  de  plus 
commun?  l'espérance  :  elle  reste  à  ceux  même  qui  n'ont  rien;  de  plus  utile? 
la  vertu  :  elle  fait  bien  user  de  tout;  de  plus  nuisible?  le  vice  :  il  corrompt 
tout  par  sa  présence;  de  plus  fort?  la  nécessité  :  elle  seule  est  invincible; 
de  plus  facile?  ce  qui  est  selon  la  nature  :  on  se  lasse  souvent  du  plaisir 
même  (1).  » 

La  nécessité  dont  parle  Thaïes  n'était,  dans  les  principes  de  ce  sage,  que 
la  résolution  fixe  et  la  puissance  immuable  d'un  Etre  prévoyant.  Cette 
observation  est  de  Stobée  (2).  Plutarque  la  fait  également,  lorsqu'il  ajoute 
à  la  parole  de  Thaïes  :«  Démocrite  et  Parménide  disaient  que  tout  se  faisait 
par  les  lois  de  la  nécessité;  mais  que  cette  nécessité  était  la  même  chose  que 
le  destin,  la  justice,  la  providence,  la  puissance  qui  a  fait  et  entretient  le 
monde  (3). 

La  maxime  favorite  de  Thaïes  était  :  Connais-toi  toi-même.  îl  est  le  pre- 


(l)Plut.  Banquet  des  sept  Sages.  — {1)  Stob.  Ecïog.  phys.,  c.  8.— (3)  Plut.  De 
pJacif.  phil.  ,  1.  1  ,  c,  24. 
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«îTîier  que  l'Iiistoirc  nous  montre  avoir  prédit  une  éclipse  de  soleil.  Après 
avoir  vécu  près  d'un  siècle,  il  mourut  à  celle  occasion  :  il  assistait  aux  jeux 
de  la  lutte,  lorsque  la  chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  infirmités  de  la  vieillesse 
lui  causèrent  tout  d'un  coup  la  mort.  11  fut,  dans  l'ancienne  philosophie 
grecque,  le  clK2f  de  ce  qu'on  a  nommé  l'Ecole  Ionique,  à  cause  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vieàMilet  en  lonie. 

L'on  a  trouvé  sur  une  des  portes  de  cette  ville  une  inscription  curieuse  et 
qui  fait  voir  que  le  nom  du  vrai  Dieu  n'était  pas  inconnu  dans  ce  pays. 
€elte  inscription,  qui  est  en  grec,  porte  en  toutes  lettres  :Jf7wr a,  toujours 
:^amt  y  gardez  la  ville  de  Milet  ainsi  que  tous  ses  habitants  (1). 

Ecole  italique.  Pytlîa{?;ore.  Belles  idées  d'Ocellus  sur  l'union  conjugale.  Passage  de 
Philolaùs  sur  le  péclié  originel.  Doctrine  d'Enipédocle  sur  Dieu,  les  quatre  éléments. 
yie  publique  d'Archytas.  Ses  diatribes  contre  la  volupté. 

Pendant  que  Thaïes  commençait  le  règne  de  la  philosophie  dans  l'Asic- 
Mineure,  un  autre  sage  le  fondait  en  Italie:  c'était  Pylhagore,  né,  suivant 
quelques-uns,  dans  une  île  de  la  mer  de  Toscane,  suivant  le  plus  grand 
nombre,  dar\s  Vile  de  Samos,  vers  l'an  580  avant  Jésus-Christ,  d'après 
l'opinion  la  plus  accréditée  ;  car  il  n'y  a  rien  d'absolument  certain  ni  sur  le 
lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
disciple  de  Phérécyde  de  Scyros,  il  habrta  long-temps  en  Egypte,  parcourut 
la  Phériicie,  l' Asie-Mineure,  alla  jusque  dans  h  Perse,  la  Chaldée  et  dans 
l'Inde.  C'était  le  temps  où  Daniel  était  le  chef  des  sages  de  Babylone.  Au 
dire  de  Jamblique  ,  il  séjourna  plusieurs  fois  sur  le  mont  Carmel,  où  il  y 
avait  eu,  si  même  il  n'y  avait  encore,  une  école  de  prophètes.  Porphyre, 
dans  la  vie  de  Pylhagore,  dit  expressément  qu'il  consulta  les  Hébreux. 
Hermippus,  dans  sa  vie  du  même  philosophe,  ajoute  qu'il  transporta  dans 
sa  philosophie  plusieurs  opinions  et  usages  des  Juifs  (2).  Revenu  de  ses 
voyages,  il  se  fixa  dans  l'Italie  inférieure,  nommée  alors  la  grande  Grèce, 
dans  la  ville  de  Crotone,  chez  le  fameux  athlète  Milon.  Il  y  fonda  «ne  école 
de  philosophie,  connue  sous  le  nom  d'école  italique.  C'était  encore  moins 
une  école  qu'une  congrégation  religieuse,  dont  Pylhagore  était  le  supérieur 
général.  Pour  y  être  reçu,  il  fallait  subir  des  épreuves  longues  et  diverses. 
Ces  épreuves  embrassaient  à  la  fois  et  le  régime  du  boire  et  du  manger,  et 
ies  vêtements,  elle  sommeil,  et  les  exercices  gymnasliques;  tout  y  tendait 
à  fortifier  l'âme  en  la  purifiant,  à  dompter  les  sens,  à  faire  supporter  les 
privations  et  vaincre  la  douleur,  à  façonner  l'esprit  aux  habitudes  de  la 
méditation.  Les  postulants  devaient  garder  le  silence  pendant  deux,  trois 

(l)Spon.  l^oijage  d' Italie  et  du  Lsvant,  p.  1 ,  p.  423.  —  (2)  Àpud  Joseph,  cont. 
Appion  ,1.1. 
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OU  cinq  ans  ,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  enclins  h  parler.  C'est  alors 
seulement  qu'ils  étaient  initiés  à  la  doctrine  secrète;  car  il  y  avait  une  doc- 
trine publique  pour  l'irniversalité  des  auditeurs.  Ce  qu'il  y  avait  de  mysté- 
rieux ne  se  confiait  que  sous  le  serment  du  secret  le  plus  inviolable.  Tous 
ses  disciples  mettaient  leurs  biens  en  commun;  ils  habitaient  toirs  ensemble 
dans  un  vaste  édifice,  et  y  suivaient,  pendant  la  journée,  une  règle  dont 
l'austérité  était  tempérée  par  la  protnenade,  le  chant,  la  musique  instru- 
mentale, la  danse,  la  lecture  des  poètes.  La  frugalité  de  leurs  repas  n'ad- 
mettait ni  la  viande  ni  le  poisson;  le  vin  était  interdit  aux  contemplatifs; 
tous  étaient  vêtus  d'une  tunique  blanche;  les  cérémonies  religieuses  et  les 
sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux  de  l'étude. 

Quant  à  la  doctrine  de  Pythagore  sut  Dietr,  saint  Justin,  Clément 
d'Alexandrie,  Lactance,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  la  résument  en  ces 
termes  :  «  Ecoutons  ce  que  dit  Pythagore  ;  voici  comme  il  parle  \  Dieu  est 
un;  il  n'habite  point,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent,  hors  des  limites 
du  monde;  mais,  résidant  tout  entier  en  lui-même,  il  contemple,  dans 
l'orbite  universel ^  toutes  les  générations;  il  est  le  centre  de  tous  les  siècles  , 
l'ouvrier  de  toutes  ses  puissances  et  de  toutes  ses  œuvres,  le  principe  de 
toutes  choses;  il  est  la  lumière  dans  les  cieux  ,  le  père  de  tous,  l'esprit  et 
la  vie  de  tout,  le  moteur  de  tous  les  orbites.  Ainsi  parle  Pythagore  (1).  » 

Saint  Justin  cite  encore  du  même  ces  autres  paroles  :  «  Si  quelqu'un  dit  : 
Je  suis  Dieu,  outre  celui  qui  est  un,  celui-là  doit  faire  un  monde  pareil  à 
celui-ci  et  dire:  Ce  monde  est  à  moi;  non-seulement  il  doit  dire  et  faire 
ainsi,  mais  il  doit  encore  habiter  le  monde  qu'il  aura  fait,  comme  celui  qui 
est  un  le  fait  dans  le  monde  présent  (2).  )> 

Mais  où  l'on  voit  plus  détaillée  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  son  école 
sur  Dieu  et  sur  la  création,  c'est  dans  le  traité  du  pythagoricien  Timée  de 
Locres,  intitulé:  De  l'Ame  du  monde,  et  dans  le  dialogue  de  Platon,  inti- 
tulé :  Timéc,  parce  qu'il  est  un  développement  de  l'aalre  écrit.  On  lit  dans 
le  premier  : 

«  Avant  laformation  ducieî,il  y  avait  l'idée,  la  matière  et  Dieu,  démiurge 
ou  artisan  du  mieux. 

))Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père  et  chef  de  tous  les  êtres,  ne  peut  être  conçu 
que  par  l'esprit.  Il  est  toujours  le  même,  non  engendré,  non  produit. 

»  L'idée  est  improduitc,  immuable,  permanente,  toujours  la  même,  in- 
telligible, modèle  de  tous  les  êtres  engendrés ,  sujets  au  changement. 

))La  matière  est  la  pâte,  la  mère,  la  nourrice,  ce  qui  engendre  la  troi- 
sième nature  ou  l'être  sensible.  Par  elle-même,  elle  est  sans  forme  et  sans 
figure,  mais  elle  reçoit  en  elle  toutes  les  figures  et  toutes  les  formes;  elle 

(1)  s.  Just.  Coh.ad(jrœc.  éd.  Hen.  Steph.Gem.  Alex.  Admonit.  ad  génies,  p.  47. 
Lact.  Inst.  dk.,  1.  5.  S.  Cyr.  Alex.  Cont.  JuL.  1.  l. —  (2) S.  Justin.  De  monarchki. 
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devient  divisible  en  devenant  corps  :  c'est  Tèlrc  toujours  autre  ou  chan- 
geant. On  l'appelle  matière ,  lieu  ,  capacité. 

»  Comme  ce  qui  est  plus  ancien  vaut  mieux  que  ce  qui  est  plus  nouveau  , 
ce  qui  est  réglé,  mieux  que  ce  qui  ne  l'est  pas,  Dieu,  bon  par  essence, 
voyant  la  matière  qui  recevait  tontes  les  formes  et  se  livrait  de  toute  ma- 
nière, sans  aucune  règle,  à  toutes  sortes  de  variations,  voulut  la  soumettre 
à  l'ordre  et  à  des  variations  régulières  plutôt  qu'irrégulières,  afin  que  les 
différences  des  corps  se  correspondissent  et  ne  fussent  plus  abandonnées 
au  hasard. 

»Dicu  fit  donc  ce  monde  de  toute  la  matière,  le  constituant  la  limite  de 
la  nature  des  êtres,  parce  qu'il  renferme  tout  en  lui;  il  le  fit  un,  unique, 
parfait,  animé  et  raisonnable,  parce  que  ce  qui  est  animé  et  raisonnable 
vaut  mieux  que  ce  qui  ne  l'est  point;  il  lui  donna  un  corps  sphériquc,  parce 
que  c'est  la  plus  parfaite  des  figures. 

))Dieu  ayant  donc  voulu  faire  une  production  excellente,  fit  ce  dieu  pro- 
duit (le  monde),  qui  ne  pourra  jamais  être  détruit  par  une  autre  cause  que 
par  celui  qui  l'a  formé,  si  jamais  il  le  voulait.  Mais  il  n'est  pas  d'un  être 
bon  de  se  porter  à  détruire  un  ouvrage  excellent  fait  par  lui-même.  Le 
monde  subsistera  donc  toujours,  tel  qu'il  est,  incorruptible,  indestructible, 
heureux. 

))Des  êtres  produits,  c'est  celui  qui  a  le  plus  de  stabilité  et  de  force, 
parce  qu'il  a  été  fait  par  l'auteur  le  plus  puissant;  non  d'après  un  modèle 
fragile,  mais  d'après  l'idée  et  l'essence  intelligible,  sur  laquelle  il  a  été 
tellement  exécuté  et  fini,  qu'il  est  devenu  très-beau  et  qu'il  n'aura  jamais 
besoin  d'être  réparé. 

»ïl  est  complet  dans  ce  qui  concerne  les  êtres  sensibles,  parce  que  le 
modèle,  dont  il  est  l'expression,  comprenait  en  lui  les  formes  idéales  de 
tous  les  animaux  possibles  sans  exception.  Le  modèle  était  l'univers  intelli- 
gible :  le  monde  est  l'expression  sensible  du  modèle.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  formation  du  soleil,  delà  lune,  des  étoiles  errantes 
ou  fixes,  ainsi  que  de  leurs  diverses  révolutions,  Timée  ajoute  : 

«  On  appelle  parties  du  temps,  ces  périodes  que  Dieu  a  ordonnées  en 
composant  le  monde.  Car  les  astres  n'étaient  point  avant  le  monde,  ni  par 
conséquent  l'année,  ni  les  retours  périodiques  des  saisons  par  lesquelles  se 
mesure  la  durée  de  ce  temps  engendré.  Ce  temps  est  l'image  du  temps  im- 
produit, que  nous  appelons  éternité.  Car  de  même  que  ce  monde  a  été  formé 
à  l'image  du  monde  éternel  et  intelligible,  de  même  le  temps  a  été  produit 
avec  le  monde  sur  le  modèle  de  l'éternité  (1).  » 

On  voit  ici  que,  dans  la  pensée  de  Timée,  comme  le  dira  expressément 
Platon,  le  temps  n'a  commencé  qu'avec  l'organisation  du  monde,  avec  les 

(1)  Timée  de  Locres ,  édit.  de  Lebattcux.  Tlem  intcr  opéra  Platon. 
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révoluiions  du  soleil  et  de  la  lune.  Tout  ce  qui  existait  auparavant,  comme 
la  malicre  première,  est  au-delà  du  temps.  C'est  pour  cela  que  d'une  part 
Timcc  dit  que  cette  matière  est  éternelle,  mais  non  pas  immuable;  et  que  , 
d'une  autre  part ,  il  nous  montre  Dieu  plus  ancien  que  la  malièrc. 

Il  parle  ensuite  de  la  terre,  de  la  création  des  animaux  et  de  l'homme  , 
de  son  corps  et  de  son  âme,  des  vertus  et  des  vices,  des  récompenses  et  des 
châtiments  qui  l'attendent  après  la  mort,  et  termine  son  récit  par  ces  mots: 
«  C'est  la  juste  ?^cmcsis  qui  règle  tout  cela  dans  une  seconde  vie  avec  les 
génies  terrestres,  vengeurs  des  crimes  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Le  Dieu 
arbitre  de  toutes  choses  leur  a  confié  l'administration  de  ce  monde  inférieur 
composé  de  dieux,  d'hommes,  d'animaux  de  toutes  espèces,  qui  ont  été 
formés  d'après  le  modèle  parfait  de  l'idée  improduite,  éternelle,  purement 
intelligible.  » 

Dans  cet  exposé  de  la  doctrine  pythagoricienne,  on  voit  donc  un  Dieu 
éternel ,  plus  ancien  que  tout,  visible  à  l'esprit  seul,  qui  crée  le  monde  d'une 
matière  informe,  comme  il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse  (1).  Ce  monde  est 
très-bon  et  très-beau,  comme  il  est  dit  au  premier  chapitre  de  la  Genèse  (2). 
Pylhagore  fut  le  premier  qui  appela  l'univers  du  nom  de  cosmos,  qui  signifie 
ordre,  arrangement ,  harmonie.  C'est  l'équivalent  du  mot  hébreu ,  Séha , 
l^lurlel  Sahaoih ,  que  le  latin  rend  par  ornement,  armée  (3). 

Mais  qu'est-ce  que  cette  idée  éternelle,  incréée,  immuable,  toujours  la 
même,  exemplaire  intelligible  de  toutes  les  créatures  ?  N'est-ce  pas  celte  intel- 
ligence, cette  sagesse  vivante,  dans  laquelle  sont  cachés  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  (i)  ?  Sagesse  conçue  de  Dieu  avant  tous 
les  temps,  et  qui  était  avec  lui  arrangeant  toutes  choses  (5)  ;  sagesse,  raison 
éternelle,  par  qui  tout  a  été  fait  et  sans  qui  rien  n'a  été  fait  (6),  qui  con- 
tient en  elle,  par  conséquent ,  les  idées  de  tous  les  êtres  possibles. 

Mais  que  peut-il  y  avoir  de  vrai  touchant  cette  âme  du  monde,  dont 
parle  Timée  et  qui  fait  même  le  titre  de  son  livre?  C'est  peut-être  là  une 
notion  obscure  de  cet  Esprit  de  Dieu  qui  planait  sur  les  eaux,  qui  les  cou- 
vait, les  fomentait,  c'est-à-dire,  comme  parle  saint  Ambroise,  les  vivifiait, 
pour  les  tourner  en  créatures  nouvelles,  et,  par  sa  chaleur,  les  animer  à  la 
vie;  qui  acheva  la  perfection  de  la  création,  selon  ce  qui  est  écrit  :«  Lescicux 
ont  été  affermis  par  le  Verbe  de  Jchova,  et  leur  armée  par  l'Esprit  de  sa 
bouche  (7).  «Esprit  de  l'Eternel  qui  remplit  l'univers  et  contient  toutes 
choses  (8)  ;  Esprit  vivificatcur  de  tout,  et  par  conséquent  créateur,  car  il  est 
dit  :  Envoyez  votre  Esprit ,  et  toutes  choses  seront  créées  (9]. 

ïimée  distingue  du  Dieu  créateur  l'àme  du  monde  ;  d'autres  philosophes 

(1)  Sap.,  II,  18,  suivant  le  grec.  —  (2)  Gen.,  1,  31.  —(3)  Ibid.  ,  2,1.— 
(4)  Coloss.,  2,  3.—  (5)  Prov.  ,8,  30.  -  (6)  Joan  ,  1  ,  3.—  (7)  Ps.  32.—  (8)  Sap.,  1  ,  7. 
—  (9)Ps.  103.  Ilieron.  Quœst.  hebr.  in  Gcn. 
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diront  que  cette  âme  est  Dieu  même.  Comme  on  peut  attribuer  la  puissance 
créatrice  au  Père,  l'inlelligence  au  Fils  ,  l'amour  ou  la  vie  à  l'Esprit-Saint» 
les  deux  sentiments  s'accorderaient  dans  un  fond  de  vérité.  L'Esprit  qui 
anime  le  monde  par  son  souffle  vivifiant  est  distinct  du  Père  et  cependant 
le  même  Dieu  avec  lui. 

Celte  proposition,  Dieu  ou  l'Esprit-Saint  est  l'àrae  du  monde,  prise  dans 
le  sens  rigoureux  que  l'on  y  attache  maintenant,  est  inadmissible;  elle  sup- 
pose que  Dieu  et  le  monde  ne  forment  qu'un  seul  être  composé,  de  même 
que  l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'un  seul  homme.  Mais,  dans  le  sens  des 
anciens  philosophes,  elle  offre  quelque  chose  de  tolérable.  Suivant  eux, 
comme  saint  Thomas  l'a  remarqué  sur  Platon ,  l'àme  n'est  unie  au  corps 
que  comme  le  pilote  au  navire;  en  sorte  que  l'homme  n'est  pas  un  être  com- 
posé d'une  âme  et  d'un  corps,  mais  une  âme  se  servant  du  corps  (1).  Dans 
'ce  sens.  Dieu  pourrait  être  appelé  l'âme  du  monde,  parce  que  le  monde  est 
pour  lui  comme  un  vêtement,  un  char,  un  pavillon.  Pour  parler  exactement, 
il  faut  se  borner  à  dire  que  Dieu  est  comme  l'âme  du  monde.  Ce  n'est  plus 
là  qu'une  comparaison  qui  insinue  qu'il  y  a  ressemblance,  mais  non  parité. 

Une  chose  est  encore  possible.  Plus  d'un  philosophe  ancien  distinguait , 
dans  l'homme,  l'âme  raisonnable  d'avec  l'âme  sensilive,  telle  qu'elle  est  dans 
les  animaux,  et  d'avec  l'âme  végétative,  telle  qu'elle  est  dans  les  plantes. 
Il  paraîtrait  que  plusieurs  ont  distingué  pareillement  deux  âmes  dans  l'uni- 
vers: l'une  incréée,  première.  Dieu  lui-même,  animant  cet  univers,  comme 
le  roi  anime  tout  un  empire;  l'autre,  secondaire,  instrumentale,  créée 
comme  le  principal  ressort  pour  le  gouvernement  de  ce  monde.  Dans 
chaque  plante  ,  outre  la  providence  créatrice  de  Dieu  et  sous  sa  main,  il  est 
un  principe  végétal,  une  âme  végétative  qui  pousse  les  racines  en  bas,  la 
tige  en  haut,  et  répand  la  sève  dans  toutes  les  parties;  dans  chaque  animal, 
outre  celte  même  providence  et  sous  sa  main ,  il  y  a  un  principe  sensilif,  une 
âme  sensilive  qui  voit,  qui  entend,  qui  palpe,  qui  flaire  ,  qui  savoure  par 
les  organes  extérieurs;  de  même,  dans  l'univers  entier,  sous  la  main  de  la 
Providence  divine  qui  le  soutient  et  lui  communique  l'être,  plus  encore  que 
l'âme  ne  fait  au  corps,  il  y  a,  d'après  l'opinion  de  quelques  philosophes  , 
un  principe  commun  de  vitalité,  une  espèce  d'âme  universelle,  un  réservoir 
primitif  d'esprit  vital,  de  fluide  électrique,  magnétique,  etc.  ;  cause  immé- 
diate du  principe  de  cohésion  dans  le  minéral ,  du  principe  de  végétation 
dans  la  plante  ,  du  principe  de  sensibilité  dans  l'animal  ;  océan  mystérieux 
dont  les  flots  circulent  dans  toute  la  création ,  du  soleil  à  la  terre,  d'un  soleil 
à  un  autre  pour  opérer,  sous  la  direction  des  anges  à  qui  Dieu  a  confié 
l'administration  de  ce  monde,  mille  et  mille  phénomènes  divers.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  le  char  mystérieux  et  vivant  qui ,  dans  les  visions  d'un  pro- 

(l)  S.  Thom,  Cont.  génies,  I.  1  ,  c.  57.  Summa,  q.  70,  a.  3. 
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phclc,  sert  de  trône  à  l'Eternel,  pourrait  s'entendre  à  peu  près  de  la  sorte. 
On  concevrait  alors  que  Dieu  ait  réellement  créé  celte  àme  avec  quelque 
chose  d'analogue  aux  proportions  harmoniques  d'cléments  célestes  et  ter- 
restres ,  dont  les  pylharogicicns  ont  cru  que  Dieu  l'avait  composée. 

Nous  disons,  avec  quelque  chose  d'analogue;  car,  prise  littéralement, 
l'explication  de  Timée  est  la  plupart  inintelligible  ou  absurde.  Dieu  com- 
posa l'âme  du  monde,  dil-il,  en  mêlant  l'essence  indivisible  avec  la  divi- 
sible, de  sorte  que  des  deux  il  ne  s'en  fit  qu'une,  dans  laquelle  furent 
réunies  les  deux  forces,  principes  des  deux  mouveraenls,  l'un  toujours  le 
même,  l'autre  toujours  divers.  Le  mélange  de  ces  deux  essences  était  diffi- 
cile et  ne  se  fit  pas  sans  beaucoup  d'art  et  d'efforts.  Les  rapports  des  parties 
mêlées  suivent  ceux  des  nombres  harmoniques  que  Dieu  a  choisis  ainsi, 
afin  qu'on  n'ignorât  pas  de  quoi  et  par  quelle  règle  l'âme  avait  été  com- 
posée. Il  parle  ensuite  de  ses  nombres  ;  mais  les  anciens  même  ne  connais- 
saient rien  de  plus  obscur.  Timée  ajoute  que  Dieu  composa  l'âme  humaine 
des  mêmes  rapports  et  des  mêmes  qualités,  et  que,  l'ayant  divisée,  il  en 
remit  la  distribution  à  la  nature  altéralrice.  Celle-ci,  prenant  la  place  de 
Dieu  dans  cette  partie,  composa  les  animaux  mortels  et  éphémères,  et 
versa  sur  eux,  comme  par  infusion,  les  âmes,  extraites,  les  unes  de  la 
lune,  les  autres  du  soleil,  ou  de  quelque  autre  des  astres  errants  dans  la 
région  de  l'être  changeant,  excepté  une  parcelle  de  l'être  toujours  le  même, 
qui  fut  mêlée  dans  la  partie  raisonnable  de  l'âme  pour  être  un  germe  de 
sagesse  dans  les  individus  privilégiés.  Car  dans  les  âmes  humaines,  il  y  a 
une  partie  qui  a  l'intelligence  et  la  raison,  et  une  partie  qui  n'a  ni  l'une 
ni  l'autre.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  la  partie  raisonnable,  vient 
de  l'être  immuable,  et  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  ,  de  l'être  changeant.  Ces 
idées  paraissent  empruntées  aux  prêtres  de  l'Egypte,  que  Pylhagore  avait 
consultés  dans  ses  voyages. 

Pythagore  et  ses  disciples  avaient,  sur  le  système  du  monde,  des  idées 
dont  les  découvertes  modernes  ont  constaté  la  justesse.  Ils  disaient  que  la 
terre  était  ronde,  habitée  tout  autour;  qu'il  y  avait  des  antipodes;  que  le 
centre  du  globe  était  le  bas,  et  ce  qui  s'en  éloignait ,  le  haut  ;  que  la  terre 
tournait  sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  qui  lui-même  se  mouvait  circu- 
lairement  ainsi  que  la  lune  (1).  Ceux-là  donc  se  trompent  beaucoup,  qui 
s'imaginent  que  de  pareilles  notions  étaient  inouïes  dans  le  monde  avant 
Copernic. 

Jusqu'à  Pythagore,  les  hommes  qui  s'appliquaient  aux  connaissances 
intellectuelles  s'appelaient  sophi  ou  sophistes,  c'est-à-dire  sages.  Pylhagore, 
le  premier,  prit  un  nom  plus  modeste,  et  s'appela  philosophe,  c'est-à-dire 
amateur  de  la  sagesse.  iMais  moins  il  prétendait  par  le  nom,  plus  il  pré- 

(1)  Diog.  Lacit.  Fie  d-i  PylU.  Plut.  De  placit.  philos.;  1.  4,  c.  13. 
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tendait  par  la  chose  même.  Son  école,  avec  ses  épreuves,  ses  mystères,  ses 
serments,  devait  êlre  une  vaste  corporation,  non-seulement  scientifique  et 
religieuse,  mais  politique.  Il  voulait,  selon  toute  apparence,  introduire  en 
Occident  quelque  chose  de  semblable  aux  castes  savantes  de  TOricnt,  aux 
lettrés  de  la  Chine,  aux  brahmanes  de  l'Inde,  aux  mages  de  la  Perse,  aux 
prêtres  de  l'Egypte,  pour  dominer  à  la  fois  les  doctrines,  le  culte  et  le  gou- 
nement.  Voilà  sans  doute  la  cause  secrète  des  oppositions  violentes  qui  s'é- 
levèrent contre  cette  institution,  et  qui  la  firent  disparaître  dans  l'espace  de 
deux  siècles. 

L'autorité  de  Pylhagore  était  grande  parmi  les  siens  :  ces  seuls  mots,  le 
maître  l'a  dit,  étaient  pour  eux  une  preuve  sans  réplique.  Pour  les  amener 
là,  il  employa  plus  d'un  moyen,  non-seulement  les  sciences ,  où  on  lui 
attribue  des  découvertes  importantes,  mais  cet  air' de  mystère  qu'il  mettait 
en  tout.  On  n'était  pas  facilement  admis  à  le  voir  ;  lui  parler,  était  une 
faveur  dont  on  se  vantait  dans  ses  lettres.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  avait  rapporté 
de  rOrient  la  doctrine  de  la  métempsycose.  Dans  cette  transmigration  de 
l'àme,  on  oubliait  tout  ce  qu'on  avait  été  dans  un  état  précédent.  Par  la 
faveur  de  ]\îcrcurc,  Pylhagore  conservait  une  mémoire  fidèle  de  tout.  II  se 
souvenait  donc  bien,  disait-il,  qu'il  avait  été  autrefois  iEthalide,  et  qu'il 
avait  passé  pour  le  fils  de  Mercure,  qui  lui  accorda  pour  cette  raison  le  don 
de  mémoire.  Il  devint  ensuite  Euphorbe,  se  trouva  au  siège  de  Troie  ,  où  il 
fut  dangereusement  blessé  parMénélas.  Depuis,  son  àme  passa  dans  Hermo- 
timus,  et  dans  ce  temps-là,  pour  convaincre  tout  le  monde  du  don  que  Mer- 
cure lui  avait  fait,  il  s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides,  entra  dans  le 
temple  d'Apollon,  et  fit  voir  son  bouclier  tout  pourri,  que  Ménrélas,  en 
revenant  de  Troie  avait  consacré  à  ce  dieu,  pour  marque  desa  victoire.  Après 
Hermotimus,  il  devint  le  pécheur  Pyrrhus,  et  enfin  le  philosophe  Pylha- 
gore, sans  compter  qu'il  avait  encore  été  auparavant  le  coq  de  Mycile  el  le 
paon  de  je  ne  sais  qui. 

Il  assurait  que,  dans  les  voyages  qu'il  avait  faits  aux  enfers,  il  avait  re- 
marqué l'àme  du  poète  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à  une  colonne 
d'airain,  où  elle  se  tourmentait  fort.  Que  pour  celle  d'Homère,  il  l'avait  vue 
pendue  à  un  arbre,  où  elle  élait  environnée  de  serpents,  à  cause  de  toutes 
les  faussetés  qu'il  avait  inventées  et  attribuées  aux  dieux  ;  et  que  les  âmes 
des  maris  qui  avaient  mal  vécu  avec  leurs  femmes  étaient  rudement  tour- 
mentées dans  ce  pays-là. 

Une  autre  fuis,  Pylhagore  fit  faire  une  profonde  caverne  dans  sa  maison. 
On  dit  qu'il  pria  sa  mère  d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  passerait  pendant 
son  absence.  Il  s'enferma  dans  sa  caverne,  et,  après  y  avoir  demeuré  une 
année  entière,  il  en  sortit  sale,  maigre  et  hideux  à  faire  peur.  Il  fit  assembler 
le  peuple  et  dit  qu'il  revenait  des  enfers  ;  et,  afin  qu'on  ajoutât  foi  à  ce  qu'il 
voulait  faire  croire,  il  commença  par  raconter  tout  ce  qui  était  arrivé  peu- 
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dant  son  absence;  le  peuple  fut  fort  louché.  On  s'imagina  aussitôt  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  divin  dans  le  philosophe;  chacun  se  mit  à  pleurer  et 
à  jeter  de  grands  cris.  Les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien  instruire 
leurs  femmes  :  c'est  de  là  que  les  femmes  de  Crotone  ont  été  appelées  pytha- 
goriciennes. Pylhagore  se  trouva  un  jour  à  des  jeux  publics;  il  fit  venir  à 
lui,  par  de  certains  cris,  un  aigle  qu'il  avait  apprivoisé  sans  qu'on  en  sût 
rien  :  tout  le  peuple  fut  fort  étormé.  Le  philosophe,  pour  rendre  la  chose 
plus  spécieuse,  fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or  attachée  à  sa 
jambe. 

I!  faisait  profession  de  s'entendre  aux  présages  et  aux  augures.  Il  avait 
surtout  un  respect  extraordinaire  pour  les  fèves;  non-seulement  il  n'en 
mangeait  point,  mais  fuyant  un  jour  devant  des  ennemis  qui  le  poursui- 
vaient, il  rencontra  dans  son  chemin  un  champ  de  ce  légume  qu'il  fallait 
traverser;  jamais  il  ne  put  s'y  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir  ici,  dit-il, 
que  de  faire  périr  toutes  ces  pauvres  fèves-là.  D'autres  racontent  sa  mort 
d'une  autre  manière  ;  car  il  n'y  a  pas  plus  d'accord  là-dessus  que  sur 
l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  (1). 

Les  principaux  disciples  de  Pythagore  ont  été  : 

1°  Timée  de  Locres,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  doctrine. 

2"  Ocellus  de  Lucanie,  sous  le  nom  duquel  il  existe  un  petit  traité  de 
La  Nature  de  l'univers.  On  y  voit,  pour  prouver  que  l'univers  est  éternel, 
plusieurs  raisonnements  qui  prouvent  bien  qu'il  est  un  être  éternel,  im- 
muable, c'est-à-dire  Dieu,  mais  nullement  que  ce  soit  l'univers  que  nous 
voyons.  Ce  qu'il  dit  sur  la  sainteté  de  l'union  conjugale  est  singulièrement 
remarquable,  surtout  dans  la  bouche  d'un  païen. 

<t  Pour  ce  qui  est  de  la  procréation  des  hommes  entre  eux  ,  et  des  lois 
de  sainteté  et  de  modestie  qui  doivent  la  régler,  quant  à  l'objet  et  aux  per- 
sonnes, il  me  semble,  dit-il,  qu'il  faut  d'abord  statuer  que  l'homme  ne  doit 
se  proposer  que  de  donner  la  vie  à  des  hommes;  toute  autre  vue  est  illégi- 
time. Dieu  n'a  point  donné  aux  hommes  les  facultés,  les  organes  et  les 
désirs,  pour  leur  procurer  des  sensations  agréables,  mais  pour  assurer  la 
perpétuité  de  leur  espèce.  Car  comme  il  n'était  pas  possible,  selon  les  lois 
de  la  nature,  que  chaque  individu  ,  né  mortel,  jouit  des  prérogatives  de  la 
divinité,  Dieu ,  pour  y  suppléer,  a  établi  les  générations  dont  la  suite  infinie 
remplit  l'éternité  qui  manque  aux  individus.  La  première  considération  à 
faire,  c'est  donc  que  la  volupté  n'est  point  le  but  de  l'union  conjugale.  Il 
faut  considérer  ensuite  le  rapport  de  chaque  homme  dans  cet  état  avec  le 
tout:  étant  partie  d'une  famille,  d'une  ville  et  surtout  du  monde,  il  doit 
aider  à  réparer  les  pertes  journalières  de  l'espèce;  sans  quoi  il  est  déserteur 
de  son  poste  dans  son  foyer,  dans  sa  patrie,  dans  l'univers,  qui  est  la  cité 

(1)  Dioj;.  Lacit.  AVe  de  Pijlhay. 


204  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Livre  20. 

de  Dieu.  Ceux  qui  auront  une  seule  fois  un  autre  objet,  violeront  manifes- 
tement les  droits  les  plus  sacrés  de  la  société.  Et  s'il  arrive  que  ces  hommes 
deviennent  pères  dans  leur  brutalité,  leurs  enfants  seront  vicieux,  méchants, 
dignes  objets  delà  haine  des  familles,  des  hommes,  des  dieux,  des  démons 
et  des  villes.  Soyons  donc  pénétrés  de  ces  principes.  Ne  ressemblons  point 
aux  bêles,  que  le  seul  instinct  conduit;  ne  voyons  que  la  beauté  de  l'effet 
et  sa  nécessité.  Car,  selon  la  pensée  des  sages,  il  est  beau  et  nécessaire  que 
les  maisons  soient  remplies  de  familles  nombreuses  et  que  la  terre  soit  cou- 
verte d'hommes  le  plus  qu'il  est  possible  (et  surtout  d'hommes  vertueux), 
l'homme  étant  le  plus  parfait  et  le  plus  doux  des  animaux.  Que  la  sainteté 
règne  dans  les  mariages;  les  villes  seront  bien  réglées  par  les  lois,  les 
maisons  particulières  par  les  mœurs,  et  les  peuples  seront  amis  des  dieux. 
Il  est  aisé  de  voir  que  les  nations,  soit  grecques,  soit  barbares,  ont  été  admi- 
rées dans  leur  gouvernement  et  leur  conduite,  non  lorsqu'elles  ont  été  nom- 
breuses en  habitants,  mais  quand  elles  ont  été  remplies  de  gens  de  bien  (1).» 

D'après  ces  paroles  du  philosophe,  le  plus  important  n'est  point  le  nombre 
des  enfants  produits,  mais  le  nombre  des  enfants  conservés  et  bien  élevés. 
Celui-là  donc  qui,  comme  le  prêtre  catholique,  renonce  à  devenir  l'homme 
d'une  femme,  pour  être  à  jamais  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple, 
adorer  plus  parfaitement  celui-là,  servir  plus  entièrement  celui-ci,  lui  ins- 
pirer des  inclinations  vertueuses,  la  sainteté  conjugale  aux  époux,  une 
vigilante  sollicitude  aux  pères  et  mères,  une  respectueuse  docilité  aux  en- 
fants, la  paix,  la  concorde,  la  charité  à  tous,  celui-là,  sans  aucun  doute, 
remplit  complètement  et  au-delà  les  vœux  d'Ocellus  de  Lucanie.  L'impro- 
balion  de  cet  ancien  sage  ne  tombe  que  sur  le  libertin ,  qui  ne  s'éloigne  d'unf 
légitime  mariage  ou  n'y  entre  que  pour  assouvir  plus  librement  de  brutales 
passions. 

3''  Philolaiis  de  Crotone,  dont  Philon,  le  Juif,  a  conservé  ce  passage  : 
«Dieu  est  le  chef  et  le  souverain  de  toutes  choses,  toujours  un,  éternel, 
immuable,  semblable  à  lui-même  et  différent  de  tout  le  reste  (2);  »  et 
Clément  d'Alexandrie,  cet  autre,  relatif  au  péché  originel  de  l'homme  : 
«  Tous  les  anciens  théologues  et  devins  attestent  que  l'àme  est  unie  au  corps 
en  punition  de  quelque  crime,  et  qu'elle  y  est  ensevelie  comme  dans  un 
tombeau  (3).  » 

4"  Empedocles  d'Agrigente  en  Sicile,  à  la  fois  philosophe,  poète,  histo- 
rien et  médecin.  Dans  ceux  de  ses  vers  que  Clément  d'Alexandrie  nous  a 
conservés,  il  dit  de  Dieu  :  «  Nous  ne  pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  yeux  , 
ni  le  saisir  avec  la  main  :  la  foi  est  comme  le  grand  chemin  par  lequel  il 
descend  dans  l'esprit  des  hommes  (4).  Il  distinguait  quatre  éléments,  l'eau, 

(l)Ocellus  Lucaïuis,  tiad.  par  Lebatteux ,  c.  4.  —  (2)  Phil.  De  mundi  opific.  — 
(3)  Clem.  Alex.  Sirom.  ,1.3,  p.  433.  —  (4)  Tb'd.  ,1.5,  p.  587. 
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le  feu,  l'air  et  la  terre,  avec  deux  principes  qui  les  combinent,  la  haine  et 
l'amitié.  Quant  à  la  métempsycose,  il  assurait  qu'il  se  souvenait  clairement 
d'avoir  été  petit  garçon,  petite  fille,  arbuste,  oiseau  et  enfin  poisson.  Il  y 
en  a  qui  lui  attribuent  les  vers  dorés  de  Pythagore.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  ces  vers  contiennent  la  morale  des  Pythagoriciens  :  il  y  est  dit  que 
celui  qui  les  prendra  pour  règle,  deviendra,  à  sa  mort,  un  dieu  immortel 
et  incorruptible.  On  raconte  généralement  que  pour  obtenir  cette  immor- 
talité plus  tôt,  ou  du  moins  en  avoir  la  renommée  sur  la  terre,  Empedocles 
se  jeta  dans  le  cratère  enflammé  du  mont  Etna.  Mais  un  ancien  auteur  sou- 
tient qu'il  se  retira  dans  le  Péloponnèse,  où  il  termina  ses  jours,  on  ne  sait 
comment  ni  à  quelle  époque. 

5"  Archytas  de  Tarente,  savant  géomètre,  qui  prit  une  grande  part  au 
gouvernement  de  sa  patrie,  ainsi  que  fit  Empedocles  dans  la  sienne  :  on 
lui  confia  la  suprême  autorité  jusqu'à  sept  fuis,  et  il  commanda  les  armées 
avec  succès.  Contemporain  de  Platon,  il  lui  sauva  la  vie  par  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Denys,  tyran  de  Syracuse,  qui  avait  résolu  sa  mort.  Archytas  en- 
seignait que  de  tout  ce  que  la  nature  a  mis  dans  l'homme,  il  n'y  a  rien  de 
plus  pernicieux  ni  de  plus  mortel  que  la  volupté;  que  c'est  ce  qui  soulève  les 
passions  dans  les  jeunes  gens  et  qui  les  fait  courir,  à  bride  abattue,  à  tout 
ce  qui  flatte  leurs  convoitises;  que  de  là  viennent  les  trahisons  à  la  patrie, 
les  bouleversements  des  états,  les  intelligences  secrètes  avec  l'ennemi;  et 
qu'enfin,  il  n'y  a  point  de  crimes  ni  d'attentats  auxquels  la  volupté  ne 
porte,  sans  compter  les  adultères  et  toutes  les  autres  sortes  d'impudicités 
dont  elle  est  la  seule  amorce.  Que  rien  n'est  si  ennemi  de  la  raison,  ni  si 
capable  d'étouffer  en  nous  cette  divine  lumière,  qui  est  le  plus  grand  pré- 
sent que  Dieu  ou  la  nature  aient  fait  à  l'homme.  Que  tant  que  la  volupté 
nous  domine,  il  ne  faut  point  parler  de  tempérance;  et  que  ni  cette  vertu 
ni  aucune  autre  n'ont  point  de  lieu  dans  le  royaume  de  la  volupté. 

Pour  le  faire  mieux  comprendre ,  il  voulait  qu'on  se  représentât  un 
homme  dans  un  sentiment  de  plaisir  le  plus  vif  dont  le  corps  soit  capable. 
On  ne  saurait  douter,  disait-il,  qu'un  homme  dans  un  tel  transport  de 
plaisir,  ne  soit  absolument  hors  d'état  de  rien  penser,  et  de  faire  aucun 
usage  de  son  esprit  et  de  sa  raison;  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
détestable  ni  de  plus  pestilentiel  que  la  volupté,  puisque  lorsqu'elle  est  à 
son  dernier  point  et  tant  que  sa  violence  dure,  elle  éteint  toutes  les  lumières 
de  l'esprit  (l). 

Ecole  d^Elée.  Xénopliane.  Idées  de  Parraenide  et  raisonnement  de  Zenon  sur  l'unité 

de  Dieu. 

Tandis  que  Pythagore  fondait  l'école  italique  à  Crotone,  dans  la  Calal>re, 

(1)  Cic.  De  senectute,  c  12. 
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sur  le  golfe  de  Tarcnle,  Xénophane  fondait  l'école  éléalique  à  Eléc  ou 
Vélie,  sur  la  mer  de  Toscane,  dans  la  province  actuelle  de  Salerne.  Eléc 
était  une  colonie  de  Phocéens  qui  avaient  abandonné  l'Asie-Mineure  pour 
ne  point  subir  le  joug  des  Mèdes  et  des  Perses.  Xénophane,  de  Golophon 
en  lonie,  était  ne  six  cent  dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ,  et  vécut  plus 
d'un  siècle.  Il  fut  ainsi  contemporain  de  Daniel.  Il  écrivit  sa  philosophie  en 
vers.  Clément  d'Alexandrie  nous  en  a  conservé  quelques-uns,  où  il  est  dit  : 
«  Il  est  un  seul  Dieu,  supérieur  aux  dieux  et  aux  hommes,  et  qui  ne  res- 
semble aux  mortels  ni  par  la  figure  ni  par  l'esprit.  Mais  les  humains  s'ima- 
ginent que  les  dieux  sont  engendrés,  qu'ils  ont  des  vêtements,  une  voix ,  un 
corps  comme  eux.  Si  les  bœufs  ou  les  lions  avaient  des  mains  et  qu'ils 
sussent  peindre  comme  les  hommes,  ils  les  peindraient  semblables  à  eux- 
mêmes;  les  chevaux,  semblables  aux  chevaux;  les  bœufs,  semblables  aux 
bœufs  (1).  »  A  ces  vers  i!  faut  en  joindre  deux  autres,  rapportés  par  Sexlus 
Empiricus  et  par  Simplicius  :  «  Dieu  voit  tout,  entend  tout,  connaît  tout;  sa 
sagesse  conduit  toutes  choses  sans  effort;  »  et  enfin  celte  phrase  de  son 
biographe,  Diogène  de  Laërce  :  «  Dieu  est  toute  intelligence  et  toute  sa- 
gesse. »  Il  blâmait  Hésiode  et  Homère  du  langage  qu'ils  s'étaient  permis  à 
l'égard  de  la  divinité.  «  Homère  et  Hésiode,  disait-il,  ont  attrribué  aux 
dieux  tout  ce  qui  est  déshonorant  parmi  les  hommes  :  le  vol,  l'adullcre,  la 
trahison.  » 

Xénophane  ne  se  bornait  pointa  énoncer  sa  croyance  sur  Dieu,  il  en 
établissait  les  principaux  attributs  par  des  raisonnements  que  nous  ont 
c:)nservés  Aristote,  Simplicius  et  Théophraste.  En  voici  quelques-uns  : 
«Si  Dieu  est,  il  ne  peut  être  né;  car  il  serait  né  du  non-être,  ce  qui  est 
impossible.  Il  est  donc  éternel.  Si  Dieu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  il 
doit  être  un  ;  car,  s'il  était  deux  ou  plusieurs, il  ne  serait  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  puissant  et  de  meilleur.  Ces  différents  dieux,  étant  égaux  entre  eux, 
seraient  chacun  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  meilleur  ;  car  ce  qui 
constitue  un  dieu,  c'est  d'être  le  plus  puissant,  et  non  d'être  surpassé  en 
puissance;  de  sorte  que,  si  Dieu  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant,  il 
n'est  pas  par  cela  même.  Si  l'on  suppose  qu'il  y  en  a  plusieurs ,  ou  il  y  a 
entre  eux  des  inférieurs  et  des  supérieurs,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ; 
car  la  nature  de  Dieu  est  de  ne  rien  admettre  de  plus  puissant  que  soi  ;  ou 
ils  sont  égaux  entre  eux,  et  alors  Dieu  perd  sa  nature,  qui  est  d'être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  puissant  ;  car  l'égal  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  son  égal.  De 
sorte  que,  s'il  y  a  un  Dieu  et  s'il  est  tel  que  doit  être  un  Dieu,  il  faut 
que  Dieu  soit  un  et  unique;  car  si  l'on  admet  plusieurs  dieux  ,  Dieu  ne 
pourra  pas  tout  ce  qu'il  voudra  (2).  » 

Xénophane  continue  de  conclure  de  la  même  manière,  que ,  Dieu  étant 

(1)  Clem.  Slrom,,  1,  5,  p.  601.  —  (2)  Viistot.  De  Xennph. ,  c.  3. 
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un,  il  est  en  tout  semblable  à  lui-même,  partoul  vision,  partout  ouïe,  par- 
tout tous  les  sens;  autrement  il  y  aurait  en  Dieu  des  parties  inférieures 
ou  supérieures  les  unes  aux  aulres  :  ce  qui  est  impossible.  En  tant  qu'abso- 
lument semblable  à  lui-même  ,  il  est  tel  qu'une  spbère  ,  car  il  n'est  pas 
semblable  à  lui-même  par  un  coté  et  dissemblable  par  un  autre;  il  est  sem- 
blable à  lui-même  en  tout.  Etant  éternel,  un  et  sphérique,  il  n'est  ni 
infini  ni  fini;  car  d'être  infini ,  c'est  n'être  pas ,  c'est  n'avoir  ni  milieu,  ni 
commencement,  ni  fin,  ni  aucune  autre  partie  :  c'est  ainsi  qu'est  l'infini; 
or,  l'être  ne  peut  pas  être  comme  le  non-être.  D'un  autre  cùlé,  pour  qu'il 
fut  fini,  il  faudrait  qu'il  fût  plusieurs  ;  or,  l'unité  n'admet  pas  plus  la  pluralité 
que  la  non-existence  :  l'unité  n'a  rien  qui  la  limite.  Il  conclut  enfin  ,  par 
des  raisons  analogues ,  qu'on  ne  peut  ni  appliquer  à  Dieu  le  mouvement 
ni  dire  non  plus  qu'il  soit  immobile.  En  sorte  que,  d'après  tout  cela.  Dieu, 
élernei  et  un,  semblable  et  spbérique,  n'est  ni  infini  ni  fini,  ni  immobile 
ni  en  mouvement  (1). 

Comme  Xénophane  est  le  premier  des  anciens  qui  ait  raisonné  avec 
ordre  sur  ces  matières  élevées ,  il  est  juste  de  prendre  en  bonne  part  cer- 
taines de  ces  expressions  qui  aujourd'hui  ne  seraient  point  exactes.  Ainsi 
quand  il  dit.  Dieu  est  spbérique,  il  faut  l'entendre  au  sens  que  lui-même 
explique,  savoir  que  Dieu  est  de  tous  les  côtés  semblable  à  lui-même , 
comme  une  sphère  ou  boule  l'est  en  son  genre.  Pareillement,  quand  il 
conclut  que  Dieu  n'est  ni  fini  ni  infini,  ni  en  mouvement  ni  immobile,  il 
faut  entendre  qu'il  ne  l'est  point  à  la  manière  des  corps,  qu'il  ne  l'est  point 
à  la  manière  de  la  terre  et  de  l'air,  auxquels,  dans  le  chapitre  précédent, 
Xénophane  attribue  une  base  infinie  :  physique  erronée  ,  mais  qu'il  est 
bon  de  connaître  pour  bien  apprécier  son  langage  métaphysique.  Ses 
connaissances  de  la  nature  n'étaient  pas  moins  fautives  sur  d'autres  points. 
Il  disait  que  les  astres  sont  composés  de  nuages  enflammés;  qu'ils  s'étei- 
gnent et  se  rallument  comme  des  charbons;  que  lorsqu'ils  s'allument,  nous 
nous  figurons  qu'ils  se  lèvent,  et  qu'ils  se  couchent  lorsqu'ils  s'éteignent  (2). 

Empedocles  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  était  difficile  de  rencontrer  un 
homme  sage  :  Vous  avez  raison,  répondit-il;  car  pour  en  trouver  un,  il 
faut  être  sage  soi-même  (.3). 

Les  principaux  disciples  et  les  successeurs  de  Xénophane  furent  Par- 
menide  et  Zenon  ,  l'un  et  l'autre  d'Elce.  Ils  développèrent  la  doctrine  de 
leur  maître  et  la  firent  connaître  dans  Athènes.  Xénophane,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  avait  logiquement  établi  l'unité  de  Dieu.  Parmenide,  subtili- 
sant ce  dogme,  le  traduisit  par  unité  de  Vetre  ou  Ymi.  On  trouve  un  exposé 
de  ses  idées  à  cet   égard  dans   un  dialogue  de  Platon,  où  Parmenide  est 

(1)  Ari&tot.  De  Xenoph.,  c.  3.  —  (2)  Achiles  Tatius  ,  sur  AiaUis,  c.  2.  —  (3)  Diog. 
Laerf. 
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censé  les  développer  à  Socrale,  alors  fort  jeune.  La  conclusion  finale  de 
ses  raisonnements ,  c'est  que,  si  Vun  n'existe  pas ,  rien  n'existe  (1).  Proclus, 
philosophe  platonicien ,  dans  son  commentaire  sur  ce  dialogue ,  observe 
que  Parmenide,  et  il  le  prouve  par  ses  propres  paroles,  ne  méconnaît 
point  qu'il  y  eût  des  êtres  en  grand  nombre;  mais  il  s'arrêtait  à  cette  con- 
sidération ,  que  la  pluralité  provient  de  l'unité,  ces  êtres  si  nombreux  de 
î'èlre  un  ,  en  qui  est  leur  exemplaire  et  la  source  de  leur  cire  ,  et  dont  l'in- 
telligence créatrice  contient  inùment  le  multiple,  ir.divisiblement  le  divisi- 
ble, inséparablement  le  séparable.  Comme  Parmenide  insistait  beaucoup 
sur  celte  unité  originelle  de  toutes  choses,  ses  adversaires  s'attachèrent  à 
tourner  sa  doctrine  en  ridicule,  en  disant  que,  d'après  elle,  un  chien  se- 
rait la  même  chose  qu'un  homme ,  le  ciel  la  môme  chose  que  la  terre,  tout 
en  un  mot  serait  un ,  le  blanc  et  le  noir  ,  le  chaud  et  le  froid,  le  mortel  et 
l'immortel,  l'irraisonnable  et  le  raisonnable ,  etc.  Zenon  défendit  la  doctrine 
de  Parmenide  ,  en  montrant  à  ses  adversaires  que  partout  l'unité  se  voyait 
dans  la  pluralité,  que  dans  chaque  être,  non  moins  que  dans  l'univers  en- 
tier, l'unité  était  le  fond  et  le  lien.  Les  adversaires  s'imaginant  que  Par- 
menide ,  en  soutenant  l'unité,  rejetait  la  pluralité,  soutinrent  à  leur  tour 
que  la  pluralité  était  partout  et  l'unité  nulle  part.  Zenon,  partant  de  leur 
hypothèse  ,  leur  prouva  que  ,  si  dans  la  nature  il  n'y  avait  que  pluralité , 
divisibilité  à  l'infini,  sans  aucune  unité  quelconque ,  il  s'ensuivrait  des 
conséquences  beaucoup  plus  absurdes  que  celles  qu'ils  imputaient  à  la  doc- 
trine de  l'unité;  entre  autres ,  que  le  mouvement  et  le  repos  seraient  la 
même  chose,  que  le  mouvement  et  le  repos  seraient  également  impossibles, 
attendu  que  le  mouvement  et  le  repos  supposent  une  continuité  d'es- 
pace et  de  temps,  et  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  rien  de  continu  où  il  n'y  au- 
rait aucune  unité.  Enfin ,  s'il  n'y  a  d'unité  nulle  part,  il  n'y  a  point  de  plu- 
ralité ;  car  où  il  n'y  a  pas  un,  il  ne  saurait  y  avoir  plusieurs  f^). 

On  voit,  à  travers  ces  discussions  subtiles,  que  Parmenide  insistait  telle- 
ment sur  l'unité  de  l'Etre  souverain ,  qu'il  semblait  nier  la  réalité  des  êtres 
subalternes  :  ses  adversaires  insistaient  tellement  sur  la  réalité  de  ces  der- 
niers, qu'ils  semblaient  nier  l'existence  du  premier.  Un  philosophe  a  dit 
fort  bien ,  en  parlant  de  ces  deux  systèmes  qui  divisaient  l'école  d'Elée  et 
l'école  d'Ionie  :  «  Entre  ces  deux  abîmes,  il  y  a  long-temps  que  le  bon  sens 
du  genre  humain  fait  sa  route  ;  il  y  a  long-temps  que,  loin  des  écoles  et  des 
systèmes,  le  genre  humain  croit  avec  une  égale  certitude  à  Dieu  et  au  monde. 
Il  croit  au  monde  comme  à  un  effet  réel,  certain,  ferme  et  durable,  qu'il 
rapporte  à  une  cause,  non  pas  à  une  cause  impuissante  et  contradictoire  à 
elle-même,  qui,  délaissant  son  effet,  le  détruirait  par  cela  même,  mais  à 

(1)  Plat.  ParmenicI,  in  fine, ^{2)  Procli  opéra,  t.  4,  p.  123, 123  5 140,  151  ;  154, 
etc.  Edi(.  Cousin. 
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une  cause  digne  de  ce  nom,  qui,  produisant  et  reproduisant  sans  cesse, 
dépose,  sans  les  épuiser  jamais,  sa  force  et  sa  beauté  dans  son  ouvrage;  il 
y  croit  comme  à  un  ensemble  de  pbénomènes,  qui  cesserait  d'être  à  l'instant 
où  la  substance  éternelle  cesserait  de  les  soutenir;  il  y  croit  comme  à  la 
manifestation  visible  d'un  principe  caché  qui  lui  parle  sous  ce  voile,  et  qu'il 
adore  dans  la  nature  et  dans  sa  conscience.  Voilà  ce  que  croit  en  masse  le 
genre  humain.  L'honneur  de  la  vraie  philosophie  serait  de  recueillir  cette 
croyance  universelle  et  d'en  donner  une  explication  légitime.  Mais  faute  de 
s'appuyer  sur  le  genre  humain  et  de  prendre  pour  guide  le  sens  commun, 
la  philosophie,  s' égarant  jusqu'ici  à  droite  ou  à  gauche,  est  tombée  tour  à 
tour  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité  de  systèmes  également  vrais  sous  un 
rapport,  également  faux  sous  un  autre,  et  tous  vicieux  au  même  titre, 
parce  qu'ils  sont  également  exclusifs  et  incomplets.  C'est  là  l'écueil  éternel 
de  la  philosophie  (1).  » 

Heraclite.  Anaxagore. 

Pendant  que  Parmenide  et  Zenon ,  Empedocles  et  Timée  florissaient  en 
Italie,  Heraclite  d'Ephèse  renonçait  au  trône  ou  à  la  souveraine  magistra- 
ture de  sa  ville,  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'étude  de  la  sagesse. 

Il  disait  que  cette  sagesse  ne  consiste  point  en  un  grand  nombre  de  con- 
naissances, mais  à  connaitre  la  loi  qui  les  gouverne  toutes.  Suivant  lui, 
tout  dans  la  nature  est  régi  par  des  lois  constantes;  les  phénomènes  eux- 
mêmes,  qui  paraissent  discordants,  concourent  à  l'harmonie  du  tout;  c'est 
un  accord  qui  résulte  des  dissonances.  Ainsi  les  êtres  divers,  quelle  que  soit 
leur  variété,  sont  unis,  coordonnés  dans  le  même  plan,  ne  forment  qu'un 
seul  ensemble,  tendant  au  même  but  (2). 

Le  destin,  d'après  Heraclite,  n'est  que  cette  grande  harmonie,  ou  plutôt 
son  principe;  c'est  la  loi  générale  imposée  à  l'univers,  la  puissance  intelli- 
gente de  laquelle  émane  cette  loi,  l'expression  de  la  raison  qui  est  l'attribut 
de  cette  puissance  (3). 

Cependant,  tous  les  êtres  sont  sujets  à  des  variations  continuelles;  chaque 
instant  ne  les  trouve  plus  tels  qu'ils  étaient  à  l'instant  précédent;  c'est  un 
torrent  qui  roule  incessamment  ses  flots  (i^.  Comment,  du  milieu  d'une 
telle  mobilité,  concevoir  des  lois  générales  et  fixes?  Au  milieu  de  ces  révo- 
lutions, répond  Heraclite,  la  nature  suit  une  marche  constante;  les  parcelles 
élémentaires  et  indivisibles  se  combinent ,  se  séparent;  l'attraction,  la  ré- 
pulsion opèrent  ce  double  changement  ;  une  sorte  de  condensation  et  d'éva- 

(1)  Cousin.  Biog.univ.^  Art. Xénophane.  —  (2) Plat.  Symp.,  c.  12.  Arist.  De  munâo, 
c.  .5.  Picora.,  8,  1.  Plut.  De  placit.,  1,  27.  l)iog.  Laert.,  9,  7.  —(3)  Plut.  De  placit. , 
1,  23.  Stob.,  t.  1,  p.  56.—  (4)  Plat.  Cralyl,  Arist.  Physic,  8  ,  3.  Pluf.,  1,  3. 
TOME  III.  li 
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poration  en  résulte.  Une  activité  aussi  universelle  que  persévérante  met  en 
jeu  ces  deux  grands  ressorts.  On  ne  peut  donc  dire  proprement  que  les 
choses  sont,  mais  seulement  qu'elles  passent,  qu'elles  naissent  et  dispa- 
raissent (1). 

Heraclite  établit  d'une  manière  plus  expresse  et  plus  explicite  qu'on  n'avait 
fait,  la  distinction  des  deux  ordres  de  choses,  de  deux  mondes  :  l'un  invi- 
sible, intellectuel,  accessible  à  la  raison  seule;  l'autre  physique,  accessible 
au  sens  (2). 

L'âme  humaine,  en  tant  qu'elle  est  douée  de  raison,  est  une  émanation 
de  l'âme  universelle,  de  l'intelligence  suprême;  mais  elle  est  unie  à  une 
autre  substance  animée,  celle  qui  nous  est  commune  avec  les  animaux, 
d'une  nature  différente,  d'une  origine  matérielle  (3).  L'homme  respire 
l'âme  universelle;  uni  sans  obstacle  à  celte  intelligence  suprême,  il  est  dans 
l'élat  de  veille;  le  sommeil  est  un«  suspension  de  cette  communication 
immédiate  (4). 

C'est  sur  ce  fondement  qu'Heraclite  établit  l'autorité  du  sens  commun.  La 
raison  commune  et  divine,  dont  la  participation  constitue  la  raison  indi- 
viduelle, dit-il,  est  le  critérium  de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  universellement 
est  certain;  car  cette  croyance  est  empruntée  à  la  raison  commune  et  divine; 
et,  par  le  motif  contraire,  toute  opinion  individuelle  est  dépourvue  de  cer- 
titude. Telle  étant  donc  la  raison,  l'homme  demeure  dans  l'ignorance,  tant 
qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce  de  la  parole,  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
qu'il  commence  à  connaître.  11  faut  donc  déférer^à  la  raison  commune.  Or, 
cette  raison  commune  n'étant  autre  chose  que  le  tableau  de  l'ordre  universel, 
toutes  les  fois  que  nous  empruntons  à  la  mémoire  commune,  nous  possé- 
dons la  vérité;  et,  quand  nous  n'interrogeons  que  notre  raison  individuelle, 
nous  tombons  dans  l'erreur  (5). 

Fénélon  s'exprime  dans  le  même  sens  qu'Heraclite.  «  Voilà  donc  deux 
raisons  que  je  trouve  en  moi  :  l'une  est  moi-môme;  l'autre  est  au-dessus  de 
moi.  Celle  qui  est  moi  est  très-imparfaite,  fautive,  incertaine,  prévenue, 
précipitée,  sujette  à  s'égarer,  changeante,  opiniâtre,  ignorante  et  bornée; 
enfin,  elle  ne  possède  jamais  rien  que  d'emprunt.  L'autre  est  commune  à 
tous  les  hommes  et  supérieure  à  eux  ;  elle  est  parfaite,  éternelle,  immuable , 
toujours  prête  à  se  communiquer  en  tous  lieux  et  à  redresser  tous  les 
esprits  qui  se  trompent;  enfin  incapable  d'être  jamais  ni  épuisée  ni  partagée, 
quoiqu'elle  se  donne  à  tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  celte  raison  parfaite, 
qui  est  si  près  de  moi  et  si  différente  de  moi?  où  est-elle?  11  faut  qu'elle 
soit  quelque  chose  de  réel,  car  le  néant  ne  peut  être  parfait  ni  perfectionner 


(1)  Plat.  Symp.,  c.  10.  A.rist.  De  mundo,  5.  Diog.,  8  et  9.  Plut.,  1,  3.  — (2)  Arist. 
De  cœîo,3,  1.  Metaph.,  3,  5.  — (3)  Arist.  De  anima,  1,  3.  Diog.,  9,  7.— (4)  Scxt. 
Einp.  ^dv.  Logic,  7,  S  127.--  (5)  Tbid.,  §  131  et  132. 
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les  natures  imparfaites.  Où  e^t-elle  cette  raison  suprême?  N'est-ce  pas  le 
Dieu  que  je  cherche?  (1).  » 

Heraclite  ne  s'est  pas  toujours  exprimé  aussi  clairement.  On  le  surnom- 
mait le  ténébreux.  Socrate,  ayant  lu  un  de  ses  ouvrages,  répondit  à  Euri- 
pide, qui  le  lui  avait  envoyé  :  Ce  que  j'en  ai  compris  est  fort  beau  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  reste  que  je  n'ai  pu  concevoir  ne  soit  de  la  même  force; 
mais,  pour  l'entendre,  il  faudrait  être  un  nageur  de  Dclos,  île  où  il  était 
difficile  d'aborder  en  nageant. 

Darius,  roi  de  Perse,  ayant  lu  son  Traité  de  la  Salure,  lui  écrivit  la 
lettre  suivante: 

«  Le  roi  Darius,  fils  d'Hystaspes,  au  sage  Heraclite  d'Ephcse,  salut  : 
»Vous  avez  composé  un  livre  sur  la  nature,  mais  en  termes  si  obscurs  et 
si  couverts,  qu'il  a  besoin  d'explication.  En  quelques  endroits,  si  on  prend 
vos  expressions  à  la  lettre,  il  semble  que  l'on  ait  une  théorie  de  l'univers, 
des  choses  qui  s'y  font,  et  qui  néanmoins  dépendent  d'un  mouvement  de 
la  puissance  divine.  On  est  arrêté  à  la  lecture  de  la  plupart  des  passages; 
de  sorte  que  ceux  même  qui  ont  manié  le  plus  de  volumes,  ignorent  ce  que 
vous  avez  précisément  voulu  dire.  Ainsi  le  roi  Darius,  fils  d'Hystaspes,  sou- 
haite de  vous  entendre  et  de  s'instruire  par  votre  bouche  de  la  doctrine  des 
Grecs.  Venez  donc  au  plus  tôt,  et  que  je  vous  voie  dans  mon  palais.  C'est 
assez  la  coutume  en  Grèce  dêtre  peu  attentif  au  mérite  des  grands  hommes, 
et  de  ne  pas  faire  beaucoup  de  cas  des  fruits  de  leurs  veilles,  quoiqu'ils 
soient  dignes  qu'on  y  prête  une  sérieuse  attention  et  qu'on  s'empresse  d'en 
profiter.  Il  n'en  sera  pas  de  même  chez  moi.  Je  vous  recevrai  avec  toutes 
les  marques  d'honneur  possibles:  j'aurai  tous  les  jours  avec  vous  des  entre- 
tiens d'estime  et  de  politesse;  en  un  mot,  vous  serez  témoin  du  bon  usage 
que  je  ferai  de  vos  préceptes.  » 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  philosophe  : 
«  Heraclite  d'Ephèse  au  roi  Darius,  fils  d'Hystaspes,  salut  : 
))Tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  s'écartent  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Ils  n'ont  d'attachement  que  pour  l'avarice,  ils  ne  respirent  que  la 
vaine  gloire  par  un  entêtement  qui  est  le  comble  de  la  folie.  Pour  moi ,  qui 
ne  connais  point  la  malice,  qui  évite  tout  sujet  d'ennui,  qui  ne  m'attire 
l'envie  de  personne  ;  moi  ,  dis-je,  qui  méprise  souverainement  la  vanité 
qui  règne  dans  les  cours,  jamais  il  ne  m'arrivera  de  mettre  le  pied  sur  les 
terres  de  Perse.  Content  de  peu  de  choses,  je  jouis  agréablement  de  mon 
sort  et  vis  à  mon  gré  (2).  » 

Peut-être  plus  d'un  lecteur  trouvcra-t-il  que  même  un  philosophe  pou- 
vait être  tant  soit  peu  plus  modeste  et  plus  honnête. 

Contemporain  d'Heraclite  ,  Anaxagore  de  Clazomène,  ville  d'Ionie,  dis- 

(l)  Fénél.  Eœist.  de  Dieu  ,  1 .  partie ,  di.  2.  n.  60.  —  (2)  Diog.  Laert. 
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cipîed'Anaximcne,  qui  le  fut  d'Anaxiinandre,  qui  le  fut  de  Thaïes,  naquit 
l'an  500  avant  Jésus-Christ  et  mourut  l'an  428  après  avoir  eu  lui-même 
pour  disciples  Périclès  et  Socrale.  C'est  dans  celle  période  que  Mardochée 
gouverna  l'empire  des  Perses ,  que  Néhémias  et  Esdras  rebâtirent  les  murs 
de  Jérusalem  et  y  établirent  une  bibliothèque.  Anaxagore  voyagea  en  Egypte, 
alors  province  de  l'empire  persan.  Il  était  distingué  non-seulement  par  la 
noblesse  de  son  extraction  et  par  ses  richesses,  mais  encore  par  sa  grandeur 
d'àme,  qui  lui  fit  abandonner  son  patrimoine  à  ses  proches.  Ceux-ci  le  blâ- 
mant du  peu  de  soin  qu'il  avait  de  son  bien  :  Quoi  donc,  leur  dit-il ,  est-ce 
que  je  ne  vous  en  ai  pas  chargés  ?  Enfin  il  quitta  ses  parents  même  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  contemplation  de  la  nature,  ne  voulant  pas  s'embar- 
rasser des  aiTaires  publiques.  Quelqu'un  lui  ayant  reproché  qu'il  ne  se  sou- 
ciait point  de  sapatric,  il  lui  répondit  en  montrant  le  ciel:  Ayez  meilleure 
opinion  de  moi ,  je  m'intéresse  à  ma  patrie  et  beaucoup. 

Voici  comme  il  commençait  son  ouvrage  sur  la  genèse  du  monde: «Toutes 
les  choses  étaient  dans  la  masse  primitive  ;  rintelligcnce  porta  son  action 
«ur  cette  masse  et  y  mit  l'ordre  dont  le  monde  est  le  résultat  (1).  »  C'est  aa 
fond,  comme  on  voit,  le  récit  de  Moïse. 

Anaxagore  sépara  avec  une  précision  jusqu'alors  inconnue,  dit  Aristote, 
les  droits  de  l'intelligence  et  ceux  de  la  matière,  reconnaissant  que  Dieu  est 
une  nature  simple ,  sans  mélange  ,  pure,  ayant  en  soi  la  connaissance  et  le 
principe  du  mouvement  pour  tous  les  élres  de  l'univers  (2). 

Les  Grecs  lui  donnèrent,  comme  par  acclamation,  le  nom  d'Esprit, 
JVous,  parce  qu'il  avait  rendu  un  témoignage  nettement  articulé  à  l'Esprit 
auteur  du  monde  ;  et  Athènes,  où  il  s'était  fixé,  éleva  deux  autels  en  son 
honneur,  l'un  à  \ intelligence ,  l'autre  à  la  vérité  (3).  Suivant  Aristote  et 
Proclus ,  les  philosophes  qui  avaient  précédé  Anaxagore,  parurent,  en  com- 
paraison de  lui ,  comme  des  hommes  endormis. 

Thaïes  avait  dit  que  le  principe  matériel  de  l'univers  était  l'eau.  Si,  comme 
il  parait,  il  entendait  par  cette  eau  la  confusion  liquide  des  éléments  pri- 
mitifs, il  avait  raison.  S'il  entendait  que  cette  eau  fût  elle-même  le  seul 
clément  primitif  et  simple,  il  se  trompait.  Ni  l'eau,  ni  le  feu,  ni  l'air,  ni  la 
terre,  qu'on  appelle  vulgairement  les  quatre  éléments,  ne  sont  des  éléments 
simples  et  primitifs,  mais  des  composés  d'un  plus  grand  nombre. 

Anaxagore  s'expliqua  plus  nettement  que  Thaïes.  Il  posait  le  chaos  ou  la 
confusion  première;  mais  il  y  supposait  une  infinité  de  parcelles  ou  molé- 
cules différentes,  mais  semblables,  que  l'intelligence  divine  combina  de 
manière  à  former  les  diverses  espèces  des  corps,  ainsi  que  les  divers  phéno- 
mènes de  la  végétation  et  de  la  nutrition.  En  quoi  il  ne  se  trompait  point  ; 
car  Dieu  fit  en  effet  sortir  de  la  même  masse  confuse  la  terre ,  l'eau ,  les 

(1)  «ing.  Laert.—  (2)  Arist.  De  animé],  1.  1 ,  c  2.—  (3)  Elien.,  1 ,  cap.  ult. 
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plantes,  les  arrimaux.  Mais  le  philosophe  allait  plus  loin  dans  ses  explications. 
Il  prétendait,  suivant  quelques-uns,  que  les  molécules  composantes  d'un 
corps  étaient  la  plupart,  en  petit,  ce  corps  même.  Ce  qui  ne  s'est  pas  trouvé 
conforme  à  l'expérience. 

Ce  philosophe  enseignait  que  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  aucun  des  astres 
n'étaient  des  dieux  ;  que  le  soleil  n'était  qu'une  masse  incandescente  ;  que  les 
corps  des  premiers  animaux,  et  par  conséquent  celui  de  l'homme,  ont  été 
formés  du  limon  de  la  terre,  détrempé,  échaufTé;  qu'ensuite  les  individus 
se  sont  formés  les  uns  des  autres;  que  Dieu  veille  sur  les  honames  avec  une 
attention  particulière,  que  c'était  pour  eux  qu'il  avait  fciit  le  monde  ,  et  que 
leur  patrie  est  le  ciel  (1). 

Les  sophistes.  Leiir  incompétence  et  celle  des  philosophes  pour  le  gouvernement 

du  monde  intellectuel. 

Les  premiers  sages  de  la  Grèce  avaient  éveillé  l'attention  d'un  peuple 
naturellement  curieux  et  spirituel  ;  ils  s'étaient  acquis  de  plus  une  grande 
réputation.  Bientôt  il  s'éleva  une  foule  d'hommes  qui  ambitionnaient  plutôt 
de  paraître  sages  que  de  l'être  véritablement,  et  qui  se  faisaient  un  trafic 
pécuniaire  de  cette  sagesse  apparente.  C'est  ainsi  que  Xénophon,  Platon  et 
Aristote  nous  représentent  ce  qu'ils  appellent  les  sophistes»  Ce  nom  se  prenait 
d'abord  en  bonne  part;  mais  il  devint  alors  une  injore. 

Les  sophistes  étaient  aux  sages  ce  que  les  faux  prophètes  étafent  aux 
prophètes  véritables.  «Ne  considérez  point  la  vérité,  disaient  les  Juifs, 
mais  dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  voyez-nous  d'agréables  illu- 
sions (2).  »  «  Et  les  faux  prophètes  leur  en  devinaient  pour  de  l'argent  (3).» 
C'est  ce  que  nous  apprennent  les  prophètes  Isaïe  et  Michée» 

Les  Grecs  ne  demandaient  pas  moins  que  les  Juifs  à  être  amusés  et  flattés. 
Pour  les  salisf^\ire  et  obtenir  ainsi  des  applaudissements  et  de  l'argent,  les 
sophistes  s'appliquaient  à  prendre  toutes  sortes  de  formes,  faisaient  gloire 
de  ne  rien  ignorer,  parlaient  de  tout  avec  une  confiance  imperturbable, 
s'offraient  à  tous  venants  pour  discourir  on  disputer  sur  quelque  matière 
que  ce  fût,  et  avaient  pour  maxime  capitale  de  ne  rester  jamais  court.  Ils 
s'étudiaient  pour  cet  effet  à  s'exprimer  facilement  et  dans  les  plus  beaux 
termes,  de  manière  à  étonner  l'imagination  des  auditeurs,  et,  même  en  ne 
disant  que  des  choses  communes,  passer  pour  des  hommes  bien  au-dessus 
du  commun. 

Philosophes  et  orateurs  tout  à  la  fois,  ils  se  vantaient  d'enseigner  l'art  de 
persuader  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  dominer  dans  les  assemblées  du 

(1)  Plut.  De  placit. ,  1.  1 ,  c.  7.  Diog.  Laert.  Xénophon.  Memorah.,  1.4. — (2)  Isaïe, 
30,  10. —  (3)  3iicliée,3,  II. 
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peuple;  ils  avaient  pour  principe  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  ni  de  fausseté 
réelle,  mais  seulement  apparente;  que  la  science  et  la  sagesse  consistent  à 
connaître,  dans  toutes  sortes  de  sujets,  les  rapports  qui  peuvent  les  faire 
paraître  vrais  ou  faux,  selon  nos  intérêts,  et  que  la  vertu  n'est  qu'un  beau 
nom,  propre  à  en  imposer  au  peuple. 

Tel  est  le  portrait  que  Platon  nous  a  laissé  d'eux  dans  un  grand  nombre 
de  ses  dialogues. 

Vingt-deux  siècles  après  Platon ,  Jean-Jacques  Rousseau  nous  donne  la 
même  idée  des  philosophes  de  son  temps.  «  Où  est  le  philosophe  qui ,  pour 
sa  gloire,  ne  tromperait  volontiers  tout  le  genre  humain?  Où  est  celui  qui, 
dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distinguer? 
Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu  qu'il  eflface  l'éclat  de  ses 
concurrents,  que  dcmandc-t-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autrement 
que  les  autres  (1).  » 

Les  plus  fameux  sophistes  des  temps  anciens  étaient  Protagoras  et 
Gorgias. 

Le  premier  enseignait  que  la  science  n'est  que  la  sensation ,  que  savoir 
n'est  que  sentir;  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  de  celles  qui 
sont  en  tant  qu'elles  sont,  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas.  De  ce  principe  il  résultait  que  toutes  les  opinions  étaient  vraies,  puisque 
chaque  homme  restait  le  juge  des  siennes  ;  qu'ainsi  tout  devenait  arbitraire 
et  sujet  à  la  fantaisie,  les  lois,  la  vertu,  le  juste  et  l'injuste;  que  l'on  pouvait, 
par  conséquent,  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  quelque  sujet  que  ce  fût, 
et  même ,  si  l'on  voulait ,  contester  la  possibilité  de  disputer  pour  et 
contre  (2). 

Gorgias  allait  encore  plus  loin.  Il  enseignait  d'abord  que  rien  n'existe 
ou  simplement  qu'il  n'y  a  rien;  ensuite  que  si  quelque  chose  existe,  on  ne 
peut  le  comprendre;  et  enfin  qu'en  supposant  qu'on  le  puisse  comprendre, 
on  ne  peut  l'expliquer  (3). 

D'autres,  pareils  a  des  maîtres  d'escrime,  allaient  de  ville  en  ville  donner 
des  leçons  et  faire  assaut  de  raisonnements  subtils,  captieux,  qui  ont  pris 
d'eux  le  nom  de  sophismes.  Ce  n'était,  le  plus  souvent,  que  des  équivoques , 
de  misérables  jeux  de  mots.  En  voici  un,  d'une  foule  que  cite  Platon  :  Vous 
avez  un  chien.  —  Oui.  —  Ce  chien  a  des  petits. — Oui. — Il  est  donc 
père.  —  Oui.  —  De  plus  il  est  vôtre.  —  Oui.  —  Il  est  donc  votre  père  :  et 
c'est  votre  père  que  vous  battez,  quand  vous  battez  votre  chien  (4). 

Il  n'est  pas  malaisé  de  concevoir  que  si  de  pareils  hommes  et  un  pareil 
esprit  venaient  à  régner  sans  obstacle,  vérités,  vertus,  société,  bon  sens, 

(1)  Emile,  de  Rousseau,  suite  du  I.  4. —  (2)  Platon  ,  dans  le  IViéélète,  le  Menon 
et  le  Prolagoras.  Diog.  Laeit.  Fie  de  Protag.  —  (3)  Aristote ,  sur  Gorgias.  — 
(4)  Platon,  Euthydéme. 
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tout  périssait  dans  un  commun  naufrage.  Celle  anarchie  inlellecluelle  ne 
venait  pas  seulement  des  sophistes.  Ceux-là  roême  qu'on  appelle  commu- 
nément philosophes  n'v  avaient  pas  contribué  peu.  Nous  avons  vu  les  prin- 
cipaux parmi  les  plus  anciens.  Ils  sont  généralement  d'accord  pour  le  fond 
sur  l'exislence  d'un  Etre  suprême,  auteur  et  souverc'>in  seigneur  de  toutes 
choses.  Mais  quand  ils  entreprennent  d'expliquer  la  nsffure  de  cet  Etre  sou- 
verain ,  surtout  la  nature  de  l'univers,  les  causes  de  ses  divers  phénomènes, 
choses  que  l'on  croirait  plus  faciles  comme  plus  accessibles  aux  sens,  alors 
ils  se  divisent,  alors  l'un  dit  oui,  l'autre  non,  alors  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  soient  d'accord  entre  eux.  Thaïes  dira  que  le  premier  principe  c'est 
l'eau;  Heraclite,  le  feu;  Anaximène,  l'air;  Anaximandre  ,  l'infini  sans 
ajouter  lequel;  Empedocles,  l'eau,  le  feu,  l'air,  la  terre  avec  l'amitié  et  la 
discorde;  Démocrite,  les  atomes  et  le  vide;  Lcucippe,  les  atomes,  la  pesan- 
teur et  les  tourbillons.  Quant  à  la  terre  elle-même  ,  suivant  les  pytha- 
goriciens, elle  était  ronde;  suivant  Anaxagore,  elle  était  plate;  suivant 
Xenophane,  c'était  un  cône  dont  la  base  s'étendait  à  l'infini.  De  la  physique, 
ces  contradictions  passaient  dans  la  morale  et  y  répandaient  également  1« 
doute.  Rousseau  a  dit  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  après  Jésus- 
Christ  :  «  A  les  entendre,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe  de 
charlatans  qui  crient  chacun  de  leur  côté  sur  une  place  publique  :  Venez  à 
moi;  c'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point!  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  et  que  tout  est  en  représentation  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre  substance 
que  la  matière.  Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vices  ni  vertus  et  que  le  bien 
et  le  mal  ne  sont  que  des  chimères.  Celui-là  que  les  hommes  sont  des  loups 
et  peuvent  se  manger  en  sûreté  de  conscience  (1).  »  Nous  entendrons  tout  à 
l'heure  un  philosophe  du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  parler  de 
même  des  philosophes  et  des  sophistes  de  son  temps  :  il  fera  plus,  il  entre- 
prendra la  guérison  du  mal,  il  entreprendra  la  restauration  de  la  philoso- 
phie véritable,  il  y  consacrera  toute  sa  vie,  et  il  mourra  victime  de  son  zèle. 
Son  nom  est  Socrate. 

Socrate.  Direction  pratique  qu'il  donne  à  la  philosophie.  Sa  doctrine  sur  Dieu.  Son  unité. 
Sa  proA  idence. Sa  trinité.  Le  culte  qui  lui  est  dû.  Le  Rédempteur. 

Fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophronisque  et  d'une  sage-femme  nommée 
Phénarèfe,  Socrate  naquit  à  Athènes  l'an  iTO  avant  Josus-Christ ,  et  vécut 
plus  de  soixante-dix  ans.  Il  fut  ainsi  contemporain  de  Mardochée,  d'Esdras 
et  de  Néhémias.  Aristote,  suivant  Diogène  de  Laërce,  racontait  qu'un  cer- 
tain mage  étant  venu  de  Syrie  à  Athènes,  reprit  Socrate  sur  différents 
sujets,  et  lui  prédit  une  fin  tragique. 

(1)  Rousseau. 
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11  suivit,  dit-on,  quelque  temps  les  leçons  du  philosophe  Archclalis,  dis- 
ciple d'Anaxagorc;  mais  bientôt  il  se  fit  lui-même  une  philosophie  nouvelle, 
avec  ce  que  l'on  avait  néglii^é  jusqu'alors.  On  s'attachait  à  découvrir  les 
secrets  de  la  nature,  non  point  par  des  expériences  précises  et  multipliées, 
mais  par  des  hypothèses  et  des  systèmes,  et  on  négligeait  presque  enlicrc- 
menl  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  la  science  des  choses  humaines,  la 
morale.  Socrale  s'en  empara.  11  ne  discourait  donc  point,  comme  les  autres 
philosophes  et  les  sophistes,  sur  la  nature  de  l'univers,  la  constitution  du 
monde,  les  lois  nécessaires  qui  régissent  les  choses  du  ciel.  Il  regardait 
comme  atteints  de  folie  ceux  qui ,  au  lieu  d'étudier  d'abord  les  choses  hu- 
maines ,  commençaient  par  vouloir  expliquer  les  choses  divines  ;  ce  lui  était 
merveille  qu'ils  ne  vissent  point,  par  leur  propre  expérience,  que  la  décou- 
verte de  ces  dernières  était  impossible  aux  hommes.  En  effet,  ceux  qui  se 
croyaient  les  plus  habiles  là-dessus  ne  pensaient  pas  de  la  même  manière; 
ils  étaient  même  comme  des  fous  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Car,  ainsi  que 
parmi  les  fous,  les  uns  ne  craignent  pas  ce  qui  est   à  craindre,  et  que 
d'autres  redoutent  ce  qui  n'est  point  à  redouter  :  de  même  parmi  ceux-là, 
les  uns  disaient  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  fût  honteux  de  dire  ou  de  faire  en  pu- 
blic ;  les  autres,  qu'il  ne  faut  pas  même  aller  parmi  les  hommes  :  ceux-ci  ne 
respectent  ni  temple,  ni  autel,  ni  quoi  que  ce  soit  des  choses  divines; 
ceux-là  adorent  les  pierres,  le  bois  et  les  animaux.  Quant  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  nature  de  l'univers,  suivant  les  premiers ,  il  n'y  a  qu'une  chose; 
suivant  les  seconds,  il  y  en  a  une  infinité;  suivant  les  uns,  tout  se  meut 
toujours;  suivant  les  autres,  rien  ne  se  meut  jamais;  suivant  ceux-ci,  tout 
naît  et  périt;  suivant  ceux-là,  il  ne  naît  ni  ne  périt  rien.  Voilà  comme  Socrate 
dépeint  les  philosophes  de  son  temps.  Pour  lui,  il  discourait  des  choses 
humaines,  il  examinait  ce  que  c'est  que  la  piété  et  l'impiété,  l'honnête  et 
le  honteux,  le  juste  et  l'injuste,  la  prudence  et  la  folie,  le  courage  et  la 
timidité,  la  cité  et  l'homme  politique  ;  ce  que  c'est  que  le  gouvernement 
parmi  les  hommes,  et  quel  homme  est  capable  de  gouverner,  ainsi  que  les 
autres  choses  dont  il  lui  semblait  que  la  connaissance  rendait  vertueux,  et 
que  l'ignorance  ne  convenait  qu'à  des  esclaves  (1). 

Le  nouveau  philosophe  s'écartait  des  autres,  non-seulement  par  la  nature 
des  doctrines,  mais  encore  par  la  manière  de  les  enseigner.  Il  ne  montait 
point  sur  un  trône,  ne  se  faisait  point  préparer  des  sièges,  n'observait  point 
de  temps  pour  lire  en  public,  n'assignait  point  à  ses  amis  des  heures  pour 
la  conférence  et  pour  la  promenade;  mais  il  philosophait  en  buvant,  en 
mangeant,  en  se  promenant  au  milieu  des  rues,  avec  une  merveilleuse 
adresse  à  prendre  toutes  sortes  de  formes,  suivant  l'état  et  le  caractère  de 
ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait  (2). 

(l)  Xénoplioii.  Mémoires  de  Socrate.  1.  1  ,  c.  1. —  (2)  Plut.  Si  un  vieillard  doit  se 
mêler  de  gouverner  l'état.  In  fine. 
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Etait-ce  avec  des  hommes  de  son  âge,  ou  même  plus  âgés  que  lui?  U 
marquait  de  la  déférence  pour  leur  opinion,  il  les  louait  toujours  par  l'en- 
droit qui  leur  était  le  plus  sensible;  ensuite,  il  exposait  ses  doutes,  et  tour- 
nait si  adroitement  la  conversation ,  qu'il  les  amenait  à  lui  rendre  compte 
de  leurs  actions  et  de  leurs  véritables  sentiments.  C'était  une  espèce  de 
confession  générale,  qui  devait  être  pour  eux  le  premier  pas  à  une  vie 
meilleure.  Ainsi,  dans  un  dialogue  de  Platon,  où  deux  pères  viennent  le 
consulter  sur  l'éducation  de  leurs  fils  :«  Je  m'aperçois  bien ,  ô  Lvsimaquel 
dit  Nicias,  que  tu  ne  connais  Socrale  que  par   son  père  et  que  lu  ne  l'as 
jamais  fréquenté;  car  tu  parais  ne  pas  savoir  qu'il  suffit  de  causer  avec  cet 
homme  pour  qu'il  vous  traite  comme  son  parent  ;  il  ne  faut  qu'entrer  en 
conversation  avec  lui  ;  quand  même  on  commencerait  à  parler  de  toute  autre 
chose,  il  vous  retourne  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  amène  irrésisti- 
blement à  lui  parler  de  vous-même  et  à  lui  dire  de  quelle  manière  on  vit  et 
comment  on  a  vécu  ;  et,  quand  une  fois  on  en  est  là,  Socrate  ne  vous  quitte 
pas  qu'il  ne  vous  ait  examiné  à  fond.  Je  suis  déjà  accoutumé  à  sa  manière, 
je  sais  qu'il  faut  absolument  en  passer  par  là,  et  que  moi-même  je  n'en 
serai  pas  quitte  à  meilleur  compte;  cependant,  Lysimaque,  je  m'y  soumets 
volontiers,  car  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  mal  pour  nous  que  l'on  nous 
fasse  réfléchir  aux  fautes  que  nous  avons  commises  ou  à  celles  que  nous 
pouvons  commettre;  loin  de  là,  je  suis  convaincu  qu'un  moyen  de  s'assurer 
pour  l'avenir  d'une  vie  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  redouter  cette  enquête  et 
de  la  désirer  plutôt.  Ainsi,  il  ne  sera  pas  nouveau  ni  désagréable  pour  moi 
que  Socrate  me  fasse  passer  à  son  examen ,  et  je  savais  presque  d'avance 
que,  puisqu'il  était  ici,  il  ne  serait  point  question  de  nos  enfants,  mais  de 
nous-mêmes  (1).  » 

Ce  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  le  plus  à  craindre  pour  Athènes,  c'é- 
taient les  sophistes.  Avec  des  paroles  séduisantes,  ils  allaient  à  confondre 
toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste.  Socrate  n'omit  rien  pour  dé- 
masquer leur  faux  savoir.  Voici  comme  il  s'y  prenait  ordinairement.  Il 
assistait  à  leurs  discours  oratoires  et  paraissait  un  des  plus  empressés  à 
leur  marquer  la  satisfaction  qu'il  avait  goûtée  à  les  entendre.  Il  n'y  avait 
qu'une  petite  chose  qui  l'embarrassait  encore;  il  la  proposait,  et  ordinaire- 
ment la  question  était  si  claire  qu'elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  former  de 
difficulté.  Le  sophiste  s'efforçait  d'en  donner  l'explication  ;  et  il  ne  pouvait 
décemment  s'y  refuser,  puisqu'une  des  choses  dont  se  vantaient  les  sophiste?, 
c'était  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  pouvait  leur  faire.  Ce  pre- 
mier point  gagné,  Socrate  lui  demandait  s'il  ne  se  glorifiait  pas  d'être  dia- 
lectitien  aussi  profond  qu'orateur  habile,  et  s'il  ne  lui  était  point  aussi  facile 
de  resserrer  une  matière  en  peu  de  mots  que  de  l'orner  et  de  l'étendre.  Le 

(l)  Plat.  Lâchés. 


218  HISÏOIUK  LMVEUSELLE  [Livre  20. 

sophiste  n'avait  garde  d'en  disconvenir.  Alors  il  le  priait  de  réserver  pour 
une  autre  occasion  les  richesses  de  son  éloquence,  et  de  ne  se  servir  avec  lui 
que  de  ce  style  serré  et  concis  :  «  Car  je  suis  sujet,  disait-il,  à  un  grand 
défaut  de  mémoire;  et  lorsqu'on  me  fait  de  longs  discours,  je  perds  de  vue 
la  chose  dont  il  est  question.  De  même  donc  que  si  j'étais  un  peu  sourd, 
vous  croiriez  nécessaire,  pour  converser  avec  moi,  de  parler  plus  haut  que 
vous  ne  feriez  avec  d'autres;  ainsi,  puisque  vous  avez  maintenant  affaire  à 
un  homme  oublieux,  abrégez-moi  vos  réponses  pour  que  je  vous  suive. 
D'ailleurs ,  j'ai  toujours  cru  que  s'entretenir  familièrement  et  faire  des 
harangues  sont  deux  choses  toul-à-fait  différentes  (1).  »  Dès  que  le  so- 
phiste avait  consenti  à  ce  qu'on  lui  demandait,  il  se  sentait  bientôt  em- 
barrassé et  ne  tardait  point  à  se  contredire.  Alors  Socrale  se  plaignait 
malicieusement  de  ce  qu'après  lui  avoir  promis  si  solennellement  de  l'ins- 
truire, il  avait  la  dureté  de  lui  cacher  sa  sagesse  et  de  l'abandonner  à 
l'erreur.  Il  lui  laissait  ordinairement  apercevoir  quelque  faux-fuyant  que 
celui-ci  ne  manquait  point  de  saisir;  mais  ce  n'était  que  pour  retomber  dans 
de  nouvelles  contradictions  qui  mettaient  dans  un  plus  grand  jour  sa  pré- 
somption et  son  ignorance. 

Les  plus  exposés  à  la  séduction  des  sophistes  étaient  les  jeunes  gens. 
Aussi  Socrate  s'altacha-t-il  particulièrement  à  eux,  espérant  davantage 
d'une  àme  encore  tendre.  Deux  causes  seulement  formaient  obstacle  à  ses 
desseins,  l'ambition  et  la  flatterie.  Dans  la  mobile  démocratie  d'Athènes, 
chacun  pouvant  prétendre  à  tout,  l'imagination  des  jeunes  gens  s'enflam- 
mait de  bonne  heure.  Ensuite,  dès  qu'un  jeune  homme  de  quelque  distinc- 
tion commençait  à  se  produire,  un  grand  nombre  s'associait  à  sa  fortune  et 
à  ses  espérances,  et  s'attachait  à  sa  personne  sous  le  nom  d'amis  ou  d'Erastes. 
On  estimait  un  jeune  homme  à  proportion  du  mérite  et  du  nombre  de  ceux 
qui  s'attachaient  ainsi  à  lui.  Socrate  ne  dédaigna  point  de  se  conformer  à 
l'usage.  Comme  plus  d'une  fois  cette  sorte  d'amitié  dégénérait  en  passion 
contre  nature,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  voulu  rendre  le  philosophe  suspect 
sur  celte  article;  mais  comme  ses  ennemis,  qui  le  firent  condamnera  mort, 
n'ont  jamais  rien  dit  contre  ses  mœurs,  il  est  naturel  de  penser  que  c'est  une 
calomnie.  Socrate  fréquentait  donc  les  lieux  des  exercices,  et  tous  les  en- 
droits où  la  jeunesse  avait  coutume  de  s'assembler.  Il  étudiait  les  caractères , 
et  s'attachait  de  préférence  à  ceux  en  qui  il  remarquait  les  passions  les  plus 
fortes.  II  semblait  n'èlre  occupé  que  du  soin  de  leur  avancement.  Il  leur 
faisait  entrevoir  la  gloire  qui  les  attendait ,  s'ils  remplissaient  l'idée  qu'on 
se  formait  déjà  de  leur  mérite;  mais  il  leur  montrait  à  côté  la  honte  dont  ils 
se  couvriraient,  s'ils  trompaient  les  vœux  de  leurs  concitoyens  et  de  leurs 
amis.  «  Ne  trouvez-vous  donc  pas,  ajoutait-il,  qu'il  serait  à  propos,  pen- 

(1)  Plat.  Proiagoras. 
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dant  qu'il  en  est  temps  encore,  que  nous  cherchassions  en  commun  quelles 
choses  sont  propres  à  mériter  l'estime  ou  le  blâme?»  A  peine  avait-il 
commencé  cette  examen,  que  le  jeune  homme,  qui  ne  pouvait  plus  détiuiser 
sa  faiblesse  et  son  ignorance,  confus  et  trouble,  avait  peine  à  retenir  ses 
larmes.  Quelques-uns  restaient  si  humiliés,  qu'ils  n'osaient  plus  l'abnrder 
ni  le  voir;  mais  les  esprits  généreux  n'en  devenaient  que  plus  ardents  à 
rechercher  son  entretien.  Il  continuait  de  les  examiner  et  d'arracher  sans 
pitié  toutes  les  semences  contagieuses  qui  auraient  pu  étouffer  les  germes 
de  la  raison;  il  les  accoutumait  ensuite  à  refléchir  et  à  produire  leurs 
propres  pensées,  sans  leur  épargner,  disait-il,  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Tout  le  monde  sait  que  ,  faisant  allusion  au  métier  de  sa  mère ,  il 
se  disait  accoucheur  d'esprits. 

Il  ne  mettait  pas  grande  façon  au  choix  des  matières;  les  plus  com- 
munes et  celles  qui  sont  les  plus  ordinaires  dans  le  commerce  de  la  vie, 
étaient  toujours  celles  auxquelles  il  donnait  la  préférence;  il  empruntait 
ses  comparaisons  des  professions  les  plus  abjectes ,  des  cuisiniers ,  des 
tailleurs ,  des  bergers,  etc.  Les  beaux  esprits  et  les  sots  étaient  choqués  de 
cette  simplicité  apparente  qu'ils  nommaient  grossièreté;  mais  les  bons  es- 
prits perçaient  l'enveloppe  et  découvraient  une  sagesse  profonde  et  une 
éloquence  auxquelles  Tart  ne  pouvait  atteindre.  Alcibiade  comparait  ces 
discours  à  ces  sortes  de  boîtes  que  l'on  fabriquait  alors  à  Athènes ,  qui  ne 
présentaient  au  dehors  que  des  figures  grotesques  de  satyres  et  de  si- 
lènes,  mais  qui  au  dedans  renfermaient  les  images  des  dieux.  «Quand 
quelqu'un,  ajoute-t-il ,  s'avise  de  nous  répéter  les  discours  de  nos  plus 
fameux  orateurs,  il  ne  nous  touche  pas  beaucoup,  et  souvent  il  nous 
ennuie;  mais  s'il  nous  répète  les  discours  de  Socrate,  tout  le  monde  reste 
extasié,  hommes,  femmes,  enfants.  Pour  moi,  quand  je  l'entends,  le  cœur 
me  bat,  des  larmes  coulent  de  mes  yeux,  et  je  vois  qu'il  fait  la  même 
impression  sur  beaucoup  d'autres.  J'ai  entendu  Periclès  et  tous  nus  plus 
fameux  orateurs,  mais  ils  m'ont  toujours  laisse  dans  le  même  état  où  jetais 
auparavant.  Les  discours  de  cet  enchanteur  produisent  sur  moi  un  elî'et 
bien  différent  ;  j'ai  honte  de  moi-même,  je  rougis  de  ma  bassesse;  il  faut 
que  je  m'arrache  de  sa  présence  et  que  je  me  bouche  les  oreilles  pour  ne 
pas  vieillir  assis  à  ses  côtés.  Je  le  fuis,  je  l'évite;  il  y  a  des  moments  où  je 
voudrais  le  savoir  mort,  et  je  sens  pourtant  que,  si  ce  malheur  ra'arrivait, 
j'en  serais  inconsolable  (1).  »  Alcibiade  n'était  pas  le  seul  sur  qui  les  dis- 
cours de  Socrate  fissent  une  si  profonde  impression;  Eschine,  Antislhène, 
ApoUodore  ne  pouvaient  le  quitter;  Simmias  et  Cebès  avaient  abandonné 
Thèbes,  leur  patrie,  pour  jouir  de  sa  présence.  Euclide  de  Mégare,  con- 
naissant la  loi  qui  portait  peine  de  mort  pour  tous  les  Mégariens  pris  sur 

(1)  Plat.  In  Stjnp. 
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le    terriloîrc  il'Albènes,  se  déguisait  en  femme  et  entrait  de  nuit  dans 
Athènes  pour  entendre  Socrate  au  péril  de  ses  jours. 

Quant  à  la  manière  dont  notre  philosophe  inculquait  à  ses  auditeurs  les 
fondements  de  la  morale,  voici  comme  il  rappelle  l'existence  de  Dieu  et 
de  sa  providence  à  un  jeune  homme  qui  passait  pour  douter  de  l'un  et  de 
l'autre.  «  —  Dis-moi ,  Aristodème  ,  s'il  y  a  des  hommes  que  tu  admires 
pour  leur  sagesse? — Oui. —  Apprends-nous  leurs  noms. —  Pour  l'épopée, 
Homère;  pour  les  dithyrambes,  Menalippides;  pour  la  tragédie,  Sophocle^ 
pour  la  statuaire,  Polyclète;  pour  la  peinture,  Zeuxis.  — Lesquels  te 
paraissent  plus  admirables,  ou  ceux  qui  font  des  idoles  sans  intelligence 
et  sans  mouvement,  ou  ceux  qui  font  des  èlres  vivants,  intelligents  et 
agissants?  —  Sans  comparaison,  ceux  qui  font  des  êtres  vivants  ,  car  c'est 
là  une  œuvre  non  pas  du  hasard  ,  mais  de  l'intelligence.  —  Entre  un  ou- 
vrage dont  on  ne  voit  pas  le  but,  et  un  autre  qui  est  évidemment  fait  pour 
être  utile ,  lequel  crois  tu  plutôt  que  l'autre  un  effet  de  l'intelligence  ou  du 
hasard  ? —  11  est  naturel  que  ce  qui  a  été  fait  pour  être  utile  soit  un  elTet 
de  l'intelligence.  —  Ne  te  semble-t-il  pas  que  celui  qui  dès  l'origine  fait  les 
hommes,  leur  donne,  dans  un  but  d'utilité,  les  organes  par  lesquels  ils 
sentent,  les  yeux  pour  voir  les  couleurs,  les  oreilles  pour  entendre  les 
sons  ?  De  quoi  nous  serviraient  les  odeurs  ,  si  avec  cela  nous  n'avions  des 
narines  ?  Quel  sentiment  aurions-nous  de  ce  qui  est  doux  ou  aigre  ,  ainsi 
que  de  tout  ce  qui  est  agréable  au  palais ,  s'il  n'y  avait  en  même  temps 
une  langue  pour  le  faire  connaître?  De  plus,  ne  te  semble-t-il  pas  qu'il  y  a 
en  ceci  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  œuvre  de  prévoyance  ?  Comme 
la  vue  est  délicate,  elle  a  été  enclose  de  paupières  qui  s'ouvrent  quand  il  faut 
voir  et  se  ferment  pendant  le  sommeil;  pour  que  les  vents  ne  lui  fassent  aucuR 
mal,  des  cils  y  sont  ajoutés  comme  une  passoire;  les  sourcils  arrêtent  ce  qui 
est  au-dessus  des  yeux,  afin  que  la  sueur  de  la  tête  ne  leur  porte  aucun  dom- 
mage? L'ouïe  reçoit  tous  les  sons,  et  cependant  ne  se  remplit  jamais.  Dans  tous 
les  animaux,  les  dents  de  devant  sont  propres  à  couper,  les  molaires  sont  pro- 
pres à  broyer  ce  qu'elles  reçoivent  de  celles-là.  La  bouche  par  laquelle  les  ani- 
maux introduisent  ce  dont  ils  ont  appétit,  a  été  placée  près  des  yeux  et  des 
narines.  Ensuite,  comme  ce  qu'ils  évacuent  est  désagréable,  les  conduits  en 
ont  été  placés  à  l'écart,  et  se  déchargent  le  plus  loin  qu'il  se  peut  des  sens^ 
En  voyant  tout  cela  construit  avec  tant  de  prévoyance,  doules-lu  encore  si 
c'est  l'œuvre  du  hasard  ou  d'une  intelligence?  —  Certainement  non;  mais, 
en  le  considérant  de  la  sorte,  cela  ressemble  toul-à-fait  à  l'œuvre  d'un  ou- 
vrier qui  aime  les  êtres  vivants.  —  Et  d'avoir  inspiré  aux  parents  l'inclina- 
tion d'avoir  des  enfants,  aux  mères  l'inclination  de  les  nourrir,  aux  enfants 
le  plus  grand  désir  de  vivre,  la  plus  grande  crainte  de  mourir?  —  Cela 
ressemble  encore,  sans  contestation,  à  l'œuvre  de  quelqu'un  qui  veut  que 
les  êtres  vivants  subsistent.  —  Tu  crois  avoir  toi-même  (piclquc  chose  d'in- 
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Iclligent,  et  tu  t'imaginerais  qu'il  n'y  a  rien  d'intelligent  nulle  part  ailleurs? 
El  cela,  sachant  bien  que  tu  n'as  dans  le  corps  qu'une  petite  parcelle  de  la 
terre,  qui  est  si  grande,  qu'une  petite  goutte  de  réléraent  humide,  qui  est 
si  considérable,  et  ainsi  du  reste.  Mais  pour  l'intelligence  seule,  qui  cepen- 
dant ne  serait  nulle  part,  comment!  tu  croirais  l'avoir  allrappée  par  un 
heureux  hasard,  et  ces  êtres  immenses  et  infinis  ne  seraient  si  bien  arranges 
que  par  la  déraison?  —  Pson,  certes;  mais  je  n'en  vois  pas  les  maîtres, 
comme  je  vois  les  ouvriers  de  ce  qui  se  fait  ici.  —  Mais  tu  ne  vois  pas  non 
plus  ton  àme  qui  est  la  maîtresse  du  corps;  on  pourrait  donc  te  dire,  d'après 
cela,  que  tu  ne  fais  rien  avec  intelligence,  mais  tout  au  hasard.  —  Je  ne 
néglige  point  la  divinité,  mais  je  la  crois  trop  élevée  pour  qu'elle  ail  besoin 
de  mes  hommages.  —  Plus  tu  la  crois  élevée,  plus  tu  la  dois  servir  et 
honorer.  » 

Socrate  lui  montre  ensuite  les  soins  particuliers  de  la  Providence  pour 
l'homme.  Seul  de  tous  les  êtres  vivants,  elle  lui  a  donné,  avec  la  vue,  l'ouïe 
et  la  bouche,  une  stature  droite,  moyennant  laquelle  il  peut  voir  d'avance 
plus  de  choses,  regarder  plus  facilement  en  haut  et  souffrir  moins.  Aux 
autres  créatures  qui  rampent,  elle  accorde  des  pieds  qui  ne  servent  qu'à 
marcher;  mais  à  l'homme  elle  ajoute  encore  des  mains  qui  exécutent  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  nous  rendent  plus  heureux.  Parmi  tous  les 
animaux  qui  ont  une  langue,  il  n'y  a  que  celle  de  l'homme  qu'elle  ait  rendu 
capable,  en  louchant  tantôt  un  côté  tantôt  un  autre  de  la  bouche,  d'articuler 
la  voix  et  de  signifier  aux  autres  tout  ce  que  nous  voulons.  Il  n'a  pas  suffi 
à  Dieu  de  prendre  soin  du  corps,  mais,  ce  qui  est  le  plus,  il  a  donné  à 
l'homme  une  àme.  Puis,  après  avoir  fait ,  sur  l'excellence  de  ce  dernier  don  , 
quelques  considérations  où  il  parle  de  dieux  au  pluriel,  il  conclut  par  ces 
mots  :  «  Apprends  donc,  mon  ami,  que  de  même  que  ton  esprit  gouverne 
ton  corps  comme  il  veut,  de  même  aussi  la  sagesse,  qui  est  dans  le  monde, 
le  gouverne  comme  il  lui  plaît;  ne  pense  pas  que,  si  ton  œil  peut  embrasser 
plusieurs  stades,  l'œil  de  Dieu  ne  puisse  apercevoir  à  la  fois  toutes  choses; 
ne  pense  pas  que,  si  ton  intelligence  est  capable  de  s'occuper  et  de  ce  qui 
se  passe  ici  et  de  ce  qui  se  passe  en  Egypte  et  en  Sicile,  la  providence  de 
Dieu  soit  incapable  de  prendre  soin  de  tout  à  la  fois  (1).  » 

Ailleurs,  s'entretenant  avec  un  autre  jeune  homme,  il  revient  sur  le 
même  sujet.  Il  y  parle  également  de  dieux  au  pluriel;  mais  après  avoir 
montré,  dans  un  intéressant  détail,  leur  providence  spéciale  pour  l'homme  , 
il  termine  ainsi  :  «  Que  je  dise  vrai,  tu  le  connaîtras,  ô  Eulhydème!  si  tu 
n'attends  pas  à  voir  les  formes  des  dieux,  mais  qu'il  te  suffise  de  les  honorer 
et  de  les  adorer  en  voyant  leurs  œuvres.  Considère  qu'eux-mêmes  se  font 
voir  de  la  sorte.  Les  autres,  quand  ils  nous  font  du  bien  ,  n'eu  manifestent 

(1)  Xonoph.    ^[em..\.  1,  o.  4. 
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rien  en  public;  quant  à  celui  qui  ordonne  et  contient  tout  le  monde  où  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon,  et  qui,  pour  notre  usage,  le  conserve 
toujours  entier,  sain,  ne  vieillissant  point;  accomplissant  son  ministère 
sans  faute  et  plus  vite  que  la  pensée,  ce  Dieu-là,  en  tant  qu'il  opère  les 
plus  grandes  choses,  on  le  voit;  cependant,  gouvernant  tout  cela,  il  nous 
est  invisible.  Considère  encore  ceci  :  Le  soleil  paraît  manifeste  à  tous  les 
hommes,  néanmoins  il  ne  leur  permet  pas  de  le  regarder  fixement  ;  si  quel- 
qu'un l'ose,  il  perd  la  vue.  ïu  trouveras  également  que  les  ministres  des 
dieux  sont  invisibles.  On  voit  bien  que  la  foudre  vient  d'en  haut,  qu'elle 
maîtrise  tout  ce  qu'elle  rencontre,  mais  on  ne  la  voit  ni  venir,  ni  frapper, 
ni  s'en  aller.  De  môme  les  vents  ne  se  voient  pas,  mais  ce  qu'ils  font  est 
visible,  et  on  les  sent  venir.  S'il  est  une  chose  humaine  qui  participe  à  ce 
qu'il  y  a  de  divin,  c'est  l'àme  de  l'homme  ;  or,  il  est  manifeste  qu'elle  règne 
en  nous,  mais  on  ne  la  voit  pas  elle-même.  Quiconque  réfléchit  atout  cela 
ne  doil  point  mépriser  les  êtres  invisibles,  mais,  apprenant  leur  puissance 
par  les  effels,  il  doit  honorer  la  divinité  (1).  » 

On  voit  par  ces  entreliens  que  Socrate  reconnaissait  et  enseignait  un  Dieu 
suprême,  invisible  en  soi,  visible  en  ses  œuvres,  souveraine  intelligence, 
qui  a  formé  l'univers  et  le  conserve,  qui  a  créé  l'homme  et  le  traite  avec 
une  bonté  toute  palcrnellc;  au-dessous  de  lui,  des  dieux  subalternes,  égale- 
ment invisibles,  qui  secondent  sa  providence  par  le  ministère  des  éléments, 
la  foudre  et  les  tempêtes.  La  conclusion  naturelle  de  tout  ceci ,  c'est  que  rien 
de  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les  étoiles,  ni  la 
terre,  ni  les  plantes,  ni  les  animaux,  encore  moins  des  statues  de  bois,  de 
pierre,  de  mêlai,  n'étaient  des  dieux  ni  ne  devaient  être  adorés. 

II  paraîtrait  même  que  Socrale  avait  quelque  idée  de  la  Trinité  en  Dieu, 
comme  nous  en  avons  trouvé  un  vestige  dans  Lao-tseu ,  h  la  Chine,  chez  les 
brahmanes  de  l'Inde  et  en  Egypte.  Voici  ce  que  Platon  écrit,  comme  quelque 
chose  de  très-mystérieux  sur  la  nature  du  premier  être,  à  Denys,  tyran  de 
Syracuse,  ajoutant  que  Socrate  l'avait  dit  :«  Autour  du  Roi  de  toutes  choses 
sont  toutes  choses,  et  toutes  choses  sont  à  cause  de  lui  ;  et  c'est  là  la  cause 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau.  Le  second  est  autour  des  choses  se- 
condes, le  troisième  autour  des  troisièmes.  L'àme  humaine  désire  apprendre 
ce  qu'est  cela,  en  regardant  les  choses  qui  ont  une  certaine  affinité  avec  elle;  à 
mais  aucune  de  ces  choses  ne  suffit.  Pour  ce  qui  est  du  Roi  et  de  ce  que  j'ai 
dit,  il  n'y  a  rien  de  pareil.  Ce  qui  vient  après,  l'àme  peut  le  dire  (2).  » 

Sans  doute  ce  langage  n'est  pas  clair.  Platon  lui-même  dit  qu'il  l'écrit  par 
énigme,  afin  que  si  la  lettre  tombait  entre  les  mains  d'un  autre,  il  ne  put  I 
rien  y  comprendre.  Il  recommande  même  à  Denys,  quand  il  l'aura  lue  deux 
ou  trois  fois,  de  la  brûler.  Comme  cependant ,  d'après  ses  propres  expres- 

(1)  Xcaoph.  Mém.,\.  4,  e.  3.—  (2)  Epist.'l,  ad  Deonys,  circa  med. 
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sions,  Platon  donne  ce  passage  comme  une  explication  plus  divine  touchant 
la  nature  du  premier  être,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  d'y  voir,  avec  la 
plupart  des  savants  et  des  Pères  de  l'Eglise,  un  vestige  de  la  Trinité.  «  Pour 
moi ,  dit  Clément  d'Alexandrie,  je  n'entends  ces  paroles  que  comme  un  indice 
de  la  Trinité  sainte;  à  savoir  que  le  troisième  est  le  Saint-Esprit,  le  second, 
le  Fils,  par  qui  tout  a  été  fait  d'après  la  volonté  du  Père  (1).  » 

Quant  au  culte  divin,  voici  ce  que  Platon  fi»it  dire  de  plus  remarquable 
à  Socrate.  Ayant  rencontré  un  jour  Alcibiade  qui  s'en  allait  offrir  un  sacri- 
fice, et  qui  paraissait  préoccupe  de  la  manière  dont  il  prierait  la  divinité,  il 
entra  en  conversation  avec  lui,  lui  dit  qu'une  prière  que  tout  le  monde 
pouvait  faire  sans  danger  était  celle  d'un  poète  :«  O  roi  Zeus  !  donnez-nous 
ce  qui  est  bien,  et  lorsque  nous  le  demandons  et  lorsque  nous  ne  le  deman- 
dons pas ,  et  éloignez  de  nous  le  mal  lors  même  que  nous  le  demanderions.  » 
C'est  dans  ce  sens  qye  les  Lacédémoniens  priaient  les  dieux  de  leur  accorder, 
avec   ce  qui  était  bon,  ce  qui  était  beau,  sans  que  jamais  on   les  entendit 
demander  davantage  :  prière  qui  fut  louée  par  l'oracle  d'Ammon.  Pour  de- 
mander des  biens  particuliers,  il  faut  en  avoir  une  science  parfaite;  autre- 
ment on  risque  de  demander  des  maux  ;;u  lieu  de  biens.  La  divinité  regarde 
moins  aux  dons  et  aux  sacrifices,  qu'à  l'àme,  à  savoir  si  quelqu'un  est  saint 
et  juste.  Le  dialogue  se  termine  ainsi:  «Te  souviens-tu,  Alcibiade,  de 
m'avoir  dit  que  tu  étais  dans  une  grande  perplexité,  craignant  de  demander, 
sans  le  savoir,  quelque  chose  de  mauvais  au  lieu  de  quelque  chose  de  bon? 
—  Je  m'en  souviens.  —  Tu  vois  donc  qu'il  n'est  pas  sans  danger  pour  toi 
d'aller  ainsi  prier  le  dieu:  il  se  pourrait  que,  t'entendanl  blasphémer,  il  ne 
reçût  pas  ton  sacrifice,  peut-être  même  t'arriverait-il  quelque  chose  de  plus 
funeste.  Il  me  semble  donc  que  le  mieux,  c'est  que  tu  demeures  en  repos; 
car  je  ne  pense  pas  que  l'exaltation   actuelle  de   tes   sentiments,  c'est  le 
nom  le  plus  honnête  qu'on  puisse  donner  à  la  folie,  te  permette  de  te  servir 
de  la  prière  des  Lacédémoniens.  Il  faut  donc  nécessairement  attendre  Jus- 
qu'à ce  que  quelqu'un  nous  apprenne  quels  doivent  être  nos  sentiments 
envers  les  dieux  et  envers  les  hommes.  —  Quand  viendra-t-il  ce  temps-là,  o 
Socrate!  et  quel  sera  le  maître?  Je  verrai  avec  grande  joie  cet  homme ,  quel 
qu'il  soit. — C'est  celui  à  qui  dès-à-présent  tu  es  cher.  Mais  il  me  semble  que, 
comme  dans  Homère,  Minerve  dissipe  le  nuage  qui  couvrait  les  yeux  de 
Diomède,  afin  qu'il  put  voir  si  c'était  une  divinité  ou  un  homme,  de  même 
il  faut,  avant  toutes  choses,  qu'il  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  ton  âme, 
et  qu'ensuite  il  t'applique  les  choses  par  lesquelles  tu  p;)urras  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal.  Présentement  lu  ne  me  parais  pas  capable  de  le  faire. — 
Qu'il  dissipe  donc,  s'il  lui  plaît ,  soit  ce  brouillard,  soit  toute  autre  chose; 
car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  ordonnera,  pourvu  que  je  devienne 

(1)  Clem.  Strom.,  1.  5,  p,  598.  Euseb.  Prœp.  er.,1.  H  ,  c.  20. 
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meilleur.  —  Je  le  le  dis  encore,  celui  dont  nous  parlons  désire  infiniment 
ton  bien.  —  Alors  il  me  semble  que  je  ferai  mieux  de  remettre  mon 
sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue.  —  Tu  as  bien  raison  :  cela  est  plus 
sur  que  d'aller  courir  un  si  grand  danger.  —  Eh  bien  ,  ô  Socrate  I  puisque 
tu  m'as  donné,  ce  me  semble,  un  bon  conseil,  je  placerai  cette  couronne 
sur  ta  tète  :  quant  aux  dieux  ,  nous  leur  offrirons  des  couronnes  et  tout  ce 
que  la  loi  ordonnera,  lorsque  je  verrai  ce  jour  désiré,  et  j'espère  de  leur 
bonté  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  (1).  » 

On  entrevoit  dans  ce  discours  comme  l'attente  d'un  sauveur,  qui  semble 
devoir  èlre  un  dieu  sous  une  figure  humaine.  On  y  voit  aussi  que  Socrate 
ne  disait  pas  d'abord  tout  à  ses  disciples.  Il  leur  fallait  ôler  le  brouillard*, 
puis  recevoir  quelque  chose  de  nouveau,  pour  discerner  enfin  Dieu  d'avec 
l'homme. 

Malgré  ces  précautions,  le  bruit  se  répandit  dans  le  public,  que  Socrate 
ne  reconnaissait  pas  les  dieux  de  la  ville,  et  qu'il  pervertissait  l'esprit  des 
jeunes  gens.  Le  poète  Aristophane  en  fit  une  comédie  sous  le  titre  de  Nuées. 

Un  père  avare  voudrait  un  moyen  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  Il  engage 
son  fils  à  se  faire  pour  cela  disciple  de  Socrate.  Voici ,  dit-il ,  en  lui  mon- 
trant la  maison,  voici  l'école  de  ces  âmes  sages,  qui  disent  que  le  ciel  est  un 
four  et  que  nous  en  sommes  les  charbons  :  ces  hommes  enseignent,  si  quel- 
qu'un leur  donne  de  l'argent,  à  pérorer  de  manière  à  l'emporter  sur  le  juste 
et  l'injuste.  Ils  ont  pour  cela  deux  sortes  de  discours  :  l'un  pour  soutenir  ce 
qui  est  juste,  l'autre  ce  qui  ne  l'est  pas.  Si  tu  m'apprends  ce  dernier,  je  ne 
paierai  pas  une  obole  de  toutes  les  dettes  que  j'ai  contractées  pour  loi.  Le 
fils,  qui  aime  les  chevaux  et  les  chars,  ne  veut  pas  fréquenter  un  misérable 
à  la  face  blême  et  marchant  nu-pieds,  tel  que  Socrate.  Le  père  y  va  alors 
lui-même.  Parmi  des  instruments  d'astronomie  et  de  géographie,  il  voit  des 
disciples,  la  tête  penchée  sur  des  trous  en  terre,  examinant  ce  qu'il  y  a  dans 
le  Tartare  -.Socrate,  au  contraire,  suspendu  en  l'air  dans  un  panier,  pour 
avoir  l'esprit  plus  libre,  examine  ce  qu'il  y  a  dans  les  cieux.  Ce  maître  lui 
apprend  qu'il  n'y  a  d'autres  dieux  que  le  chaos,  les  nuées  et  la  langue.  Ju- 
piter n'est  pas  ce  qui  pleut,  ce  qui  tonne,  ce  sont  les  nuées;  ce  qui  pousse 
les  nuées,  c'est  le  tourbillon.  Pour  lui  communiquer  toutes  les  connaissances 
qu'il  souhaite,  les  nuées  elles-mêmes,  se  métamorphosant  en  femmes,  ar- 
rivent sur  la  scène,  lui  apprennent  à  devenir  invincible  dans  la  dispute,  à 
étourdir  son  adversaire  de  telle  sorte  qu'il  ne  saura  plus  où  se  tourner.  Elles 
lui  en  montrent  un  échantillon.  Le  juste  et  l'injuste  apparaissent  en  per- 
sonne et  plaident  l'un  contre  l'autre  de  manière  que  celui-ci  triomphe. 
Charmé  de  si  beaux  secrets,  il  revient  à  son  fils  et  le  persuade  enfin  d'aller 
trouver  Socrate,  lui  recommandant  toutefois  de  ne  dire  à  personne  que  les 

(l)Plat.  ,2.  \lcibiad. 
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dieux  ne  sont  pas.  Aussitôt  arrivent  les  créanciers  :  il  leur  soutient  en  face 
qu'il  ne  leur  doit  rien,  en  prend  à  témoin  tous  les  dieux,  et  les  renvoie 
confus.  Pendant  qu'il  s'applaudit,  le  fils  revient  de  chez  Socrate,  se  met  à 
régenter  et  à  battre  son  père,  et  lui  démontre,  par  le  discours  de  la  seconde 
espèce,  que  c'est  par  amitié  cl  pour  son  bien.  Furieux  de  se  voir  ainsi  la 
dupe  et  la  victime,  le  père  finit  par  mettre  le  feu  à  la  maison  du  sophiste. 
Au  milieu  de  la  licence  que  se  donne  le  poète,  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  dit  rien  contre  les  mœurs  de  Socrate.  Ensuite,  il  le  représente  pauvre; 
ce  qui  montre  bien  qu'il  ne  recevait  point  d'argent  pour  ses  leçons,  ainsi 
que  Xénophon  et  Platon  le  témoignent.  Quant  à  fart  de  confondre  le  juste 
et  l'injuste,  cela  retombe  sur  les  sophistes  que  Socrate  attaquait  pour  cela 
sans  ménagement.  Pour  lui,  il  travaillait  à  inculquer  aux  jeunes  gens  les 
principes  de  la  vraie  morale. 

Pensées  de  Socrate  sur  la  rliétorique,  le  juste  et  l'injuste,  la  mort,  le  jugement , 
le  paradis,  l'enfer,  le  purgatoire. 

Dans  presque  tous  les  dialogues  de  son  disciple  Platon  ,  Socrate  ramène  tout 
à  ce  grand  principe  ,  que  la  vérité  et  la  justice  ne  sont  pas  une  chose  arbi- 
traire, changeante,  mais  quelque  chose  d'éternel,  d'immuable,  ayant  son 
type  dans  l'entendement  de  Dieu.  Nulle  part  cette  idée  n'est  appliquée  avec 
autant  de  rigueur  ,  ni  sanctionnée  plus  solennellement  que  dans  le  dialogue 
de  Gorgias  où  de  la  rhétorique. 

Gorgias,  rhéteur  et  sophiste,  était  venu  à  Athènes,  avec  son  disciple 
Polus,  et  logeait  chez  Calliclès,  orateur  et  philosophe.  Socrate,  ayant  lié 
conversation  avec  eux ,  demanda  au  premier  ce  que  c'était  que  la  rhétorique 
dont  il  faisait  profession.  Il  fut  convenu  que  c'était  l'art  de  persuader.  Mais 
de  persuader  quoi?  insista  Socrate,  le  juste  ou  l'injuste?  Gorgias  ne  put 
s'empêcher  dédire  que  c'était  le  juste,  et  de  renverser  ainsi  le  pompeux 
éloge  qu'il  venait  de  faire  de  la  rhétorique  ,  comme  de  l'art  de  persuader  à 
h  multitude  tout  ce  que  l'on  veut.  Polus  ayant  pris  la  parole  pour  tirer  son 
maître  d'embarras,  Socrate  lui  fait  voir  que  si  la  rhétorique  n'est  pas  l'art 
de  persuader  ce  qui  est  juste  et  bon,  mais  simplement  l'art  de  plaire,  ce 
n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  espèce  de  flatterie,  comme  le  talent  du  cuisi- 
nier pour  les  ragoûts.  Le  disciple  se  mil  à  vanter  le  pouvoir  que  donne  la 
rhétorique  de  faire  dans  une  ville  tout  ce  que  l'on  juge  à  propos.  Socrate  lui 
répond  que  si  ce  pouvoir  est  exercé  justement,  c'est  un  bien  ;  mais  que,  s'il 
l'est  injustement,  c'est  un  grand  malheur;  car  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  est  de  commettre  l'injustice.  —  Est-ce  là  le  plus  grand  mal  ?  reprit 
Polus,  souffrir  une  injustice,  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand?  —  Nullement. 
—  Aimerais-tu  donc  mieux  recevoir  une  injustice  que  de  la  faire?  —  Je  ne 
voudrais  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  s'il  fallait  absolument  commettre  une  in- 
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justice  ou  la  souffrir,  j'aimerais  mieux  la  souffrir  qiie  h  commellrc.  Je 
pense  de  plus  que  l'homme  injuste  et  criminel  est  malheureux  de  toute 
manière  ;  mais  qu'il  l'est  encore  davantage  s'il  ne  subit  aucun  châtiment,  et 
si  ses  crimes  demeurent  impunis;  et  qu'il  l'est  moins  s'il  reçoit  des  hommes 
et  des  dieux  la  juste  punition  de  ses  fautes? — Tu  avances-là  d'étranges 
paradoxes,  Socralc. — Je  vais  essayer,  mon  cher,  de  te  faire  dire  les 
mêmes  choses  que  moi  ;  car  je  suis  convaincu  que  toi  et  moi  et  les  autres 
■hommes,  nous  pensons  tous  que  c'est  un  plus  grand  mal  de  commettre  l'in- 
justice que  de  la  souffrir,  et  de  n'être  point  puni  de  ses  crimes  que  d'en 
être  puni.  —  Je  soutiens,  au  contraire,  que  ce  n'est  ni  mon  sentiment,  ni 
celui  d'aucun  autre.  Toi-même  aimerais-tu  mieux  qu'on  te  fît  injustice  que 
<le  faire  injustice  à  autrui?  —  Oui,  et  toi  aussi,  et  tout  le  monde. 

Il  prouve  la  première  partie  de  sa  proposition  par  une  suite  de  raisonne- 
ments qu'il  conclut  de  cette  sorte  :  «  La  plupart  des  hommes  ne  reconnais- 
sent-ils point,  et  n'as-tu  pas  toi-même  avoué  prcccdemmcnt,  qu'il  est  plus 
laid  de  commettre  une  injustice  que  de  la  souffrir?  —  Oui.  —  Et  ne  venons- 
nous  pas  de  voir  que  c'est  une  chose  plus  mauvaise?  — 11  paraît  que  oui. — 
Préférerais-tu  ce  qui  est  plus  laid  et  plus  mauvais  à  ce  qui  l'est  moins? — Je 
ne  le  préférerais  pas,  Socrale.  —  Est-il  quelqu'un  au  monde  qui  le  prc- 
f(;.ràt?  —  Il  me  semble  que  non,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  —  Ainsi 
j'avais  raison  de  dire  que  ni  moi,  ni  loi,  ni  qui  que  ce  soit  n'aimerait  mieux 
faire  mve  injustice  que  de  la  recevoir,  parce  que  c'est  une  chose  plus  mau- 
vaise.—  Il  y  a  apparance.  » 

Résumant  la  discussion  sur  la  deuxième  partie,  il  dit  :  «  Quiconque 
chàlie  à  bon  droit  ne  chàtie-t-il  pas  justement?  —  Oui.  —  Fait-il  en  cela  une 
action  juste  ou  non?  — 11  fait  une  action  juste.  —  Ainsi  celui  qui  est  châtié, 
lorsqu'on  le  punit  d'une  faute,  pâlit  justement?  —  Apparemment.  —  N'a- 
vons-nous pas  avoué  que  tout  ce  qui  est  juste  est  beau?  —  Sans  contredit. 
—  Ce  que  fait  la  personne  qui  châtie  et  ce  que  souffre  la  personne  châtiée 
est  donc  beau?  —  Oui. —  Mais  si  c'est  beau,  c'est  en  même  temps  bon;  car 
le  beau  est  ou  agréable  ou  utile.  — Nécessairement.  —  Ainsi  ce  que  souffre 
celui  qui  est  puni  est  bon.  —  Il  paraît  que  oui.  —  Il  lui  en  revient  par  con- 
séquent quelque  utilité.  —  Oui.  Est-ce  l'utilité  que  je  conçois,  savoir,  de 
devenir  meilleur  quant  à  l'Ame,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  châtié  à  juste  titre? 

Cela  est  vraisemblable.  —  Ainsi  celui  qui  est  puni  est  délivré  du  mal  de 

y-dmc.  —  Oui.  —  N'est-il  pas  délivré  du  plus  grand  des  maux?  » 

La  réponse  ayant  été  discutée  affirmativement,  Socrate  conclut  :  «  Ainsi 
la  punition  procure  la  délivrance  du  plus  grand  de  tous  les  maux ,  du  mal 
de  l'àme.  —  J'en  conviens.  —  Car  elle  rend  sage,  elle  oblige  à  devenir  plus 
juste,  et  elle  est  une  sorte  de  médecine  morale.  —  Oui.  —  Le  plus  heureux, 
par  conséquent ,  est  celui  qui  n'a  admis  dans  son  âme  aucun  mal ,  puisque 
nous  avons  vu  que  le  mal  de  l'âme  est  le  plus  grand  de  tous.  —  Sans  diffi- 
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cullé. — Le  second  est  d'en  ôlrc  délivré.  —  II  y  a  apparence, — C'est-à-dire 
celui  qui  a  reçu  des  avis,  des  réprimandes,  qui  a  subi  la  punition.  —  Oui. 
—  Ainsi  celui  qui  est  malade  de  l'injustice,  et  qui  n'en  a  pas  été  délivré, 
mène  la  vie  la  plus  malheureuse.  —  Selon  toute  vraisemblance.  —  Ne  suit-il 
pas  de  là  que  l'injustice  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux?  —  Il  me  le 
semble  du  moins.  —  ?\'avons-nous  pas  vu  que  la  punition  procure  la  déli- 
vrance de  ce  mal?  —  Vraisemblablement.  —  Et  que  l'impunité  ne  fait  que 
l'entretenir?  —  Oui,  —  L'injustice  n'est  donc  que  le  second  mal  pour  la 
grandeur;  mais  l'injustice  impunie  est  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  —  Tu  as  bien  l'air  d'avoir  raison.  » 

Venant  enfin  à  la  conclusion  pratique  pour  l'art  oratoire  et  les  orateurs, 
«  mais  si  cela  est  vrai,  dit  Soerate,  quelle  est  donc  la  grande  utilité  de  la 
rhétorique?  car  c'est  une  conséquence  de  nos  aveux,  qu'il  faut  avant  toutes 
choses  se  préserver  de  toute  action  injuste,  parce  qu'elle  ne  nous  rapporte- 
rait que  du  mal.  ÎS'est-ce  pas  ? —  Assurément.  —  Et  que  si  on  a  commis  une 
injustice  ou  soi-même,  ou  quelque  autre  personne  à  qui  l'on  s'intéresse,  il 
faut  aller  se  présenter  là  ou  l'on  recevra  au  plus  tôt  la  correction  convenable, 
et  s'empresser  de  se  rendre  auprès  du  juge  comme  auprès  d'un  médecin,  de 
peur  que  la  maladie  de  l'injustice  venant  à  séjourner  dans  l'àme,  n'y  en- 
gendre une  corruption  secrète,  qui  devienne  incurable.  Que  pouvons-nous 
dire  autre  chose,  Polus,  si  nos  premiers  aveux  subsistent?  N'est-ce  pas  la 
seule  manière  d'accorder  ce  que  nous  disons  avec  ce  que  nous  avons  établi 
précédemment?  —  Comment  en  effet  tenir  un  autre  langage,  Soerate?  — 
La  rhétorique,  Polus,  ne  nous  est  donc  d'aucun  usage  pour  nous  excuser 
d'une  injustice  que  nous  aurions  commise,  nous,  nos  parents,  nos  amis, 
nos  enfants,  notre  pairie;  je  ne  vois  guère  qu'un  moyen  de  la  rendre  utile, 
c'est  de  s'accuser  soi-même  avant  tout  autre,  ensuite  ses  proches  et  ses  amis, 
dès  qu'on  a  commis  quelque  injustice;  de  ne  point  tenir  le  crime  secret, 
mais  de  l'exposer  au  grand  jour,  afin  qu'il  soit  puni  et  réparé;  c'est  de  se 
faire  violence  à  soi  ainsi  qu'aux  autres  pour  s'élever  au-dessus  de  toute 
crainte,  et  de  s'offrir  à  la  justice  les  yeux  fermés  et  de  grand  cœur,  comme 
on  s'offre  au  médecin  pour  souffrir  les  incisions  et  les  brûlures,  s'attachant 
au  bon  et  au  beau,  sans  tenir  compte  de  la  douleur;  en  sorte  que  si,  par 
exemple,  la  faute  qu'on  a  faite  mérite  des  coups  de  fouet,  on  se  présente 
pour  les  recevoir;  si  les  fers,  on  leur  tende  les  mains;  une  amende,  on  la 
paie  ;  le  bannissement,  on  s'y  condamne;  la  mort,  on  la  subisse;  c'est  enfin 
d'être  le  premier  à  déposer  contre  soi-même  et  contre  ses  proches,  de  ne  pas 
s'épargner,  et  pour  cela  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  rhé- 
torique, afin  de  parvenir,  par  la  manifestation  de  ses  crimes,  à  être  délivré 
du  plus  grand  des  maux,  de  l'injustice.  Accorderons-nous  cela,  Polus,  ou 
le  nierons-nous? — Cela  me  paraît  bien  étrange,  Soerate.  Toutefois,  peut- 
tire  est  ce  une  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  —  Ainsi,  il 
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faut  ou  renverser  nos  discours  précédents,  ou  convenir  que  ceci  en  résulte 
nécessairement.  —  Oui;  la  chose  est  ainsi.  — Et  l'on  fera  tout  le  contraire 
lorsqu'on  voudra  faire  du  mal  à  quelqu'un,  soit  à  son  ennemi,  soit  à  tout 
autre;  il  faut  seulement  n'avoir  rien  à  souffrir  soi-même  de  son  ennemi;  on 
doit  bien  y  prendre  garde;  mais  s'il  commet  une  injustice -envers  un  autre, 
il  faut  s'eiforcer  de  toute  manière,  et  d'action  et  de  paroles,  de  le  soustraire 
au  châtiment,  et  empêcher  qu'il  ne  paraisse  devant  les  juges;  et,  au  cas 
qu'il  y  paraisse ,  il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  qu'il  échappe  et  ne  soit 
rpas  puni.  » 

A  une  pareille  conclusion,  l'orateur  Calliclès  prit  la  parole:  «  Mais  dis- 
moi ,  Socrate ,  croirons-nous  que  tout  ceci  est  sérieux  de  la  part,  ou  que  ce 
•n'est  qu'un  badinage  ?  Car  si  c'^^st  tout  de  bon  que  tu  parles ,  et  si  ce  que  tu 
dis  est  vrai,  la  conduite  que  nous  tenons  trustant  que  nous  sommes,  qu'est-ce 
.autre  chose  qu'un  renver-sement  de  l'ortlre,  et  une  suite  d'actions  toutes 
contraires,  ce  me  semble ,  à  nos  devoirs  ?  Socratc  observa  que  pour  Calli- 
fclés,  qui  ambitionnait,  comme  orateur,  de  plaire  au  peuple  d'Athènes, 
il  n'était  pas  surprenant  qu'il  parlât  tantôt  d'une  f[ïçon,  tantôt  d'une  autre; 
mais,  ajoula-t-il,  la  philosophie  a  toujours  le  même  langage.  Ce  qui  te  pa- 
raît à  ce  moment  si  étrange.,  est  d'elle:  tu  viens  de  l'entendre.  Ainsi,  ou 
tréfute  ce  qu'elle  disait  tout-à-l'heure  par  raa  bouche,  et  prouve-lui  que 
^commettre  l'injustice  et  vivre  dans  l'impunité  après  l'avoir  commise,  n'est 
ipas  le  comble  de  tous  les  maux;  ou  si  tu  laisses  celte  vérité  dans  toute 
sa  force,  je  te  jure,  Calliclès,  par  le  dieu  des  Egyptiens  (le  chien  Anubis), 
•que  Calliclès  ne  s'accordera  point  avec  lui-même,  et  sera  tonte  sa  vie  dans 
■nne  contradiction  perpétuelle.  Calliclès  avança  que,  par  la  nature  des  choses, 
le  droit  n'est  que  la  force  et  la  puissance,  et  que  ce  sont  les  plus  faibles  et 
les  plus  nombreux  qui  ont  introduit  les  idées  de  justice  et  d'équité,  et  fait 
les  lois.  Mais,  après  bien  des  faux-fuyants  où  il  se  voit  toujours  pris,  il  est 
réduit  à  faire  les  mêmes  aveux  que  Gorgtas  et  Polus.  Quant  à  Socrate,  il 
.proteste  que,  dût-il  souflVir  la  mort  pour  celte  doctrine  sur  le  juste  et  l'in- 
juste, il  la  souffrirait  de  bonne  grâce.  «  Aussi  bien  ,  ajoute-t-il,  personne  rie 
craint-il  la  mort,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout-à-fait  insensé  et  lâche.  Ce  qui 
fait  peur,  c'est  de  commettre  l'injustice,  puisque  le  plus  grand  des  malheurs 
.est  de  descendre  dans  l'autre  monde  avec  une  âme  chargée  de  crimes.  Je 
veux,  si  lu  le  trouves  bon,  te  prouver  par  un  récit  que  la  chose  est  ainsi: 
tu  prendras,  à  ce  que  j'imagine,  ce  récit  pour  une  fable,  mais  moi  je  1-e 
crois  plein  de  vérité. 

«Jupiter,  Neptune  et  Pluton  partagèrent  ensemble,  comme  Homère  le 
rapporte,  l'empire  qu'ils  tenaient  des  mains  de  leur  père.  Or,  du  lemps  de 
Saturne,  il  y  avait  sur  les  hommes  une  loi,  qui  a  toujours  subsisté  et  subsiste 
encore  parmi  les  dieux,  que  celui  des  mortels  qui  avait  mené  une  vie  juste 
et  sainte  allait  après  sa  mort  dans  les  îles  fortunées ,  où  il  jouissait  d'un 
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bonheur  parfait,  à  l'abri  de  loiis  les  maux;  qu'au  contraire,  celui  qui  avait 
vécu  dans  l'injustice  et  rimpiclé,  allait  dans  un  séjour  de  punition  et  de 
supplice,  appelé  Tartare.  Sous  le  règne  de  Saturne,  et  dans  les  premières 
années  de  celui  de  Jupiter,  ces  hommes  étaient  jugés  vivants  par  des  juges 
vivants,  qui  prononçaient  sur  leur  sort  le  jour  même  qu'ils  devaient  mourir. 
Aussi  ces  jugements  se  rendaient-ils  maL  C'est  pourquoi  Pluton  et  les  gar- 
diens des  îles  forluné'es  étant  allés  troaver  Jupiter,  lui  dirent  qu'on  leur 
envoyait  des  hommes  qui  ne  méritaient  ni  les  récompenses  ni  les  châtiments 
qu'on  leur  avait  assignés.  Je  ferai  cesser  celte  injustice^  répondit  Jupiter. 
Ce  qui  fait  que  les  jugements  se  rendent  mal  aujourd'hui ,  c'est  qu'on  juge 
les  hommes- tout  vêtus  ;  car  on  les  juge  lorsqu'ils  sont  encore  en  vie.  Il  régla 
donc  qu'ils  ne  seraient  jugés  qu'après  leur  mort  et  dépouillés  de  tout,  par 
des  juges  également  nus  et  morts.  Il  établit  trois  de  ses  tils,  Rhadamanlhe 
l>our  juger  les  hommes  de  l'Asie,  Eaque  pour  juger  ceux  d'Europe,  et  Minos 
pour  décider  en  dernier  ressort  dans  le  cas  où  ils  se  trouveraient  embarrasses 
l'un  ou  l'autre. 

))En  raisonnant  sur  ce  discours,  conclut  Socrale,.  voici  ce  qui  me  paraît 
en  résulter.  La  mort  n'est  rien,  à  mon  avis,  que  la  séparation  de  deux 
choses,  l'âme  et  le  corps.  Au  moment  où  elles  sonl  séparées  l'une  de  l'autre^ 
chacune  d'elles  n'est  pas  beaucoup  différente  de  ce  qu'elle  était  du  vivant  de 
l'homme.  Le  corps  garde  son  caractère,  et  les  vestiges  bien  marquc's  de* 
soins  qu'on  a  pris  de  lui,^  ou  des  accidents  qu'il  a  éprouvés.  Il  me  paraît 
qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'âme  ;  et  que,  quand  elle  est  dépouillée 
de  son  corps ,  elle  garde  les  marques  évidentes  de  son  caractère  et  des  acci- 
dents que  chaque  âme  a  éprouvés,  en  conséquence  du  genre  de  vie  qu'elle  a 
embrassé.  Lors  donc  que  les  hommes  arrivent  devant  leur  juge,  par  exemple 
ceux  d'Asie,  devant  Rhadamanlhe;  Rhadamanlhe  les  faisant  approcher  , 
examine  l'âme  d'un  chacun,  sans  savoir  de  qui  elle  est;  et  souvent  avant 
entre  les  mains  le  grand  roi ,  ou  quelque  autre  roi  ou.potenlat ,  il  ne  découvre 
ricB  de  sain  en  son  âme  ;  il  la  voit  toute  cicatrisée  de  parjures  et  d'injustices 
par  les  empreintes  que  chaque  action  y  a  gravées:  ici  les  détours  du  men- 
songe et  de  la  vanité,  et  rien  de  droit,  parce  qu'elle  a  été  nourrie  loin  de  la 
vérité  ^  là  les  monstruosités  et  toute  la  laideur  du  pouvoir  absolu,  de  la 
mollesse,  de  la  licence  et  du  désordre.  Il  la  voit  ainsi,  et  de  suite  il  l'envoie 
ignominieusement  à  la  prison,  où  elle  ne  sera  pas  plus  tôt  arrivée,  qu'elle 
éprouvera  les  châtiments  convenables.  Or,  quiconque  subit  une  peine  et  est 
chalié  d'une  manière  raisonnable,  en  devient  meilleur  et  gagne  à  la  puni- 
lion,  ou  il  sert  d'exemple  aux  autres,  qui,  témoins  des  tourments  qu'il 
souffre,  en  craignent  autant  pour  eux  et  s'améliorent.  Mais  pour  gagner  à 
la  punition  et  satisfaire  aux  dieux  et  aux  hommes,  les  ûiutes  doivent  être  de 
nature  à  pouvoir  s'expier.  Toutefois,  même  alors,  ce  n'est  que  par  les  dou- 
leurs et  les  souffrances  que  l'expiation  s'accomplit  et  profile  ici  ou  dans 
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l'autre  monde  ;  car  il  nVsl  pas  possible  d'être  délivré  autrement  de  l'injus- 
tice. Pour  ceux  qui  ont  commis  les  derniers  crimes,  et  qui ,  pour  cette  raison, 
sont  incurables,  on  fait  sur  eux  des  exemples.  Leur  supplice  ne  leur  est 
d'aucune  utilité,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  guérison  ;  mais  il  est  utile 
aux  autres,  qui  contemplent  les  tourments  douloureux  et  effroyables  qu'ils 
souffrent  à  jamais  pour  leurs  crimes,  en  quelque  sorte  suspendus  dans  la 
prison  des  enfers,  et  servant  tout  à  la  fois  de  spectacle  et  d'instruction  h 
tous  les  criminels  qui  y  abordent  sans  cesse.  » 

Qui  ne  serait  surpris  de  voir  ,  dans  un  philosophe  de  la  gentilitc,  une 
doctrine  si  vraie  sur  la  mort,  le  jugement,  le  paradis,  l'enfer  et  le  purgatoire. 

Socrate  termine  la  conférence  par  ces  paroles  :  «  J'ajoute ,  6  Galliclès  I 
une  foi  entière  à  ces  discours,  et  je  m'étudie  à  paraître  devant  le  juge  avec 
une  âme  irréprochable.  Je  méprise  ce  que  la  plupart  des  hommes  estiment; 
je  ne  vise  qu'à  la  vérité,  et  tâcherai  de  vivre  et  de  mourir,  lorsque  le  temps 
en  sera  venu,  aussi  vertueux  que  je  pourrai.  J'invite  tous  les  autres 
hommes  ,  autant  qu'il  est  en  moi,  et  je  t'invite  toi-même  à  mon  tour  ,  à 
embrasser  ce  genre  de  vie,  et  à  t'exercer  à  ce  combat,  le  meilleur,  à  mon  avis, 
de  tous  ceux  d'ici-bas;  et  je  te  reproche  que  tu  ne  seras  point  en  état  de  te 
défendre,  lorsqu'il  faudra  comparaître  et  subir  le  jugement  dont  je  parle  (1).» 

Tout  ce  dialogue  a  comme  trois  parties  distinctes.  La  rhétorique  est  l'art 
de  persuader;  mais  de  persuader  le  juste  et  l'injuste?  Le  juste.  C'est  la 
première  partie  ,  contre  Gorgias.  Est-il  meilleur  de  recevoir  l'injustice  que 
de  la  commettre  ?  de  subir  la  punition  qu'on  mérite  que  de  s'y  soustraire  ? 
Oui.  C'est  la  seconde ,  contre  Polus.  Echappât-on  à  la  punition  dans  celle 
vie ,  pcul-on  y  échapper  dans  l'autre  ?  Non.  C'est  la  troisième ,  contre 
Galliclès.  D'où  il  résulte,  en  premier  lieu,  que  la  rhétorique  qui  se  borne  à 
soustraire  en  ce  monde  le  coupable  à  la  punition  méritée,  ne  fait  qu'aug- 
menter son  malheur  ,  et  c'est  la  rhétorique  de  l'ennemi  des  hommes  1  en 
second  lieu  ,  que  celle-là  seule  est  digne  d'être  étudiée ,  louée ,  mise  en 
pratique,  qui  se  propose  de  persuader  aux  hommes  d'être  justes,  et,  s'ils 
ont  commis  quelque  mal,  d'aller  s'en  accuser  au  juge  spirituel,  au  médecin 
de  l'âme ,  pour  en  recevoir  pénitence ,  remède  et  absolution  :  c'est  la 
rhétorique  des  apôtres,  des  prêtres  et  missionnaires  catholiques.  Eux  seuls 
remplissent  toutes  les  conditions  développées  par  Socrate.  On  conviendra 
sans  doute  qu'il  n'était  guère  possible  à  ce  philosophe  d'imaginer  un  en- 
semble de  morale  mieux  lié  et  plus  puissant. 

Vertvis  acquises  de  Socrate.  Son  opinion  sur  le  calte  tics  UicuK  et  le  {jouvcrnement 
d'Athènes.  Sa  mise  en  accusation.  Sa  défense.  Sa  condamnation.  Sa  fermeté.  Son  démon. 

Socrate  ne  se  contentait  pas  d'enseigner,  il  donnait  l'exemple.  Né  avec 
des  penchants  mauvais,  il  sut  les  vaincre.  Sa  figure  n'était  pas  des  plus 

(1)  Plat.  GorgiuSj  t.  4,  cd.  bip.,  traduct.  de  Cousin,  t.  3. 
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iieurcuses  :  elle  ofîrait  l'image  d'un  satyre,  un  nez  relevé,  les  lèvres 
épaisses  ,  des  yeux  à  fleur  de  tète ,  le  cou  gros  et  court.  Le  physionomiste 
Zopire ,  ayant  examiné  ses  traits ,  jugea  qu'il  avait  les  dispositions  les 
plus  vicieuses  et  un  naturel  indocile.  Les  disciples  du  philosophe  qui  étaient 
présents,  éclatèrent  de  rire,  parce  qu'ils  avaient  remarqué  tout  l'opposé 
dans  sa  conduite.  Socrate  les  reprit  et  avoua  qu'il  était  né  avec  les  inclina- 
tions perverses  qu'on  venait  de  lui  imputer,  mais  qu'il  s'en  était  corrigé 
par  la  réflexion  et  la  vigilance.  Son  propre  ménage  était  pour  lui  une  école 
journalière  de  patience  et  de  douceur.  On  connaît  Ihumeur  fâcheuse  de 
sa  femme.  J'ai  choisi  Xanlippe,  disait-il,  pour  me  donner  des  habitudes  de 
modération  et  d'indulgence  ;  convaincu  qu'en  vivant  bien  avec  elle,  je 
m'accoutumerais  à  supporter  tous  les  autres  hommes,  et  à  me  plaire  dans 
leur  société  (1).  Socrate  était  pauvre  ,  il  portait  hiver  et  été  le  même  habit, 
marchait  nu-pieds,  ne  mangeait  et  ne  buvait  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mun :  avec  cela,  il  n'accepta  jamais  aucun  salaire  de  ses  disciples,  et  refusa 
les  ofi*res  d'hommes  puissants,  entre  autres  d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine, 
qui  tâcha  de  l'attirer  à  sa  cour.  Il  porta  les  armes,  et  donna  l'exemple  de  la 
valeur  et  de  l'obéissance  dans  plusieurs  campagnes.  Au  siège  de  Polidée  ,  il 
arracha  Alcibiadc  des  mains  de  l'ennemi,  et  lui  céda  le  prix  de  la  bravoure 
qu'il  avait  mérité  lui-même  ;  à  la  bataille  malheureuse  de  Délium  ,  en 
Béotie ,  il  contribua,  de  l'aveu  du  général,  à  sauver  les  débris  de  l'armée, 
et  emporta  sur  ses  épaules  le  jeune  Xénophon,  épuisé  de  fatigue  et  ren- 
versé de  cheval.  Son  courage  civil  n'était  pas  moindre.  Il  avait  été  élu  sé- 
nateur par  le  sort,  lorsque  le  peuple,  ameuté  par  ses  flatteurs,  voulut  par 
un  jugement  illégal  condamner  à  mort  dix  généraux,  menaçant  du  même 
S)rt  les  opposants.  Déjà  les  autres  sénateurs  avaient  cédé  à  la  crainte. 
Socrate  seul ,  intrépide  au  milieu  des  clameurs,  refusa  de  violer  le  serment 
qu'il  avait  prêté,  et  persista  à  voter  conformément  aux  lois.  Au  temps  de 
l'asservissement  d'Athènes,  lorsque  tout  tremblait  devant  les  trente  tyrans, 
il  refusa  avec  la  mè.nc  fermeté ,  en  dépit  de  leurs  ordres  et  de  leurs  mena- 
ces, de  se  rendre  complice  de  la  mort  injuste  d'un  citoyen. 

Cependant,  outre  l'envie  des  sophistes  ou  trafiquants  de  sagesse  ,  dont  il 
s'attachait  à  démasquer  le  faux-savoir  et  à  ruiner  la  pernicieuse  influence, 
deux  points  principalement  devaient  lui  susciter  des  ennemis  :  sa  doctrine 
sur  la  divinité,  et  ses  principes  sur  le  gouvernement. 

Quant  au  premier  point,  Xénophon  assure  qu'il  honorait  en  particulier  et 
en  public  les  dieux  de  la  ville,  et  qu'il  disait  que  chacun  devait  les  honorer 
suivant  les  lois  de  sa  patrie.  Egalement  Platon,  d:ins  un  de  ses  dialogues, 
nous  le  montre  revenant  de  prier  une  déesse,  dont  on  célébrait  la  fêle  au 
Pyrée.  Cependant,  d'après  le  même  Xénophon,  njus  l'avons  vu,  il  ensei- 

(l)Xeaoph.  Djnquet,c\\.  2,  J  10. 
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gnait  que,  comme  l'âme  qui  gouverne  le  corps  est  invisible,  ainsi  le  sont 
les  dieux,  surtout  le  Dieu  suprême  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  :  on  ne  le  voit 
que  dans  ses  œuvres.  Cela  seul,  sans  ce  qu'il  pouvait  dire  en  secret  à  ses 
plus  affidcs  disciples,  suffisait  pour  mettre  en  péril  l'idolâtrie  vulgaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique,  il  est  certain  que  Socrate  n'approuvait 
pas  en  tout  le  gouvernement  d'Alhcnes.  Il  regardait,  par  exemple,  comme 
une  extravagance  qu'on  y  tirât  au  sort  les  mtTgistrats  publics,  tandis  que 
personne  ne  voudrait  d'un  homme  désigne  de  cette  manière,  ni  pour  pilote, 
ni  pour  architecte,  ni  pour  musicien,  ni  pour  rien  de  semblable;  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  confier  à  un  homme  pris  au  hasard 
le  gouvernail  d'un  navire,  que  le  gouvernail  de  tout  un  état.  Xénophon  ne 
nie  point  que  Socrate  ne  s'^expliquât  ainsi  devant  ses  disciples;  il  dit  seule- 
ment que,  pour  la  réforme  des  abus,  il  ne  voulait  pas  qu'on  employât  au- 
cune violence,  mais  uniquement  la  persuasion  (1).  Dans  le  fait,  le  principe 
fondamental  de  la  politique  et  de  la  législation  de  Socrate,  aussi  bien  que 
de  sa  morale  et  de  toute  sa  philosophie,  c'est  que,  dans  la  société  comme 
dans  l'individu ,  il  faut  donner  l'autorité  et  la  force  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin ,  et  lui  subordonner  ce  qu'il  y  a  de  plus  animal.  On  voit  le  germe  de 
cette  doctrine  dans  la  Ctjropcdie  de  Xénophon  (2)  ;  Platon  l'a  développé  dans 
sa  République^  dont  nous  avons  vu  ailleurs  que  les  idées  principales  se 
trouvaient  réalisées  et  au-delà  dans  l'Eglise  catholique. 

Vingl-;|uatre  ans  après  la  comédie  d'Aristophane,  Socrate,  qui  en  avait 
alors  plus  de  soixante-dix,  fut  accusé  devant  le  tribunal  public  d'Athènes. 
Les  accusateurs  étaient  :  Anytus,  longtemps  son  ami;  Mélitus,  poète;  et 
Lycon,  orateur.  L'accusation  était  la  même  que  dans  Aristophane.  «  Socrate 
se  rend  coupable  en  recherchant  d'un  œil  curieux  et  ce  qui  se  passe  sous 
terre  et  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel;  en  rendant  bonne  une  mauvaise  raison, 
et  en  enseignant  ces  choses  à  d'autres.  Socrate  s'est  rendu  coupable  en  cor- 
rompant la  jeunesse  et  en  ne  reconnaissant  pas  les  dieux  que  reconnaît  la 
ville,  et  en  introduisant  d'autres  nouvelles  divinités.  » 

Une  circonstance  politique  empirait  la  cause  de  Socrate.  On  venait  de 
chasser  les  trente  tyrans  que  les  Spartiates,  après  la  prise  d'Athènes,  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  l'an  40Y  avant  Jésus-Christ ,  avaient 
établis  pour  gouverner  la  ville,  et  qui,  en  huit  mois,  selon  Xénophon, 
firent  périr  plus  de  citoyens  que  n'en  avait  moissonné  la  guerre  précédente. 
Deux  anciens  disciples  de  Socrate,  liippias  et  Cariclès,  étaient  du  nombre 
de  ces  tyrans.  Quoique  Socrate  leur  eût  résisté  avec  courage  et  qu'il  n'eût 
pas  craint  de  les  comparer  publiquement  à  de  mauvais  pâtres  qui,  ayant 
des  vaches  à  garder,  les  ramèneraient  tous  les  jours  plus  maigres  et  en  plus 
petit  nombre,  il  restait  toujours  une  fâcheuse  prévention  dans  l'esprit  du 

(I)  Xcnoph.,  Mcm.,  1.  1,  c.  2.— (2)  Cijrop.,  1.  6,  c.  1.  Discours  d'Jrafpe. 
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peuple  après  la  réaction  démocratique.  De  plus,  Alcibiade,  autre  de  ses 
disciples,  était  exilé  parce  qu'il  avait  aspiré  à  la  souveraineté  de  sa  patrie. 

Socrate  parut  devant  ses  juf]^es,  ne  dit  ni  ne  fit  rien  pour  exciter  leur 
compassion,  ne  dit  ni  ne  fit  même  rien  pour  se  concilier  leur  bienveillance. 
Dans  sa  réponse,  il  dislingue  ses  accusateurs  en  deux  sortes  :  les  uns  l'ac- 
cusent depuis  longues  années,  les  autres  tout  récemment.  Il  en  sera  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu,  mais  il  plaidera  sa  cause  pour  obéir  à  la  loi. 

Il  remonte  à  la  calomnie  d'Aristophane,  proleste  qu'il  ne  s'est  point 
occupé  de  sciences  curieuses  comme  le  dit  l'accusation,  en  prend  à  témoin 
ceux  qui  l'ont  entendu  :  ce  sont  les  sophistes  qui  se  vantent  d'enseigner  ces 
choses  pour  de  l'argent.  Pour  lui,  ce  qui  lui  a  valu  une  réputation  de 
sagesse,  c'est  un  oracle  de  Delphes  qui  l'avait  déclaré  le  plus  sage  des 
hommes;  non  pas  qu'il  sût  plus  que  les  autres;  seulement  il  savait  qu'il  ne 
savait  rien  ;  tandis  que  ceux  qui  primaient  dans  les  magistratures,  dans  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  paraissaient  sages  aux  autres  et  surtout  à  eux- 
mêmes,  mais  au  fond  ils  ne  l'étaient  pas,  attendu  qu'ils  s'imaginaient  tous 
savoir  ce  qu'ils  ne  savaient  point.  Par  respect  pour  l'oracle,  il  avait  pris  à 
lâche  de  le  leur  faire  voir.  De  là  des  inimitiés  sans  nombre.  Les  jeunes  gens 
qui  venaient  l'entendre  auront  suivi  son  exemple  et  démasqué  comme  lui 
le  faux-savoir.  De  là  une  conjuration  générale  qui  déchaîne  contre  lui  Mé- 
litus  pour  les  poètes,  Anytus  pour  les  artisans  et  les  hommes  d'état,  Lycon 
pour  les  orateurs.  Quant  à  Melitus,  qui  l'accuse  de  corrompre  la  jeunesse, 
il  lui  prouve  par  ses  propres  réponses  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Comment,  au 
reste,  la  corromprait-il?  est-ce  en  enseignant  qu'il  n'y  avait  aucune  divi- 
nité? Oui,  répondit  Mélitus.  Socrate  lui  montre  que  son  accusation  se  con- 
tredit, puisqu'elle  lui  impute  d'introduire  des  divinités  nouvelles.  Il  croyait 
dune  à  quelque  divinité.  Le  vrai  motif,  c'est  qu'il  découvrait  leur  ignorance 
à  ceux  qui  croyaient  savoir  quelque  chose.  Le  renvoyàt-on  absous,  il  re- 
commencerait à  faire  de  même  pour  obéir  à  l'oracle,  dùt-il  soutTiir  mille 
morts.  Il  ne  la  craint  point  au  reste.  Il  ne  l'a  point  crainte  à  Potidée,  à 
Amphipolis,  à  Délium;  il  ne  l'a  point  crainte,  quand  seul  il  résista  comme 
sénateur  à  tout  le  peuple,  quand  seul  il  se  refusa  à  l'ordre  des  Trente.  Pour 
savoir  au  juste  s'il  corrompait  ou  non  la  jeunesse,  rien  n'était  plus  aisé  :  il 
y  avait  dans  l'assemblée  un  grand  nombre  d'hommes  qui  depuis  tant  d'an- 
nées étaient  venus  l'entendre;  on  n'avait  qu'à  les  interroger  et  eux  et  leurs 
parents. Quant  à  ses  juges,  il  a  cru  plus  honorable  pour  eux  et  pour  lui  de 
ne  pas  chercher  à  les  attendrir  par  le  spectacle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants; et  je  vous  laisse,  conclut-il,  à  vous  et  à  Dieu,  le  soin  de  prendre  à 
mon  égard  la  décision  la  plus  avantageuse  pour  vous  et  pour  moi. 

Les  juges,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante-six,  le  décla- 
rèrent coupable  à  une  majorité  de  trois  voix. 

Selon  la  jurisprudence  d'Athènes,  quand  la  loi  ne  déterminait  pas  la 
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peine,  on  laissait  au  coupable  la  faculté  d'indiquer  lui-même  celle  à  laquelle 
il  se  condamnait.  Sur  sa  réponse,  on  opinait  une  seconde  fuis  ;  et  ensuite  il 
recevait  son  dernier  arrêt.  Socratc  pouvait  faire  changer  la  punition  de 
mort,  proposée  par  Mélitus,  en  un  exil,  en  une  détention  ou  en  une  amende 
pécuniaire.  Ne  voulant  pas,  en  se  taxant  lui-même,  se  reconnaître  cou- 
pable :«  Athéniens ,  dit-il,  à  quelle  peine  me  condamnerai-je ?  Je  dois 
choisir  ce  qui  m'est  dû;  et  que  m'est-il  dû?  quelle  peine  afllictive  ou  quelle 
amende  mérilé-je,  moi,  qui  me  suis  fait  un  principe  de  ne  connaître  aucun 
repos  pendant  toute  ma  vie,  négligeant  ce  que  les  autres  recherchent  avec 
tant  d'empressement,  les  richesses,  le  soin  de  ses  affaires  domestiques,  les 
emplois  militaires,  les  fonctions  d'orateur  et  toutes  les  autres  dignités;  moi, 
qui  ne  suis  jamais  entré  dans  aucune  des  conjurations  et  des  cabales  si  fré- 
quentes dans  la  république,  me  trouvant  réellement  trop  honnête  homme 
pour  ne  pas  me  perdre  en  prenant  part  à  tout  cela  ;  moi  qui,  laissant  de 
côté  toutes  les  choses  oij  je  ne  pouvais  être  utile  ni  à  vous  ni  à  moi,  n'ai 
voulu  d'autre  occupation  que  celle  de  vous  rendre  à  chacun  en  particulier 
le  plus  grand  de  tous  les  services,  en  vous  exhortant,  tous  individuellement, 
à  ne  pas  songer  à  ce  qui  vous  appartient  accidentellement  plutôt  qu'à  ce  qui 
constitue  votre  essence,  et  à  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  vertueux  et  sages; 
à  ne  pas  songer  aux  intérêts  passagers  de  la  patrie  plutôt  qu'à  la  pairie 
elle-même,  et  ainsi  de  tout  le  reste?  Athéniens,  telle  a  été  ma  conduite; 
que  mérilc-t-elle?  une  récompense,  si  vous  voulez  être  justes,  et  même  une 
récompense  qui  puisse  me  convenir.  Or,  qu'est-ce  qui  peut  convenir  à  nn 
homme  pauvre,  votre  bienfaiteur,  qui  a  besoin  de  loisir  pour  ne  s'occuper 
qu'à  vous  donner  des  conseils  utiles?  Il  n'y  a  rien  qui  lui  convienne  plus, 
Athéniens,  que  d'être  nourri  dans  le  prytanée,  et  il  le  mérite  bien  plus 
que  celui  qui,  aux  jeux  olympiques  ,  a  remporté  le  prix  de  la  course  à 
cheval,  ou  de  la  course  des  chars  à  deux  ou  à  quatre  chevaux;  car  celui-ci 
ne  vous  rend  heureux  qu'en  apparence:  moi,  je  vous  engage  à  l'être  véri- 
tablement; celui-ci  a  de  quoi  vivre,  et  moi  je  n'ai  rien.  Si  donc  il  me  faut 
déclarer  ce  que  je  mérite,  en  bonne  justice  je  le  déclare,  c'est  d'être  nourri 
au  prytanée.  »  C'était  un  lieu  où  s'assemblaient  les  principaux  magistrats 
nommés  prytanes,  et  où  ils  étaient  nourris  aux  frais  de  l'état,  ainsi  que 
ceux  qui  avaient  rendu  des  services  importants  à  la  patrie,  cl  les  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques.  Socrate  finit  toutefois  par  dire  que,  s'il  avait  de  l'ar- 
gent, il  se  serait  condamné  à  une  amende  aussi  forte  qu'il  aurait  pu  la 
payer.  Mais  il  n'avait  rien.  Cependant,  si  on  voulait  se  contenter  de  ce  qu'il 
lui  était  possible,  je  pourrais  peut-être  vous  payer  une  mine  d'argent 
(quatre-vingt-douze  francs  en  monnaie  décimale).  Voilà  la  punition  que  je 
m'inflige.  Mais,  Athéniens,  Platon  que  voici,  Critobule  et  Apollodore  exigent 
que  je  me  condamne  à  trente  mines  et  veulent  me  servir  de  caution.  Je  m'y 
résigne:  ils  vous  répondront  de  la  somme,  cl  ce  sont  des  répondanlssolvables. 
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Après  celle  réplique,  quatre-vingts  des  juges  qui  avaient  été  favorables 
lors  du  premier  jugement,  adhérèrent  aux  conclusions  de  Mélitus,  et  la 
sentence  de  mort  fut  prononcée. 

Socrale  reprit  la  parole,  rappela  les  espérances  immortelles  d'une  autre 
vie,  et  termina  ainsi  :  «  Je  n'ai  aucun  ressentiment  contre  mes  accusateurs, 
ni  contre  ceux  qui  m'ont  condamné,  quoique  leur  intention  n'ait  pas  été  de 
me  faire  du  bien  ,  et  qu'ils  n'aient  cherché  qu'à  me  nuire;  en  quoi  j'aurais 
bien  quelque  raison  de  me  plaindre  d'eux.  Je  ne  leur  ferai  qu'une  seule 
prière.  Lorsque  mes  enfants  seront  grands,  si  vous  les  voyez  rechercher  les 
richesses  ou  toute  autre  chose  plutôt  que  la  vertu,  punissez-les,  en  les  tour- 
mentant comme  je  vous  ai  tourmentés;  et,  s'ils  se  croient  quelque  chose, 
quoiqu'ils  ne  soient  rien,  faites-les  rougir  de  leur  insouciance  et  de  leur 
présomption  ;  c'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  avec  vous.  Si  vous  faites 
cela,  moi  et  mes  enfants  nous  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  votre  justice; 
mais  il  est  temps  que  nous  nous  quittions,  moi  pour  mourir,  et  vous  pour 
vivre.  Qui  de  nous  a  le  meilleur  partage?  Personne  ne  le  sait,  excepté 
Dieu  (1).  » 

Apollodore  s'étanl  avancé  pour  lui  témoigner  sa  douleur  de  ce  qu'il  mou- 
rait innocent  :  Voudrais-tu,  lui  répliqua-t-il  en  souriant,  que  je  mourusse 
coupable?  Son  visage,  ses  discours ,  sa  démarche,  en  se  rendant  à  la  prison, 
respiraient  le  calme;  il  semblait  dire  :  Anytus  et  Mélitus  peuvent  me  tuer, 
mais  ils  ne  peuvent  me  faire  de  mal. 

L'exécution  fut  différée  pendant  trente  jours.  Le  lendemain  du  jugement, 
un  navire  avait  été  mis  en  mer,  qui  portait  les  offrandes  des  Athéniens  pour 
le  temple  d'Apollon  à  Délos.  Il  était  défendu  de  mettre  à  mort  avant  que  ce 
navire  fût  de  retour.  Socrale  continua  dans  cet  intervalle  ses  entreliens  ac- 
coutumés avec  ses  disciples. 

La  veille  du  jour  où  l'on  attendait  la  rentrée  du  navire  dans  le  port, 
Criton,  un  de  ses  disciples,  vint  trouver  Socrate  de  grand  malin  pour  lui 
annoncer  cette  triste  nouvelle  et  le  conjurer  de  sortir  de  la  prison,  dont  les 
portes  lui  étaient  ouvertes.  Criton  lui  avait  ménagé  ce  moyen  de  salut  en 
gagnant  le  geôlier.  Il  lui  offrit  de  plus  une  retraite  sûre  en  Thessalie.  Socrate 
lui  demanda  en  riant  s'il  connaissait  un  lieu  hors  de  i'Altique  où  l'on  ne 
mourût  point.  Criton,  désespéré,  lui  fit  entendre  que  s'il  ne  profilait  de 
cette  occasion,  il  paraîtrait  se  trahir  lui-même,  trahir  ses  enfants,  trahir 
ses  amis.  Socrate  lui  montra  d'un  autre  côté  la  patrie  et  ses  lois  :  il  n'en, 
avait  reçu  que  du  bien  ;  le  mal  lui  venait  des  hommes  seuls.  Envers  ceux-ci 
même,  ce  serait  mal  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  envers  la  patrie  et  ses 
lois ,  combien  plus  criminel  ne  serait-il  point  de  rendre  le  mal  pour  le  bien? 
Or,  si  maintenant,  après  le  jugement  prononcé,  il  faisait,  malgré  les  lois, 

(l)Plat.  Jpolof/.  Socrat. 
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ce  qu'avant  le  jugement  il  pouvait  faire  selon  les  lois ,  en  se  retirant  ailleurs , 
ne  détruirait-il  pas  autant  qu'il  est  en  lui  et  les  lois  et  la  patrie?  ne  donne- 
rait-il pas  lieu  de  conclure  que  tout  ce  qu'il  avait  philosophé  pendant  soixante- 
dix  ans  sur  le  juste  et  l'injuste,  n'était  que  des  propos  en  l'air?  ne  serait-il 
pas  honteux  d'agir  de  cette  sorte  à  son  âge,  pour  vivre  encore  quelque  pea 
de  jours  incertains?  Voilà  ce  qu'il  entendait  sans  cesse  résonner  au  dedans 
de  lui-même  comme  un  écho,  tellement  qu'il  ne  pouvait  entendre  autr& 
chose.  Criton  n'ayant  rien  trouvé  à  répondre,  Socrate  conclut  :  Ne  parlez 
donc  plus  de  cela;  mais  marchons  par  où  Dieu  nous  conduit  (1). 

On  voit  que  ce  Dieu  est  la  voix  qui  retentissait  au  fond  de  son  âme;, 
cette  lumière  qui  éclairait  son  intelligence  et  qui  lui  dictait  ce  qu'il  avait  à 
faire.  C'est  ce  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  démon  de  So-^ 
craie.  Le  mot  démon,  en  grec  daimonion,  n'avait  point  alors  l'acceptioa 
exclusive  qu'il  a  maintenant.  Il  signifiait  souvent  la  divinité  en  général, 
Socrate  j  revient  fréquemment  comme  à  une  sorte  de  directeur  spirituel, 
l'appelant  tantôt  daimonion,  tantôt  dieu.  Partout  il  paraît  le  prendre  au 
sérieux,  surtout  ici,  où  il  s'en  rapporte  à  lui  pour  la  vie  et  la  mort.  C'est 
sans  doute  cela  qui  le  fit  accuser  d'introduiredcs divinités  nouvelles.  Suivant 
plusieurs,  Socrate  entendait  par  là  le  Dieu  véritable  ;  d'autres  sont  d'un, 
sentiment  différent.  Reste  à  conclure  que  Socrate  n'a  point  manifesté  en  pu- 
blic, d'une  manière  assez  nette,  sa  croyance  à  cet  égard. 

Entretieu  de  Sociale  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Sa  mort.  Parallèle  de  la  conduite  de 

Socrate  avec  celle  des  martyrs. 

Le  fatal  vaisseau  était  arrivé.  Les  onze  magistrats  qui  avaient  l'inten- 
dance des  prisons  annoncèrent  à  Socrate  qu'il  devait  mourir  ce  jour-là,  et 
lui  firent  ôter  les  fers.  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite  :  ils  trou- 
vèrent auprès  de  lui  sa  femme  Xantippc,  tenant  entre  ses  bras  le  plus  jeune 
de  ses  enfants.  Dès  qu'elle  aperçut  les  amis  de  son  mari ,  elle  s'abandonna 
aux  lamentations  que  les  femmes  ont  coutume  de  faire.  Socrate  pria  Criton 
de  la  faire  ramener  chez  elle.  Pour  lui,  il  avait  composé  dans  sa  prison  un 
petit  poème  en  l'honneur  d'Apollon,  dont  la  fêle  retardait  sa  mort,  et  mis 
en  vers  quelques  fables  d'Esope  :  et  cela,  disait-il,  pour  obéir  à  une  voix 
ncclurne.  De  là  un  entretien  sur  la  mort  et  sur  l'immortalité.  Personne  ne 
doit  se  faire  mourir  soi-même;  car  nous  sommes  à  Dieu  :  il  nous  a  placés 
ici-bas  comme  dans  un  poste,  nous  ne  devons  le  quitter  que  par  ordre.  La 
philosophie  n'est  au  fond  que  l'étude  pour  mourir  ainsi.  La  mort  n'est  que 
la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps.  Le  vrai  philosophe  méprise  tout  ce 
qui  regarde  ce  dernier  ,  et  cherche  le  plus  qu'il  peut  à  en  détacher  son  âme. 

(1)  Plat.  Crito. 
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Le  corps  est  un  obstacle  à  la  sagesse,  l'àme  ne  parvient  à  la  vérité  qu'en 
se  recueillant  en  elle-même.  Il  faut  donc  s'occuper  du  corps  le  moins  pos- 
sible, jusqu'à  ce  que  Dieu  lui-même  nous  en  délivre  tout-à-fjit  :  c'est  le  seul 
moyen  d'arriver  à  la  vraie  sagesse,  soit  en  la  vie,  soit  après  la  mort.  Ceux 
qui  ont  établi  les  mystères  ne  sont  point  à  mépriser:  suivant  eux,  quiconque 
s'en  va  aux  enfers,  sans  être  initié  ni  purifié,  y  est  plongé  dans  la  boue; 
mais  qui  va  là  purifié,  y  habite  avec  les  dieux.  Le  nombre  en  e^t  petit, 
disent-ils.  Ce  sont,  à  mon  avis,  les  vrais  philosophes.  J'ai  fait  mon  possible 
pour  le  devenir.  Si  j'y  ai  réussi,  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  s'il  plaît  à 
Dieu  que  nous  arrivions  là.  L'àme  ressemble  tout-à-fait  à  ce  qui  est  divin, 
immortel,  intelligible,  uniforme,  indissoluble,  toujours  le  même;  le  corps 
ressemble,  au  contraire,  à  ce  qui  est  humain,  mortel,  non  intelligible, 
multiforme,  dissoluble,  jamais  le  même.  L'àme  donc,  si  elle  sort  pure, 
sans  entraîner  rien  du  corps  avec  elle,  comme  celle  qui,  durant  la  vie,  n'a 
eu  avec  lui  aucune  communication  volontaire,  mais  l'a  fui  au  contraire  et 
s'est  recueillie  en  elle-même,  faisant  de  cette  occupation  son  unique  soin  : 
celte  âme,  immatérielle  qu'elle  est,  va  dans  un  autre  lieu  semblable  à  elle, 
excellent,  pur,  immatériel,  auprès  d'un  dieu  bon  et  sage,  où  bientôt,  s'il 
plaît  à  Dieu ,  mon  àme  doit  se  rendre  aussi  :  là  cette  âme  est  heureuse,  déli- 
vrée de  l'erreur,  de  la  folie,  des  craintes,  des  amours  déréglés  et  de  tous 
les  autres  maux  des  humains;  et,  comme  on  ledit  des  initiés,  elle  passe 
véritablement  l'éternité  avec  les  dieux. 

Un  des  assistants  ayant  objecté  que  si  l'àme  est  une  harmonie,  comme 
quelques-uns  disent ,  il  s'ensuit  qu'elle  périt  avec  les  organes  corporels  dont 
die  est  le  produit.  Socrate  répond  que  cette  comparaison  n'est  point  exacte, 
que  lame  n'est  point  une  simple  harmonie  du  corps,  puisque  souvent  elle 
est  en  opposition  avec  le  corps,  qu'elle  le  maîtrise;  que,  quand  elle  veut, 
elle  l'empêche  de  boire  lors  même  qu'il  est  brûlé  de  soif,  de  manger  lors 
même  qu'il  est  dévoré  de  faim.  Lors  donc  que  la  mort  arrive,  ce  qu'il  y  a 
de  mortel  se  meurt;  mais  ce  qu'il  y  a  d'immortel  s'en  va  sauf  et  incorrup- 
tible, et  se  soustrait  à  la  mort,  L'àme  est  donc  immortelle  et  impérissable, 
et  nos  âmes  subsisteront  dans  une  autre  vie.  C'est  donc  un  risque  terrible 
que  de  n'en  avoir  pas  soin.  Car  si  la  mort  était  la  dissolution  de  tout,  le 
profit  serait  pour  les  méchants.  Mais  puisque  l'àme  paraît  une  chose  immor- 
telle, il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper  aux  maux,  c'est  de  la  rendre  la 
meillciére  qu'il  se  peut.  Car  elle  n'emporte  en  l'autre  vie  que  l'éducation 
qu'elle  a  reçue,  laquelle,  dit-on,  dès  le  moment  de  son  passage,  lui  fait 
beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Car  on  dit  que,  dès  que  quelqu'un 
meurt,  le  génie  qu'il  avait  eu  pour  gardien  pendant  sa  vie  le  conduit  dans 
un  lieu  où  tous  doivent  se  rassembler  et  être  jugés.  Ceux  qui  sont  trouvés 
avoir  vécu  de  manière  qu'ils  ne  sont  ni  entièrement  criminels ,  ni  entière- 
ment innocents,  et  ceux  qui  ont  commis  des  fautes  expiables,  quoique  fort 
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grandes,  cl  qui  s'en  sont  repentis  toute  leur  vie  :  ceux-là  subissent  la  peine 
de  leurs  fautes,  sont  délivrés  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  Tindulgence  de 
ceux  qu'ils  ont  offensés,  et  reçoivent  enfin  la  récompense  de  leurs  bonnes 
actions,  chacun  selon  son  mérite.  Ceux  qui  sont  trouvés  incurables,  à  cause 
de  rénormité  de  leurs  crimes,  Téquitable  destinée  les  précipite  dans  le  ïar- 
tare,  d'où  ils  ne  sortent  jamais.  Mais  ceux  qui  sont  reconnus  pour  avoir 
passé  toute  leur  vie  dans  la  sainteté,  ceux-là  sont  délivrés  de  ces  lieux  ter- 
restres comme  d'une  prison,  et  s'en  vont  la-haut  dans  l'habitalicn  pure 
au-dessus  delà  terre.  Qu'il  prenne  donc  confiance  pour  son  àme  celui  qui, 
pendant  sa  vie,  a  rejeté  les  plaisirs  et  les  biens  du  corps,  comme  lui  étant 
étrangers  et  portant  au  mal  ;  celui  qui  a  aimé  les  plaisirs  de  la  science,  qui 
a  orné  son  ame,  non  d'une  parure  étrangère,  mais  de  celle  qui  lui  est 
propre,  comme  la  tempérance,  la  justice,  la  force,  la  liberté,  la  vérité; 
celui-là  doit  attendre  tranquillement  l'heure  de  son  départ  pour  l'autre 
monde,  comme  étant  prêt  au  voyage  quand  la  destinée  l'appellera  (1). 

C'est  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  remarquable  dans  ce  que  Platon  fait 
dire  à  Sccrate  sur  Timniortalité  de  l'àme.  On  y  voit  la  croyance  expresse  au 
paradis,  à  l'enfer  et  au  purgatoire.  Dans  la  description  qu'il  fait  de  l'enfer, 
il  y  a  des  détails  poétiques.  Aussi  ajoute-t-il:«  Soutenir  que  toutes  ces  choses 
sont  précisément  comme  je  les  ai  décrites,  ne  convient  pas  à  un  homme  de 
sens;  mais  que  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  des  âmes  et  de  leurs  demeures, 
soit  comme  je  vous  l'ai  dit,  ou  d'une  manière  approchante,  l'àme  étant 
immortelle,  comme  il  paraît,  je  pense  qu'on  peut  l'assurer  convenablement 
et  que  la  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire;  c'est  un  hasard  qu'il 
€st  beau  de  courir,  c'est  une  espérance  dont  il  faut  comme  s'enchanter  soi- 
même:  voilà  pourquoi  je  prolonge  si  longtemps  ce  discours.  »  Le  reste  du 
dialogue  est  entremêlé  de  raisonnements  subtils ,  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  suivre.  Et,  après  avoir  tout  lu,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'obser- 
vation d'un  des  interlocuteurs,  qu'il  fallait,  parmi  tous  les  raisonnements 
humains,  choisir  celui  qui  est  le  meilleur  et  admet  le  moins  de  difficultés, 
€t,  s'y  embarquant  comme  sur  une  nacelle  plus  ou  moins  sûre,  traverser 
ainsi  la  vie,  à  moins  qu'on  ne  puisse  trouver  pour  ce  voyage  un  vaisseau 
plus  solide,  autrement  une  parole  divine.  Ce  dernier  mot  est  digne  d'at- 
tention (2), 

Quand  Socratc  eut  achevé  de  parler  :  «  N'aurais-tu  rien  à  nous  prescrire 
à  l'égard  de  tes  enfants  et  de  tes  affaires?  lui  demanda  Criton.  — tCe  que 
je  vous  ai  toujours  recommandé;  rien  de  plus,  répondit  Socrate  :  ayez  soin 
de  vous;  ainsi ,  vous  me  rendrez  service,  à  moi, à  ma  famille,  à  vous-mêmes, 
alors  même  que  vous  ne  me  promettriez  rien  présentement;  au  lieu  que  si 
vous  vous  négligez  vous-mêmes,  et  si  vous  ne  voulez  pas  suivre  comme  à 

(l)rkt,  PJmdo,  t.  1  ,  cdit.  &/!).— (2)  Ibid. ,  t,  1^  p.  194,  cd.  bip. 
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la  trace  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  que  nous  avions  dit  il  j  a  longtemps, 
me  fissicz-vous  aujourd'hui  les  promesses  les  plus  vives,  tout  cela  ne  ser- 
vira pas  à  grand'chose.  »  Il  passa  ensuite  dans  une  chambre  voisine  pour 
y  prendre  un  bain  ,  afin  d'épargner  aux  femmes  la  peine  de  laver  son  ca- 
davre. Après  qu'il  en  fut  sorti ,  on  lui  gmena  ses  enfants  :  deux  en  bas  âge, 
Sophroniscus  et  Menexenus,  et  un  qui  était  déjà  assez  grand,  Lamproclcs  ; 
ei  l'on  fit  entrer  les  femmes  de  sa  famille.  Quand  il  fut  rentré  dans  la  salle 
et  assis  sur  son  lit,  le  serviteur  des  onze,  s'approchant  de  lui  :  Socrate, 
dit-il,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  te  faire  le  même  reproche  qu'aux  autres  : 
dès  que  je  \iens  les  avertir,  par  l'ordre  des  magistrats,  qu'il  faut  boire  le 
poison,  ils  s'emportent  contre  moi  et  me  maudissent;  mais  pour  toi,  je  t'ai 
toujours  trouvé  le  plus  courageux,  le  plus  doux  et  le  meilleur  de  ceux  qui 
sent  jamais  venus  dans  cette  prison,  et  en  ce  moment  je  suis  bien  assuré  que 
lu  n'es  pas  fâché  contre  moi ,  mais  contre  ceux  qui  sont  la  cause  de  ton 
malheur,  et  que  tu  connais  bien.  Maintenant,  tu  sais  ce  que  je  viens  t'an- 
noncer;  adieu,  tâche  de  supporter  avec  résignation  ce  qui  est  inévitable. 
Et  en  même  tem.ps,  il  se  détourna  en  fondant  en  larmes,  et  se  retira.  So- 
crate, le  regardant,  lui  dit  :  Et  toi  aussi,  reçois  mes  adieux;  je  ferai  ce 
que  tu  dis.  Et  se  tournant  vers  ses  disciples  :  Voyez,  leur  dit-il,  quelle 
honnêteté  dans  cet  homme;  tout  le  temps  que  j'ai  été  ici,  il  m'est  venu  voir 
souvent  et  s'est  entretenu  avec  moi  :  c'était  le  meilleur  des  hommes;  et 
maintenant  comme  il  me  pleure  de  bon  cœur  !  Mais  allons,  obéissons-lui  de 
bonne  grâce  et  que  quelqu'un  m'apporte  le  poison,  s'il  est  broyé  ;  sinon, 
qu'il  le  broie  lui-même.  Quand  il  fut  prêt,  Socrate  prit  la  coupe  sans  au- 
cune émotion,  sans  changer  de  couleur  ni  de  visage;  mais,  regardant  d'un 
œil  ferme  et  assuré,  comme  à  son  ordinaire,  l'homme  qui  la  lui  avait  ap- 
portée :  Est-il  permis,  lui  demanda-t-il,  de  répandre  un  peu  de  ce  breuvage 
pour  en  faire  une  libation?  —  Socrate,  répondit  cet  homme,  nous  n'en 
broyons  que  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  boire.  —  J'entends,  dit  Socrate; 
mais  au  moins  il  est  permis  et  il  est  juste  de  faire  ses  prières  aux  dieux, 
afin  qu'ils  bénissent  notre  voyage  et  le  rendent  heureux;  c'est  ce  que  je 
leur  demande.  Après  avoir  dit  cela,  il  porta  la  coupe  à  ses  lèvres  et  la  but 
avec  une  tranquillité  et  une  douceur  merveilleuses.  x\lors  les  personnes  pré- 
sentes s'étant  livrées  à  l'expression  de  la  plus  vive  douleur,  Socrate,  qui  se 
promenait,  s'écria:  Que  faites-vous?  6  mes  bons  amis!  ÎS'était-ce  pas  pour 
cela  que  j'avais  renvoyé  les  femmes,  pour  éviter  des  scènes  aussi  peu  con- 
venables? car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de  bonnes  paroles. 
Tenez-vous  donc  en  repos  et  montrez  plus  de  fermeté.  Sentant  ses  jambes 
s'appesantir,  il  se  coucha  sur  le  dos.  L'homme  qui  lui  avait  donné  le  poison 
avertit  les  amis  de  Socrate  que  leur  maître  les  quitterait  dès  que  le  froid 
aurait  gagné  le  cœur.  Déjà  tout  le  bas-ventre  était  glacé,  lorsque,  se  décou- 
vrant, car  il  était  couvert  :  Criton,  dit-il,  et  ce  furent  ses  dernières  paroles, 
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nous  devons  un  coq  à  Esciilapc;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette  dette.  Cela 
sera  fait,  répondit  Criton  ;  mais  vois  sî  tu  as  encore  quelque  chose  à  nous 
dire.  Il  ne  répondit  rien,  et,  peu  de  temps  après,  il  fit  un  mouvement  con- 
vulsif  ;  alors  l'homme  le  découvrit  tout-à-fait  :  ses  regards  étaient  fixes. 
Criton,  s'en  étant  aperçu,  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux. 

Les  dernières  paroles  de  Socrate  ont  été  diversement  interprétées,  ou 
comme  ironie  ou  comme  chose  sérieuse.  Esculape  passait  pour  le  dieu  de  la 
médecine  ;  oa  lui  offrait  un  coq  lorsqu'on  relevait  de  maladie.  Comme 
Socrate  allait  guérir  les  maux  de  la  vie  actuelle,  il  fait  allusion  à  cet  usage. 
Etait-ce  au  sérieux  ou  en  plaisantant?  Il  est  fâcheux  qu'il  reste  tant  d'équi- 
voque à  cet  égard.  Un  Père  de  l'Eglise,  le  philosophe  et  martyr  saint  Justin, 
compte  Socrate  avec  Heraclite  au  nombre  des  chrétiens  primitifs  qui,  ainsi 
qu'Abraham,  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  ont  confessé  le  Dieu  véritable. 
Mais,  quand  on  considère  tout  ce  qu'il  y  a  de  louche  dans  sa  conduite  sur 
cet  article  principal,  il  est  difficile  de  ne  pas  le  ranger  parmi  les  hommes 
qui,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'ont  pas,  du  moins  toul-à-fait,  glorifié  comme 
Dieu. 

Qu'elle  est  bien  différente,  la  conduite  de  Daniel  et  de  ses  compagnons, 
à  Babylone!  Eux  aussi  étaient  des  savants,  des  sages,  des  philosophes.  Mais 
ils  ne  retenaient  point  la  vérité  captive;  ils  la  publiaient  devant  les  rois  et 
devant  les  peuples.  Sur  le  point  d'être  jetés  dans  la  fournaise  ardente,  dans 
la  fosse  aux  lions,  ils  ne  tergiversent  point,  ils  disent  nettement  qui  ils 
adorent  ou  n'adorent  pas.  Voilà  que  notre  Dieu  que  nous  adorons,  disent 
les  trois  compagnons  de  Daniel  à  Nabuchodonosor,  peut  nous  sauver  de  la 
fournaise  enflammée  et  nous  délivrer  de  vos  mains,  ô  roi.  Que  s'il  ne  le 
veut  pas,  sachez,  ô  roi,  que  nous  ne  servons  pas  vos  dieux  ni  n'adorons  la 
statue  d'or  que  vous  avez  dressée  (1).  Je  n'adore  pas  les  idoles  faites  de 
main  d'homme,  dit  Daniel  même  au  successeur  de  Nabuchodonosor ,  mais 
le  Dieu  vivant  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  a  puissance  sur  toute 
chair  (2). 

Mais  qu'est-il  besoin  de  chercher  des  comparaisons  à  Babylone?  Dans 
Athènes  même  viendra  un  philosophe;  il  disputera  ,  comme  Socrate,  avec 
ceux  qui  se  rencontrent  sur  les  places  publiques;  comme  Socrate,  il  travail- 
lera à  rendre  meilleurs  les  hommes;  mais,  plus  hardi  que  Socrate,  il  ne  se 
bornera  point  à  Athènes  seul  :  l'univers  sera  son  école,  le  genre  humain 
sera  son  disciple.  Comme  Socrate,  il  est  accusé  d'introduire  des  divinités 
nouvelles  et  traduit  devant  l'aréopage.  Après  avoir  entendu  le  plus  sage  des 
philosophes  grecs,  éc<iUtons  un  apôtre.  Debout  au  milieu  de  l'aréopage: 
Athéniens,  dit  saint  Paul,  je  vous  vois  en  tout  comme  plus  religieux  que 
d'autres.  Car ,  passant  et  voyant  les  objets  que  vous  adorez,  j'ai  trouvé  même 

(l)Daii.,  3,  17.— (2)  Ibid.,  14,  4. 
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un  autel  où  était  écrit  :  Au  Dieu  inconnu.  Celui-là  donc  que  vous  adorez 
sans  le  connaître,  c'est  lui  que  je  vous  annonce.  Ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde 
et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde,  lui,  étant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre,  n'habite  point  dans  des  temples  que  des  mains  ont  faits.  Il  n'est  point 
honoré  par  les  mains  des  hommes,  comme  s'il  avait  besoin  de  quelque 
chose,  lui  qui  donne  tout  à  tous,  et  la  vie  et  la  respiration.  11  a  fait  naître 
d'un  même  sang  toute  la  race  des  hommes  pour  habiter  sur  toute  la  face  de 
la  terre,  déterminant  les  temps  de  leur  durée  et  les  limites  de  leur  demeure, 
afin  qu'ils  cherchent  le  Seigneur  et  qu'ils  s'efforcent  de  le  trouver  comme 
en  tâtonnant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  chacun  de  nous;  car  c'est  en  lui 
que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons  et  que  nous  sommes;  et,  comme 
quelques-uns  de  vos  poètes  ont  dit ,  nous  sommes  de  sa  race.  Puis  donc  que 
nous  sommes  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas  croire  que  la  divinité 
soit  semblable  à  l'or,  à  l'argent  ou  aux  pierres  qui  ont  pris  des  figures  par 
l'invention  de  l'homme.  Or,  Dieu,  regardant  par-dessus  ces  temps  d'igno- 
rance, annonce  maintenant  à  tous  les  hommes  de  faire  partout  pénitence, 
parce  qu'il  a  établi  un  jour  pour  juger  le  monde  selon  la  justice,  par  celui 
qu'il  a  destiné  à  en  être  le  juge,  faisant  de  cela  foi  à  tous  en  le  ressuscitant 
d'entre  les  morts  (1). 

Tel  fut  le  plaidoyer  de  Paul.  Ce  barbare,  on  le  voit,  ni  ne  dissimule  ce 
qu'il  enseigne,  ni  n'offense  ses  juges  par  des  mots  arrogants;  un  d'eux 
devient  même  son  disciple. 

Ce  barbare  vient  d'Ephèse  et  de  Milet,  patries  d'Heraclite  et  de  Thaïes; 
mais  ce  que  ceux-ci  n'ont  pas  même  tenté,  lui  l'a  fait.  Il  y  a  enseigné  la 
sagesse  non  pas  à  quelques  disciples  choisis,  mais  à  des  milliers  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  qui  en  font  une  profession  ouverte. 

Ce  barbare  vient  de  la  Macédoine  et  de  la  ïhrace.  Ce  que  la  fable  attribue 
à  Orphée,  il  l'a  fait,  non  par  la  douceur  de  son  chant,  mais  par  une  pré- 
dication rude  et  austère.  Il  a  formé  des  populations  de  sages  à  Philippes  et 
à  Thessalonique. 

Ce  barbare  ira  de  la  curieuse  Athènes  à  la  voluptueuse  Corinthe.  Les 
sept  sages  de  la  Grèce  y  avaient  philosophé  autrefois  chez  Périandre,  l'un 
d'entre  eux  :  Périandre  était  le  maître  absolu  de  la  ville;  rien  ne  leur  man- 
quait donc  pour  en  faire  une  ville  de  sages.  Leur  réunion  n'a  produit  que 
le  récit  de  leur  banquet;  Périandre  resta  le  tyran  de  Corinthe,  et  Corinthe 
la  plus  corrompue  des  villes.  Le  philosophe  barbare  y  fondera  seul  une 
société  d'époux  chastes,  de  vierges  pures,  d'hommes  pieux,  qui  finira  par 
convertir  la  ville  entière. 

Ce  barbare  ira  de  Corinthe  à  Rome  :  à  Rome  où  Cicéron  a  parlé  sagesse 
aussi  vainement  qu'élégamment;  à  Rome  où  le  précepteur  de  Néron,  le  phi- 

(1)  Jet.  Jpost.,  17. 
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losopbe  Sénèqiie^  combine  des  antithèses  sur  la  morale,  le  désintéressement, 
la  générosité,  tandis  qu'il  ruine  les  provinces  par  ses  usures.  Le  barbare  y 
viendra,  à  la  suite  d'un  autre  barbare,  fonder  pour  Funivers  entier  une 
société  plus  parfaite  que  n'en  a  rêvé  Socrale  ou  Platon  pour  une  cité  idéale. 
Et  ces  deux  barbares  sont  de  plus  Juifs,  disciples  d'un  Juif  crucifié,  qui 
ne  leur  a  donné  de  leçons  que  pendant  trois  ans.  Ce  Juif  crucifié  se  nomme 
le  Christ  1  Et  depuis  dix-huit  siècles  Funivers  est  chrétien!  Et  ces  deux  dis- 
ciples qui  ont  fondé  son  empire  à  Rome,  sont  honorés  et  invoqués  depuis 
dix-huit  siècles  sous  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Et  depuis  dix- 
huit  siècles,  leur  maître  crucifié  est  adoré  par  toute  la  terre  comme  le  Dieu 
cle  l'univers,  par  qui  tout  a  été  fait,  comme  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  comme  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  comme  la 
sagesse  primordiale  par  qui  est  sage  tout  ce  qui  est  sage,  comme  la  raison 
souveraine  par  qui  est  raisonnable  tout  ce  qui  est  raisonnable. 

Socrate  est  le  plus  sage  de  la  Grèce  ;  Pierre  et  Paul  sont  les  chefs  des 
apôtres.  Dans  Socrate,  on  voit  tout  ce  que  peut  l'homme;  dans  Pierre  et 
dans  Paul,  on  voit  ce  que  peut  Dieu.  D'un  côté,  quelques  disciples  disser- 
tant sur  la  sagesse,  voilà  tout;  de  l'autre  ,  le  monde  entier  éclairé  d'une 
sagesse  que  Socrate  entrevoyait  à  peine.  Bien  aveugle  qui  ne  discernerait 
ici  l'homme  et  Dieu. 

La  mort  injuste  de  Socrate  ne  nuisit  point  à  la  philosophie  grecque: 
elle  lui'  imprima  ,  au  contraire  ,  quelque  chose  de  sacré.  Athènes  même  se 
ravisa  bientôt  :  Mélitus,  le  principal  accusateur,  fut  condamné  à  mort ,  les 
autres  à  l'exil.  Celte  philosophie,  d'ailleurs  ,  ne  fut  point  délaissée.  Socrate 
eut  pour  disciple  Platon  ,  Platon  eut  pour  disciple  Aristote,  Aristote  eut 
pour  disciple  Alexandre-le-Grand,  qui  ne  voulait  pas  moins  être  distingué 
dans  les  sciences  que  dans  tout  le  reste.  Gloire,  génie,  savoir,  éloquence, 
puissance  ,  tout  fut  donné  à  la  sagesse  humaine.  Ce  qu'elle  n'a  pas  fait,  elle 
ne  peut  pas  le  faire. 

Platon.  Ses  connaissances.  Ses  rapports  avec  les  Juifs.  Sa  doctrine.  Théologie.  Cosmo- 
gonie. Théorie  de  la  science  et  de  la  vertu ,  et  argumentation  contre  le  sensualisme 
intellectuel  et  moral.  Inconséquences  de  Platon. 

Platon  naquit  l'an  4-30  avant  Jésus  Christ.  Esdras  et  Néhémias  gouver- 
naient la  Judée.  Esther  et  Mardochée  vivaient  probablement  encore.  Il 
descendait  du  Phénicien  Cadmus,  par  son  père,  et  d'un  frère  de  Solon  , 
par  sa  mère.  Ses  talents  surpassaient  encore  sa  naissance,  et  son  éducation 
répondait  à  ses  talents.  Grammaire  ,  gymnastique  ,  géométrie,  peinture  , 
musique,  poésie,  il  apprit  tout.  La  lecture  des  poètes  avait  fait  les  délices  de 
sa  jeunesse  ;  il  s'était  essayé  lui-même  dans  les  genres  lyrique,  épique, 
dramatique.  Il  avait  composé  des  tragédies ,  qu'il  brûla  lorsqu'il  eût  en- 
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tendu  Socrate.  Déjà  précédemment  il  avait  étudié  la  philosophie  d'Hera- 
clite, dans  les  leçons  de  Cralyle.  Il  entendit  Socrate  pendant  huit  ans. 
Indigné  de  l'accusation  portée  contre  son  maître,  il  monta  à  la  tribune  pour 
entreprendre  son  apologie;  mais  les  juges  le  forcèrent  de  l'interrompre.  Il 
voyagea  depuis  en  Italie ,  y  fréquenta  les  disciples  de  Pylhagore ,  et  fut 
admis  aux  traditions  secrètes  de  cette  école.  De  là  il  se  rendit  à  Cyrène  en 
Afrique  ,  et  se  perfectionna  dans  la  géométrie.  Il  visita  enfin  l'Egypte,  dé- 
positaire de  tant  de  traditions  antiques,  à  laquelle  la  Grèce  avait  emprunté 
les  germes  des  sciences  et  des  arts.  Suivant  Clément  d'Alexandrie  ,  il  fut 
instruit,  à  Héliopolis,  dans  la  doctrine  des  Egyptiens  (1).  Comme  entre 
Tan  600  et  l'an  300  avant  Jésus-Christ,  il  s'établit  une  colonie  de  Juifs  en 
Ethiopie ,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  y  en  avait  également  beaucoup  en 
Egypte,  Platon  aura  pu  les  voir  et  apprendre  d'eux  la  substance  des  livres 
saints.  Peut-être  que  dès-lors  quelques-uns  de  ces  livres,  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties,  étaient  traduits  en  grec.  Il  n'est  pas  impossible  que  Platon 
ait  vu  les  Juifs  de  Palestine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  philosophe 
platonicien,  Porphyre,  nous  assure  que  Théophraste,  disciple  à  la  fois  de 
Platon  et  d'Aristote  ,  rangeait  au  nombre  des  philosophes,  les  Juifs  établis 
en  Syrie  (2).  Numénius  ,  autre  philosophe  de  la  même  école,  disait  de  leur 
maître  même  :  Qu'est-ce  que  Platon ,  si  ce  n'est  Moïse  parlant  attique  (3)  ? 
Platon  s'était  même  proposé  d'aller  jusque  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde  , 
consulter  les  mages  et  les  brahmanes  ;  mais  les  guerres  d'Asie  y  mirent 
obstacle.  Il  fit  aussi  trois  voyages  en  Sicile.  La  première  fois,  Denys  l'an- 
cien, tyran  de  Syracuse,  devant  lequel  il  avait  exposé,  avec  une  coura- 
geuse éloquence,  les  droits  de  la  justice ,  le  fit  vendre  comme  esclave  par 
l'ambassadeur  de  Sparte,  qui  le  ramenait  dans  sa  galère.  Mais  il  fut  racheté 
par  un  philosophe  de  Cyrène.  La  seconde  fois,  il  eut  espoir  d'inspirer  des 
sentiments  plus  humains  à  Denys  le  jeune  ;  mais  ce  prince  n'accomplit 
point  ce  qu'il  avait  promis.  La  troisième,  il  faillit  être  mis  à  mort  par  le 
tyran ,  et  dut  à  l'intervention  d'Archytas  de  ïarente  ,  d'obtenir  son  retour 
en  Grèce.  Lorsque  le  tyran  incorrigible  eut  été  chassé  et  réduit  à  se  faire 
maître  d'école  à  Corinthe,  Platon  envoya  aux  Syracusains  un  plan  de  gou- 
vernement, dans  lequel  la  royauté  devait  être  unie  au  sacerdoce,  partagée 
entre  trois  princes  et  tempérée  par  divers  conseils  législatifs,  politiques  et 
judiciaires.  Les  habitants  de  Cyrène,  les  Arcadiens  et  les  Thébains  lui  de- 
mandèrent aussi  des  lois;  il  les  refusa  aux  premiers,  parce  qu'ils  étaient 
trop  attachés  aux  richesses  ;  aux  autres,  parce  qu'ils  étaient  trop  en- 
nemis de  l'égalité.  Plutarque  raconte  qu'il  donna  douze  livres  de  lois  aux 
Cretois  pour  la  fondation  de  Magnésie;  qu'il  envoya  Phormion  aux   habi- 

(1)  Strom.,   1 ,  p.  303.  —  (2)  Porphir.  De  ahstin.,  1.  2,  f  26.  —  (3)  Clem.  Alex. 
Strom.j  1.  1,  p.  342. 
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tants  d'Eléc ,  Méncdcme  à  ceux  de  Pynlia ,  pour  ordonner  leurs  répu- 
bliques. Python  et  Héraclide  ,  ayant  rendu  la  liberté  à  la  Thrace,  se  guidè- 
rent aussi  par  ses  conseils.  Archclaiis ,  roi  de  Macédoine ,  rechercha  et 
obtint  son  amitié  :  du  resle,  il  ne  voulut  jamais  prendre  une  partie  active 
et  directe  aux  affaires  publiques ,  même  dans  sa  patrie. 

îl  se  voua  tout  entier  à  l'étude  de  la  sagesse,  établit  une  école  dans  un 
•endroit  d'Athènes  nommé  Académie,  auprès  duquel  il  avait  un  jardin.  De 
là  le  nom  d'académie,  pour  l'école  ou  la  doctrine  de  Platon.  Il  y  mourut  l'an 
347  avant  Jésus-Christ,  sans  avoir  été  mari«. 

ïhalès  et  les  philosophes  d'Ionie  s'étaient  adonnés  spécialement  aux  con- 
naissances physiques,  Pylhagore  et  les  philosophes  d'Italie  aux  connais- 
sances intellectuelles,  Soerate  aux  connaissances  morales.  Platon  les  réunit 
toutes  les  trois,  «l  elles  se  trouvèrent  une  espèce  de  Irinilé,  dont  saint  Au- 
gustin fait  voir  la  profonde  justesse  (1).  Dieu  est  par  son  essence,  il  se  con- 
naît, il  s'aime  :  Dieu  est  l'être  suprême,  la  vérité,  le  bien.  Dieu  s'est  mani- 
festé par  la  création  :  un  vestige  de  sa  triple  splendeur  est  empreint  partout; 
une  image  de  cette  triple  splendeur  reluit  dans   l'homme.  L'homme  est,  il 
connaît,  il  aime.  Toutes  ses  connaissances  se  rapportent  h  ces  trois  ordres  : 
connaître  la  nature  des  êtres,  connaissances  naturelles  dans  le  sens  le  plus 
large;  connaître  la  vérité  et  les  moyens  de  s'en  assurer,  connaissances  logi- 
ques ou  rationnelles;  connaître  le  bien  et  les  règles  pour  y  parvenir,  con- 
naissances morales.  Et  ces  trois  sortes  de  connaissances  ne  font  qu'une 
seule  et  même  sagesse,  parce  que  la  vérité  n'est  que  l'être  en  tant  qu'objet 
de  l'intelligence;  le  bien  n'est  que  l'être  en  tant  qu'objet  de  la  volonté; 
et  parce  que  la  source  de  tout  être,  de  toute  vérité,  de  tout  bien,  est  Dieu. 
Dieu,  suivant  la  doctrine  de  Platon,  est  l'être  qui  est,  l'être  qui  est  tou- 
jours et  toujours  le  même.  Nous  avons  tort  de  dire,  en  parlant  de  l'éternelle 
essence:  Elle  fut,  elle  sera  ;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas  à  l'éter- 
nité; elle  est,  voilà  son  attribut.  Notre  passé  et  notre  avenir  sont  deux  mou- 
vements ;  or,  l'éternellement  immuable  ne  peut  être  de  la  veille  ni  du 
lendemain  ;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu'il  sera  ;  les  accidents  des  créa- 
tures sensibles  ne  sont  pas  faits  pour  lui,  et  des  instants  qui  se  calculent 
ne  sont  qu'un  vain  simulacre  de  ce  qui  est  toujours  (2). 

Le  reste  est  quelque  chose  qui  n'est  pas,  mais  qui  se  fait,  qui  devient, 
qui  passe  du  non-être  à  l'être,  d'un  état  à  un  autre,  et  qui  n'est  jamais  le 
même.  Platon  met  constamment  en  opposition  les  mots  grecs  einai ,  ousia, 
être ,  essence,  qu'il  applique  à  Dieu  seul,  avec  les  mots  genesthai^  gène  sis , 
qu'il  dit  des  créatures,  et  qui,  sans  aucun  vrai  synonyme  en  français,  ren- 
ferment à  la  fois  l'idée  d'être  fait,  de  devenir,  d'être  engendré,  de  naître, 

(l)  De  civit.  Dei,  1.  11 ,  c.  25,  et  1.  8,  c.  4  et  seq.  —  (2)  Leclerc.  Pensées  de 
Platon,  p.  73.  Plat,  Timée,  edit.  bip.,  t.  9  ,  p.  301,  et  seq.  Cicéron.  Timé: 
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d'èlre  créé.  La  Genèse  de  l'Ecriture ,  pour  la  création  ou  la  génération  du 
monde,  vient  de  là. 

C'est  Dieu  qui,  d'une  matière  informe,  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  c'est  lui 
qui,  par  sa  parole  et  sa  pensée,  plaça  dans  le  ciel  et  y  alluma  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  pour  créer  et  marquer  le  temps.  Et  quand  il  eut  con- 
templé son  ouvrage,  il  en  fut  réjoui.  Et  en  ordonnant  tout  cela,  il  n'était 
pas  sorti  de  son  éternel  repos. 

Le  temps  naquit  donc  avec  le  ciel  pour  finir  avec  lui  ,  s'ils  doivent  finir. 
Dieu  le  créa  pour  rendre  le  monde  encore  plus  semblable  à  son  modèle 
intelligible,  el  lui  donner  quclquechose  de  celte  nature  impérissable.  Comme 
la  création  ne  pouvait  ressembler  en  tout  à  l'idée  éternelle,  il  fit  une  image 
mobile  de  l'éternité;  et,  gardant  pour  lui  la  durée  invisible,  il  nous  en 
donna  l'emblème  divisible  que  nous  appelons  le  temps,  le  temps  créé  avec 
le  ciel,  dont  la  naissance  fit  tout-à-coup  sortir  du  néant  les  jours,  les  nuits, 
les  mois  et  les  années,  ces  parties  fugitives  de  la  vie  mortelle. 

Mais  d'où  venait  la  matière  informe  ?  Elle  existait  avant  le  temps  ,  qui 
n'a  commencé  qu'avec  le  soleil.  Platon  l'oppose  à  Dieu ,  que  seul  il  dit  être 
éternel;  elle  ne  l'était  donc  pas,  du  moins  au  même  sens.  Dans  le  Sophiste 
cl  le  Philèbe,  il  dit  assez  nettement  que  toutes  choses,  l'eau,  le  feu,  l'air, 
sont  des  productions  de  Dieu.  C'était  l'opinion  des  platoniciens,  que  Dieu 
avait  créé  la  matière  même  (1). 

Quant  à  la  nature  intime  du  souverain  Etre,  nous  avons  vu  que  Platon, 
dans  sa  lettre  à  Denys  de  Syracuse,  semble  y  reconnaître  comme  trois  per- 
sonnes. Dans  d'autres  de  ses  écrits ,  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  vu  égale- 
ment des  traces  de  ce  mystère.w  Celui  que  nous  appelons  le  Père,  dit 
Théodoret,  Platon  l'appelle  souverain  bien;  notre  Verbe  est  chez  lui  l'intel- 
ligence ;  et  il  appelle  âme  du  monde  cette  force  qui  anime  et  vivifie  tout,  et 
que  les  divines  écritures  nomment  Saint-Esprit.  11  a  fait  ces  larcins  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie  des  Hébreux  (2).  » 

Dieu  a  fait  le  monde  suivant  le  modèle  qui  est  dans  son  intelligence, 
dans  son  Verbe,  modèle,  exemplaire,  idée  parfaite,  éternelle,  toujours 
la  même.  Toutes  choses  y  sont  d'une  manière  plus  vraie  et  plus  réelle  qu'en 
elles-mêmes.  Là  elles  sont  intelligibles,  éternelles,  immuables  comme  Dieu; 
ici  elles  sont  imparfaites,  temporelles,  continuellement  variables.  L'homme 
ne  connaît  donc  parfaitement  la  vérité,  qu'à  mesure  que  son  intelligence 
communique  avec  l'intelligence  divine,  et  qu'elle  y  contemple  les  types 
éternels  de  toutes  choses.  La  connaissance  expérimentale  des  créatures 
dans  leur  existence  propre  ne  produit  qu'une  science  du  second  ordre  ; 


(l)  Snphist.,  p.  286,  ed/f.  bip.  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  5,  p.  592.  Jambl.  De  myst. 
egypt.,  1.  5,  c.  23;  I.  8,  c.  2.  Illéroclès.  Jpud  Phot.,  col.  214,  242.  Proclus,  t.  1  , 
p.  246  et  seqq.— (2)  Thcodoret.  Thérapeute,  1.  2.  S.  Cyrill.  Alex.  Cont.  Juh,  1.  3  et  8. 
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parce  que  cette  existence  n'a  par  elle-même  rien  de  fixe  ni  de  stable,  mais 
qu'elle  est  dans  un  changement  continuel. 

La  science  humaine  est  à  la  science  divine  ce  que  le  temps  est  à  l'éternité. 
Celle-ci  existe  à  la  fois  tout  entière;  celui-là  tâche  à  l'imiter  en  se  succédant 
continuellement  à  lui-même.  L'intelligence  divine  rayonne  de  l'éternité  dans 
le  temps  ;  de  là  ces  irradiations  qui  se  trouvent  toujours  et  partout  les 
mêmes,  et  qui,  incorporées  en  la  parole,  forment  le  sens  commun,  le  fonds 
divin  de  la  raison  humaine. 

Telle  est  la  doctrine  de  Platon  sur  la  source  et  la  règle  de  l'intelligence; 
doctrine  enseignée  long-temps  avant  lui  par  Salomon  (1);  doctrine  rectifiée 
et  développée  par  les  saints  Pères,  embrassée  par  les  plus  habiles  théolo- 
giens; doctrine  qu'on  retrouve  dans  les  auteurs  mystiques  de  la  plus  haute 
contemplation.  ((  L'homme  juge  droitement,  dit  Bossuet,  lorsque,  sentant 
ses  jugements  variables  de  leur  nature  ,  il  leur  donne  pour  règle  ces  vérités 
éternelles  que  tout  entendement  aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles 
tout  entendement  est  réglé,  et  qui  sont  quelque  chose  de  Dieu  ou  plutôt 
qui  sont  Dieu  même  (2).»  «  Dieu,  écrivait  une  bonne  religieuse,  sainte  Hil- 
degarde,  à  ses  compagnes,  Dieu  est  la  raison  même  par  laquelle  est  rai- 
sonnable tout  ce  qui  l'est  (3).  » 

C'est  encore  de  cette  source  élevée  que  Platon  dérive  la  morale.  Dieu  est 
par  essence  le  bien,  le  beau,  éternel,  inaltérable.  C'est  la  participation  à 
cette  beauté  et  bonté  suprême  qui  rend  beau  et  bon  tout  ce  qui  l'est.  La 
vertu,  la  sainteté  consiste  à  devenir  semblable  à  Dieu.  Telle  est  la  voie  du 
souverain  bonheur. 

Non-seulement  il  cherche,  dans  tous  ses  écrits,  à  établir  la  science  et  la 
vertu  de  l'homme  sur  ce  fondement  divin,  il  fait  voir  encore  qu'elles  ne 
peuvent  subsister  que  là ,  et  que  vouloir  en  poser  la  base  et  la  règle  dans 
l'homme,  c'est  les  détruire  par  là  même. 

Des  sophistes  enseignaient  déjà  de  son  temps  ce  que  des  sophistes  des 
temps  modernes  ont  voulu  nous  donner  pour  une  nouveauté  de  leur  crû  : 
Que  savoir  n'est  que  sentir,  et  que  la  science  n'est  que  la  sensation.  Platon 
démontre  aux  uns  et  aux  autres  que  leur  principe  détruit  toute  science  et 
contient  le  doute  absolu.  C'est  où  aboutissent  les  propositions  suivantes,  que 
Socrate  développe  dans  le  Théétete  (4). 

1"  Si  la  sensation  est  la  science,  il  ne  faut  pas  dire  seulement,  avec  Pro- 
tagoras,  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  il  faut  le  dire  aussi 
de  tout  être  capable  de  sensation,  du  dernier  des  animaux,  du  pourceau, 
par  exemple. 


(1)  Piov. ,  8.  Sap.,  7.  —  (2)  Bossuet.  Connaiss.  de  Dieu  et  de  soi-même,  1.  34  ;  de 
ses  œuvres,  p.  283,  edit.  de  rers.  —  (3)  .Jpud  Marlenne. —  (4)  Plat.  Tiieœt. ,  t.  2, 
bip.  irad.  de  Cousin ,  t.  2. 
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2"  SI  la  sensatiorr  est  la  règle  unique,  chaque  elre  est  joge  dé  ce  qui  lui 
paraît,  et,  dans  ce  sens,  tous  nos  jugements  sont  toujours  vi^ais,  ou  plutôt^ 
ils  ne  sont  ni  vrais  ni  faux  ;  et  personne  n'est  juge  du  faux  et  eu  vrai.  Alors» 
dit  Socrale,  pourquoi  Protagoras  serait-il  savant  au  point  de  se  croire  en 
droit  d'enseigner  les  antres  et  de  mettre  ses  leçons  à  un  si  haut  prix,  et 
nous  des  ignorants  condamnés  à  aller  à  son-  école,  chacun  étant  à  soi-même- 
la  mesure  de  sa  propre  sagesse  ? 

3"  Si  la  science  n'est  que  la  sensation ,  la  sensation  étant  hornée  à  l'instant 
présent,  il  suit  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  science  du  passé  ;.  que  la  mé- 
moire n'a  aucune  certitude  et  ne  fonde  aucune  connaissance;  qu'un  homme 
qui  voit  un  objet  en  a  la  science,  mais  que  dés  qu'il  ferme  les  yeux,  il  n'en 
sait  plus  rien. 

ii."  Si  la  science  n'est  que  la  sensation,  la  sensation  se  composant  de  plus 
et  de  moins,  il  suivrait,  en  appliquant  ceci  à  tous  les  sens,  que  la  science 
varierait,  augmenterait  ou  diminuerait  à  chaque  instant  ;  qu'elle  serait  sou- 
mise aux  plus  frivoles  circonstances,  et  que  le  même  homme,  par  le  moindre 
changement  de  position,  saurait  ou  ne  saurait  pas  la  même  chose;  enfin, 
le  même  homme,  regardant  d'un  œil  et  fermant  l'autre,  saurait  et  ne  sau- 
rait pas  la  même  chose  à  la  fois. 

5°  Il  faudrait  dire,  en  morale,  dans  la  science  du  juste,  que  ce  qui  est 
juste,  c'est  ce  qui  paraît  tel  à  chacun  ;  que  la  morale  publique  ou  privée  est 
toute  relative  ;  qu'une  loi  est  juste  là  où  elle  est  établie  et  tant  qu'elle  est 
établie,  mais  pas  au-delà.  Et  dans  la  politique,  dans  la  science  de  l'utile,  si 
la  science  est  la  sensation,  tout  individu ,  en  tant  que  sensible,  est  constitué 
juge  absolu  de  l'utile  en  général,  et  la  législation  entière  est  soumise  aux 
caprices  de  la  sensibilité  individuelle. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  le  principe  de  Protagoras,  la  science  est  la 
sensation,  détruit  toute  science,  mais  le  principe  dont  il  émane,  celui  d'He- 
raclite, savoir  :  que  toute  chose  est  dans  un  mouvement  perpétuel,  détruit 
le  principe  même  de  Protagoras,  qu'il  semble  fonder.  En  effet,  tout  mou- 
vement est  extérieur  et  intérieur  à  la  fois. Comme  extérieur,  c'est  un  mou- 
vement de  translation  qui  fait  passer  les  choses  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  les 
fait  tourner  sur  elles-mêmes.  Le  mouvement  intérieur  est  un  mouvement 
d'altération  qui  décompose  leur  organisation  et  leurs  formes,  et  les  renou- 
velle sans  cesse;  convertit,  par  des  dégradations  insensibles,  le  blanc  en  noir, 
le  jeune  en  vieux,  et  toujours  de  même  à  l'infini.  Or,  tout  participe  à  ce 
double  mouvement  ;  de  sorte  que  tout  change  de  lieu  et  s'altère  en  même 
temps.  Tout  changeant  et  s'altérant  donc  à  la  fois,  on  ne  peut  fixer,  même 
par  la  parole,  l'état  de  ce  qui  change  et  s'altère  sans  cesse,  et  la  perpétuelle 
mobilité  de  toutes  choses  s'oppose  même  à  la  détermination  des  mots.  Dans 
ce  système,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  appellation  positive.  Oui  et  non ,  ceci 
ou  cela,  et  de  cette  manière,  dit  Socrate,  n'ont  plus  d'emploi  légitime  dans 
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les  langues  humaines;  la  seule  expression  qui  lui  reste  est  rien  et  d'aucune 
manière.  Chose  étrange,  c'est  seulement  en  vertu  de  ce  principe,  tout  est  en 
mouvement,  que  l'on  conclut  que  la  science  est  la  sensation  ;  et  cependant 
c'est  précisément  en  vertu  de  ce  principe  qu'il  est  impossible  de  dire  que  la 
science  est  la  sensation  ;  car  on  ne  peut  pas  plus  dire  qu'une  sensation  existe 
qu'elle  n'existe  pas. 

Ces  conséquences,  bien  établies,  accablent  et  ruinent  le  principe  dePro- 
tagoras.  A  ces  conséquences  et  à  leur  principe,  qu'oppose  Platon?  C'est  un 
fait  incontestable  que  tous  les  hommes  pensent  que  tout  n'est  pas  arbitraire  ; 
que  tout  n'est  pas  faux  et  vrai  à  la  fois,  juste  ou  injuste,  mais  qu'il  y  a  du 
vrai  et  du  faux,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  de  la  sagesse  et  de  la  folie, 
de  la  science  et  de  l'ignorance.  Or,  une  saine  philosophie  ne  peut  pro- 
tester contre  le  sentiment  universel  ;  car  ce  serait  protester  contre  la  nature 
humaine.  Et  avec  quoi  protesterait-on?  avec  elle-même. 

Les  défenseurs  de  Protagoras  disaient  que,  pour  le  réfuter,  il  fallait 
partir  de  ses  principes  à  lui,  et  non  pas,  comme  Socrale,  de  l'usage  ordi- 
naire des  mots,  autrement,  du  sens  commun.  Socrate  les  prend  encore  par 
là  (1).  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  dit-il  à  son  interlocuteur,  le  voici. 
Protagoras,  en  reconnaissant  que  ce  qui  paraît  tel  à  chacun  est,  accorde 
que  l'opinion  de  ceux  qui  contredisent  la  sienne,  et  par  laquelle  ils  croient 
qu'il  se  trompe,  est  vraie.  —  En  effet.  —  Ne  convient-il  donc  pas  que  son 
opinion  est  fausse,  s'il  reconnaît  pour  vraie  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  est  dans  l'erreur?  —  Nécessairement.  — Et  les  autres  ne  conviennent 
pas  qu'eux  se  trompent?  —  Non,  vraiment.  —  Eh  bien,  le  voilà  qui  re- 
connaît aussi  celte  opinion  pour  véritable,  d'après  son  système.  —  Il  le  faut 
bien.  — Par  conséquent,  c'est  une  chose  révoquée  en  doute  pour  tous,  à 
commencer  par  Protagoras  lui-même,  ou  plutôt  lui-même  avoue,  en  ad- 
mettant que  celui  qui  est  d'un  avis  contraire  au  sien  pense  vrai;  oui,  Pro- 
tagoras accorde  que  ni  un  chien,  ni  le  premier  homme  venu  n'est  la  mesure 
d'aucune  chose  qu'il  n'a  point  étudiée.  N'est-ce  pas?  —  Oui.  —  Donc, 
puisqu'elle  est  contestée  par  tout  le  monde,  la  vérité  de  Protagoras  n'est 
vraie  ni  pour  personne  ni  pour  lui-même.  » 

Dans  ce  même  dialogue  se  voit  un  admirable  sommaire  de  toute  la  mo- 
rale. Après  que  Socrale  a  tracé  du  philosophe,  tel  qu'il  le  concevait,  un 
portrait  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  un  solitaire  chrétien  de  la  Thébaïde, 
à  un  parfait  religieux  de  saint  Antoine  ou  de  saint  Benoit,  qu'à  ce  qu'on 
entend  communément  par  philosophe  dans  le  monde,  un  des  interlocuteurs 
lui  dit  :  «  Si  tu  pouvais  persuader  à  tous  les  autres,  comme  à  moi,  la  vérité 
de  ce  que  tu  viens  de  dire,  il  y  aurait  plus  de  paix  et  moins  de  maux  parmi 
les  hommes.  —  Mais,  reprend  Socrale,  il  n'est  pas  possible  que  le  mal  soit 

(1)  Edft.  bip.,  t.  2,  p.  104. 
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détruit,  parce  qu'il  faut  toujours  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  contraire  au 

bien;  on  ne  peut  pas  non  plus  le  placer  parmi  les  dieux  :  c'est  donc  une 

nécessité  qu'il  circule  sur  celte  terre  et  autour  de  notre  nature  mortelle. 

C'est  pourquoi  nous  devons  tâcher  de  fuir  au  plus  vile  de  ce  séjour  à  l'autre. 

Or,  celte  fuite,  c'est  la  ressemblance  avec  Dieu ,  autant  qu'il  dépend  de 

nous;  et  on  ressemble  à  Dieu  par  la  justice,  la  sainteté  et  la  sagesse.  Mais, 

mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  persuader,  qu'on  ne  doit  point 

s'attacher  à  la  vertu  et  fuir  le  vice  par  le  motif  du  commun  des  hommes  : 

ce  motif  est  d'éviter  la  réputation  de  méchant  et  de  passer  pour  vertueux. 

Tout  cela  n'est,  à  mon  avis,  que  contes  de  vieille,  comme  l'on  dit.  La  vraie 

raison,  la  voici.  Dieu  n'est  injuste  en  aucune  circonstance  ni   en  aucune 

manière;  au  contraire,  il  est  parfaitement  juste,  et  rien  ne  lui  ressemble 

davantage  que  celui  d'entre  nous  qui  est  parvenu  au  plus  haut  degré  de 

justice.  De  là  dépend  le  vrai  mérite  de  l'homme,  ou  sa  bassesse  et  son  néant. 

Qui  connaît  Dieu ,  est  véritablement  sage  et  vertueux  :  qui  ne  le  connaît 

pas,  est  évidemment  ignorant  et  méchant  (1).  » 

Mais  les  mêmes  sophistes  qui  posaient  en  principe  que  la  science  est  la 
sensation ,  concluaient  naturellement  de  là  que  toute  la  morale  se  réduit  à 
la  scnsasion  agréable  ou  pénible;  que  le  mal  est  dans  la  peine,  et  que  le 
plaisir  est  le  bien  et  le  but  unique  de  l'existence.  Platon  a  réfuté  le  principe 
dans  le  Thcétcte;  il  réfutera  la  conséquence  dans  le  Philèbe  (2). 

Le  bien,  pour  tous  les  êtres  animés,  ne  consiste  pas  dans  la  joie,  le 
plaisir  et  l'agrément,  et  dansles  autres  choses  de  ce  genre;  la  sagesse,  l'in- 
telligence, la  mémoire,  et  tout  ce  qui  est  de  même  nature,  comme  le  juge- 
ment droit  et  les  raisonnements  vrais,  sont  meilleurs  et  plus  précieux  que 
le  plaisir  pour  tous  ceux  qui  les  possèdent.  Cependant  ni  le  plaisir  ni  la 
sagesse  n'est  le  bien  :  ce  nom  appartient  à  une  troisième  chose,  différente 
de  celles-ci ,  et  meilleure  que  toutes  les  deux.  La  sagesse  lui  ressemble  néan- 
moins beaucoup  plus  que  le  plaisir.  Son  image  la  plus  parfaite  est  un  mé- 
lange de  sagesse  accomplie  et  de  joies  pures.  Telles  sont  les  propositions  que 
Platon  développe  dans  ce  dialogue  entre  Philèbe,  Protarqueet  Socrate.  Voici 
comme  ce  dernier  déduit  avec  le  second  que  ni  le  plaisir  ni  la  sagesse,  con- 
sidérés séparément,  n'est  le  souverain  bien. 

«  Examinons  à  présent  et  jugeons  la  vie  de  plaisir  et  la  vie  sage,  les 
prenant  chacune  à  part.  —  Comment  dis-tu?  —  Que  la  sagesse  n'entre  pour 
rien  dans  la  vie  de  plaisir,  ni  le  plaisir  dans  la  vie  sage.  Car  si  l'un  de  ces 
deux  états  est  le  bien,  il  faut  qu'il  n'ait  plus  absolument  besoin  de  rien;  et 
si  l'un  ou  l'autre  nous  parait  avoir  besoin  de  quelque  chose,  il  n'est  pas  le 
vrai  bien  pour  nous.  —  Comment  le  serait-il?  —  Veux-tu  que  nous  fassions 
sur  toi-même  l'épreuve  de  ce  qui  en  est?  —  Volontiers.  —  Consentirais-tu, 

(1)  Edit.  bip. ,  t.  2,  p.  121.  —  (2)  T.  4,  édit.  bip.;  t.  2,  trad.  Cousin. 
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Protarquc,  à  passer  toute  la  vie  dans  la  jouissance  des  plus  grands  plaisirs? 
—  Pourquoi  non?  —  S'il  ne  te  manquait  rien  de  ce  côtc-lh,  croirais-tu 
avoir  besoin  de  quelque  autre  chose?  —  D'^aucune.  —  Examine  bien  si  tu 
n'aurais  besoin  ni  de  penser,  ni  de  concevoir,  ni  de  raisonner  juste,  ni  de 
rien  de  semblable  :  quoi  1  pas  même  de  voir?  —  A  quoi  bon?  avec  le  bien- 
être  j'aurais  tout.  —  N'est-il  pas  vrai  que,  vivant  de  la  sorte,  tu  passerais 
les  jours  dans  les  plus  grands  plaisirs  ?  —  Sans  doute.  —  Mais,  n'ayant  ni 
intelligence,  ni  mémoire,  ni  science,  ni  jugement  vrai,  c'est  une  nécessité 
qu'étant  privé  de  toute  réflexion,  tu  ignores  même  si  tu  as  du  plaisir  ou 
non.  —  Cela  est  vrai.  —  El  puis,  étant  dépourvu  de  mémoire,  c'est  encore 
une  nécessité  que  tu  ne  te  souviennes  point  si  tu  as  eu  du  plaisir  autrefois, 
et  qu'il  ne  te  reste  pas  le  moindre  souvenir  du  plaisir  que  tu  ressens  dans 
le  moment  présent;  et  même  que,  ne  jugeant  pas  vrai,  lu  ne  croies  pas 
sentir  de  la  joie  dans  le  temps  que  lu  en  sens,  cl  qu'étant  destitué  de  rai-^ 
sonnemcnt,  lu  sois  incapable  de  conclure  que  lu  le  réjouiras  dans  le  temps 
à  venir;  enfin,  que  tu  mènes  la  vie,  non  d'un  homme,  mais  d'une  éponge 
marine  ou  de  ces  espèces  d'animaux  de  mer  qui  vivent  enfermés  dans  des 
coquillages.  Cela  est-il  vrai?  où  pouvons-nous  nous  former  quelque  autre 
idée  de  cet  état?  —  Et  comment  s'en  formerait-on  une  autre  idée?  —  Eh 
bieni  une  pareille  vie  est-elle  désirable?  —  Ce  discours,  Socrale,  me  met 
dans  le  cas  de  ne  savoir  absolument  que  dire.  —  Ne  nous  décourageons  pas 
encore  :  passons  à  la  vie  de  l'intelligence,  et  considérons-la.  —  De  quelle 
vie  parles-tu?  —  Quelqu'un  de  nous  voudrait-il  vivre,  ayant  en  partage 
toute  la  sagesse,  l'intelligence,  la  science,  la  mémoire  qu'on  peut  avoir,  à 
condition  qu'il  ne  ressentirait  aucun  plaisir,  ni  petit,  ni  grand,  ni  pareil- 
lement aucune  douleur,  et  qu'il  n'éprouvât  absolument  aucun  sentiment  de 
celle  nature?  —  Ni  l'un  ni  l'autre  état,  Socrale,  ne  me  paraît  digne  d'envie, 
cl  je  ne  crois  pas  qu'il  paraisse  jamais  tel  à  personne.  —  Mais  quoi?  si  on 
réunissait  ensemble  ces  deux  étals,  Prolarque,  et  que  de  leur  mélange  on 
en  fît  un  seul  qui  tînt  de  l'un  et  de  l'autre?  —  Parles-tu  de  celui  où  le 
plaisir,  l'intelligence  et  la  sagesse  entreraient  en  commun?  —  Oui ,  je  parle 
de  celui-là  même.  —  Il  n'est  personne  qui  ne  le  choisît  préférablemenl  à 
l'un  ou  à  l'autre  des  deux  ;  je  ne  dis  pas  tel  ou  tel  homme ,  mais  tout  le  monde 
sans  exception.  —  Concevons-nous  ce  qui  résulte  à  présent  de  ce  qu'on  vient 
de  dire?  —  Oui  ;  c'est  que ,  de  trois  genres  de  vie  qu'on  a  proposés ,  il  y  en 
a  deux  qui  ne  sont  ni  suffisants  par  eux-mêmes,  ni  désirables  pour  aucun 
homme,  ni  pour  aucun  être.  —  N'est-ce  pas  désormais  une  chose  évidente  à 
l'égard  de  ces  deux  genres  de  vie,  que  le  bien  ne  se  rencontre  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre?  puisque,  si  cela  était,  ce  genre  de  vie  serait  suflisant,  par- 
fait, digne  du  choix  de  tous  les  êtres,  plantes  ou  animaux,  qui  auraient  la 
faculté  de  vivre  toujours  de  celte  manière;  et  que,  si  quelqu'un  de  nous 
s'allachait  à  une  autre  condition,  ce  choix  serait  contre  la  nalure  de  ce  qui 
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est  véritablement  désirable,  et  un  efi'et  involontaire  de  l'ignorance  ou  de 
quelque  fâcheuse  nécessité.  —  Il  paraît  effectivement  que  la  chose  est  ainsi. 
—  J'ai  donc,  ce  me  semble,  suffisamment  démontré  que  la  déesse  dePhilèbe 
(la  volupté)  ne  doit  pas  être  regardée  comme  étant  la  même  chose  que  le 
bien.  —  Ton  intelligence,  Socrate,  répliqua  Protarque,  n'est  pas  le  bien 
non  plus;  car  elle  est  sujette  aux  mêmes  reproches.  —  Oui ,  la  mierme 
peut-être,  reprit  Socrate;  mais,  pour  l'intelligence  véritable,  riritelligence 
divine,  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  de  même  (1).  » 

Par  cette  dernière  réponse,  il  ramène  la  discussion  au  grand  principe 
qui  domine  dans  tous  les  écrits  de  Platon,  savoir,  que  Dieu  est  à  la  fois  le 
souverain  être,  la  souveraine  sagesse  et  le  souverain  bien.  L'homme  en  est 
une  image  :  l'homme  est  une  âme  immortelle  qui  se  sert  d'un  corps  et  qui 
lui  commande,  de  même  que  Dieu  commande  à  l'univers.  Mais  c'est  une 
image  imparfaite,  qui,  de  plus,  est  dégradée  par  les  passions.  Le  devoir  de 
l'homme  est  d'y  rétablir,  d'y  augmenter  de  jour  en  jour  la  divine  ressem- 
blance. C'est  ce  que  les  livres  saints  appellent  l'homme  intérieur.  Cette 
dernière  idée  n'était  point  inconnue  à  Platon;  il  la  développe  même  dans 
une  magnifique  allégorie  où  il  dislingue  dans  l'âme  comme  trois  parties  :  la 
partie  raisonnable  ou  l'intelligence,  la  partie  irascible  ou  les  passions  qui 
tiennent  du  courage,  la  partie  concupiscible  ou  les  passions  qui  tiennent  de 
la  convoitise. 

«  Formez-vous  en  esprit,  dit-il,  une  image  de  l'âme.  Prenez  pour  mo- 
dèles ces  créations  des  anciens  poètes,  la  Cbimère,  Scyila ,  Cerbère,  ou 
quelque  autre  figure  fantastique,  mélange  de  plusieurs  natures.  Et  d'abord 
figurez-vous  un  monstre  changeant,  dont  les  têtes  multipliées  représentent 
tantôt  des  bêtes  féroces,  tantôt  des  animaux  paisibles,  qu'il  puisse  faire 
naître  lui-même  et  varier  à  son  choix.  Imaginez  ensuite  un  lion,  puis  un 
homme,  pourvu  que  les  deux  premiers  l'emportent,  et  que  l'homme  soit  le 
plus  faible  des  trois.  Réunissez-les  maintenant  dans  un  seul  et  même  tout, 
et  donnez  une  forme  humaine  à  ces  trois  natures  confondues.  Les  yeux, 
pour  qui  l'intérieur  est  caché,  s'en  tiendront  à  l'enveloppe  :  cet  assemblage 
est  un  homme. 

»  Disons  maintenant  à  celui  qui  soutient  que  l'injustice  est  utile,  et  qu'il 
ne  sert  de  rien  d'être  juste  :  Ne  vois-tu  pas  que  tu  nous  conseilles  de  nourrir 
aveuglément  le  monstre  et  ses  têtes  innombrables,  le  lion  et  sa  fureur, 
mais  d'abandonner  l'homme,  languissant  et  faible,  au  caprice  des  tyrans 
qui  l'entraînent?  qu'on  t'obéisse,  et  leur  concorde  est  à  jamais  détruite,  et 
ils  se  battent ,  et  ils  se  dévorent. 

))CeIui  qui  soutient  que  l'utile  est  dans  la  justice,  nous  dira,  au  con- 
traire, qu'il  faut  dire  et  faire  ce  qui  rendra  cet  homme  intérieur  le  plus  fort. 

(1)  Plat.  Phileb. 
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C'est  à  lui  de  veiller  sur  le  monstre  à  plusieurs  tètes,  comme  l'agriculteur 
sur  ses  campagnes;  qu'il  nourrisse  et  cultive  ce  qui  est  bon,  qu'il  coupe 
tout  ce  qui  est  sauvage,  qu'il  s'aide  avec  art  de  la  force  de  lion  ;  enfin,  que 
ses  soins  infatigables  entretiennent  parmi  ses  rivaux  une  heureuse  paix  qui 
le  sauvera  lui-même. 

))D'où  vient  que,  parmi  nos  actions,  les  unes  sont  réputées  honorables  et 
les  autres  déshonorantes?  C'est  que  les  unes  soumettent  la  partie  animale  de 
notre  nature  à  l'homme  ou  plutôt  à  Dieu ,  tandis  que  les  autres  font  de  nous 
des  bêtes  féroces.  Ainsi,  les  mœurs  licencieuses  ont  toujours  encouru  l'op- 
probre; c'est  qu'elles  laissent  prendre  un  fatal  essor  à  ce  monstre  redou- 
table, dont  les  têtes  changent  avec  nos  vices.  On  blâme  l'orgueil  et  la 
fureur  :  c'est  qu'alors  le  naturel  sauvage  du  lion  et  du  serpent  triomphe 
dans  notre  âme  et  la  maîtrise.  Une  vie  de  mollesse  et  de  volupté  énerve  ce 
lion  superbe,  devenu  lâche  et  timide  :  aussi  déshonore-t-elle.  Nous  con- 
damnons encore  la  flatterie  et  la  bassesse,  qui  rendent  le  lion ,  emblème  du 
courage,  l'esclave  du  monstre,  emblème  du  désordre  de  l'âme;  nous  ne 
voulons  pas  que  la  soif  insatiable  de  l'argent  fasse  peu-à-peu  succéder  un 
singe  au  lion  dégénéré.  Enfin ,  pourquoi  les  arts  mécaniques  et  mercenaires 
n'ont-ils  point  de  noblesse  à  nos  yeux?  C'est  que  nous  croyons  y  voir  la 
faiblesse  honteuse  de  la  plus  belle  partie  de  nous-mêmes,  et  que  l'âme, 
soumise  alors  aux  facultés  animales  qui  l'asservissent,  ne  sait  plus  que 
leur  obéir  (1).  » 

Platon  tire  de  tout  cela  cette  conséquence,  qu'il  est  de  l'intérêt  de  chacun 
d'être  gouverné  par  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  lui  ;  ou  bien ,  s'il  n'a  pas  ce 
bonheur,  d'être  gouverné  par  un  autre  qui  jouit  dans  son  intérieur  de  ce 
glorieux  empire. 

Mais  ce  qui,  selon  saint  Augustin  (2),  élève  la  morale  de  Platon  par- 
dessus celle  de  tous  les  autres  philosophes,  c'est  que  ,  d'après  ses  principes, 
la  sagesse  consiste  à  aimer  Dieu.  En  effet,  dans  un  de  ses  dialogues,  Socrate 
raconte  avoir  appris,  d'une  sorte  de  prophétesse,  la  loi  et  les  règles  sui- 
vantes de  l'amour.  Des  beautés  corporelles  qu'on  est  porté  à  aimer  dans 
l'enfance,  il  faut  s'élever  aux  beautés  morales  qui  résultent  des  inclinations 
vertueuses,  et  de  celles-ci  aux  beautés  intellectuelles,  à  la  beauté  des 
sciences.  Quiconque  sera  parvenu,  en  aimant,  jusque-là,  atteindra  bientôt 
le  but  de  l'amour.  Il  verra  tout  d'un  coup  une  beauté  d'une  nature  merveil- 
leuse. D'abord  elle  est  toujours,  ne  naît  ni  ne  périt,  n'augmente  jamais  ni 
ne  diminue;  elle  n'est  pas  belle  d'un  côte  et  laide  de  l'autre;  elle  n'est  pas 
tantôt  belle  et  tantôt  plus;  elle  n'est  pas  belle  pour  ceci  et  laide  pour  cela; 
belle  ici,  laide  là;  belle  à  ceux-ci,  laide  à  ceux-là.  Elle  n'est  pas  belle  parce 
qu'elle  tient  d'un  autre  ;  mais  elle-même,  par  elle-même  et  avec  elle-même, 

(1)  Plat.  Republ.^  1.  9.  — (2)  S.  Aug.  Decivit.,  I.  8,  c.  8.  Plat.  Conviv.  versus  fincm. 
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elle  est  belle  cl  seule  et  toujours.  Toutes  les  autres  belles  choses  ne  sont 
belles  que  par  sa  participation,  de  telle  sorte  cependant  que,  les  autres 
venant  à  naître  et  à  périr,  elle  ne  perd  ni  ne  gagne  rien,  ni  n'éprouve  au- 
cune altération.  Quel  bonheur  pour  celui  qui  peut  ainsi  voir  la  beauté 
même,  la  voir  pure,  nette,  sans  mélange  de  chairs,  de  codleurs  et  autres 
bagatelles  humaines  et  mortelles,  voir  enfin  la  beauté  divine  elle-même! 
Qui  voit  cette  beauté  de  l'œil  dont  elle  peut  être  vue,  produit  non  plus  des 
images  de  vertus,  mais  les  vertus  elles-mêmes;  car  il  ne  s'attache  plus  à  une 
ombre,  mais  à  la  réalité. Et  produisant  la  vertu  véritable  et  la  nourrissant, 
il  sera  aimé  de  Dieu  et  jouira  de  l'immortalité. 

Après  cela  il  nous  est  pénible  d'ajouter  que  Platon,  qui  avait  des  idées 
si  belles  et  si  grandes  sur  Dieu,  n'a  pas  glorifié  Dieu  comme  il  devait.  On 
ne  voit  pas  que  ,  dans  les  législations  que  lui  demandèrent  plusieurs  villes, 
il  ait  rien  tenté  pour  le  faire  mieux  connaître  et  établir  son  culte.  11  dit.  au 
contraire  :  Trouver  le  créateur  et  le  père  de  toutes  choses,  est  une  entre- 
prise difficile;  et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous  (1^. 
Telle  est  l'impuissance  de  la  philosophie,  suivant  le  plus  éloquent  et  le  plus 
sublime  des  philosophes.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  peur  de  s'en  expliquer  par 
lettres  avec  ses  intimes.  De  là  ses  expressions  énigmatiques  à  Denys  de 
Syracuse,  de  crainte  que  sa  lettre  ne  tombât  entre  les  mains  de  quelqu'un 
qui  ne  fût  pas  initié.  Enfin,  dans  son  Timée,  où  il  parle  si  admirablement 
du  Dieu  véritable  qui  a  fait  le  monde,  il  pose  néanmoins  le  fondement  du 
polythéisme  idolàtrique.  Il  appelle  dieux  célestes,  le  monde,  le  ciel,  la  terre, 
les  astres.  Pour  les  génies  ou  démons,  tels  que  l'Océan  et  Thetis,  nés  du 
Ciel  et  de  la  terre,  Saturne  et  Rhée,  nés  de  l'Océan  et  de  Thétis,  Jupiter  et 
Junon,  nés  de  Saturne  et  de  Rhée,  ainsi  que  leur  postérité  sans  nombre, 
il  faut  en  croire,  dit-il,  les  enfants  de  ces  dieux-mêmes.  C'est  à  ces  dieux 
subalternes,  suivant  Platon,  que  le  Dieu   suprême  confia  la  création  de 
l'homme.  Pour  former  les  âmes  humaines,  il  prit  les  restes  du  mélange  avec 
lequel  il  avait  formé  l'âme  du  monde,  et  en  sema  sur  la  terre,  dans  le  soleil, 
la  lune  et  les  astres.  Les  dieux  inférieurs  firent  les  corps ,  et  y  emprison- 
nèrent de  ces  âmes,  qu'ils  enlevaient  à  leur  séjour  primitif.  Celles  de  ces 
âmes  qui  font  le  bien  ,  retournent  à  leur  demeure  céleste  pour  y  mener  une 
vie  heureuse  ;  celles  qui  ne  le  font  pas,  sont  condamnées  à  loger  dans  des 
corps  de  femmes  ou  même  de  brutes.  En  quoi  Platon  abandonne  son  maître 
Socrate,  qui  attribue  au  Dieu  suprême  la  création  même  du  corps  humain: 
au  lieu  de  corriger  les  idées  étranges  que  les  pythagoriciens  avaient  emprun- 
tées aux  prêtres  d'Egypte,  il  les  pousse  encore  plus  loin  ;  au  lieu  de  dé- 
tromper les  idolâtres,  il  les  confirme  dans  la  pensée  qu'ils  devaient  adorer 
les  génies  et  les  démons,  desquels  ils  dépendaient  immédiatement,  plutôt 

(1)  Plat.  Timée ,  t.  9 ,  edit  bip. ,  p.  303. 
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que  le  Dieu  suprême,  trop  éloigné  d'eux;  enfin  il  prépare  dès-lors,  aux 
hérésies  à  venir,  sous  le  nom  général  de  gnostiques,  une  ample  matière  aux 
plus  grandes  extravagances  (1). 

Aristote.  Il  devient  précepteur  d'Alexandre.  Son  exil.  Particularités  de  sa  mort.  Sa 
doctrine.  Théorie  des  substances.  Dieu.  Sa  nature  Ses  différents  noms.  La  création. 
La  providence.  Le  monde.  Les  trois  cieux.  Erreurs  d' Aristote  et  de  ses  imitateurs  sur 
la  physique  générale.  Histoire  naturelle  des  animaux.  L'homme.  L'àme.  Sa  nature. 
Sa  destinée. 

Aristote ,  disciple  et  successeur  de  Platon ,  naquit  l'an  384  avant  Jésus- 
Christ,  h  Stagirc,  dans  la  Macédoine.  Son  père  était  médecin  du  roi  Amyntas, 
père  de  Philippe  et  aïeul  d'Alexandre.  Sa  généalogie  remontait  jusqu'à  Es- 
culapc.  Il  s'appliqua  lui-même  à  la  médecine  dans  sa  première  jeunesse. 
Mais  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  vint  à 
Athènes  et  suivit  pendant  vingt  ans  les  leçons  de  philosophie  de  Platon. 
Telle  fut  dès-lors  sa  renommée,  que  Philippe  de  Macédoine  lui  écrivit,  peu 
de  temps  après  la  naissance  d'Alexandre,  l'an  356  avant  Jésus-Christ,  la 
lettre  suivante  :  «  Philippe,  roi  de  Macédoine,  à  Aristote,  salut.  Sachez 
qu'il  m'est  né  un  fils;  je  remercie  les  dieux,  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné 
que  de  l'avoir  fait  naître  du  temps  d'Aristote.  J'espère  que  vous  en  ferez 
un  roi  digne  de  me  succéder  et  de  commander  aux  Macédoniens.  »  Aris- 
tote commença  cette  éducation  vers  l'an  34-3;  Alexandre  avait  alors  treize 
ans.  Ce  prince ,  étant  monté  sur  le  trône  l'an  337 ,  rétablit ,  par  affection 
pour  son  maître,  la  ville  de  Slagire  que  Philippe  avait  détruite.  Aristote 
l'engagea  pareillement  plus  tard  à  épargner  la  ville  d'Eressos,  patrie  de 
Théophraste,  son  disciple  de  prédilection.  On  lit  dans  une  des  vies  d'Aris- 
tote, qu'il  suivit  Alexandre  jusque  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  Cléarque, 
un  de  ses  disciples,  qui  vivait  environ  cinquante  ans  après,  ajoute  qu'étant 
en  Asie,  son  maître  eut  des  entretiens  avec  un  savant  juif  qui  lui  apprit  plus 
de  choses  qu'Aristote  ne  lui  apprit  (2).  Revenu  à  Athènes,  il  établit  une 
école  dans  un  lieu  d'exercices  gymnastiques  nommé  Lycée.  Comme  il  ensei- 
gnait en  se  promenant,  ses  disciples  furent  appelés  péripaléticiens  ou  pro- 
meneurs. Il  se  rendait  au  Lycée  deux  fois  par  jour.  Le  matin  était  destiné 
à  ses  disciples,  et  il  leur  expliquait  ce  que  les  sciences  offrent  de  plus  difficile. 
Le  soir,  il  admettait  tous  ceux  qui  désiraient  l'entendre,  se  mettait  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  raisonnait  sur  les  connaissances  qui  sont  d'un 
usage  plus  habituel  dans  le  cours  de  la  vie.  Après  la  mort  d'Alexandre,  en 
324,  ayant  été  accusé  d'impiété  comme  Socrate,  il  se  retira  à  Chalcis,  dans 

(1)  Quant  aux  idées  de  Platon,  deConfucius  et  de  Cicéron  sur  la  meilleure  des  légis- 
lations et  des  sociétés,  elles  ont  été  résumées  dans  le  livre  sept  de  cette  histoire, 
—  (2)  i4pud  Euseh.  Prœp.  er.,  1.  9,  c.  5. 
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l'Eubée,  avec  h  plupart  de  ses  disciples,  et  y  mourut  l'an  322,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Plusieurs  lui  attribuent  à  la  mort  ces  paroles  :  Je  suis 
entré  dans  le  monde  au  milieu  des  souillures  ;  j'y  ai  vécu  dans  l'anxiété, 
j'en  sors  dans  le  trouble  ;  cause  des  causes  ayez  pitié  de  moi  ! 

Alexandre  conquit  l'empire  des  peuples;  Aristole  conquit  et  organisa 
l'empire  des  sciences.  Toutes  les  connaissances  des  siècles  précédents,  aux- 
quelles il  ajouta  lui-même  d'immenses  découvertes,  Aristote  les  classa  par 
ordre,  assignant  à  chacune  son  ressort,  comme  un  législateur  qui  règle  le 
gouvernement  des  provinces.  Il  écrivit  plus  de  cent  quarante  ouvrages;  Dic- 
gène  de  Laërle  mel près  de  quatre  cents.  Plusieurs  de  ce  nombre,  quoique 
les  premiers  sur  les  matières  qu'ils  traitent,  sont  admirés  encore  aujourd'hui 
comme  des  chefs-d'œuvre.  La  méthode  d' Aristole,  adoptée,  rectifiée,  com- 
plétée par  les  docteurs  chrétiens,  a  passé  dans  l'enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  en  a  fait  un  ensemble  distribué  avec  clarté  et  précision  en 
ses  différentes  parties  comme  une  armée  rangée  en  bataille  ;  chose  qu'on 
chercherait  vainement  dans  l'Inde  et  à  la  Chine.  L'empire  d'Alexandre  a 
passé  avec  lui;  l'empire  d'Aristote  traverse  les  siècles. 

Cicéron  observe  qu'Aristote  et  Platon,  le  Lycée  et  l'Académie  ne  diffèrent 
que  de  nom,  que  la  doctrine  est  la  même  et  forme  toujours  une  espèce  de 
trinité  :  les  natures  ou  les  êtres,  la  vérité  et  ses  règles,  le  bien  et  ses  lois, 
autrement  la  morale  (1). 

Les  natures  ou  les  êtres  que  considère  celle  philosophie  une  et  trine,  c'est 
Dieu,  avec  les  principales  de  ses  créatures. 
Aristote  dit  dans  une  lettre  à  Alexandre  : 

«  Le  monde  est  l'ensemble  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  tous  les  êtres  qu'ils 
renferment.  On  le  définit  encore  :  Tordre  et  l'arrangement  de  toutes  choses, 
maintenu  par  l'action  et  le  moyen  de  la  divinité. 

«C'est  une  tradition  ancienne  transmise  partout  des  pères  aux  enfants, 
que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  et  que  c'est  lui  qui  conserve  tout.  Il  n'est 
point  d'être  dans  le  monde  qui  puisse  se  suffire  à  lui-même,  et  qui  ne  pé- 
risse s'il  est  abandonné  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns  des 
anciens,  que  tout  est  plein  de  dieux  ;  qu'ils  entrent  en  nous  par  les  yeux, 
par  les  oreilles,  par  tous  nos  sens;  discours  qui  convient  à  la  puissance 
active  de  Dieu  plutôt  qu'à  sa  nature.  Oui ,  Dieu  est  véritablement  le  géné- 
rateur et  le  conservateur  de  tous  les  êtres  quels  qu'ils  soient,  dans  tous  les 
lieux  du  monde;  mais  il  ne  l'est  pas  à  la  manière  du  faible  artisan  dont 
l'effort  est  pénible  et  douloureux  ;  il  l'est  par  sa  puissance  infinie,  qui  atteint, 


(1)  Qui  rébus  congruentcs ,  nominibus  dffjerebant. — Nîhil  enùn  inter  Pén'pate- 
ticos,  et  illum  veterem  academiam  differebat.  Cic.  Acad.,  1. 1,  n.  4  et  5.  Sed  et  forma 
ejus  disciplinœ,  sicutferè  ccoterarum ^  triplex.  Una  pars  est,  natura  :  disserendi^ 
altéra  :  vivendi,  tertia.  De  finib.  bon.  et  mat,  1.  5 ,  n.  4. 
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sans  aucune  peine,  les  objets  les  plus  éloignés  de  lui.  Assis  dans  la  première 
et  la  plus  haute  région  de  l'univers,  au  soramet  du  monde,  comme  l'a  dit  le 
poète,  il  se  nomme  le  Très-Haut.  Il  agit  sur  le  corps  le  plus  voisin  de  lui , 
et  ensuite  sur  les  autres  corps,  à  proportion  de  leur  proximité,  descendant 
par  degrés  jusqu'aux  lieux  que  nous  habitons.  C'est  pour  cela  que  la  terre 
et  toutes  les  choses  terrestres  sont  si  faibles  et  si  inconstantes ,  si  remplies 
de  troubles  et  de  désordres;  parce  qu'elles  sont  à  une  distance  qui  leur 
donne  la  plus  petite  part  possible  à  l'influence  de  la  divinité.  Toutefois,  cette 
influence  pénétrant  tout  l'univers,  la  région  que  nous  habitons  participe  à 
ses  bienfaits  aussi  bien  que  les  régions  supérieures,  qui  toutes  y  participent 
plus  ou  moins,  selon  qu'elles  se  trouvent  plus  ou  moins  éloignées  de  Dieu. 
))Par  l'impression  que  donne  d'en  haut  ce  coryphée  du  monde,  le  ciel  et 
les  astres  sont  ébranlés  pour  se  mouvoir  à  jamais.  Le  soleil,  tout  lumineux, 
s'avance  par  un  double  mouvement,  dont  l'un  marque  les  jours  et  les  nuits 
au  point  du  lever  et  du  coucher  ;  l'autre,  du  midi  au  septentrion,  et  du 
septentrion  au  midi,  amène  les  quatre  saisons.  De  là  naissent,  toujours  par 
l'action  de  la  première  cause,  les  pluies  fécondes,  les  vents,  les  rosées  et 
tous  les  autres  phénomènes  de  l'air,  desquels  naissent  ensuite  les  courants 
des  rivières,  les  gonflements  des  mers,  les  accroissements  des  plantes,  la 
maturité  des  fruits,  la  fécondation  des  animaux,  la  nourriture  de  tout,  sa 
perfection,  son  dépérissement;  en  y  joignant  le  concours  de  la  disposition 
particulière  de  chacun  des  êtres,  comme  nous  l'avons  dit. 

»  Quand  dune  le  chef  suprême,  le  régénérateur,  qu'on  ne  voit  que  par 
l'esprit,  a  donné  le  signal  aux  natures  qui  se  meuvent  entre  le  ciel  et  la 
terre,  toutes,  sans  s'arrêter  jamais,  s'avancent  dans  leurs  cercles,  selon  les 
bornes  qui  leur  sont  prescrites,  disparaissant  et  reparaissant  topr-à-tour, 
sous  mille  formes  qui  s'élèvent  et  qui  s'abaissent,  toujours  par  l'impression 
du  même  principe. 

»  Comme  notre  âme,  par  qui  nous  vivons,  nous  bâtissons  des  villes, 
des  maisons.,.,  on  ne  la  voit  point;  elle  ne  se  manifeste  que  par  ses  œuvres. 
C'est  elle  toutefois  qui  a  dressé  le  plan  régulier  de  la  vie  humaine ,  qui  le 
suit ,  qui  le  remplit;  c'est  elle  qui^a  montré  à  cultiver  les  terres  ,  a  les  en- 
semencer ;  c'est  elle  qui  a  inventé  les  arts  ,  établi  les  lois  ,  réglé  la  police  , 
distribué  les  fonctions  de  la  vie  civile  ;  enfin,  c'est  elle  qui  a  montré  à  faire 
la  guerre  au  dehors  et  à  conserver  la  paix  au-dedans.  Il  en  est  de  même  de 
Dieu,  dont  la  puissance  est  supérieure  à  toute  autre  puissance,  la  beauté  à 
toute  autre  beauté;  dont  la  vie  est  immortelle,  la  vertu  infinie.  Sa  nature, 
incompréhensible  à  toute  nature  mortelle,  ne  peut  se  montrer  à  nous  que 
par  ses  œuvres.  Aussi  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'air,  sur  la  terre,  dans  les 
eaux,  on  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  par  qui,  dit  le 
poète  physicien  Empedocles  :  Tout  fut,  est ,  sera  dans  le  monde,  humains, 
plantes,  oiseaux,  poissons  qui  fendent  l'onde. 
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))Dieii,  qui  est  un,  a  plusieurs  noms,  par  rapport  aux  difTérents  effets 
qu'il  produit.  Il  a  tous  les  noms  de  la  nature  et  de  la  fortune,  parce  qu'il 
en  produit  tous  les  effets.  Je  pense  que  ce  qu'on  appelle  nécessite  n'est  autre 
chose  que  Dieu,  parce  que  sa  nature  est  immuable;  que  c'est  lui  qu'on 
appelle /"a/a/i^e,  parce  que  son  action  a  toujours  son  cours;  destin,  parce 
qu'il  conduit  chaque  chose  à  sa  destination  et  qu'il  n'y  a  point  d'être  qui 
n'aille  à  une  fin.  L'allégorie  des  Parques  et  de  leur  fuseau  a  encore  le  même 
sens.  Elles  sont  trois,  pour  signifier  les  trois  temps.  Le  fil,  qui  est  sur  le 
fuseau,  est  le  passé;  celui  qu'on  y  met  est  le  présent;  celui  qu'on  va  y  mettre 
est  l'avenir.  Une  des  parques  règne  sur  le  passé,  c'est  Atropos  (ou  sans 
retour) ,  parce  que  le  passé  est  irrévocable.  Lachesis  (ou  le  sort)  règne  sur 
l'avenir,  parce  que  le  sort  le  garde  en  ses  mains.  L'instant  présent  appartient 
à  Clotho  (ou  lafdeuse),  parce  qu'elle  distribue  et  file  à  chaque  être  ce  qui  lui 
convient.  Cette  image  ingénieuse  n'est  autre  chose  que  la  divinité.  Car,  selon 
l'ancienne  tradition  des  hommes,  dit  Platon,  Dieu,  comprenant  en  soi  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses,  traverse  en  ligne  droite 
toute  la  nature  ;  toujours  accompagné  de  la  justice,  qui  punit  les  violateurs 
de  la  loi  divine.  Heureux  celui  qui  s'est  attaché  à  celle  loi  dans  tous  les 
temps  de  sa  vie  (1)  !  )> 

Au  deuxième  siècle  de  l'ère  chétienne,  saint  Justin,  dans  son  exhorta- 
tion aux  gentils,  parle  de  cette  lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  et  la  nomme 
un  abrégé  de  sa  philosophie  ;  ce  qu'elle  est  en  effet.  Au  même  siècle ,  le  phi- 
losophe Apulée  la  traduisit  en  latin,  en  déclarant  que  c'était  la  philosophie 
d'Aristote  et  de  Théophraste.  Plus  tard ,  Stobée  en  transcrit,  comme  d'Aris- 
tote, des  morceaux  considérables.  Le  rhéteur  Demétrius  la  présente  comme 
une  preuve  de  l'éloquence  de  ce  philosophe.  Cicéron  compare  cette  éloquence 
à  un  fleuve  d'or  ;  la  lettre  à  Alexandre  justifie  cet  éloge  (2). 

On  distinguait  trois  cieux  au  temps  d'Aristote  :  le  ciel  atmosphérique  avec 
ce  qu'il  renferme;  le  ciel  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes;  le  ciel  ulté- 
rieur, limite  de  l'univers  et  comprenant  toute  la  création.  Au-delà  de  ce 
dernier  ciel ,  suivant  notre  philosophe,  il  n'y  a  ni  lieu  ,  ni  vide,  ni  temps. 
C'est  là  qu'habile  la  divinité,  immuable,  éternelle,  se  suffisant  souveraine- 
ment à  elle-même,  et  communiquant  de  là  le  mouvement  et  la  vie  à  tout  le 
reste  (3). 

Tous  les  anciens  disaient  que  ce  ciel,  qui  sert  comme  de  trône  à  la  divi- 
nité, avait  été  physiquement  produit ,  aussi  bien  que  les  deux  autres;  mais 
plusieurs  prétendaient  qu'avec  cela  il  était  éternel  et  incorruptible.  Aristote 
prouve,  contre  ceux-ci ,  que  si  ce  ciel  a  été  produit  comme  le  sont  généra- 
lement les  corps,  il  n'est  ni  incorruptible  ni  éternel.  Lui  pense  qu'il  est  à  la 


(1)  Arist.  De  mundo  ad  Ahx  ,  c.  2,  6  et  7.—  (2)  Acad.,  4,  n.  116,—  (3)  De  cœlo, 
1.  1,  c.  9. 
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fois  l'un  et  l'antre,  mais  aussi  qu'il  n'a  pas  été  produit  comme  le  reste  (1). 
Ce  n'était  cependant  pour  lui  qu'une  espèce  de  probabilité;  car  il  dit  formel- 
lement ailleurs  :  «  Il  est  des  problèmes  si  grands  et  si  ardus,  que  nous  ne 
pouvons  en  rien  décider,  tant  il  est  difficile  d'en  expliquer  la  cause  ;  par 
exemple,  le  monde  est-il  éternel  ou  non  (2).  ))Dans  Aristote,  les  noms  de 
ciel  et  de  monde  sont  synonymes. 

Ce  philosophe  rappelle  et  examine  également  les  opinions  des  anciens 
touchant  la  terre.  Les  uns,  tels  que  les  pythagoriciens,  pensaient  qu'elle 
était  ronde  et  qu'elle  se  mouvait  autour  d'un  centre;  les  autres  pensaient 
différemment.  Aristote  croit  qu'elle  est  ronde,  mais  immobile  (3). 

Enfin ,  quant  à  la  physique  générale  du  ciel  et  de  la  terre,  la  science  mo- 
derne a  trouvé  qu'Aristote  s'est  trompé  plus  d'une  fois,  parce  que  les  faits 
qui  servaient  de  base  à  ses  raisonnements  ,  n'avaient  été  observés  ni  assez 
exactement  ni  en  assez  grand  nombre.  Les  savants  ont  eu  le  tort,  à  une  cer- 
taine époque,  de  s'attacher  là-dessus  à  l'autorité  d'Aristote,  au  point  de  ne 
pas  observer,  ni  voir  par  eux-mêmes;  en  quoi  ils  allaient  et  contre  l'exemple 
et  contre  les  principes  de  leur  maître.  Aristote  ne  recevait  point  aveuglément 
les  opinions  des  philosophes  antérieurs;  il  les  examinait  toutes.  Il  ne  disait 
pas  que  les  sciences  naturelles  reposassent  sur  l'autorité  d'aucun  d'entre  eux, 
ni  non  plus  sur  la  sienne,  mais  sur  des  expériences  nombreuses  et  bien 
faites  (4).  Ils  auraient  dû  suivre  l'exemple  des  théologiens  catholiques. 
Quelle  que  fût  l'estime  de  ceux-ci  pour  le  philosophe  de  Slagire,  quel  que 
fût  l'empressement  avec  lequel  ils  adoptèrent  sa  méthode,  son  ordre,  sa 
clarté,  sa  précision,  ils  ne  le  prirent  pas  néanmoins  pour  règle  de  la  doc- 
trine chrétienne:  c'est  d'après  celle-ci,  au  contraire,  qu'ils  admettaient, 
rectifiaient  ou  rejetaient  ses  opinions  particulières.  Les  physiciens  auraient 
dû  faire  toujours  de  même,  ne  jamais  s'en  tenir  à  l'opinion  d'Aristote  comme 
à  quelque  chose  d'infaillible,  mais  la  confronter  avec  la  grande  règle  des 
sciences  physiques,  l'observation  exacte  et  multipliée  des  faits. 

Quant  à  Thistoire  naturelle  des  animaux,  science  qu'Aristote  a  créée  pour 
ainsi  dire  à  lui  seul ,  tout  y  est  d'observation.  L'anatomie  du  corps  humain 
y  sert  de  point  de  comparaison.  A  chaque  partie  de  ce  corps,  il  compare  la 
partie  correspondante  du  corps  des  divers  animaux,  en  y  entremêlant  des 
remarques  curieuses  sur  leurs  mœurs.  Alexandre  avait  donné  des  ordres  et 
fait  des  dépenses  considérables  pour  rassembler  des  animaux  de  tous  les 
pays,  afin  que  le  philosophe  pût  les  observer  bien.  Aussi ,  après  vingt-deux 
siècles,  ce  grand  ouvrage  du  philosophe  est-il  encore  admiré  comme  un 
chef-d'œuvre  que  rien  n'a  surpassé  ni  même  égalé  (5). 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme,  Aristote  le  définit  un  animal  raisonnable. 

(1)  De  cœlo,  1.  1 ,  c.  10;  1.  2,  c.  1.  —  (2)  Top.,  1.  1 ,  c.  9.  — (3)  Dccœlo,  1.  2,  c.  1  i. 
—  (4)  Metaph.,  1.  1;  c.  1.  —  (5)  Tel  est  le  jugement  de  Cuvier. 
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Le  mol  animal  en  lalin  et  le  mot  zoon  en  grec  signifient  littéralement  un 
être  vivant,  et  ne  présentaient  peut-être  pas,  dans  l'origine,  l'idée  d'abjcc- 
lion  qui  s'attache  au  mot  français.  Platon  le  définit  de  son  côté  :  une  âme 
se  servant  du  corps  et  lui  commandant  (1).  La  manière  d'envisager  l'homme 
est  différente.  Dans  les  idées  de  Platon,  c'est  une  intelligence  animant  un 
corps;  dans  les  idées  d'Aristote,  c'est  un  corps  animé  par  une  intelligence  « 
La  définition  est  au  fond  la  même  ;  seulement,  pour  y  arriver,  l'un  part  d'en 
haut,  l'autre,  d'en  bas.  Aussi  celle  de  Platon,  l'homme  est  une  ame  se  ser- 
vant d'un  corps,  paraît-elle  plus  noble;  mais,  comme  l'observe  saint 
Thomas  (2),  elle  n'exprime  point  l'union  intime  et  substantielle  de  l'âme  et 
du  corps  qui  constitue  néanmoins  la  personne  humaine;  elle  ne  la  suppose 
pas  plus  étroite  que  celle  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  son  vêtement,  entre 
l'ouvrier  et  son  outil,  entre  le  pilote  et  son  navire.  Il  nous  semble  qu'on 
éviterait  tous  les  inconvénients,  en  définissant  l'homme,  une  intelligence 
incarnée. 

Dans  ces  trois  livres  de  l'Ame,  Aristote,  examinant  les  opinions  des  an- 
ciens, établit  au  long  que  l'âme  n'est  pas  un  feu,  ni  une  harmonie,  ni  un 
composé  d'éléments  subtils,  mais  une  substance  actuelle,  parfaite,  sans 
mélange,  incorruptible,  incorporelle,  immortelle,  principe  de  la  vie,  du 
sentiment  et  de  l'intelligence.  Il  montre  en  particulier  que  penser  n'est  pas 
sentir.  Suivant  lui,  les  sens  perçoivent  les  formes  des  objets  sans  la  matière  ; 
ces  formes  intellectualisées  arrivent  jusqu'à  l'âme,  qui  se  les  assimile,  en 
sorte  que  l'âme  devient  comme  toutes  choses  sans  être  pourtant  aucune 
d'elles  (3). 

N'est-ce  pas  là  une  certaine  image  de  Dieu?  Toutes  choses  sont  en  Dieu 
d'une  manière  divine;  de  telle  sorte  cependant  que  Dieu  n'est  aucune  d'elles, 
et  qu'aucune  d'elles  n'est  Dieu. 

Un  philosophe  chrétien  d'Arménie,  David,  qui  traduisit  au  cinquième 
siècle  plusieurs  ouvrages  d'Aristote  qui  subsistent  encore  en  arménien, 
rappelle  par  quels  arguments  ce  philosophe  établissait  l'immortalité  de 
l'âme.  Dans  ses  leçons  scientifiques  pour  ses  disciples,  il  usait  de  raisons 
nécessaires;  par  exemple  :  l'âme  est  impérissable;  car  si  elle  devait  périr, 
ce  serait  principalement  lorsque  le  corps  se  flétrit  par  la  vieillesse.  Or,  elle 
est  comme  flétrie  lorsque  le  corps  fleurit,  et  elle  fleurit  lorsque  le  corps  se 
flétrit.  Elle  est  donc  impérissable.  Dans  ses  leçons  familières  pour  tout  le 
monde,  il  disait:  L'âme  est  immortelle;  car  instinctivement  tous  les  hommes 
funt  des  hbations  aux  morts  et  jurent  par  eux.  Or,  jamais  personne  ne 
fait  rien  de  pareil  pour  ce  qui  n'est  aucunement.  Alexandre  d'Aphrodisée, 
philosophe  du  deuxième  siècle,  prétendait  que,  dans  ses  leçons  communes, 
Aristote  enseignait  ce  que  les  autres  regardaient  comme  vrai;  mais  que, 

(1)  Piaf.,  1.  Alcib.— (2)  Cont,  gentes,  c,  57.  — (3)  De  anhnâ,  t.  3,  c.8. 
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dans  ses  entretiens  secrets,  il  enseignait  ce  qui  lui  parai^ait  vrai  à  lui- 
même.  Cet  Alexandre  soutenait  que  l'âme  raisonnable  est  mortelle;  ne  vou- 
lant pas  avoir  contre  lui  l'autorité  d'Aristote,  duquel  il  se  donne  pour  suivre 
en  tout  la  doctrine,  il  imagina  cette  opposition  entre  les  deux  enseignements 
de  ce  philosophe.  Cette  remarque  est  du  philosophe  David  (1) ,  et  elle  se 
trouve  justifiée  par  le  texte  d'Aristote  même.  Au  premier  livre  de  lAme, 
chapitre  quatre,  on  lit,  entre  j)lusieurs  arguments  de  l'incorruptibilité  na- 
turelle de  l'jime,  celui  dont  parle  le  philosophe  arménien ,  savoir  :  que  l'âme 
est  impérissable,  attendu  qu'elle  ne  se  flétrit  point  par  la  vieillesse  du  corps. 
La  supposition  du  philosophe  Alexandre  est  donc  une  calomnie;  et  cette 
calomnie  se  voit  reproduite  dans  plusieurs  dictionnaires  encycbpédiques  de 
Hos  temps. 

Théorie  de  l^intellirîencc.  Les  sensations.  Les  formes.  Analogie  entre  les  formes 
d'Aristote  et  les  idées  de  Platon.  Règles  du  raisonnement.  Le  syllogisme,  image  de 
la  Trinité.  La  foi,  fondement  de  la  science.  Le  doute  méthodique,  inventé  par 
Aristote  et  défiguré  par  Descartes.  La  rhétorique.  Ses  rapports  avec  la  dialectique. 
Conditions  actuelles  de  toute  poétique  raisonnable. 

Ce  qui  est  arrivé  à  Platon  et  Aristote  pour  la  définition  de  l'homme,  leur 
est  arrivé  en  général  pour  toutes  les  connaissances  humaines.  L'un  part 
d'en  haut,  l'autre,  d'en  bas,  mais  ils  finissent  par  se  rencontrer  dans  un 
certain  milieu.  Platon  reporte  l'origine  et  la  certitude  de  nos  connaissances 
jusques  en  Dieu,  dont  l'intelligence  contient  les  types  intelligibles,  éternels 
de  tous  les  êtres  ;  types  plus  vrais  et  plus  réels  que  les  êtres  eux-mêmes.  Nos 
intelligences  ne  participent  à  cette  vérité  essentielle  des  choses  que  par  une 
irradiation  de  l'intelligence  divine,  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde.  Celte  illumination  commune  et  supérieure  constitue  la  raison 
commune  de  l'humanité,  le  sens  commun.  C'est  de  là  que  Platon  et  Socralc 
prennent  leurs  arguments  pour  réfuter  les  sophistes,  les  pousser  à  l'absurde, 
les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Aristote  part  de  ce  que  nous 
avons  de  commun  avec  les  animaux,  des  sens.  Dans  l'homme,  ces  sens,  en 
percevant  les  objets  matériels,  en  envoient  des  formes  immatéridles  à  l'âme 
raisonnable  qui  se  les  assimile;  plusieurs  de  ces  sensations  spiritualisées 
produisent  une  expérience;  plusieurs  expériences  produisent  dans  l'intelli- 
gence ou  l'esprit  des  formules  générales  ou  premiers  principes  que  tout  le 
monde  croit  et  connaît.  C'est  de  là  que,  pour  réfuter  les  mêmes  sophistes, 
Aristote  tire  la  base  et  la  règle  du  raisonnement ,  la  base  et  la  règle  de  toutes 
les  sciences.  Partis  des  deux  extrémités  opposées,  Platon  et  Aristote  se  re- 
joignent ainsi  dans  le  sens  commun  pour  combattre  les  mêmes  ennemis. 

(1)  Mémoire  sur  la  vie  et  ks  ouvrages  de  David,  philosophe  arménien,  par  C.-F. 
jVeumann.  Nouveau  journal  asiatique  ,  14  février  1829,  p.  1 1  î. 


J 


DE  L  ÉGLISE  C.iTITOLlOL'E.  261 

II  y  a  plus.  Plularque  el  Simplicius  wit  remarqué  une  grande  ressem- 
blance entre  les  formes  d'Aristole  et  les  idées  de  Platon.  «  Aristote,  dit  le 
premier,  conserve  les  notion^s  universelles  ou  les  idées  sur  lesquelles  ont 
été  modelés  les  ouvrages  de  la  divinité,  avec  cette  difl'erence  seulement,  que, 
dans  la  réalité,  il  ne  les  a  point  séparées  de  la  matière  (1).  »  La  matière  y 
selon  Aristote,  est  ce  dont  se  compose  quelque  ouvrage,  comme  de  l'airain 
on  tire  une  statue;  la  forme  est  un  moule;  elle  est  la  raison  d'après  laquelle 
cet  ouvrage  est  exécuté;  elle  en  détermine  le  genre  (2).  La  forme  el  Vidée 
ont  au  fond  le  même  caractère,  avc^  la  différence  que  Platon  la  sépare  de 
l'objet  pour  la  placer  dans  l'intelligence  divine,  tandis  qu'Aristote l'imprime 
sur  l'objet  et  ne  l'en  détache  que  par  une  opération  de  la  pensée  humaine  (3) . 
Enfin,  il  est  tel  endroit  de  ses  écrits  où  Aristote  paraît  entièrement  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  Platon.  «  Ce  que  c'est  que  la  science,  on  le  voit 
manifestement,  dit-il,  par  ceci.  Tous  nous  sommes  persuadés  que  ce  que 
nous  savons  ne  peut  être  différemment.  La  science  comprend  donc  ce  qui 
est  nécessaire,  par  conséquent  ce  qui  est  éternel;  car  tout  ce  qui  est  abso- 
lument nécessaire  est  éternel  aussi;  et  ce  qiri  est  éternel  est  par  là  même 
impraduit  et  incorruptible  (Ip).  »  Tout  cela  ressemble  très-fort  aux  types 
intelligibles,  éternels,  dont  la  connaissance  produit  fccule,  suivant  Platon, 
une  science  véritable. 

Comme  les  sophistes  ambitionnaient  de  paraître  sages  plutôt  que  de  l'être 
véritablement ,  ils  ne  cherchaient  point  la  vérité ,  mais  l'apparence  ;  ne 
s'appliquaient  point  à  raisonner  juste,  mais  subtilement.  Ils  s'y  prenaient 
pour  cela  de  plus  d'une  façon.  Les  uns  faisaient  apprendre  à  leurs  disciples 
un  grand  nombre  de  discours  composés  d'avance  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières. Interrogés ,  ils  surprenaient  par  une  averse  de  paroles  élégantes  et 
de  raisonnements  plausibles  (5).  D'autres  ,  c'étaient  principalement  ceux 
d'Ionie,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on  leur  demandait,  décochaient  à  leurs 
interrogateurs  quelques  petits  mots  énigmaliques;  voulait-on  savoir  pour- 
quoi, on  était  sur-le-champ  frappé  d'un  autre  mot  équivoque  :  impossible 
de  rien  conclure  avec  eux  (6).  D'autres  enfin  se  glorifiaient  d'argumenter 
pour  et  contre  sur  quoi  que  ce  fut,  et  inventaient  à  cet  effet  les  subtilités  les 
plus  étranges,  Platon  les  combat  les  uns  et  les  autres  dans  plusieurs  de  ses 
dialogues,  les  derniers  principalement  dans  son  Eulhydème.  On  y  voit 
combien  les  sophistes  de  toute  espèce  étaient  peu  à  craindre  pour  un  Platon 
et  un  Socrate.  Mais  on  n'y  trouve  pas,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
l'art  de  constater  la  vérité  et  de  démasquer  l'erreur  ,  l'art  de  raisonner  juste 
cl  de  découvrir  les  vices  d'un  raisonnement  faux.  Ce  qui  n'existait  point 

(l)  Plut.  De  placit.  phil. ,  1.  1,  c.  10.  —  (2)  Phys.,  1.  2,  c.  1,  3.— (3)  Dëgérando. 
fJist.  comparée  des  syst.  dephil.,  c.  12,  p.  352.  —  (4)  De  morib. .,  1.  6,  c.  3:  — 
(5)  Aiist.  De  reprch.  sojjfiist.,  1.  2,  c.  a/fiw.— (6)ridt.  Théetèle.  t.  2,  p.  129,  cd.  bip. 
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jusque-là,  Arislole  le  fait;  et  il  le  fait  de  telle  sorte,  que  vingt-deux  siècles 
ne  trouvent  rien  à  reprendre  pour  la  justesse  dans  ses  règles  du  raisonne- 
ment et  de  la  discussion,  autrement  dans  sa  logique  et  sa  dialectique  :  il  le 
fait  de  telle  sorte,  que  les  mauvais  raisonnements  qui  se  rencontrent  dans 
ses  propres  ouvrages,  pèchent  toujours  contre  quelqu'une  des  règles  qu'il  a 
constatées,  et  tombent  toujours  dans  quelqu'un  des  défauts  qu'il  a  signalés 
dans  sa  Réfutation  des  Sophistes. 

Et  comment  s'y  prend-il  pour  exécuter  ce  grand  œuvre?  II  considère 
attentivement  le  langage  commun  des  hommes;  il  observe  quelle  idée  ils 
attachent  généralement  à  telle  ou  telle  expression  qui  revient  fréquemment 
dans  les  discussions  scientifiques;  il  s'étudie  à  déterminer  cette  idée  d'une 
manière  bien  nette  et  précise.  Par  exemple:  Qu'est-ce  que  substance, 
quantité,  relation,  qualité,  genre,  espèce,  nom,  verbe,  discours,  etc.: 
voilà  ce  qu'il  éclaircit,  d'après  le  sens  commun  ,  dans  ses  catégories  ou  appel- 
lations. Une  bonne  partie  de  ce  travail  sert  de  fond  à  ce  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  grammaires.  Il  est  même  telle  définition,  entre  autres  celle 
du  verbe,  dont  les  grammairiens  modernes  n'ont  pu  atteindre  la  briève 
justesse.  La  base  de  sa  métaphysique  ou  de  sa  science  des  idées  universelles, 
n'est  pas  d'un  autre  genre.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  expérience,  art, 
science,  sagesse;  en  combien  de  manières  se  dit  principe,  cause,  éléments, 
nature,  contraire,  un,  être,  substance,  et  ainsi  de  suite:  telles  sont  les 
questions  fondamentales  qu'il  commence  par  résoudre  dans  eon  ouvrage  de 
la  Métaphysique.  La  méthode  dont  il  se  sert,  se  voit  dès  les  premier  et 
second  chapitres  du  premier  livre,  où  il  cherche  à  définir  ce  que  c'est  que 
la  philosophie. 

((  Tous  les  hommes,  dit-il,  désirent  naturellement  de  savoir,  non  pas 
tant  pour  l'usage  qu'ils  peuvent  en  faire,  que  pour  le  plaisir  même  de 
savoir.  La  connaissance  qu'ils  estiment  le  plus,  est  ce  qu'ils  appellent 
sagesse  ou  philosophie;  tous  sont  persuadés  qu'elle  s'occupe  des  premières 
causes,  des  premiers  principes.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer l'idée  que  nous  avons  d'un  sage  ou  d'un  philosophe.  Nous  pensons 
d'abord  qu'un  philosophe  sait  tout,  autant  que  cela  est  possible,  sans  avoir 
cependant  la  science  des  détails  :  ensuite,  qu'il  sait  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile;  sentir,  par  exemple,  est  une  chose  commune  à  tous  :  aussi  est-elle 
facile  et  n'y  a-t-il  rien  de  philosophique  là-dedans.  Puis  ,  nous  regardons 
comme  plus  sage  dans  une  science,  celui  qui  la  sait  avec  plus  de  cer- 
titude, et  qui  est  plus  capable  d'en  développer  les  causes.  Parmi  les  sciences, 
nous  appelons  plutôt  sagesse  et  philosophie  celle  qui  a  pour  but  elle-même 
et  le  savoir,  que  celle  qui  se  rapporte  à  une  autre  ;  celle  qui  commande, 
plutôt  que  celle  qui  sert.  Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  de  la  sagesse 
et  des  sages.  Or,  tout  cela  se  trouve  réuni  dans  la  science  des  premières 
causes  ,  des  premiers  principes,  des  notions  universelles.  Elle  connaît  tout 
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en  quelque  sorte;  elle  connaît  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  de  plus  éloigné 
dos  sens  ;  elle  connaît  avec  plus  de  certitude ,  elle  est  le  plus  capable 
d'enseigner,  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  scientifique ,  parce  qu'elle  connaît 
les  premiers  principes  de  toutes  les  sciences  ;  c'est  à  elle  à  commander  , 
parce  qu'elle  sait  pourquoi  chaque  chose  doit  se  faire ,  elle  en  connaît  le 
bien  final.  L'histoire  vient  à  l'appui.  On  avait  les  choses  nécessaires  pour 
une  vie  commode  ,  lorsqu'on  se  mit  à  cultiver  la  sagesse  ;  ce  qui  fait  bien 
voir  que  c'est  pour  elle-même  et  non  pour  une  autre  utilité  que  nous  la 
cherchons.  Comme  nous  appelons  libre  un  homme  qui  existe  pour  lui  et 
non  pour  un  autre,  de  même ,  parmi  les  sciences ,  la  philosophie  seule  est 
la  science  libre  ,  parce  que  seule  elle  n'existe  que  pour  elle.  Aussi  la  pos- 
session en  sera-t-elle  justement  regardée  comme  une  chose  non  humaine  ; 
car  la  nature  de  l'homme  est  esclave  en  bien  des  choses.  Simonide  a  dit,  en 
conséquence,  que  Dieu  seul  a  ce  don  précieux  ;  mais,  comme  la  divinité 
n'est  point  jalouse ,  les  hommes  ne  doivent  pas  perdre  l'espoir  d'y  parti- 
ciper. Il  n'y  a  donc  aucune  science  plus  honorable;  car  la  plus  divine  est 
sans  doute  la  plus  honorable  aussi  :  or  ,  la  philosophie  l'est  de  deux  ma- 
nières. En  effet,  celle  que  Dieu  possède  principalement  et  qui  est  la  science 
des  choses  divines ,  est  certainement  la  plus  divine  des  sciences.  La  sagesse 
a  ces  deux  avantages  :  s'occupant  des  causes ,  elle  s'occupe  de  Dieu  que 
tous  regardent  comme  cause  et  principe;  ensuite,  Dieu  la  possède  ou  bien 
lui  seul,  ou  bien  principalement.  Les  autres  sciences  peuvent  donc  être 
plus  nécessaires  en  la  vie  ,  mais  aucune  n'est  meilleure  (1).  » 

On  voit ,  que  pour  trouver  la  définition  de  la  sagesse  ou  de  la  philoso- 
phie,  et  il  en  est  ainsi  de  tout,  Aristote  ne  fait  que  résumer  les  notions 
communes  que  tout  le  monde  en  a.  On  voit  aussi  que,  suivant  Aristote 
comme  suivant  Platon  ,  la  sagesse  habite  en  Dieu  seul  et  que  ce  n'est  que 
par  la  bonté  divine  que  nous  y  avons  part.  Ils  semblent  l'un  et  l'autre  un 
lointain  écho  de  Saloraon  ,  qui  nous  montre  la  sagesse  engendrée  de  l'Eter- 
nel avant  tous  les  siècles,  arrangeant  avec  lui  toutes  choses,  se  jouant  de- 
vant lui  dans  l'univers,  faisant  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes,  et  élevant  sa  voix  jusqu'aux  portes  des  cités  ('2). 

En  considérant  le  langage  commun  des  hommes  avec  celle  attention 
réfléchie,  Aristote  fit  une  découverte  qui,  petite  en  apparence  ,  a  eu  d'im- 
menses résultats  en  donnant  à  l'intelligence  et  à  la  parole  humaine  quelque 
chose  de  plus  suivi ,  de  plus  nerveux  ,  de  plus  ferme  qu'elle  n'en  avait  au- 
paravant. Le  premier  ,  il  remarqua  la  forme  naturelle  et  complète  du  rai- 
sonnement, le  syllogisme,  en  constata  les  règles  et  les  abus.  Chose 
étonnante!  Cicéron  et  saint  Augustin  ont  trouvé,  dans  la  philosophie 
d'xVristote  et  de  Platon  ,  une  espèce  de  trinité  scientifique  :  l'être,  la  vérité, 

(1)  Arist.  Mctaph.,  1.  1,  c.  1  et  2.  —  (2)  Prov.  ,  8. 
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le  bien.  Une  trinilé  analogue  se  révèle  dans  le  raisonnement  complet.  On 
y  distingue  trois  propositions  :  la  majeure,  la  mineure,  la  conclusion  ;  et 
trois  idées  principales  ou  trois  termes  :  les  deux  extrêmes  et  le  moyen 
terme  ou  le  médiateur.  Le  syllogisme  est  parfait,  lorsque,  la  première  pro- 
position subsistant  par  elle-même  ,  la  seconde  procède  de  la  première  ,  et 
que  la  troisième  procède  à  la  fuis  de  la  première  et  de  la  seconde  ;  autre- 
ment encore ,  lorsque  le  moyen  terme  ou  le  médiateur ,  quoique  person- 
nellement distinct  des  deux  extrêmes,  est  cependant  de  même  nature  que 
l'un  et  l'autre.  Au  fond  ,  toutes  les  règles  du  syllogisme  reviennent  à  cette 
unité  dans  la  trinité  ,  et  à  cette  trinité  dans  l'unité. 

De  plus,  suivant  Aristote,  les  propositions  fondamentales,  desquelles 
émane  la  conclusion,  reposent  uniquement  sur  la  ïvï.  «  Il  y  a  démonstra- 
tion, dit-il,  lorsque  le  syllogisme  procède  de  propositions  vraies  et  premières, 
ou  bien  de  propositions  émanées  de  celle-ci.  Sont  vraies  et  premièn  s 
celles  qui  obtiennent  créance,  qui  persuadent  par  elles-mêmes  et  non  par 
d'autres.  Car,  dans  les  principes  scientifiques,  il  ne  faut  pas  cbercher  le 
pourquoi;  mais  chacun  des  principes  doit  être  cru,  doit  être  de  foi  par  lui- 
même  (1).  »  11  lire  de  là  cette  conséquence,  que  c'est  une  nécessité  de  croire^ 
aux  principes  et  aux  prémisses  plus  qu'à  la  conclusion  (2).  «  J'appelle  prin- 
cipes démonstratifs,  dit-il  encore,  les  opinions  communes  par  lesquelles 
tous  les  hommes  démontrent,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
le  oui  et  le  non;  qu'il  est  impossible  qu'une  chose  soit  tout  à  la  fois  et  ne 
soit  pas,  et  autres  propositions  semblables  (3).  »  Ainsi  donc  Aristote  fonde 
les  premiers  principes,  non  sur  l'évidence,  comme  on  le  lui  fait  dire  dans 
bien  des  livres,  mais  sur  la  foi,  la  persuasion  commune,  mais  sur  le  sens 
commun.  La  science  n'exclut  donc  pas  la  foi ,  mais  la  suppose  au  contraire. 
Cela  est  tellement  vrai,  qu' Aristote  dit  dans  un  passage  :  Quiconque  croit 
et  connaît  les  principes,  celui-là  sait  {k-).  Et  ailleurs  il  approuve  qui  défini- 
rait la  science,  une  conception  très-digne  de  foi  (5). 

Il  s'appuie  toujours  sur  le  même  fondement  pour  établir  sa  dialectique 
ou  son  art  de  discuter  scientifiquement.  Examinant  quelles  propositions  il 
convient  de  discuter  ou  non ,  il  s'exprime  en  ces  termes  remarquables  : 
«  Personne,  ayant  du  sens,  n'entreprend  à  prouver  ce  qui  n'est  approuvé 
de  personne,  ni  ne  révoque  en  question  ce  qui  est  manifeste  à  tous  ou  à  la 
plupart,  car  ceci  ne  présente  aucun  doute,  et,  cela,  nul  ne  l'admettrait.  La 
proposition  dialectique  est  donc  une  question  qui  parait  probable,  soit  à 
tous,  soit  à  la  plupart,  soit  aux  sages;  et  à  ceux-ci,  soit  à  tous,  soit  à  la 
plupart,  soit  aux  plus  renommés,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas  un 
paradoxe;  car  on  admet  volontiers  le  sentiment  des  sages,  dès  qu'il  n'est 

(1)  1.  Top. ,  1.  —(2)^nalyt,  pont.,  1.  1.  c.  2.  Suh  fin.— {S)  Mclaph.,  I.  2,  c.  2.— 
(4)  De  Morib.  ad  Nicomach.,  !.  C ,  c.  3— (5)  Top.  ,1.5,  c.  2. 
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pas  coutraire  au  sentiment  du  grand  nombre  (l).  Se  mellre  en  peine  de  ce 
que  le  premier  venu  avance  de  contraire  au  sentiuient  commun,  est  une 
sottise.  Il  ne  faut  pas  examiner  tout  problème  ni  toute  proposition,  mais 
celle-là  seulement  au  sujet  de  laquelle  pourrait  avoir  des  doutes  un  homme 
ayant  besoin  de  raison ,  et  non  pas  de  châtiment  ou  de  sensation.  Car  ceux 
qui  douteraient  s'il  faut  honorer  la  divinité,  aimer  ses  parents  ou  non, 
ceux-là  ont  besoin  d'être  châtiés;  ceux  qui  doutent  si  la  neige  est  blanche 
ou  non,  ont  besoin  de  voir.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'occuper  de  problèmes 
dont  la  démonstration  est  trop  près  ou  trop  loin  :  dans  le  premier  cas,  il 
n'y  a  point  de  doute;  dans  le  second,  une  discussion  n'en  viendrait  point  à 
bout  (2).  »  Ainsi  parle  Aristote.  Ceux-là  donc  qui  ont  perdu  leur  temps  en 
de  vaines  disputes,  étaient  certainement  bien  loin  de  suivre  les  préceptes  de 
ce  philosophe. 

On  a  beaucoup  vanté  en  France  la  méthode  et  les  règles  du  doute  scien- 
tifique, inventées,  dit-on,  par  Descartes.  La  vérité  est  que  Descaries  n'a 
inventé  qu'un  doute  sans  méthode,  sans  règle  et  sans  remède.  Il  veut  qu'au 
moins  une  fois  dans  sa  vie  chacun  révoque  sérieusement  en  question  tout  ce 
qu'il  a  cru  jusque-là,  les  premiers  principes,  même  sa  propre  existence  ; 
ensuite,  pour  sortir  de  ce  doute  universel,  il  ne  donne  à  chacun  que  sa 
propre  raison,  cette  même  raison  qui  doute  d'elle-même  aussi  bien  que  de 
tout  le  reste;  en  un  mot,  pour  sortir  du  doute,  il  ne  présente  d'autre  moyen 
que  ce  doute  même,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  présente  aucun.  On  le  voit  par 
son  propre  exemple.  Après  s'être  mis  à  douter  de  toutes  les  vérités,  même 
des  plus  universellement  reçues,  il  cherche  à  se  prendre  à  quelque  chose 
de  certain.  Il  lui  semble  d'abord  qu'il  peut  établir  celte  règle  générale  : 
Tout  ce  que  j'aperçois  clairement  et  distinctement  est  vrai.  Mais  un  doute 
l'inquiète,  ^'y  a-t-il  pas  quelque  être  invisible  assez  puissant  et  assez  mé- 
chant pour  m'abuser  dans  les  choses  même  que  je  crois  connaître  avec  la 
plus  grande  évidence?  Pour  sortir  de  ce  doute,  je  dois  examiner,  dit-il, 
s'il  y  a  un  Dieu;  et  si  je  trouve  qu'il  y  en  ait  un,  je  dois  encore  examiner 
s'il  peut  être  trompeur;  car  sans  la  connaissance  de  ces  deux  vérités ,  je  ne 
vois  pas  que  je  puisse  jamais  être  certain  d  aucune  chose.  Mais  comment, 
selon  Descartes,  scrai-je  assuré  que  Dieu  est?  Parce  que  l'idée  de  Dieu  est 
la  plus  claire  et  la  plus  distincte  de  toutes  celles  qui  sont  dans  mon  esprit. 
Ainsi,  d'un  côté,  si  Dieu  n'est  pas,  mes  perceptions  les  plus  claires  et  les 
plus  distinctes  pourraient  me  tromper;  et,  d'un  autre  côté,  Dieu  est,  parce 
que,  s'il  n'était  pas,  mes  perceptions  claires  et  distinctes  me  tromperaient. 
L'existence  de  Dieu  prouve  la  vérité  de  mes  perceptions  claires  et  distinctes, 
et  mes  perceptions  claires  et  distinctes  prouvent  l'existence  Dieu.  C'est-à- 
dire  que  Descartes  ne  sort  de  son  doute  que  par  une  absurde  conlradiclion , 

(l)  Top.  1.  1,  C.8.—  (2)  IhkJ.,  ,  c.  9  ,  in  fine. 
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OU  plutôt,  qu'il  n'en  sort  point.  Voilà,  dans  le  fond,  tout  le  secret ^ju'il  a 
inventé  (1).  C'est  Aristole,  au  contraire,  qui,  le  premier,  a  remarqué  la 
nécessité  et  les  bornes  légitimes  du  doute  méthodique  pour  acquérir  une 
science  véritable.  Dans  sa  Métaphysique,  on  lit  un  chapitre  intitulé  :  Usage 
(lu  doute  et  où  il  faut  douter.  «  Pour  parvenir  à  la  science  que  nous  cher- 
chons, dit-il,  c'est  une  nécessité  d'examiner  d'abord  en  quelles  choses  il 
faut  douter;  ce  sont  celles  où  quelques-uns  pensent  différemment  des  autres, 
et  celles  encore  où,  sans  cela,  il  a  été  omis  quelque  chose  de  principal  (i2).  » 
Ainsi  donc  Arislote,  d'accord  avec  le  bon  sens,  n'entend  pas  qu'on  doive 
ni  même  qu'on  puisse  douter  de  tout,  mais  là  seulement  où  les  avis  sont 
partagés,  et  où  l'on  s'aperçoit  qu'une  considération  importante  a  été  né- 
gligée. En  sorte  que,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  il  faudra 
dire  qu'Aristote  a  découvert  l'utilité  et  les  règles  du  doute  méthodique ,  et 
que  Descartes  en  a  inventé  et  autorisé  l'abus. 

Cet  abus  tient  à  deux  points  :  à  ce  que  Descartes  veut  l'universalité  du 
doute,  et  qu'il  ne  donne  à  chacun  d'autre  règle  pour  en  sortir  que  sa  propre 
raison,  son  évidence  individuelle.  Aristote  a  évité  le  premier,  et  il  combat 
le  second.  D'après  Descartes,  ce  qui  parait  à  chacun  est  certain.  Aristote, 
au  dixième  livre  de  sa  Mctajyhysique,  a  un  chapitre,  c'est  le  sixième,  qui  a 
pour  inscription  :  Ce  qui  parait  à  chacun  n'est  j)as  certain  j)our  cela.a  Ce 
que  soutient  Protagoras,  dit-il ,  à  savoir  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses,  revient  à  ce  que  disent  d'autres  sophistes,  que  la  même  chose  peut 
à  la  fois  être  et  n'être  pas.  En  effet,  c'est  dire,  ce  qui  parait  à  chacun  est 
certain.  Cela  étant,  il  arrivera  que  la  même  chose  est,  et,  en  même  temps , 
n'est  pas,  qu'elle  est  en  même  temps  mauvaise  et  bonne,  et  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  contradictoires  ;  attendu  que  telle  chose  paraîtra  bonne  à 
ceux-ci  et  mauvaise  à  ceux-là,  et  que  la  mesure  pour  chacun  sera  ce  qui 
lui  paraît.  Vouloir  donner  la  même  créance  aux  opinions  et  aux  imagina- 
lions  de  gens  qui  se  contredisent,  c'est  le  fait  d'un  sot.  Cela  est  manifeste 
d'après  ce  qui  arrive  dans  les  sensations.  Jamais  la  même  chose  ne  paraît 
douce  aux  uns  cl  le  contraire  aux  autres ,  lorsque  les  sens  et  le  discernement 
de  ceux-ci  ou  de  ceux-là  ne  sont  pas  corrompus  ou  dérangés.  D'où  il  faut 
tirer  la  conséquence  que  les  uns  sont  la  mesure  et  que  les  autres  ne  la  sont 
pas.  J'en  dis  autant  du  bien  et  du  mal,  de  l'honnête  et  du  déshonnête,  et 
autres  objets  semblables  (3).  »  Ailleurs  il  résume  le  tout  en  deux  mois  :«  Ce 
qui  paraît  à  tous,  nous  disons  que  cela  est.  Qui  ôlerait  celte  croyance,  ne 
dirait  rien  de  plus  croyable  (4.).  »  C'est-à-dire,  si  l'on  ne  croit  point  au  sens 
commun,  on  ne  peut  plus  rien  croire;  il  n'y  a  plus  de  certitude,  plus  de  vé- 


(1)  Iluet.  Censura  philosophiœ  Cartesianœ.  Descartes.  Méditât..  1,  2  et  3.  — 
(2).  iMet.,\.  2(2),  c.  1.  —(3)  Met.,\.  10,  c.  6.—  (4)  De  morib.  ad  Xicom., 
I.  10,  c.  2. 
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rite  pour  l'homme:  c'est  le  doute  universel  et  la  mort  de  l'intelligence.  Plus 
loin,  dans  un  chapitre  intitulé  :  de  la  Méthode  d enseigner ,  il  donne  cette 
règle  générale  :«  Pour  établir  la  fui  de  ce  qu'on  avance,  il  faut  apporter  des 
raisons,  des  témoignages,  avec  des  exemples  analogues  ;  car  la  plus  forte 
preuve,  c'est  qu'il  soit  constant  que  tous  les  hommes  confessent  ce  que  l'on 
dit.  Si  l'on  ne  peut  pas  rcussirjusquc-là,  il  faut  au  moins  s'appuyer  de  quel- 
que vraisemblance;  car  chacun  a  quelque  chose  de  vrai  que  l'on  peut  tirer 
en  preuve.  Ce  qui  se  dit  avec  vérité,  mais  obscurément,  deviendra  clair 
si  Ton  substitue  des  expressions  mieux  connues  à  celles  qui  sont  con- 
fuses (1).» 

Finalement,  Aristote  part  du  sens  commun  comme  base,  il  y  revient 
comme  règle,  et  dans  sa  Logique  ou  l'art  de  raisonner,  et  dans  sa  Dialec- 
tique ou  l'art  de  discuter,  et  dans  sa  Métaphysique  ou  la  science  des  idées 
universelles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trompe  quelquefois  en  route  ;  mais  il 
enseigne  lui-même  comment  le  redresser. 

Qui  posséderait  ces  trois  sciences ,  mais  s'en  tiendrait  là ,  aurait  sans 
doute  de  la  force  et  de  la  concision  dans  l'esprit.  Ce  serait  comme  un  corps 
tout  os  et  tout  nerf,  mais  n'ayant  peut-être  point  de  chair  ,  point  de  peau, 
point  de  couleur,  point  de  grâce.  Il  est  un  art  qui  aide  la  nature  à  y  joindre 
ces  autres  avantages,  à  donner  à  la  justesse  et  à  la  vigueur  de  la  pensée , 
l'expression  convenable  pour  la  faire  entrer  plus  facilement  dans  les  cœurs: 
on  l'appelle  rhétorique  ou  l'art  de  bien  dire ,  l'art  de  persuader.  C'est  en- 
core Aristote  le  premier  qui  en  a  écrit  un  traité  complet.  Il  regarde  cet 
art  comme  une  suite  et  un  complément  de  la  dialectique.  Tous  les  hommes 
participent  à  l'un  et  à  l'autre.  11  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se  mêle  de  raison- 
ner et  de  discuter,  qui  n'entreprenne  d'accuser  un  ennemi  ou  de  se  défendre 
soi-même.  Dans  le  grand  nombre,  les  uns  le  font  au  hasard,  les  autres 
par  une  certaine  habitude.  Observer  pourquoi  tantôt  ils  réussissent,  tanlôt 
ils  ne  réussissent  pas ,  tout  le  monde  convient  que  c'est  là  un  œuvre  de 
l'art.  La  rhétorique  est  ainsi ,  selon  Aristote,  l'art  qui  enseigne  à  trouver 
sur  chaque  objet  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  persuader.  Ces  objets  sont  de 
trois  sortes,  qui  rentrent  au  fond  l'une  dans  l'autre:  1"  le  juste  et  l'injuste, 
pour  accuser  ou  défendre  :  c'est  le  genre  judiciaire  ;  2°  l'utile  et  le  dange- 
reux ,  pour  savoir  si  ce  qu'on  veut  faire  l'est  ou  ne  l'est  pas  :  c'est  le 
genre  délibératif;  S**  l'honnête  et  le  honteux,  pour  louer  ou  blâmer  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  genre  démonstratif.  Mais  il  est  facile  de  voir  combien 
le  christianisme  a  rehaussé  la  vocation  de  l'éloquence.  Il  s'agit  de  persuader 
à  tous  et  à  chacun  de  pratiquer  la  justice,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau , 
de  plus  utile,  de  plus  honorable,  et  d'éviter  l'injustice  comme  ce  qu'il  y  a 
de  plus  laid,  de  plus  funeste,  de  plus  honteux,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

(l)Eudcin.  ,1.  l,c.6. 
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Sans  avoir  de  loul  cela  une  idée  bien  nette.  Aristote  sentait  néanmoins , 
comme  Platon ,  que  cela  devait  être  ainsi.  Il  démontre  que  la  rhétorique  est 
utile,  par  la  raison  que  la  vérité  et  la  justice  sont  naturellement  meilleures 
que  leurs  contraires.  Ce  qui  suppose  que  la  rhétorique  ne  doit  persuader 
aucune  chose  mauvaise,  comme  il  le  dit  lui-même  (1),  mais  uniquement 
la  justice  et  la  vérité  ,  comme  nous  l'avons  vu  dire  à  Platon  et  à  Socrate. 
Il  n'y  a  que  l'éloquence  chrétienne  qui  se  propose  ce  but,  et  qui  ne  se  pro- 
pose que  celui-là. 

Au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  communément  éloquence  oratoire,  s'élève 
quelque  chose  de  plus  magnifique  encore ,  la  poésie.  Si  le  raisonnement  est 
comme  les  os  et  les  nerfs,  l'éloquence  comme  la  chair,  le  sang  et  les  couleurs 
qui  produisent  la  beauté  et  les  grâces,  la  poésie  est  comme  une  transfigu- 
ration surhumaine  de  tout  le  corps  par  une  participation  plus  abondante  à 
la  nature  divine ,  tels  à-peu-près  que  seront  nos  corps  à  la  résurrection 
glorieuse.  Aussi  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  ont-ils  supposé  dans  la 
poésie  quelque  chose  de  plus  divin,  soit  pour  le  principe  qui  l'inspire,  soit 
pour  le  langage  qu'elle  parle,  soit  pour  le  sujet  de  ses  chants.  La  gentilité, 
l'antiquité  en  général ,  à  qui  Dieu  ne  s'était  pas  manifesté  autant  qu'il  l'a 
fait  depuis ,  ne  pouvait  que  pressentir  obscurément  tout  ce  que  la  poésie 
devait  être.  Ses  poèmes  les  plus  beaux  ne  sont  à  considérer  que  comme  des 
essais  ,  des  ébauches  ;  les  observations  d'Arislote  à  cet  égard  ,  que  comme 
des  notions  élémentaires.  Car  Aristote  est  encore  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  celte  matière  nn  traité  complet.  Et  il  y  suit  la  même  marche  que  dans 
tout  le  reste.  Il  observe  ce  que  ,  dans  les  poèmes  de  son  temps ,  on  trouvait 
généralement  beau  ou  défectueux  ,  il  tache  d'en  découvrir  les  causes ,  et 
réunit  le  tout,  avec  sa  netteté  et  sa  concision  ordinaires,  dans  un  livre  qu'il 
nomme  Poétique  ^  et  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  fragment.  Ses 
observations  ne  se  rapportent  qu'aux  poèmes  grecs  :  il  n'en  connaissait 
point  d'autres.  Aujourd'hui  ,  que  les  différentes  nations  de  la  terre  ont 
autant  de  communication  les  unes  avec  les  autres  qu'en  avaient  jadis  entre 
eux  les  petits  états  delà  Crèce;  aujourd'hui  que  la  foi  nous  fait  entrevoir, 
cl  pour  le  corps  et  pour  l'âme  ,  une  vie  ,  un  monde  ,  une  éternilé  surnatu- 
relle et  divine  ;  aujourd'hui ,  pour  faire  une  poétique  dans  les  vrais  prin- 
cipes d'Arislote  ,  il  faudrait  observer  d'abord  ce  qu'on  trouve  généralement 
beau  ou  non  dans  lousMes  poèmes  connus  de  l'univers ,  en  découvrir  les 
causes,  y  joindre  les  vues  nouvelles  et  infinies  qui  s'ouvrent  devant  la  con- 
templation chrétienne  ,  et  exposer  le  tout  avec  ordre  ,  clarté  et  précision. 
Vouloir  qu'il  n'y  ait  de  beau  que  ce  qu'Aristote  a  observé  dans  les  poèmes 
grecs ,  et  dans  la  mesure  que  cela  s'y  trouve ,  c'est  pécher  non  moins  contre 
Aristote  que  contre  le  bon  sens. 

(l)  Aiist. /{ftc^,l.  l,c.  1. 


I 


DE  I.'ÉdMSE  CATHOLIQUE.  '2ij{) 

Théorie  de  la  volonté.  Morale  d'Aristote.  Ses  défectucsilés.  Dieu  ,  fondement  de  la 
morale.  >'ature  de  la  vertu.  Le  libre  arbitre.  Le  droit  naturel  et  le  droit  légal.  Desti- 
nation de  l'homme  à  la  société  domestique  et  politique.  "Xaturalité  de  Icsclavage. 

Être,  vérité,  bien  ,  telles  sont  les  trois  grandes  relations  sous  lesquelles 
la  philosophie  considère  toutes  choses.  L'être  ,  considéré  en  soi ,  s'appelle 
simplement  l'être  ;  considéré  comme  l'objet  de  notre  intelligence,  il  s'ap- 
pelle vérité  ;  comme  objet  de  notre  volonté ,  il  s'appelle  bien.  Dieu,  étant 
l'être  suprême,  est  par  conséquent  aussi  la  souveraine  vérité  et  le  souverain 
bien.  Le  soleil  du  monde  visible  est  son  image ,  suivant  la  comparaison  de 
Socrate  et  de  Platon.  Sans  le  soleil,  non-seuleracnt  rien  ne  se  voit,  mais 
rien  ne  naît  ni  ne  vit.  C'est  lui  qui  fait  naître,  qui  fait  voir,  qui  fait  vivre. 
Et  cependant  cette  naissance,  celle  vision,  celle  vie  n'est  pas  encore  le 
soleil.  Pareillement,  le  souverain  bien,  le  soleil  du  monde  intelligible,  non- 
seulement  nous  fait  connaître  les  choses  que  nous  connaissons,  c'est  lui 
encore  qui  leur  donne  l'être  et  l'essence  ;  et  cependant  ce  n'est  pas  une  essence 
que  le  souveiain  bien,  mais  il  surpasse  l'essence  même  en  dignité  cl  en  puis- 
sance (1).  Ce  sont  les  paroles  de  Socrate  et  de  Platon.  Elles  reviennent  à 
cette  pensée:  tout  ce  que  les  créatures  ont  de  beau,  de  bon,  d'aimable  vient 
de  Dieu;  et  cependant  tout  cela  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  Dieu, 
qui  e>t  infiniment  plus  encore  et  bon  ,  cl  beau,  et  aimable  ;  de  Dieu  qui  est 
la  bonté,  la  beauté,  l'amabilité  même.  Les  moyens  d'arriver  à  ce  bien,  qui 
surpasse  toute  essence  créée ,  s'appellent  vertus.  Les  trois  principales  s'élancent 
directement  vers  lui  et  s'y  attachent  :  ce  sont  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité 
divines.  La  religion  ou  la  piété  lui  rend  tous  les  hommages  qui  lui  sont  dûs. 
La  justice,  la  tempérance,  la  force,  la  prudence  nous  aident  à  surmonter  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  sa  loi.  Plus  l'homme  est 
animé  de  ces  vertus,  plus  il  ressemble  à  Dieu,  plus  il  s'unit  au  souverain 
bien,  plus  il  est  heureux.  Ce  bonheur  ne  sera  parfait  que  quand  notre  intel- 
ligence contemplera  face  à  face  la  vérité  suprême,  que  notre  volonté  s'unira 
substantiellement  à  ce  bien  ineffable,  et  que  notre  corps,  ressuscité  glo- 
rieux, spirituel,  incorruptible,  participera  lui-même  à  la  gloire  de  l'àme. 
En  attendant,  l'espérance  de  ce  bonheur  soutient  le  juste  au  milieu  des  plus 
rudes  épreuves.  Oui,  disait  un  sage  de  mille  ans  plus  ancien  que  Socrate, 
oui,  disait  Job,  «je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant  et  qu'au  dernier 
jour  je  ressusciterai  de  la  terre.  Et  je  serai  revêtu  de  nouveau  de  ma  peau, 
et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi-même  et  non  un 
autre,  et  je  le  contemplerai  de  mes  propres  yeux;  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein  (2).  » 

Telle  est  la  science  complète  du  bien ,  la  morale  catholique.  Socrate  et 

(1)  De  rep. ,  t.  6,  p.  119  et  120,  t.  7,  çd.  bip.  —  (2)  Job,  19. 
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Plalon  en  avaient  pressenti  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  que  Dieu  est  le  sou- 
verain bien,  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est  bon;  que  toutes  les  vertus  se 
résument  à  devenir  semblable  à  Dieu  parla  sainteté,  la  justice  et  la  sagesse; 
que  pour  produire  des  vertus  non  pas  seulement  apparentes,  mais  réelles, 
l'unique  moyen  est  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  (1)  ;  que  l'injus- 
tice sera  punie  infailliblement  ou  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre.  Leur 
rhétorique  même  et  leur  politique  reposent  sur  ces  bases.  Aristole,  leur 
disciple,  sans  être  contraire  à  ces  doctrines,  ne  s'élève  point  aussi  haut  dans 
sa  morale.  II  la  commence  par  la  question  du  souverain  bien,  examine  les 
caractères  qu'il  doit  avoir  pour  rendre  l'homme  souverainement  heureux , 
quels  sont  les  moyens  ou  les  vertus  qui  peuvent  nous  conduire  à  ce  bonheur  ; 
mais  il  n'examine  tout  cela  que  pour  la  vie  présente.  Son  éthique  ou  sa 
morale  se  divise,  d'après  cela,  en  éthique  ou  morale  proprement  dite,  pour 
se  conduire  soi-même;  économique ,  pour  conduire  sa  maison  ou  sa  famille; 
politique,  pour  conduire  une  cité,  un  état.  Il  ne  voit  rien  au-dessus  d'une 
politique  nationale  :  ses  idées  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  genre  humain ,  jus- 
qu'à la  société  humaine,  encore  moins  jusqu'à  la  société  des  hommes  avec 
Dieu,  telle  que  l'Eglise  catholique  l'a  réalisée.  Il  ne  parle  d'aucune  vertu 
qui  ressemble  à  la  foi ,  à  l'espérance  et  à  la  charité  divines;  d'aucune  vertu 
qui  ressemble  à  l'humanité,  à  l'amour  des  hommes  comme  hommes,  comme 
enfants  du  même  père,  habitants  de  la  même  cité  et  appelés  au  môme  bon- 
heur éternel.  Il  est  aisé  de  concevoir  combien  une  pareille  morale  doit  être 
incomplète,  inconsistante,  froide,  impuissante.  Aussi  Aristole  lui-même 
dit-il  que  les  philosophes  peuvent  bien  engager  à  la  vertu  quelques  jeunes 
gens  bien  nés,  et  encore  sera-ce  beaucoup  s'ils  y  parviennent;  mais,  pour 
la  multitude,  il  est  impossible  d'y  réussir;  son  naturel  est  d'obéir  non  point 
à  ce  qui  est  honnête,  mais  plutôt  à  la  crainte.  C'est  l'affaire  de  la  politique 
et  des  lois  (2). 

Impuissante  sur  l'esprit  des  hommes  si  elle  n'est  qu'humaine,  la  morale 
ne  trouve  de  consistance  et  de  force  qu'en  Dieu.  Aristote  en  est  témoin.  Quel- 
que effort  qu'il  fasse  pour  fonder  une  morale  purement  terrestre,  ses  propres 
raisonnements  le  ramènent  à  Dieu  sur  tous  les  points  principaux.  On  le  voit 
dans  sa  définition  du  souverain  bonheur,  principe  et  fin  de  toute  la  morale. 
Résumant  ses  dix  livres  de  morale  à  Nicomaque,  où  il  a  montré  que  le  sou- 
verain bien  n'est  ni  dans  la  volupté,  ni  dans  les  honneurs,  ni  dans  les 
richesses,  ni  même  dans  une  vertu  active,  il  conclut  que  le  bonheur  suprême 
de  l'homme  consiste  dans  la  contemplation  de  l'intelligence,  accompagnée  de 
plaisir  à  cause  de  la  beauté  qu'elle  contemple,  la  sagesse.  Ce  bonheur  sup- 
pose que  l'homme  ne  manque  de  rien,  qu'il  jouit  du  repos  et  du  calme, 
qu'il  a  l'assurance  d'une  parfaite  longueur  de  vie  ;  car  le  souverain  bonheur 

(1)  Plat.  Convîv.  S.  Aiig.  Deciv.,  1.  8,  c  8.— (2)  De  mor.  ^Xicom.,  1.  10,  c.  10. 
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ne  souffre  rien  d'imparfait.  Aristole  avoue  finalement  que  c'est  là  quelque 
chose  au-dessus  de  l'homme,  quelque  chose  de  divin  ;  et  il  en  tire  la  consé- 
quence, que  ,  bien  loin  de  suivre  celte  maxime  :  —  Le  mortel  ne  doit  rien 
ambitionner  d'immortel,  —  il  faut  tendre,  au  contraire,  à  tout  immorta- 
liser, afin  de  vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  divin,  et  trouver  ainsi  le  bonheur 
auquel  tout  le  monde  aspire  (T. 

La  béatitude  chrétienne  remplit  toutes  ces  conditions  et  au-delà.  Elle 
consiste  dans  la  claire  vue,  dans  la  contemplation  immédiate  de  Dieu,  sou- 
verain être,  souveraine  sagesse  ,  souveraine  amabilité.  Celte  contemplation 
est  accompagnée  d'une  joie  ineffable,  d'un  repos  délicieux  :  le  corps  res- 
suscité, exempt  de  tout  besoin  et  de  toute  peine  ,  participe  à  celte  gloire  ; 
l'homme  ainsi  glorifié  ,  le  saint,  est  assuré  d'une  parfaite  longueur  de  vie, 
d'une  éternité  sans  fin.  Partout  ailleurs,  l'on  manque  toujours  ou  l'on 
craint  toujours  de  manquer  de  quelque  chose;  partout  ailleurs  ,  le  bonheur 
ne  saurait  être  parfait.  Voilà  qui  certainement  est  au-dessus  de  l'homme. 
Pour  s'en  approcher  dès  cette  vie,  il  faut ,  autant  que  possible,  tout  im- 
mortaliser ,  pensées  ,  paroles,  actions,  affections  et  vivre,  non  plus  selon 
ce  qu'il  y  a  d'humain  et  de  terrestre  ,  mais  selon  cç  qu'il  y  a  de  divin  et  de 
céleste.  Lors  donc  qu'Arislote  cherche  à  lout  borner  à  la  terre ,  à  ne  re- 
monter pas  plus  haut  que  la  politique ,  il  pèche  non-seulement  contre  la 
vérité,  mais  encore  contre  lui-même. 

On  peut  tirer  la  morne  conséquence  du  raisonnement  qu'il  fait  un  peu 
plus  loin.  «  Celui  qui  agit  selon  l'esprit,  qui  le  soigne,  qui  est  parfaitement 
disposé,  semble  devoir  être  très-chéri  de  la  divinité  et  par  là  même  très- 
heureux.  Or,  que  tout  cela  appartienne  au  sage,  il  n'y  a  point  de  doute. 
Le  sage  serait  donc  le  plus  chéri  de  la  divinité  et  par  conséquent  le  plus 
heureux  (2).  i> 

Le  plus  grand  bonheur,  suivant  Aristole,  est  donc  d'être  aimé  de  Dieu. 
Ailleurs  il  nous  apprend  que  Dieu  seul  possède  la  sagesse  ou  du  moins  qu'il 
la  possède  principalement,  et  que  l'homme  ne  peut  y  participer  que  parla 
grâce  divine.  Dieu  est  donc,  de  toutes  les  manières,  le  souverain  bien,  la 
source  du  bonheur  suprême.  Pourquoi  donc  ce  même  Aristole,  au  lieu  de 
parler  comme  Socrate  et  Platon  qu'il  nomme  ses  amis,  au  lieu  de  dire  net- 
tement avec  eux  que  le  souverain  bien  est  l'être  subsistant  par  lui-même, 
cause  unique  de  tout  ce  qui  est  bon,  va-t-il  s'envelopper  dans  de  subtils 
raisonnements  pour  amener  tout  à  la  terre,  sans  pouvoir  y  réunir,  sans 
pouvoir  s'empêcher  d'avouer  la  même  chose  à  la  fin?  Pourquoi  oppose-l-il 
à  ses  deux  amis  que,  si  le  souverain  bien  est  un  être  subsistant  par  lui- 
même,  la  possession  n'en  est  pas  faite  pour  l'homme  :  lorsque  lui-même 
conclut  que  le  suprême  bonheur,  tel  que  lui-même  imagine  qu'il  doit  être, 

(1)  De  morib.  Nicom.,  1.  10,  c.7.  —(2)  Ibid.,  1.  10,  c.  9. 
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est  une  chose  au-dessus  de  l'Iiomme?  Puisque,  bon  gré  malgré,  le  souve- 
rain bonheur  est  de  Dieu  et  en  Dieu ,  pourquoi  ne  pas  parler  des  vertus  qui 
tendent  plus  directement  à  Dieu ,  et  par  la  même  au  bonheur?  Puisque  le 
comble  du  bonheur  pour  le  sage  est  d'être  aimé  de  Dieu ,  pourquoi  ne  pas 
conclure  que  le  principal  devoir  et  du  sage  et  de  tout  homme,  c'est  d'aimer 
Dieu? 

Heureux  le  chrétien  qui  est  délivré  de  toutes  ces  incertitudes;  qui  dit 
tous  les  jours  avec  l'Eglise  catholique:  Je  crois  la  vie  éternelle;  qui  apprend 
de  son  catéchisme  que  celle  élernelle  vie  est  la  claire  vue  de  Dieu,  la  jouis- 
sance parfaite  de  tous  les  biens;  qui  tous  les  jours  produit  les  actes  des  vertus 
les  plus  méritoires  de  ce  bonheur  infini ,  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 
Heureux  le  chrétien  qui,  aimant  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme 
et  de  toutes  ses  forces,  et  le  prochain  comme  soi-même  pour  l'amour  de 
Dieu,  accomplit  toute  la  loi  et  les  prophètes;  le  chrétien  qui,  en  aimant  le 
prochain  comme  soi-même,  accomplit  par  là  même  toute  vertu  et  toute  jus- 
lice  à  l'égard  de  ses  semblables!  Telle  est  la  divine  morale  où  Aristote  n'a 
pas  atteint,  mais  que  Platon  et  Socrate  ont  entrevue. 

Où  l'on  retrouve  Ariitote  avec  tous  ses  avantages,  avec  sa  netteté  et  sa 
précision ,  c'est  dans  ce  qu'il  dit  sur  les  vertus  moins  élevées  et  connues  plus 
généralement  de  tous  les  gentils:  la  tempérance,  la  justice,  la  force,  la  pru- 
dence. Il  a  deux  livres  admirables  sur  l'amitié.  Quelquefois  il  redresse  ses 
maîtres.»  Socrate  se  trompait,  dit-il,  quand  il  soutenait  que  la  prudence 
était  toutes  les  vertus,  mais  il  avait  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  vertu 
sans  la  prudence.  En  voici  la  preuve. Tous  les  hommes,  quand  ils  définissent 
la  vertu,  disent  que  c'est  une  habitude  conforme  à  la  droite  raison..Or,  la 
droite  raison  est  celle  que  la  prudence  dirige.  Tous  les  hommes  devinent 
donc  en  quelque  sorte  que  la  vertu  est  une  habitude  conforme  à  la  pru- 
dence (1).  ))I1  n'approuvait  pas  non  plus  Socrate,  enseignant  que  les  vertus 
n'étaient  que  des  sciences;  car  les  sciences  ne  sont  que  dans  la  partie  intel- 
kctive  de  l'âme,  et  non  dans  la  partie  affective  et  sensitive;  si  donc  la  vertu 
n'est  qu'une  science,  il  n'y  aura  point  de  vertu  dans  les  sentiments,  les 
affections,  le  cœur,  la  volonté  (2).  Le  sens  commun  est  encore  ici  pour  Aris- 
tote. Il  n'est  personne  qui  ne  sache  par  expérience  qu'il  ne  suffit  pas  de 
connaître  le  bien  pour  le  faire;  il  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  plus  d'une 
fois  la  vérité  de  ce  que  dit  le  poète:  Je  vois  ce  qui  est  meilleur,  et  je  l'ap- 
prouve; je  suis  cependant  ce  qui  est  plus  mauvais  (3). 

Aristote  parle  fort  bien  du  libre  arbitre,  distingue  avec  soin  ce  qui  est 
volontaire  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  que  l'on  fait  spontanément  et  avec  con- 
naissance, de  ce  que  l'on  fait  par  violence  ou  sans  le  savoir.  Nous  confessons 

(1)  De  mor.  Nkom.,  1.  6,  c.  13.  —  (2)  Ihid.,  et  Magn.  moral,  1.  1,  c  1.  — 
(3)  Ovid.  ndeo  meliora,  proboque;  détériora  sequor. 
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tous,  dit-il  entre  autres,  que  ce  que  l'on  fait  volontairement  et  à  dessein, 
l'on  en  est  cause;  mais  qu'on  ne  l'est  pas  de  ce  que  l'on  fait  involontaire- 
ment. En  conséquence,  si  quelqu'un  fait  le  bien  ou  le  mal  volontairement 
et  à  dessein ,  nous  le  louons  ou  le  blâmons;  s'il  le  fait  sans  le  vouloir  ou  sans 
le  savoir,  il  n'y  a  ni  louange  ni  blâme.  Bien  plus,  celui  qui  fait  le  mal  sans 
le  vouloir  et  contre  son  intention,  au  lieu  de  le  blâmer,  nous  le  plaignons. 
En  un  mot,  conclut-il,  qui  que  ce  soit  que  nous  louions  ou  que  nous  blâ- 
mions, nous  regardons  moins  à  ce  qu'il  a  fait  qu'au  dessein  qu'il  a  eu  (1). 
11  ajoute  que  ces  principes  méritent  une  grande  attention  de  la  part  des 
législateurs,  pour  distribuer  avec  justice  les  récompenses  et  les  châtiments. 
Parlant  du  droit  qui  régit  ou  doit  régir  les  états,  il  ne  dislingue  pas  avec 
moins  de  justesse  le  droit  naturel  et  le  droit  légal.  Le  droit  naturel,  dit-il, 
est  celui  qui  a  partout  la  même  force,  qu'il  ait  été  décrété  ou  non.  Le  droit 
légal  est  celui  qui,  dans  le  principe,  peut  être  indifféremment  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  mais  non  plus  quand  il  est  décrété  :  tels  sont  les  poids 
et  mesures  (2).  Le  juste  est  la  coutume  non  écrite  de  tous  les  hommes  ou 
du  moins  de  la  plupart,  qui  définit  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  honteux  : 
par  exemple,  honorer  ses  parents,  faire  du  bien  à  ses  amis,  être  reconnais- 
sant envers  ses  bienfaiteurs,  les  lois  écrites  ne  commandent  pas  ces  sortes 
de  choses,  mais  cela  est  ordonné  par  la  coutume  non  écrite  et  par  la  loi 
commune.  Voilà  ce  que  c'est  du  juste.  La  loi,  au  contraire,  est  le  commun 
consentement  de  la  cité,  ordonnant  par  écrit  ce  qu'il  faut  faire  en  particu- 
lier (3).  Il  y  a  donc  deux  espèces  de  lois,  la  loi  commune  et  la  loi  particu- 
lière, celle-là  non  écrite,  celle-ci  écrite.  La  loi  commune  est  la  loi  naturelle. 
C'est  ce  quelque  chose  que  tous  les  hommes  augurent  être  de  sa  nature 
universellement  juste  ou  injuste,  lors  même  qu'ils  n'auraient  aucune  société, 
aucun  pacte  les  uns  avec  les  autres.  Il  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier,  dit 
Euripide,  mais  il  vit  toujours  :  nul  ne  saurait  dire  de  qui  il  est  (^). 

Quant  à  l'application  de  si  morale  à  la  famille  et  aux  états,  voici  la  subs- 
tance de  ce  que  dit  Aristote. 

La  communauté  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  société  domestique  ou  la 
famille  est  naturelle  et  nécessaire  :  naturelle,  parce  que  c'est  là  que  l'homme 
naît  et  qu'il  devient  homme;  nécessaire,  parce  que  l'homme  ne  naît  et  ne 
devient  homme  que  là. 

La  communauté  de  plusieurs  familles  ou  maisons  est  une  bourgade.  La 
bourgade  se  forme  naturellement  par  des  colonies  de  la  famille. 

La  communauté  parfaite  de  plusieurs  bourgades  est  une  cité,  un  état,  une 
société  politique.  Il  appelle  communauté  parfaite,  celle  qui  se  suffit  géné- 
ralement à  elle-même.  La  cause  qui  la  fait  naître,  c'est  de  vivre;  la  cause 
qui  la  fait  subsister,  c'est  de  vivre  bien. 

(1)  Eudem.,  1.  2,  c.  6  et  c.  11.  —(2)  Tbid.,  I.  4,  c.  5.  —  (3)  Rhet.  ad  Alex.,  c.  2.— 
(4)  Rhet.,  1   1,  c.  13. 
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Toute  cilé,  loule  société  politique  est  donc  naturelle,  puisque  les  commu- 
nautés premières  le  sont,  la  famille  et  la  bourgade,  et  qu'elle  en  est  la  fin. 
Or,  la  fin,  c'est  la  nature.  Car  ce  qu'est  une  chose,  lorsque  sa  formation 
est  achevée,  homme,  cheval,  maison,  nous  disons  que  c'est  sa  nature.  De 
plus  ,  ce  pourquoi  une  chose  est,  et  ce  qui  en  est  la  fin,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Or,  se  suffire  à  soi-même,  c'est  la  fin  et  par  conséquent  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur.  Tout  cela  fait  voir  que  la  cité  est  naturelle,  et  que  l'homme 
est  naturellement  un  animal  politique,  un  être  fait  pour  la  cité,  pour  une 
société  complète  :  beaucoup  plus  encore  que  l'abeille  ou  d'autres  animaux 
qui  aiment  à  vivre  ensemble.  Car,  comme  nous  le  disons,  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain.  Or,  de  tous  les  êtres  vivants,  l'homme  seul  a  la  parole.  La 
voix  est  bien  le  signe  du  plaisir  et  de  la  peine;  aussi  se  trouve-t-elle  aux 
autres  animaux,  leur  nature  allant  jusqu'à  sentir  la  peine  et  le  plaisir,  et  à 
s'en  donner  des  signes  les  uns  aux  autres.  La  parole  est  faite  au  contraire 
pour  manifester  ce  qui  est  utile  ou  nuisible,  par  conséquent  aussi  ce  qui 
est  juste  ou  injuste.  Ensuite,  parmi  tous  les  animaux,  l'homme  seul  a  le 
sentiment  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  autres  choses  sem- 
blables. Or,  c'est  la  communion  de  ces  choses-là  qui  fait  la  famille  et 
la  cité  (1). 

Une  famille  ou  maison  complète  se  compose  d'esclaves  et  de  personnes 
libres.  Ces  dernières  sont  l'homme,  la  femme  et  les  enfants.  Chez  les  bar- 
bares, la  femme  et  l'esclave  étaient  au  même  rang.  Aristote  reconnaît  que, 
suivant  quelques-uns,  l'esclavage  n'était  pas  selon  la  nature  ni  selon  la  jus- 
tice, mais  un  efl'et  de  la  violence.  Pour  lui,  il  est  d'avis  qu'il  y  en  a  de 
naturellement  esclaves. 

Le  droit  de  commander  et  le  devoir  d'obéir,  ayant  pour  fin  le  salut  com- 
mun, sont  déterminés  par  la  nature.  Qui  est  dans  la  société  ce  que  l'àme  est 
dans  l'individu,  qui  est  capable  de  prévoir  par  son  intelligence,  celui-là 
est  naturellement  chef  et  maître;  qui  est  dans  la  société  ce  que  le  corps 
est  dans  l'individu,  qui  peut  exécuter  par  son  corps  ce  qui  a  été  prévu, 
celui-là  est  naturellement  sujet  ou  esclave.  Il  y  a  donc  des  esclaves  par  na- 
ture (2).  Aristote  prétend  même  que  la  nature  distingue  physiquement  les 
esclaves  des  hommes  libres;  aux  uns  elle  donne  des  corps  robustes,  tels 
qu'il  en  faut  pour  les  travaux  mécaniques;  aux  autres  des  corps  ineptes  à 
ces  sortes  de  travaux  ,  mais  propres  à  la  vie  politique  (3). 

Il  ne  met  aucune  différence  entre  maître,  despote,  souverain,  chef,  com- 
mandant, d'une  part;  ni  entre  serviteur,  esclave,  sujet,  subordonne,  com- 
mandé, de  l'autre.  Est  esclave  quiconque  ne  commande  pas;  n'est  libre  que 
qui  participe  à  la  souveraineté,  comme  dans  les  démocraties  (4). 

D'après  cela ,  il  définit  l'esclave  une  espèce  de  propriété  animée.  Natu- 

(l)  De  rep.,  1.  1,  c  2.  — (2)  [bid.,  c  2,  3,  5.  —  (3)  rbkl,c.  5,  —  (4)  Jbid. 
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rcllcmcnt  il  n'est  point  à  lui,  mais  à  un  autre.  Son  service  diffère  peu  de 
celui  des  animaux  domestiques  (1). 

Une  difficulté  l'embarrasse.  Outre  les  vertus  instrumentales  et  minislé- 
rielles,  en  faut-il  aux  esclaves  encore  d'autres,  telles  que  la  tempérance,  le 
courage,  la  justice?  Si  oui,  en  quoi  diffèrent-ils  des  personnes  libres?  si 
non  ,  comment  seront-ils  bommes?  Aristote  répond  qu'il  leur  en  faut  le  peu 
qui  leur  est  nécessaire  pour  ne  pas  négliger  leur  besogne.  En  conséquence 
il  n'approuve  pas  ceux  qui  dépouillaient  les  esclaves  de  la  raison,  et  qui 
prétendaient  qu'ils  n'avaient  qu'à  recevoir  des  ordres  (2). 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  :  c'est  celle  réflexion  qu'il  fait  ailleurs. 
Si  les  bommes  s'étaient  réunis  en  cité  simplement  pour  vivre,  et  non  pas 
pour  vivre  heureux,  les  esclaves  et  les  animaux  en  seraient.  Or,  ils  n'en  sont 
point  parce  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  de  participer  au  bonheur  ni  de  vivre 
à  leur  choix  (3). 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que,  pour  soutenir  la  naluralité  de  l'escla- 
vage, Aristote  va  contre  ses  propres  principes.  Le  père  doit  commander  à 
la  femme  et  aux  enfants,  dit-il,  non  comme  à  des  esclaves,  mais  comme  à 
des  personnes  libres  (4).  Or,  lui-même  observe  que  la  bourgade  se  forme 
naturellement  par  l'établissement  des  enfants  autour  de  la  maison  paternelle. 
Par  conséquent,  selon  la  nature,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  la  bourgade, 
ni  dans  la  cité,  il  ne  devrait  y  avoir  d'esclaves. 

Du  traitement  des  esclaves.  Arguments  contre  la  communauté  des  femmes  et  des  biens. 
Les  trois  formes  de  gouvernement.  Quelle  est  la  meilleure  des  trois.  Immoralité  de 
sa  doctrine  sur  Féducation  des  enfants.  Egoïsme  de  la  philosophie  païenne. 

Voici  le  traitement  qu'Arislote  veut  que  leur  fasse  le  père  de  famille.  Il 
ne  doit  leur  souffrir  ni  insolence  ni  paresse;  les  faire  travailler  suivant  le 
proverbe  :  —  Il  n'y  a  point  de  loisir  pour  l'esclave;  —  user  de  réprimandes 
et  de  châliraenls  lorsqu'ils  en  méritent;  leur  donner  toutefois  suffisamment 
à  manger,  car  le  salaire  de  l'esclave  est  la  nourriture.  Il  faut  même,  con- 
clut-il, fixer  à  tous  un  terme;  car  il  est  juste  et  avantageux  que  la  liberté 
leur  soit  proposée  comme  un  prix.  Ils  travaillent  de  bonne  volonté,  lorsque 
le  prix  et  le  temps  sont  déterminés  (5).  Platon  ne  porte  pas  son  humanité 
aussi  loin  dans  ce  qu'il  dit  des  esclaves  au  sixième  livre  des  lois. 

Aujourd'hui ,  cette  seule  idée  nous  révolte  qu'un  homme  vende  ou  achète 
un  autre  homme,  comme  il  ferait  un  bœuf  ou  un  âne.  Anciennement  on  ne 
voyait  rien  d'extraordinaire  à  cela.  A  l'époque  où  nous  sommes  de  notre 
histoire,  la  Grèce  était  la  contrée  la  plus  libre  et  la  plus  policée  du  monde, 

(l)  De  rep. ,  c.  4  et  5.  —  (2)  Ibid.,  c.  11 .  —  (3)  Ibiâ,  ,1.  3 ,  c.  9.  —  (4)  ïhki. , 
1.  1.  C.8.  — (5)  Economiq.^  1.  1,  c  5. 
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el  les  AUiénicns,  les  Lacédémoniens,  les  Thessaliens,  les  peuples  les  pins 
libres  el  les  plus  policés  de  la  Grèce.  Or,  dans  la  seule  ville  d'Athènes  et 
ses  environs,  il  y  avait  quatre  cent  mille  esclaves  pour  trente  mille  per- 
sonnes qui  ne  l'étaient  pas  (1).  Encore  de  ces  trente  mille,  y  en  avait-il  dix 
raille  qui,  sans  être  esclaves,  n'avaient  pas  tous  les  droits  de  cité;  ce  qui 
faisait,  au  bout  du  compte,  quarante  esclaves  pour  deux  citoyens,  ou  vingt 
pour  un.  A  Lacédémone,  les  esclaves  étaient  encore  plus  nombreux;  mais 
surtout  ils  y  étaient  traités  plus  durement.  Un  peuple  tout  entier,  les  Hi- 
lotes,  s'y  voyait  réduit  à  un  esclavage  privé  et  public.  Tous  les  ans  les 
Hiloles  recevaient  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet,  sans  qu'ils  les 
eussent  mérités ,  pour  les  empêcher  d'oublier  leur  servitude.  Si  l'un  de  ces 
malheureux  semblait,  par  la  noblesse  de  sa  figure  ou  l'élégance  de  sa  taille, 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition,  on  le  condamnait  à  mort  ou  à  être  es- 
tropié. Quelquefois  même,  pour  prévenir  leurs  révoltes,  quand  ils  deve- 
naient trop  nombreux,  les  magistrats  de  Lacédémone  choisissaient  parmi 
les  jeunes  citoyens  les  plus  braves  et  les  plus  hardis,  et  les  envoyaient  tout 
armés  pour  tuer  les  Hilotes  comme  des  bêtes  féroces  (2).  C'est  ainsi  qu'ils 
en  massacrèrent  une  fois,  dit-on,  jusqu'à  deux  mille  en  une  seule  nuit.  Les 
Thessaliens,  qui  se  vantaient  d'être  les  plus  libres  des  Grecs,  paraissent 
avoir  eu  le  plus  d'esclaves.  Ils  en  avaient  également  tout  un  peuple,  les 
Penesles.  Ces  derniers  étaient  en  si  grand  nombre,  que  leurs  maîtres  en 
faisaient  un  objet  de  commerce  et  qu'ils  les  vendaient  aux  autres  nations. 
S'il  en  était  ainsi  dans  la  Grèce,  que  devait-ce  être  ailleurs?  Si,  dans  la 
république  d'Athènes,  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  population  étaient  es- 
claves, que  devait-ce  être  chez  les  peuples  que  les  Grecs  appelaient  barbares? 
Mais,  au  lieu  d'augmenter,  diminuons  :  ne  supposons  que  les  neuf  di- 
xièmes. Il  s'en  suivra  toujours  que  ce  que  nous  nommons  peuple  aujour- 
d'hui dans  chaque  contrée,  que  la  masse  du  genre  humain  était  esclave,  que 
la  condition  commune  était  l'esclavage,  et  que  la  liberté  n'était  que  le  pri- 
vilège d'un  très-petit  nombre.  Qui  donc  a  changé  nos  idées  là-dessus  ?  Qui 
donc,  dans  une  portion  considérable  de  la  terre,  a  délivré  l'homme  de 
l'homme?  Ce  n'est  point  la  philosophie.  Ses  pères  et  ses  princes,  Socrate, 
Platon,  Aristote,  dans  les  constitutions  et  les  lois  qu'ils  imaginent  pour  leurs 
républiques  idéales,  n'ont  pas  un  mot  qui  laisse  pressentir  ni  même  qui 
semble  désirer  ce  merveilleux  changement.  Aristote  fait  des  syllogismes 
pour  prouver  que  l'esclavage  est  une  chose  naturelle;  Platon,  vendu  lui- 
même  comme  esclave,  ne  dit  rien,  ni  de  près  ni  de  loin,  contre  un  pareil 
trafic.  J)es  philosophes  monteront  sur  le  trône,  ils  ne  diront  pas  plus,  ifs 
ne  feront  pas  plus  qiie  Platon  ni  Aristote.  L'homme  ne  sera  délivré  de  la 
servitude  de  l'homme,  ainsi  que  des  autres  servitudes,  que  par  l'IIomme- 

(1)  athénée,  1.  6.  — (2)  Thucyd.,  l.  4.  Pausan.  Laoon. 
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Dieu,  qui  les  raclièlcra  tous  et  chacun  au  prix  de  son  sang,  qui  leur  donnera 
un  commandement  nouveau  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous 
ai  aimés  moi-même;  quiconque  voudra  devenir  le  plus  grand  d'entre  vous, 
sera  votre  ministre,  et  qui  voudra  être  le  premier,  sera  voire  serviteur  (1). 

Aristote  ayant  défini  la  société  politique,  une  communauté  pour  vivre 
heureux,  examine  jusqu'où  cette  communauté  doit  s'étendre  pour  arriver  à 
son  but.  Il  critique  à  ce  sujet,  et  avec  raison,  la  communauté  de  femmes  et 
de  biens  que  Platon  pensait  introduire  dans  sa  république  idéale.  Entre 
autres  inconvénients,  ce  ne  serait  plus  une  communauté,  mais  une  confu- 
sion. Il  examine  de  même  les  républiques  idéales  de  quelques  autres,  ainsi 
que  les  gouvernements  réels  de  Lacédémone,  de  Crète,  d'Athènes.  Pour 
procéder  en  ses  comparaisons  d'une  manière  plus  sûre  et  plus  pratique,  il 
avait  décrit,  dans  un  ouvrage  à  part,  qui  n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  les 
institutions  politiques  de  cent  cinquante  étals  différenls. 

Il  distingue  trois  sortes  de  gouvernements  :  la  royauté,  l'aristocratie,  la 
démocratie,  suivant  que  c'est  un  seul  qui  gouverne,  ou  quelques-uns,  ou 
le  grand  nombre.  Toutes  les  trois  sont  bonnes  et  légitimes,  quand  elles  se 
proposent  l'ulililé  commune,  et  non  pas  l'intérêt  particulier  des  gouver- 
nants. Lorsque  le  contraire  arrive,  elles  se  corrompent  et  dégénèrent  toutes 
trois,  la  royauté  en  tyrannie,  l'aristocratie  en  oligarchie,  la  démocratie  en 
démagogie  (2). 

De  ces  trois  formes,  la  royauté  lui  parait  la  meilleure,  l'aristocratie  la 
seconde,  la  démocratie  la  dernière.  Mais  aussi  la  corruption  de  la  royauté, 
ou  la  tyrannie,  est  à  ses  yeux  ce  qu'il  y  a  de  pire,  et  celle  de  la  démocratie, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  modéré.  On  serait  tenté  de  croire  le  contraire.  C'est 
qu'on  juge  ordinairement  d'après  le  bruit  que  l'on  entend,  et  que  le  peuple- 
tyran  fait  beaucoup  plus  de  bruit  que  de  mal,  tandis  que  le  tyran  qui  porte 
le  nom  de  roi,  fait  plus  de  mal  et  moins  de  bruit. 

Ce  que  c'est  qu'un  roi,  voici  comme  l'entend  Aristote.  Celoi  qui  est  ca- 
pable de  prévoir  par  son  intelligence  ce  qui  est  utile  à  la  communauté, 
celui-là  en  est  le  chef  de  par  la  nature.  Ainsi,  le  père  dans  la  famille,  qui 
est  une  espèce  de  royauté.  Aussi,  dans  l'origine,  toutes  les  cités  étaient 
gouvernées  par  des  rois,  car  elles  étaient  alors  une  extension  naturelle  de 
la  famille  (3).  Lors  donc  qu'il  apparaît  un  individu,  plus  vertueux  à  lui 
seul  que  tous  les  autres  ensemble,  il  est  juste,  il  est  naturel  que  celui-là 
soit  roi;  car  il  est  probable  que  c'est  un  dieu  parmi  les  hommes.  Tous  lui 
obéiront  spontanément  :  ce  sera  un  roi  perpétuel  dans  la  cité  (4). 

Aristote  donne  peu  à  l'imagination.  Ce  qu'il  vient  de  dire  est  d'autant 
plus  étonnant;  car  cela  se  trouve  réalisé  au  pied  de  la  lettre  dans  la  pcr- 

(l)  Math.,  20,  26. —  (2)  L.  3,  c.  6  et  7.  —(3)  L.  1,  c.  2.  —(4)  L.  3, 
c.  13  et  17. 
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sonne  de  rHorame-Dieu ,  dans  le  Christ,  qui  est  ainfii,  d'après  la  justice 
cl  la  nature,  le  seul  roi  légitime  et  éternel  de  tous. 

Que  s'il  se  trouve  une  race  tout  entière  ou  une  classe  d'hommes  qui  l'em- 
porte en  vertu  sur  tout  le  reste  de  la  multitude,  il  est  également  juste, 
également  naturel  qu'elle  devienne  la  classe  royale  et  gouvernante,  la  maî- 
tresse de  tout.  C'est  là,  d'après  la  force  du  mot,  la  véritable  aristocratie  ou 
le  gouvernement  des  meilleurs  (1).  Ces  idées  paraissent  un  commentaire 
philosophique  de  ces  paroles  de  Daniel  :  Et  le  jugement  fut  donné  aux 
saints  du  Très-Haut,  et  ils  obtinrent  la  royauté  (2). 

D'après  ces  principes,  on  pourrait  douter  que  le  gouvernement  dût  jamais 
être  corjfié  à  la  multitude,  comme  cela  se  fait  dans  les  démocraties.  Aristote , 
qui  se  fait  cette  difficulté,  y  répond  de  celle  monière  :  Il  se  peut  que  le 
grand  nombre,  parmi  lequel  chaque  individu  n'est  pas  un  homme  vertueux, 
devienne  cependant,  lorsqu'il  est  assemblé,  meilleur  qu'un  polit  nombre 
d'hommes  excellents;  non  pas  considéré  individuellement,  mais  pris  tous 
ensemble.  De  même  que  les  repas  où  chacun  paie  sa  part ,  sont  plus  splcn- 
dides  que  ceux  dont  un  seul  fait  la  dépense;  car  le  nombre  étant  considé- 
rable, chacun  a  une  portion  de  vertu  et  de  prudence,  en  sorlc  que  celle 
multitude,  en  s'assemblant,  devient  comme  un  seul  homme  ayant  plusieurs 
pieds,  plusieurs  mains  et  plusieurs  sens  :  il  en  sera  de  même  pour  les  mœurs 
et  pour  l'intelligence.  C'est  pourquoi  le  grand  nombre  juge  mieux  des 
œuvres  musicales  et  des  œuvres  poétiques,  celui-ci  une  partie,  celui-là  une 
autre,  et  tous  le  tout.  La  multitude  est  d'ailleurs  moins  accessible  à  la  cor- 
ruption que  quelque  peu  d'hommes  ou  qu'un  seul.  Aussi  la  foule  juge-t-clle 
mieux  de  beaucoup  de  choses  que  quelque  individu  que  ce  soit  (3). 

Bien  que  ces  trois  formes  de  gouvernement  soient  bonnes  et  légitimes 
en  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  convicanent  par- 
tout. 11  y  a  des  peuples  naturellement  royalistes,  d'autres  naturellement 
aristocratiques,  d'atftres  enfin  naturellement  démocratiques,  suivant  que 
leur  caractère  naturel  les  incline  à  supporter  une  de  ces  formes  de  gouver- 
nement plutôt  que  l'autre  (4.). 

Les  gouvernements  dégénèrent  par  les  mêmes  causes  que  les  individus; 
car  les  mêmes  vertus  forment  l'homme  de  bien  cl  le  bon  citoyen,  le  bon 
magistrat.  Lors  donc  que  le  monarque  règne  selon  la  loi ,  sur  des  hommes 
qui  le  veulent  bien  et  pour  leur  utililc  commune,  il  porte  le  nom  de  roi; 
mais  si ,  entraîné  par  ses  passions  ou  par  ses  flatteurs,  il  se  met  à  gouverner 
d'après  son  caprice,  pour  son  propre  intérêt  et  par  la  violence,  sur  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  de  lui ,  alors  il  devient  tyran.  C'est  la  pire  espèce  de  gou- 
vernement. Il  ne  peut  subsister  que  par  la  violence  et  la  corruption.  Sa 


(1)  L.3,  c.  13  et  17.(2)  Dan.,  7,  22.  —  (3)  Derep.,  1.  3,  c.  II  et  15.  — (4)  L.  3, 
17. 
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pulilique  poursuit  trois  choses:  réduire  ses  sujets  à  n'avoir  «iOé  des  senti- 
ments bas  et  serviles,  entretenir  la  défiance  parmi  eux ,  leur  ôter  tout  moyen 
de  rien  faire.  Dans  ce  but,  étouffer  tout  ce  qui  a  de  la  tète  et  du  cœur,  ainsi 
que  tout  ce  qui  peut  en  donner,  les  associations,  les  assemblées,  les  repas 
publics,  les  écoles,  les  réunions  littéraires;  employer  tout  au  monde  pour 
que  les  citoyens  restent  inconnus  les  uns  aux  autres,  car  la  connaissance 
produit  la  confiance  mutuelle;  avoir  partout  des  espions  pour  savoir  ce  qui 
se  fait  ou  se  dit  jusque  dans  l'intérieur  des  familles  ;  semer  partout  la  dis- 
corde, indisposer  le  peuple  contre  les  nobles,  les  esclaves  contre  les  maîtres, 
les  femmes  contre  les  maris  ;  car  les  femmes  et  les  esclaves  ne  veulent  guère 
de  mal  aux  tyrans.  Eloigner  des  emplois  tous  les  hommes  de  bien ,  n'avoir 
pour  amis  que  des  flatteurs;  se  faire  garder ,  non  par  ses  sujets,  mais  contre 
ses  sujets  par  des  étrangers.  Enfin  ,  il  n'est  aucune  espèce  de  méchanceté 
qui  manque  à  la  tyrannie  (J). 

L'aristocratie  dégénère  pareillement  en  ce  qu'on  appelle  oligarchie,  lors- 
qu'au lieu  de  se  distinguer  par  la  vertu  et  de  se  proposer  l'utilité  commune, 
ceux  qui  gouvernent  n'estiment  que  les  richesses ,  ne  pensent  qu'à  se  dis- 
tinguer par  les  richesses,  n'envisagent  l'autorité  que  comme  un  moyen  d'a- 
masser plus  de  richesses,  et  se  permettent  pour  cela  toirt  ce  que  font  les 
tyrans. 

La  démocratie  légitime  dégénère  en  démagogie  lorsque  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bas  dans  le  peuple,  ceux  qui  n'ont  aucune  fortune  et  encore  moins  de 
vertu,  voyant  qu'ils  sont  les  plus  nombreux,  se  laissent  entraîner  par  des 
flatteurs  à  dépouiller  et  à  tyranniser  les  autres.  Car  le  peuple  aussi  est  un 
monarque,  non  pas  individuel,  mais  collectif.  Il  cherche  donc  aussi  à  faire 
de  la  monarchie,  lui,  à  régner  seul,  sans  la  loi  et  en  despote.  Il  prend  les 
allures  et  les  mœurs  des  tyrans  :  comme  ceux-ci,  il  a  des  flatteurs  qu'on 
appelle  démagogues;  ces  flatteurs  grandissent  en  puissance  et  en  richesses, 
parce  que  le  peuple  dispose  de  tout  et  qu'eux  disposent  de  l'opinion  du 
peuple  (2). 

Mais,  finalement,  quel  est  le  meilleur  gouvernement,  quelle  est  la  meil- 
leure vie  pour  la  plupart  des  états  et  pour  la  plupart  des  hommes,  non  pas 
en  prenant  pour  type  de  comparaison  le  gouvernement  fondé  sur  la  plus 
grande  vertu,  ni  celui  qu'on  pourrait  souhaiter  en  imagination  ;  mais  en 
considérant  ce  qui  est  possible,  ce  qui  est  praticable  à  la  plupart  des  hommes 
et  en  la  plupart  des  cités  ou  états?  A  cette  question  que  se  fait  Aristole, 
voici  quelle  solution  il  donne.  La  vie  la  plus  heureuse  est  celle  qui  empêche 
le  moins  de  suivre  la  vertu.  La  vertu  est  dans  un  certain  milieu.  La  vie  du 
milieu  est  donc  la  meilleure,  d'autant  plus  que  chacun  peut  y  parvenir.  Il 
en  est  de  même  de  la  vertu ,  du  vice  et  du  gouvernement  d'un  état.  La  vie 

(1)  L.  o,  c.  11.  — (2)  L.  4,  c.  4,  in  fine. 
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d'un  état,  c'est  son  gouvernement.  Dans  tous  les  états  il  y  a  trois  classes  :  les 
très-riches,  les  très-pauvres  et  les  hommes  entre  les  deux.  Puisque  tout  le 
monde  confesse  que  le  milieu,  la  modération  ,  vaut  le  mieux,  une  fortune 
moyenne  sera  la  meilleure  :  elle  est  plus  disposée  à  écouler  la  raison.  Mais 
ce  qui  est  extraordinairement  beau,  extraordinairemenl  fort,  exlraordi- 
nairement  noble,  extraordinairement  riche,  aussi  bien  que  ce  qui  est  ex- 
traordinairement pauvre,  extraordinairement  faible  et  par  trop  ignoble, 
écoute  la  raison  difficilement.  Ceux-là  se  portent  à  l'insolence  et  aux  grands 
forfaits;  ceux-ci  deviennent  fourbes  et  très-méchants  dans  de  petites  choses. 
Les  injures  se  commettent  d'un  côté  par  violence,  de  l'autre  par  malice.  Les 
uns  ne  veulent  ni  ne  savent  endurer  d'autorité ,  ils  ne  savent  que  commander 
en  despotes  ;  les  autres ,  inhabiles  à  gouverner ,  ne  savent  qu'obéir  en  esclaves. 
Il  y  aura  donc  une  cité  d'esclaves  et  de  despotes,  mais  non  pas  d'hommes 
libres;  les  uns  porteront  envie  aux  autres,  ceux-ci  mépriseront  ceux-là.  Or, 
rien  n'est  plus  éloigné  de  l'amitié  et  de  la  communauté  politique;  caria 
communauté  est  une  espèce  d'amitié.  La  cité  demande  à  se  composer,  autant 
que  possible,  de  membres  égaux  et  semblables.  Cela  se  trouve  le  plus  dans 
la  fortune  moyenne.  Les  gens  de  celte  sorte,  n'étant  pas  pauvres,  ne  con- 
voitent pas  le  bien  d'autrui;  n'étant  pas  riches  non  plus,  les  pauvres  ne 
leur  envient  pas  le  leur  ;  sans  dresser  d'embûches  et  sans  en  avoir  à  craindre , 
ils  vivent  en  sécurité.  C'est  donc  un  bon  souhait  que  celui  de  Phocylide  :  Il 
y  a  beaucoup  d'avantages  à  la  classe  moyenne,  je  veux  être  un  citoyen  du 
milieu.  Il  est  donc  évident  que  celte  société  politique  est  la  meilleure,  qui  se 
compose  d'hommes  de  la  moyenne  classe,  et  que  ces  cilés-là  peuvent  èlre 
bien  gouvernées  où  cette  classe  est  nombreuse  et  oii  elle  l'emporte,  surtout 
si  elle  l'emporte  sur  les  deux  autres  à  la  fois,  sinon  sur  l'une  et  l'autre  sé- 
parément ;  en  sorte  qu'elle  donne  la  prépondérance  au  parti  qu'elle  secon- 
dera, et  qu'elle  puisse  empêcher  les  excès  des  deux  parts  (1). 

En  résultat  général ,  l'on  trouve  dans  la  république  d'Aristote  beaucoup 
de  détails  et  d'observations  curieuses  fondées  sur  l'expérience  des  constitu- 
tions politiques  d'alors;  mais  pour  l'ensemble,  il  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  l'idée  d'une  ville.  Il  est  par  conséquent  très-incomplet  pour  la  société 
actuelle.  Aujourd'hui,  le  moins  qu'on  envisage,  c'est  une  nation.  Le  genre 
humain  est  dans  tous  les  esprits.  Dieu  l'a  visiblement  constitué  dans  l'unité 
par  l'Eglise  catholique.  Des  idées,  des  sentiments  auxquels  l'imagination 
de  Sûcrate  et  de  Platon  ne  pouvait  atteindre,  sont  devenus  des  idées  vul- 
gaires, des  sentiments  de  tout  le  monde. Pour  faire  aujourd'hui  une  politique 
véritable,  il  faudrait  partir  de  cette  constitution  divine  de  l'humanité,  et  y 
coordonner  les  constitutions  humaines  des  nations. 
g  Arislote  finit  par  la  manière  dont  il  convient  d'élever  les  enfants.  Son 

(i)L.4,c.  12. 
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plan  d'éducation  est  conforme  à  ses  principes,  c'esl-à-dire  purement  poli- 
tique :  la  grammaire,  la  gymnastiipje,  la  musique,  la  peinture;  rien  de  ce 
que  nous  appelons  proprement  religion  et  morale.  On  y  rencontre  même  des 
choses  qui  nous  font  horreur.  S'il  naît  un  enfant  mal  conformé,  la  loi  dé- 
fendra de  le  nourrir;  s'il  nait  à  un  père  plus  d'enfants  que  la  loi  ne  lui 
permet  d'en  avoir,  il  les  fera  mourir  avant  leur  naissance  par  l'avortement. 
Pour  ceux  qu'on  se  décidera  à  laisser  vivre  et  à  élever,  il  veut  qu'on  éloigne 
et  de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles  toute  parole  et  toute  peinture  deshon- 
nêtes. Les  magistrats  veilleront  à  ce  qu'il  n'y  ait  nulle  part  d'images  ou  de 
statues  de  cette  espèce,  si  ce  n'est  dans  les  temples  de  certains  dieux  aux- 
quels la  loi  décrète  ces  infamies,  et  qu'elle  permet  de  fréquenter  aux  per- 
sonnes plus  âgées.  Pour  les  jeunes  gens,  elle  ne  doit  pas  même  souffrir 
qu'ils  soient  spectateurs  de  farces  ni  de  comédies  avant  l'âge  où  ils  ont  le 
droit  d'assister  aux  repas  publics  cl  de  s'enivrer   ;  1\ 

On  le  voit,  Arislote,  et,  avec  lui,  la  philosophie  tout  entière,  n'a  pas 
mieux  défendu  les  droits  de  l'humanité  que  les  droits  de  la  divinité.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  digne  de  commisération  sur  la  terre,  la  faiblesse  et  le  mal- 
heur, les  enfants  et  les  esclaves,  la  philosophie  en  a  légitimé  le  meurtre  et 
l'oppression.  Le  Dieu  véritable  qu'elle  connaissait,  le  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment,*  elle  ne  lui  a  rendu  aucun  culte; 
mais,  tout  en  les  désapprouvant  au  fond  du  cœur,  elle  a  autorisé  les  plus 
infâmes  turpitudes  pour  honorer  les  esprits  impurs  de  l'enfer.  Au  milieu 
des  avantages  que  lui  donnait  l'amitié  d'Alexandre,  on  ne  voit  pas  qu'Aris- 
tote  en  ait  profité  pour  faire  mieux  connaître  aux  hommes  et  leur  faire 
mieux  respecter,  soit  ce  qui  est  dû  à  l'homme,  soit  ce  qui  est  du  à  Dieu. 
Pour  Alexandre,  il  aurait  voulu  être  le  seul  à  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
élevé  dans  l'enseignement  de  son  maître.  Le  philosophe  ayant  publié,  sur 
la  physique  et  la  métaphysique,  les  leçons  qu'il  avait  faites  à  ses  disciples 
les  plus  affidés,  le  conquérant  lui  écrivit  en  ces  termes   :   «  Alexandre  à 
Aristote,  salut  :  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  les  discours  acroa- 
tiques.  Car  en  quoi  différerons-nous  des  autres,  si  ce  que  vous  nous  avez 
enseigné  en  particulier  devient  commun  à  tout  le  monde.  Moi ,  j'aimerais 
encore  mieux  être  supérieur  aux  autres  dans  la  connaissance  des  choses  les 
plus  relevées,  que  de  les  surpasser  en  puissance.  Portez-vous  bien.  »  Le 
philosophe  lui  répondit  :  «  Aristote  au  roi  Alexandre,  salut  :  Vous  m'avez 
écrit  touchant  les  discours  acroaliques,  persuadé  qu'il  faut  les  conserver 
secrets.  Sachez  qu'ils  ont  été  publiés  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  été;  car  ils  ne  sont 
intelligibles  qu'à  ceux  qui  nous  ont  entendus.  Portez-vous  bien  (2).»  Ainsi 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  cherchait  vraiment  à  éclairer  les  hommes,  mais  à  se 
distinguer  de  la  foule  et  à  s'en  faire  admirer.  C'eét  pour  cela  qu'ils  ont  en- 

(1)  L.  7,  c.  16  et  17.  —  (2)  Inter  fragm.  Jrist. 
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trcpris  de  si  grandes  choses,  l'un  de  conquérir  le  monde,  l'aulre  de  con- 
quérir les  sciences.  Ils  ont  reçu  leur  salaire.  Us  ont  travaille  pour  la  gloire, 
la  gloire  s'est  attachée  à  leur  nom.  Aujourd'hui  •encore  l'univers  les  admire. 
Mais  cette  gloire,  qui  leur  sarvit  où  nous  sommes,  de  quoi  leur  sert-elle  où 
ils  sont! 

Ecole  cynique.  Antisthènes  et  Diogèiio.  Ecole  Cyrénaïque.  Aristippe. 

Platon  et  Arislote  sont  comme  les  princes  de  la  philosophie.  Tous  deux 
ils  l'ont  embrassée  tout  entière  ;  tous  deux  ils  en  ont  approfondi  toutes  les 
parties.  Ceux  qui  sont  venus  h  côté  d'eux  ou  après  eux,  n'en  ont  pris  que 
quelques  lambeaux  détaches,  où  ils  n'ont  le  plus  souvent  d'autre  mérite  que 
d'avoir  outré  la  chose  ou  de  l'avoir  exprimée  en  d'autres  mots. 

Socrate,  nous  l'avons  vu,  menait  une  vie  assez  dure  :  il  marchait  nu- 
pieds,  portait  hiver  et  été  le  même  habit,  mangeait  et  buvait  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  commun,  observant  du  reste  toutes  les  bienséances  sociales.  Antis- 
thènes, un  de  ses  disciples,  s'étant  mis  à  l'imiter,  poussa  les  choses  encore 
plus  loin.  Non-seulement  il  marchait  pieds-nus,  portait  en  toute  saison  le 
même  manteau  :  ce  manteau  lui  servait  encore  de  lit  pour  dormir.  Il  se  mit 
de  plus  une  besace  sur  les  épaules.  Tout  cela  sentait  l'ostentation  plus  que  la 
véritable  vertu,  qui  est  d'un  naturel  modeste.  Socrate  le  lui  fit  bien  en- 
tendre. Le  voyant  un  jour  qui  tournait  son  manteau  de  manière  à  faire  voir 
à  tout  le  monde  qu'il  était  déchiré  :  O  Antisthènes,  s'écria-t-il,  j'aperçois 
ta  vanité  à  travers  les  trous  de  ton  manteau.  On  a  du  disciple  quelques  bons 
mots,  mais  nul  ensemble  de  doctrine.  Ses  idées  sur  la  divinité  paraissent 
avoir  été  celles  de  son  maître.  «  Il  y  a,  disait-il,  plusieurs  dieux  de  la  reli- 
gion vulgaire;  mais  la  divinité  est  une.  Elle  ne  ressemble  à  aucun  objet 
sensible,  elle  ne  peut  être  représentée  par  aucune  image  (l).  » 

Antisthènes  eut  pour  disciple  Diogène,  qui  s'était  enfui  de  sa  ville  natale, 
Sinope,  dans  l'Asie-Mineure,  pour  avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  avec 
son  père.  Il  outra  encore  les  singularités  de  son  maître.  Non  content  de 
coucher  dans  son  manteau,  de  porter  la  barbe  longue  et  la  besace  avec  une 
cuillère  et  une  écuelle,  il  prit  encore  un  bâton,  se  mit  à  mendier  et  à  loger 
dans  un  tonneau.  Ayant  été  pris  par  des  corsaires,  il  fut  vendu  comme 
esclave  à  un  habitant  de  Corinthe,  qui  le  traita  humainement  et  lui  donna 
ses  enfants  à  élever.  On  cite  de  lui  une  foule  de  mots  piquants,  mordants 
même;  car  il  se  distinguait  surtout  par  une  grande  effronterie  de  paroles  et 
de  mœurs,  ne  respectant  ni  pudeur  ni  convenance,  faisant  en  public  les 
choses  les  plus  obscènes.  On  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  chien,  qu'il 


(1)  Cic.  De  nat.  deor. ,  1.  1,  n.  23.  Lact.  Div.  insl.,  1.  1,  u.  5.  Cleni.  Alex.  Admon.  , 
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prenait  d'ailleurs  lui-même  volontiers.  Quelqu'un  lui  ayant  demande  ee 
qu'il  avait  fait  pour  être  appelé  de  la  sorte,  il  répondit  :  C'est  que  je  caresse 
ceux  qui  me  donnent  quelque  chose,  que  j'aboie  après  d'autres  qui  ne  me 
donnent  rien,  et  que  je  mords  les  méchants.  Les  philosophes  qui  embras- 
sèrent le  même  genre  de  vie  furent  nommés  et  se  nommèrent  eux-mêmes 
cyniques  ou  philosophes  de  chien.  Ils  méritaient  ce  titre;  car  ils  n'avaient 
honte  de  rien,  non  pas  même  des  choses  les  plus  infâmes;  ne  connaissaient 
aucune  bienséance,  et  n'avaient  aucun  égard  pour  personne.  D'être  men- 
diants et  impudents,  c'était  à  peu  près  toute  leur  philosophie.  Tel  est  du 
moins  le  portrait  que  nous  en  font  tous  les  anciens  (1). 

Aristippe,  de  Cyrène,  en  Afrique,  autre  disciple  de  Socrale,  ne  suivit 
guère  ni  les  exemples  ni  les  avis  de  son  maître.  Il  fut  le  philosophe  de  la 
sensualité,  de  la  bonne  chère,  de  la  volupté,  fréquentait  les  lieux  de  pros- 
titution et  les  palais  des  tyrans,  se  faisant  tout  à  tout,  pour  faire  tout  servir 
à  ses  plaisirs.  Ses  disciples  furent  nommés  les  Cyrénaïques ,  parce  qu'ils 
étaient  la  plupart  de  Cyrène.  Aristippe  méprisait  la  connaissance  de  la  nature 
ou  la  physique,  la  connaissance  de  la  raison  ou  la  logique;  il  ne  s'occupait 
que  de  la  morale,  mais  sa  morale  n'était  que  le  plaisir.  Il  eut  un  fils,  qu'il 
abandonna.  Blâmé  à  ce  sujet,  il  répondit  :  La  pituite  et  la  vermine  ne  s'en- 
gendrent-elles pas  de  nos  corps?  cependant  nous  les  jetons  comme  des  or- 
dures. Par  ce  seul  trait,  l'on  peut  juger  du  reste  (2). 

Epicure.  Bassesse  de  sa  philosophie  et  de  sa  conduite.  Ses  doctii;:cs  blrispliéniatoires. 
Impossibilité  pratique  de  l'indolence  épicurienne.  Opposition  entre  le  sens  commun 
et  la  doctrine  d'Epicure. 

Epicure,  d'Athènes,  adopta  la  morale  d'Aristippe,  mais  non  pas  avec  la 
même  franchise.  On  a  prétendu  qu'il  faisait  consister  le  souverain  bien, 
non  dans  le  plaisir  sensuel,  mais  dans  la  tranquillité  d'esprit  et  dans  la 
santé  du  corps.  L'on  s'est  trompé.  La  morale  d'Epicure  est  tout  bonnement 
ce  que  tout  le  monde  entend  par  la  morale  d'Epicure.  Le  plaisir  des  sens, 
voilà  le  souverain  bien;  ce  qu'Epicure  appelle  santé  du  corps,  tranquillité 
d'àme,  sagesse,  vertu,  ne  sont  que  des  moyens  d'assurer,  de  prolonger  et 
de  rafïiner  ce  plaisir.  Ainsi  en  a  jugé  toute  l'antiquité  ;  ainsi  en  faut-il  juger 
encore,  d'après  tout  ce  qu'elle  nous  a  conservé  des  paroles  et  des  actions, 
soit  d'Epicure,  soit  de  ses  principaux  disciples. 

Cicéron  nous  apprend  qu'Epicure  disait  en  propres  termes,  qu'il  ne 
pouvait  pas  même  concevoir  qu'il  y  eût  un  autre  bien  que  celui  qui  vient 
du  manger ,  du  boire,  de  la  délectation  des  oreilles,  et  des  voluptés 
obscènes  (3).  Métrodore ,  celui  de  ses  disciples  dont  Epicure  fait  le  plus 

(l)  Uiog.  Eacrt.  Lucien.  —(2)  Dio-.  Luert.  —  (3)  Cic.  De  finib. ,  1  2  ,  n.  3. 
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grand  éloge  dans  son  leslamcnt ,  résumait  ainsi  la  morale  de  son  école  : 
«  Le  bien  se  rapporte  au  ventre  et  à  tous  les  autres  organes  de  la  chair 
par  lesquels  entre  le  plaisir  et  non  la  douleur  :  tout  ce  qu'il  y  a  d'inven- 
tions belles  et  sages  ,  n'a  été  fait  que  pour  le  plaisir  du  ventre  et  dans  la 
bonne  espérance  d'y  réussir  :  et  toute  œuvre  qui  ne  tend  pas  là  est  une 
œuvre  vainc  (1).  »  C'est  Plutarque  qui  nous  a  conserve  ces  curieuses  pa- 
roles. Le  même  Métrodore  écrivait  à  son  frère  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de 
s'aller  exposer  aux  dangers  de  la  guerre  pour  le  salut  de  la  Grèce,  ni  se 
tuer  le  cœur  et  le  corps  pour  obtenir  des  Grecs  une  couronne  en  témoi- 
gnage de  sagesse,  Timocrates  ;  mais  il  faut  boire  de  bon  vin  .  se  traiter 
bien,  et  manger  ,  de  sorte  que  le  corps  en  reçoive  tout  plaisir  ,  et  point  de 
dommage.  O  que  je  suis  joyeux  ,  et  comme  je  me  glorifie  d'avoir  appris 
d'Epicure  à  gratifier  à  mon  ventre,  ainsi  comme  il  faut  I  car,  à  la  vérité,  le 
bien  souverain  de  l'homme,  ô  physicien  Timocrates,  consiste  au  ventre  (ÎJ).» 
Epicure  lui-même  écrivait  à  Anaxarque  ;  Je  vous  exhorte  à  des  voluptés 
continuelles  ,  non  à  des  vertus  stériles  ,  des  fruits  desquelles  l'espérance  est 
vaine  et  pleine  de  trouble  (3).  »  Diogène  de  Lacrle  ,  épicurien  ,  panégyriste 
d'Epicure,  rapporte  de  lui  ces  maximes:  «Toute  sorte  de  volupté  n'est 
point  un  mal  en  soi  ;  celle-là  seulement  est  un  mal  qui  est  suivie  de  dou- 
leurs beaucoup  plus  violentes  que  ses  plaisirs  n'ont  d'agréments.  Si  tout  ce 
qui  flatte  les  hommes  dans  la  lasciveté  de  leurs  plaisirs ,  arrachait  en 
même  temps  de  leur  esprit  la  terreur  qu'ils  conçoivent  des  choses  qui  sont 
au-dessus  d'eux ,  la  crainte  des  dieux  et  les  alarmes  que  donne  la  pensée 
de  la  mort,  et  qu'ils  y  trouvassent  le  secret  de  savoir  désirer  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  bien  vivre  ;  j'aurais  tort  de  les  reprendre ,  puisqu'ils  se- 
raient au  comble  de  tous  les  plaisirs,  et  que  rien  ne  troublerait  en 
aucune  manière  la  tranquillité  de  leur  situation  (4).  »  Enfin  ,  l'épicurien 
Horace  confirme  tout  cela ,  lorsqu'il  s'appelle  lui-même  plaisamment ,  un 
pourceau  du  troupeau  d'Epicure. 

Il  est  vrai ,  les  épicuriens  disent  que  la  conduite  de  leur  maitre  était  un 
modèle  de  tempérance  et  de  sagesse.  Cicéron  leur  répond  que  ,  dans  ce  cas, 
il  valait  mieux  que  ses  principes,  mais  que  ses  principes  n'en  sont  pas 
moins  ce  qu'ils  sont.  De  plus,  il  n'y  a  que  les  épicuriens  qui  fassent  ainsi 
l'éloge  d'Epicure.  Plutarque  en  parle  différemment.  Il  nomme  plusieurs 
prostituées  qu'il  entretenait  et  nourrissait  dans  son  verger  de  plaisance , 
celle  en  particulier  qui  servait  aux  plaisirs  du  maitre  (5).  Au  rapport  de 
Diogène  de  Laërte,  Denysd'Halicarnasse  et  une  foule  d'autres,  en  parlaient 


(1)  Plut.  Ne  suaviler,  etc. ,  p.  1087 ,  et  adv.  Cotot..  p.  1 125 ,  t.  2,  cdit.  inf.  Franc- 
fort, 1599. — (2)  Ibid.  Ne  suaviter  quidem ,  de,  p.  1098,  trad.  d'Amiot. — 
(3)  Ibid.  adv.  Colot,  p.  1117.—  (4)  Diog.  Fie  d'Epk.  —(5)  Plut.  Ne  suavUer,  etc.  , 
p.  1097. 
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stir  le  même  Ion.  En  parliculier  Timocrales  ,  frère  de  Mélrodore  ,  et  Ini- 
mrme  disciple  d'Epicure ,  s'étant  séparé  de  son  école,  a  laissé  dans  ses 
livres,  intitulés  de  la  Joie,  qu'il  vomissait  deux  fois  par  jour  à  cause  qu'il 
mangeait  trop  ;  que  lui-même  avait  échappé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa 
philosophie  nocture;  qu'Epicure  avait  été  si  cruellement  affligé  par  les 
maladies,  qu'il  avait  passé  plusieurs  années  sans  pouvoir  sortir  du  lit,  ni 
se  lever  de  la  chaise,  sur  laquelle  on  le  portait  ;  que  la  dépense  de  sa  table 
se  montait  par  jour  à  la  valeur  d'une  mine,  environ  quatre-vingt-dix  francs, 
et  que  Métrodore  et  lui  avaient  toujours  fréquenté  des  femmes  de  la  der- 
nière débauche  (1). 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  conduite  personnelle  d'Epicure ,  voici  de  ses 
maximes  que  nous  a  conservées  son  panégyriste  Diogène  :  «  La  justice 
n'est  rien  en  soi  ;  la  société  des  hommes  en  a  fait  naître  l'utilité  dans  les 
pays  où  les  peuples  sont  convenus  de  certaines  conditions  pour  vivre  sans 
offenser  et  sans  être  offensés.  L'injustice  n'est  point  un  mal  en  soi  ;  elle  est 
seulement  un  mal  en  ceci ,  qu'elle  nous  tient  dans  une  crainte  continuelle, 
par  le  remords  dont  la  conscience  est  inquiétée  ,  et  qu'elle  nous  fait  appré- 
hender que  nos  crimes  ne  viennent  à  la  connaissance  de  ceux  qui  ont  droit 
de  les  punir.  Il  est  impossible  que  celui  qui  a  violé  ,  à  l'insu  des  hommes  , 
les  conventions  qui  ont  été  faites  pour  empêcher  qu'on  ne  fasse  du  mal  ou 
qu'on  n'en  reçoive,  puisse  assurer  que  son  crime  sera  toujours  caché  ;  car, 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  découvert  en  mille  occasions,  il  peut  toujours  douter 
que  cela  dure  jusqu'à  la  mort  (2). 

Lors  donc  que  l'épicurien  est  assez  adroit  pour  cacher  aux  hommes  ce 
qu'il  a  fait ,  ou  assez  puissant  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  leur  part , 
comme  les  rois  ,  les  grands  ,  non-seulement  il  peut  se  permettre  le  vol,  l'a- 
dultère ;  mais ,  dès  que  cela  lui  fait  plaisir  ,  il  le  doit  ;  car  il  n'y  a  de  bien 
que  le  plaisir  ,  et  la  vertu  consiste  à  se  le  procurer.  C'est  la  réflexion  que 
fait  Epictète  à  un  épicurien  (3). 

Autre  maxime  d'Epicure  :  «  L'amitié  doit  être  contractée  pour  l'utilité 
qu'on  espère,  de  la  même  manière  que  l'on  cultive  la  terre  pour  recueillir 
l'eff'et  de  sa  fertilité  (i).  »  Aristote  pensait  bien  différemment.  Examinant 
la  nature  de  l'amitié,  «  aimer  ,  dit-il,  c'est  vouloir  du  bien  à  quelqu'un, 
pour  lui-même,  et  non  pour  soi,  et  l'effectuer  selon  son  pouvoir  (5).  »  Ainsi 
l'amitié  d' Aristote  consiste  à  aimer  son  ami  ;  celle  d'Epicure,  à  n'aimer  que 
soi.  Cest  par  le  même  calcul  que  ce  dernier  étouffe  la  tendresse  paternelle. 
II  ne  voulait  pas  que  le  sage  élevât  des  enfants  ,  ni  ne  remplit  aucune 
fonction  publique.  Tout  cela  ne  peut  que  troubler  la  tranquille  indolence 
de  son  âme.  La  brebis,  ni  même  le  loup  n'abandonne  ses  petits;  comment 

(1)  Diog.  L.  rie  d'Ep.  —  (2)  Tbid.  —  (3)  Arrian.  Epictet. ,  1.3,  c.  7.  —  (4)  Diog. 
t.  /7e  d'Ep.  —  (5)  Rhet. .  1.  2,  c.  4.  De  mon'b.  .V/com. ,  1.  8, 
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riiommc  abandonnerait-il  les  siens?  Ainsi,  le  sage  même,  s'il  avait  des 
enfants,  ne  pourrait  point  ne  pas  s'inquiéter  pour  eux.  C'est  le  raisonne- 
ment d'Epicure  à  ses  disciples,  pour  les  détourner  d'élever  leurs  enfants  (1). 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  divinité,  la  sagesse  consiste,  suivant  Epicure,  à 
se  bien  persuader  qu'elle  ne  s'est  jamais  en  rien  mêlée  de  l'univers,  ni  pour 
le  former,  ni  pour  le  gouverner.  L'univers  s'est  fait  de  lui-même  au  hasard, 
avec  des  atomes  qui  se  précipitaient  dans  le  vide,  et  il  se  gouverne  de  môme. 
Ce  vide  et  ces  atomes,  Epicure  les  avait  empruntés  à  Démocrile.  La  phy- 
sique de  ces  deux  philosophes  peut  se  réduire  ainsi  à  sa  plus  simple  ex- 
pression :  Un  jour,  je  ne  sais  quand,  il  vint,  je  ne  sais  d'où,  d'immenses 
tourbillons,  je  ne  sais  de  quelle  poussière,  qui,  tournant,  je  ne  sais  dans 
quel  sens,  formèrent  tout  d'un  coup  ou  à  la  longue,  je  ne  sais  comment  ni 
pourquoi,  les  uns  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles;  les  autres  la  terre,  les 
plantes,  les  animaux  et  enfin  l'homme,  notamment  Démocrite  et  Epicure. 

Il  y  a,  selon  ce  dernier,  une  infinité  de  mondes  :  d'un  monde  à  l'autre, 
il  y  a  des  intervalles  où  il  n'y  a  rien  ;  c'est  là  qu'habitent  les  dieux  dans 
une  éternelle  indolence,  ne  pensant  pas  plus  à  récompenser  les  bons  qu'à 
punir  les  méchants.  Voilà  comme  les  épicuriens  se  rassurent  contre  la  divi- 
nité. Pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  superstition  du  peuple,  le  maître 
leur  enseigne  à  faire  les  hypocrites,  en  pratiquant  extérieurement  les  céré- 
monies du  culte,  bien  qu'ils  les  regardent  comme  absurdes  dans  leur  cœur. 
L'observation  est  de  Plutarque. 

Pour  ce  qui  est  de  l'homme,  il  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme;  mais 
son  àme  n'est  que  la  partie  la  plus  subtile  de  son  corps,  ce  n'est  qu'une  réu- 
nion d'atomes  plus  déliés;  à  la  mort,  tout  se  dissout,  et  le  corps  et  l'àme; 
il  n'y  reste  plus  de  sentiment.  La  sagesse,  la  vertu  consistent  donc  à  ne 
point  croire  la  Providence  divine,  à  ne  point  croire  l'immortalité  humaine, 
mais  à  se  bien  persuader  que  l'homme  n'est  (jue  son  corps,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  de  bien  pour  lui  que  le  plaisir  de  son  corps.  C'est  ainsi 
que  tous  les  hommes,  suivant  le  témoignage  de  Plutarque,  ont  entendu  la 
doctrine  d'Epicure.  C'est  ainsi  que  l'épicurien  Lucrèce  l'expose,  la  préconise, 
dans  son  poème  de  la  Nature  des  choses. 

Les  épicuriens  convenaient ,  se  vantaient  même  qu'aucun  philosophe 
n'avait  parlé  comme  Epicure,  et  que  sa  doctrine  était  contraire  au  senti- 
ment universel  du  genre  humain.  Aussi  le  maître  citait-il  à  l'appui  de  sa 
morale,  non  l'autorité  d'aucun  homme,  mais  l'exemple  des  animaux  qui  ne 
connaissent  d'autre  bien  que  la  volupté.  Aussi  fut-il  le  premier  et  le  seul 
qui  se  nommât  lui-même  sage.  Aussi  traitait-il  avec  grand  mépris  les  phi- 
losophes qui  l'avaient  précédé.  Ce  mépris  s'étendait  aux  sciences  mômes. 
Pour  les  sciences  de  raisonnement,  il  ne  voulait  pas  qu'on  définît,  ni  qu'on 

(1)  Arrian.  Epktet. ,  1.  1 ,  c.  23. 
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précisât  rien.  Il  a  observé  celte  règle  dans  ses  écrits.  Quant  aux  sciences 
physiques,  elles  ne  sont  bonnes  que  pour  se  défaire  de  la  crainte  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  crainte  de  la  mort,  ou  plutôt  de  la  vie  après  la  mort.  Hors 
de  là,  elles  sont  parfaitement  inutiles.  En  un  mot,  quiconque  ne  croit  pas 
plus  que  la  bête  à  la  Providence  divine  et  à  l'immortalité  de  l'àme,  qui- 
conque ne  cherche  pas  moins  que  la  bête  le  bonheur  souverain  dans  le 
plaisir  des  sens,  celui-là  n'a  plus  besoin  d'aucune  science,  il  est  au  sommet 
de  la  sagesse,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

Du  reste,  pour  Epicure  et  les  épicuriens,  les  sens  étaient  les  seuls  juges 
du  vrai,  comme  ils  étaient  les  seuls  juges  du  bien.  De  là  Epicure  enseignait 
que  le  soleil  et,  en  général ,  tous  les  astres  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils  ne 
paraissent. 

Ainsi  donc,  suivant  Epicure  et  les  épicuriens,  les  sciences  de  toute  es- 
pèce, astronomie,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  étude  des  langues, 
logique,  psychologie,  histoire  des  choses  humaines,  ne  sont  bonnes,  utiles 
et  nécessaires  que  pour  persuader  à  l'homme  qu'il  n'est  qu'une  bête.  Toutes 
les  vertus,  justice,  tempérance,  sagesse,  amitié,  société  même,  ne  sont 
bonnes,  utiles,  nécessaires  que  pour  procurer  à  l'homme  le  bonheur  de  la 
bêle.  C'est  là  l'unique  fin  de  toutes  choses. 

Mais  quoi?  L'universalité  du  genre  humain,  depuis  que  genre  humain  il 
y  a,  ne  regarde-l-il  pas  un  pareil  sort  comme  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
plus  fâcheux  pour  l'homme?  Quoi!  n'être  pendant  sa  vie  qu'une  bêle,  n'en 
être  pas  même  une  après  sa  mort,  n'être  plus  du  tout!  Se  peut-il  rien  de 
plus  triste  qu'une  pareille  juie ,  rien  de  plus  malheureux  qu'un  pareil 
bonheur? 

Encore,  l'épicurien  peut-il  espérer  d'y  parvenir?  Plutarque  fait  voir, 
dans  un  traité  tout  entier,  quon  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  lu  doc- 
trine il  Epicure.  En  effet,  on  conçoit  que  la  brûle  qui  ne  prévoit  pas  de  len- 
demain ,  qui  jouit  du  moment,  vive  dans  cette  incurie  sensuelle  où  Epicure 
fait  consister  le  souverain  bien.  L'huître  peut  servir  ici  de  modèle.  Mais 
l'épicurien  le  plus  achevé,  qui  ne  voit  en  tout  que  son  corps,  peut-il  s'em- 
pêcher de  prévoir  que  ce  même  corps  peut  devenir  malade,  souffrant,  ins- 
trument de  douleur  au  lieu  de  plaisir?  Le  plus  parfait  épicurien  atleindra-t-il 
jamais  à  la  félicité  de  l'huître  ? 

Et  si  la  fièvre,  la  goutte  le  tourmentent,  que  deviendra  son  souverain 
bien?  Epicure  viendra  le  consoler  avec  son  fameux  dilemme:  Ou  votre  dou- 
leur est  grande  ou  elle  est  petite.  Si  elle  est  grande,  elle  ne  durera  pas;  si 
elle  est  petite,  elle  est  facile  à  supporter.  Ainsi  réjouissez-vous  de  toule  ma- 
nière. Mais ,  lui  répond  Plutarque,  c'est  tout  l'opposé  de  ce  que  vous  dites  : 
quanta  la  volupté,  oui,  si  elle  est -grande,  elle  ne  dure  qu'un  instant,  autre- 
ment le  corps  y  succomberait;  mais  pour  la  douleur,  il  n'en  est  pas  de  même: 
elle  peut  durer  des  années ,  la  vie  entière,  telle  que  la  goutte.  11  ne  lui  reste 
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donc  que  la  mort,  ranéanlissement,  c'est-à-dire  ce  qu'il  r  a  au  monde  de 
plus  triste.  C'est  comme  si  l'on  disait  à  des  navigateurs  luttant  contre  la 
tempête  :  Consolez-vous  (1)  î  dans  un  instant  votre  navire  s'abîmera. 

Du  reste,  qui  est-ce  qui  assure  à  l'épicurien  qu'il  n'est  en  tout  que  son 
corps,  et  qu'après  celte  vie  il  n'y  a  ni  justice,  ni  récompense,  ni  châtiment? 
Sera-ce  l'autorité  d'Epicure?  Mais  Socrate  et  Platon  croyaient  à  des  récom- 
penses et  à  des  peines  éternelles.  Sera-ce  l'autorité  des  épicuriens?  Mais  le 
genre  humain  croit  comme  Platon  et  Socrate.  Les  Epicuriens  eux-mêmes 
en  conviennent,  entre  autres  le  poète  Lucrèce  et  Celse  le  philosophe. 

Mais  il  faut  croire,  dit  Epicure,  que  notre  esprit,  notre  âme,  n'est 
qu'une  réunion  d'atomes  plus  subtils  qui  se  séparent  à  la  mort.  Tout  cela 
fùt-il  admis,  n'y  aura-t-il  pas  encore  à  craindre?  Ces  atomes  plus  subtils  qui 
se  sont  accrochés  ensemble  pour  former  notre  intelligence,  notre  mémoire, 
et  devenir  le  centre  de  nos  peines  et  de  nos  plaisirs,  ne  pourraient-ils  pas  se 
réunir  de  nouveau,  si  tant  est  qu'ils  se  séparent,  avec  les  atomes  plus 
grossiers  de  notre  corps?  Ne  seront-ils  pas  d'autant  plus  portés  à  cette  réu- 
nion, qu'ils  auront  été  plus  long-temps  ensemble  ?  Ne  faut-il  pas  juger  que 
c'est  là  leur  inclinaison  naturelle  et  inévitable,  puisqu'ils  disent  et  font  croire 
à  tous  les  hommes  qu'ils  subsisteront  après  la  mort,  et  qu'ils  recevront  la  pu- 
nition ou  la  récompense  de  ce  qu'ils  auront  fait  pendant  la  vie?  Si  les  atomes 
doivent  être  crus,  des  milliers  d'atomes  sont  plus  croyables  qu'un  seul. 

Epicure  a  donc  beau  se  tourner  et  se  retourner,  nier  la  Providence,  nier 
les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie,  ne  faire  de  la  justice,  de  l'a- 
mitié, de  toutes  les  vertus  qu'un  calcul  de  volupté,  réduire  l'intelligence 
humaine  à  des  combinaisons  d'atomes,  convoiter  comme  le  souverain  bon- 
heur la  condition  de  la  brute,  toujours  il  se  retrouve  au  même  point,  seul 
contre  tous,  seul  contre  tous  les  lieux,  contre  tous  les  temps,  contre  tous 
les  hommes;  toujours  le  genre  humain  continue  de  proclamer  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur ,  l'immortalité  de  l'âme ,  la  distinction  éternelle 
du  bien  et  du  mal,  et  de  flétrir  ainsi  le  système  d'Epicure  comme  aussi  faux 
que  honteux. 

Pyrrhon.  ISature  et  limite  de  son  scepticisme. 

Pyrrhon,  qui  vivait  à  la  môme  époque,  avait  pour  maxime  principale 
que  rien  n'était  certain.  Mais  il  est  incertain  jusqu'où  il  poussait  cette  incer- 
titude. Suivant  les  uns,  il  se  fiait  si  peu  à  ses  sens,  que,  lorsqu'il  se  pro- 
menait, il  allait  toujours  devant  lui  sans  se  détourner  ni  reculer,  même  à  la 
rencontre  d'un  chariot  ou  d'un  précipice;  et  ses  amis,  qui  le  suivaient  tou- 
jours, lui  sauvèrent  plus  d'une  fois  la  vie.  On  ajoute  qu'Anaxarque,  son 
maître,  étant  un  jour  tombé  dans  un  fossé,  il  passa  outre  sans  daigner  lui 


(1)  PIu<.^  au  traité  indiqué. 
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tendre  la  main.  Une  autre  fois ,  étant  sur  le  point  de  faire  naufrage,  il  fut  I« 
seul  que  le  danger  n'effraya  point  ;  et  comme  il  vit  ses  compagnons  saisis  de 
crainte,  il  les  pria  d'un  air  tranquille  de  regarder  un  pourceau  qui  était  à 
bord  et  qui  mangeait  comme  à  son  ordinaire.  Voilà,  dit-il,  quelle  doit  être 
l'insensibilité  du  sage.  Selon  d'autres,  Pyrrhon  ne  rejetait  point  la  vérité;  il 
déclarait  seulement  que  les  philosophes  ne  l'avaient  pas  encore  trouvée.  Il 
voulait  que  le  sage  suspendît  son  assentiment,  sans  lui  défendre  de  persé- 
vérer dans  la  recherche  de  cette  vérité,  qu'il  croyait  obscure.  Il  admettait 
comme  un  fait  notre  confiance  involontaire  dans  les  impressions  des  sens.  Il 
reconnaissait  la  nécessité  d'agir,  l'autorité  pratique  du  sens  commun,  celle 
des  lois  et  des  usages ,  celle  de  la  morale. 

Au  reste,  il  se  peut  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  les  deux  récits.  Comme  Pyr- 
rhon n'avait  d'autre  pri-ncipe  que  celui  de  n'en  avoir  point,  il  a  pu,  sans 
inconséquence,  parler  et  agir  tantôt  d'une  manière  tantôt  d'une  autre. 

Ce  philosophe  ne  laissa  point  d'école,  à  proprement  parler;  mais  de  temps 
en  temps  il  s'éleva  des  hommes  d'incertitude  comme  lui.  Outre  les  noms  de 
pyrrhoniens  et  de  sceptiques  ou  gens  qui  examinent,  qu'on  leur  donna 
généralement,  ils  s'appelaient  encore  chercheurs  ^  parce  qu'ils  cherchaient 
toujours  la  vérité;  inccrtams,  parce  qu'ils  ne  la  trouvaient  jamais;  doutantSy 
parce  qu'après  leurs  recherches  ils  persévéraient  dans  leurs  doutes;  hésitants, 
parce  qu'ils  balançaient  à  se  ranger  parmi  les  dogmatiques  ou  philosophes 
à  principes  fixes.  On  sent  qu'avec  un  pareil  système,  il  n'y  a  plus ,  dans  le 
fond ,  ni  science  ni  vérité.  Ce  qui  poussait  à  cet  excès  quelques  esprits , 
c'était  souvent  l'envie  de  combattre  et  de  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  certains  philosophes  qui  se  vantaient  de  prouver  tout.  Ils  oubliaient, 
les  uns  et  les  autres,  la  condition  première  de  l'humanité  ;  ils  oubliaient  que, 
pour  pouvoir  raisonner  sur  quoi  que  ce  soit ,  chaque  homme  est  nécessité  à 
en  croire  la  raison  humaine,  sans  qu'il  lui  soit  jamais  possible  de  la  dé- 
montrer ni  de  la  réfuter;  car  il  n'a  pour  cela  que  cette  raison  même.  Or, 
la  raison  humaine,  l'intelligence  humaine,  n'est  pas  la  raison  de  tel  ou  tel 
individu,  mais  la  raison  commune  à  l'espèce,  le  sens  commun.  C'est  sur 
cette  base  que  Socrate,  Platon  ,  Aristote  ont  fondé  leur  philosophie.  Nous 
avons  entendu  dire  à  ce  dernier  :  «Ce  qui  paraît  à  tous,  nous  disons  que 
cela  est.  Oui  ôterait  cette  croyance,  ne  dirait  rien  de  plus  croyable.  »  Et 
encore  :  «  Personne,  s'il  a  du  sens ,  ne  cherche  à  prouver  ce  qui  n'est  ap- 
prouvé de  personne,  ni  ne  révoque  en  question  ce  qui  est  manifeste  à  tous 
ou  à  la  plupart;  car  ceci  ne  présente  aucun  doute,  et,  cela,  nul  ne  l'admet- 
trait. »  Ce  peu  de  paroles  contiennent  la  base  et  la  règle  nécessaires  de  toute 
certitude.  A  côté  de  cela,  le  pyrrhonisme  ou  le  scepticisme,  s'il  n'est  pas  un 
pur  badinage  de  l'eiprit,  n'est  qu'une  inconséquence  et  une  contradiction. 
Car,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  pyrrhonien  dit  qu'il  croit  à  la  raison  com- 
mune, et  alors  il  n'est  plus  sceptique  ;  ou  bien  il  dit  qu'il  n'y  croit  en  au- 
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cune  manière,  el  alors  il  se  contredit;  car  en  disant  qu'il  n'y  croit  pas,  il 
croit  être  entendu  de  ceux  auxquels  il  parle,  il  croit  que  sa  parole  réveil- 
lera en  eux  la  même  pensée  qu'en  lui;  en  d'autres  termes,  il  croit  à  la 
communication  et  h  la  communauté  de  parole  et  de  pensée  parmi  les  hommes. 
Pour  dire,  sans  inconséquence  et  sans  contradiction,  qu'il  n'y  croit  pas,  il 
n'a  qu'un  moyen  :  c'est  de  garder  un  silence  absolu. 

ïcole  stoïcienne.  Zenon.  Sénèquc.  Epictcte.  Marc-Aurèle. 

Zenon,  fondateur  du  stoïcisme,  ainsi  nommé  de  la  Stoa  ou  du  portique 
sous  lequel  ce  philosophe  enseignait  à  Athènes,  était  tié  dans  l'île  de  Chypre, 
l'an  372,  et  mourut  à  Athènes  Tan  27'|.  avant  Jésus-Christ, 

Ce  qui,  suivant  Ci<:éron  et  Plularquc,  distingue  Zenon  et  les  stoïciens, 
c'est  que,  pour  le  fond  des  doclrines  ,  ils  pensaient  comme  Platon  cl  Aris- 
tote,mais  ils  laissèrent  les  mots  usités  pour  en  inventer  de  nouveaux.  Quant 
à  leurs  opinions  particulières,  elles  contredisent  non-seulement  la  doctrine 
d'Aristole  el  de  Platon ,  mais  le  sens  commun  de  tout  le  monde. 

Commençons  par  la  morale,  le  fort  des  stoïciens. 

Platon,  Arlslole  et  leurs  premiers  disciples  appelaient  biens  et  maux  ce 
que  tout  le  monde  appelle  biens  et  maux.  Le  principal  bien  est  celui  de 
l'âme,  la  vertu;  le  plus  grand  mal  est  celui  de  l'ame,  le  vice.  Mais,  après  le 
bien  de  l'âme,  il  y  a  les  biens  du  corps,  comme  la  santé;  et  les  biens  exté- 
rieurs, comme  le  vêtement,  la  nourriture,  le  logement,  des  parents,  des 
amis.  Ces  biens  ne  sont  point  à  comparer  avec  la  vertu  :  cependant  ce  sont 
encore  des  biens.  De  même,  après  le  mal  de  l'âme,  viennent  les  maux  du 
corps  et  les  maux  extérieurs;  ces  maux  ne  sont  point  à  comparer  au  vice  : 
cependant  ce  sont  encore  des  maux.  Sans  la  vertu  on  ne  saurait  être  heu- 
reux ;  avec  la  vertu  on  l'est  toujours  :  cependant  le  bonheur  ne  sera  point 
complet ,  si  le  corps  souffre  ou  que  l'on  manque  des  choses  nécessaires.  Telle 
est  la  pensée  commune  de  tout  le  monde.  Le  christianisme  y  a  mis  le  sceau 
divin  ;  car  il  nous  apprend  que  le  bonheur  même  des  saints  dans  le  ciel  ne 
sera  complet  que  quand  le  corps  ressuscité  participera  à  la  gloire  de  l'âme. 

Les  stoïciens  soutenaient  qu'il  n'y  a  de  bien  que  la  vertu  ,  de  mal  que  le 
vice.  Les  biens  du  corps  et  les  biens  extérieurs  ne  sont  pas  des  biens,  mais 
seulement  des  choses  avantageuses,  convenables  à  la  nature,  préférables  en 
cas  de  choix.  La  douleur  du  corps,  la  pauvreté,  le  délaissement,  ne  sont 
pas  des  maux,  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  déshonnête  ;  ce  sont  seulement 
des  choses  fâcheuses,  âpres,  que  la  nature  évite  quand  elle  peut.  Qui  ne 
voit  combien  ce  mot  de  Cicéron  est  juste  :  Zenon  parlait  autrement  que 
tous,  et  il  pensait  comme  les  autres  (1)  ? 

(1)  Cic.  De  finib. ,  1.  4,  n.  20.  Ilic  hquebatur  aliter  atquc  omnes;  sentiebat  idem 
quod  cœteri. 
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Enfin  le  sage  des  stoïciens  n'est  qu'une  contrefaçon  du  juste  de  Platon. 
Ce  dernier  l'emporte  et  en  vérité  et  en  sublimité.  Méconnu,  calomnié,  honni, 
bafoué,  pendu  à  un  gibet,  il  ne  dit  point  avec  emphase  que  la  douleur  n'est 
point  un  mal,  il  la  soufTre  sans  rien  dire  pour  l'amour  de  la  justice  et  de 
la  vertu.  Il  ne  se  vante  ni  ne  se  plaint,  comme  font  les  héros  d'Homère. 
«  L'homme  de  bien,  disait  à  celle  occasion  Socrate,  ne  regardera  pas  la 
mort  comme  quelque  chose  de  terrible  pour  un  homme  de  bien,  son  ami  ;  il 
ne  s'en  affligera  point,  comme  si  cet  ami  avait  éprouvé  quelque  épouvan- 
table malheur.  Nous  disons,  au  contraire,  que  c'est  surtout  un  homme  de 
cette  sorte  qui  se  suffit  à  lui-même  pour  vivre  heureux,  et  que,  moins  que 
personne,  il  a  besoin  d'aulrui  pour  cela.  Ce  lui  sera  donc  moins  accablant 
qu'à  nul  d'autre,  de  perdre  un  fils,  un  frère,  un  trésor  ou  autre  chose 
semblable.  Il  se  lamentera  moins  que  personne;  mais,  s'il  lui  arrive  un 
malheur  de  ce  genre,  il  le  supporte  avec  la  plus  grande  douceur  qui  se 
puisse  (1).  »  Socrate  ne  dit  point,  non  plus  que  le  bon  sens,  que  l'homme 
vertueux  ne  souffre  point  dans  ces  cas,  mais  seulement  qu'il  souffre  avec  le 
calme  de  la  vertu,  sans  jamais  se  livrer  à  ces  lamentations  efféminées 
qu'Homère  prête  à  ses  héros.  Zenon  a  donné  dans  l'excès  opposé  à  celui  du 
poète,  en  exigeant  du  sage,  non  plus  seulement  le  calme  et  la  modération 
dans  la  douleur,  mais  l'insensibilité. 

Quant  aux  maximes  particulières  des  stoïciens,  telles  que  celles-ci  :  Tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  sages,  sont  également  misérables;  tous  les  sages  sont 
souverainement  heureux,  toutes  les  bonnes  actions  sont  égales,  tous  les 
péchés  sont  égaux,  Cicéron  dit  que  le  sens  commun  et  la  nature  y  ré- 
pugnent, et  que  la  vérité  réclame  contre  (2).  Plutarque  a  fait  un  ouvrage 
tout  entier  sous  ce  titre  :  Des  notions  communes  ou  du  sens  commun  contre 
les  stoïciens.  Les  raisonnements  de  Cicéron  et  de  Plutarque  sont  d'autant 
plus  justes,  que  les  stoïciens  reconnaissaient  formellement,  comme  on  le 
voit  par  Epictète,  que  les  notions  communes  sont  la  règle,  que  tout  le 
monde  est  d'accord  là-dessus,  mais  qu'on  peut  se  tromper  dans  l'applica- 
tion, et  qu'on  ne  peut  se  tromper  que  là  (3). 

Pour  ce  qui  est  de  la  logique  et  de  la  dialectique,  Aristotc  en  avait  si 
bien  déterminé  les  règles,  l'art,  l'abus,  contre  les  sophistes,  que  les  stoïciens 
ne  purent  y  rien  changer.  Ils  raffinèrent,  Chrysippe  se  rendit  fameux  en 
ce  genre.  Il  écrivit  sept  cent  cinq  volumes,  pour  ne  le  point  céder  à  Epi- 
cure,  qui  en  avait  écrit  trois  cents.  Il  poussait  si  loin  la  subtilité,  qu'on 
disait  ordinairement  que,  s'il  y  avait  une  dialectique  parmi  les  dieux, 
c'était  sans  doute  celle  de  Chrysippe.  La  recherche  de  la  vérité  n'était  ce- 

(1)  Plat.  De  rep,,  1  3.  —  (2)  Clc.  De  finib. ,  1.  4,  c.  19.  Sensus  enhn  cujusque.,  et 
naiura  rerum  ,  atque  ipsa  veritns  damabat  quodam  modo.  — (3)  Epictet.  Arrian. , 
I.  1.  c.  22;  1.  3.  c.  26. 
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pendant  pas  ce  qui  l'occupait  le  plus;  il  attachait  beaucoup  plus  d'impor- 
tance à  enlacer  ses  adversaires  en  des  arguments  captieux,  tels  que  ceux-ci  : 
Ce  qui  est  à  Mégare  n'est  point  à  Athènes;  il  y  a  des  hommes  à  Mégare, 
donc  il  n'y  en  a  point  à  Athènes.  —  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas  perdu; 
vous  n'avez  pas  perdu  de  cornes,  donc  vous  avez  des  cornes. 

Quant  à  ce  qu'on  appelait  alors  physique  ou  connaissance  de  la  nature 
et  de  son  auteur,  les  stoïciens  reconnaissaient  avec  Platon  un  Dieu  souve- 
rain qui  a  produit  toutes  choses,  et  qui  gouverne  toutes  choses  par  sa 
providence.  «  Est-il  possible,  demanda  quelqu'un  à  Zenon,  de  cacher 
nos  fautes  à  Dieu?  Non,  répondit-il,  on  ne  peut  môme  lui  en  cacher  la 
pensée.  » 

Cependant,  pour  ne  point  parler  en  tout  comme  Platon,  les  stoïciens 
représentaient  Dieu  comme  un  feu  intelligent,  âme  du  monde,  principe  de 
toute  génération  et  de  toute  sagesse  :  ils  mettaient  au  rang  des  dieux  émanés 
de  ce  principe,  les  astres,  toute  la  nature  visible,  et  cet  esprit  visible  et 
cil  este  qui  anime  l'être  raisonnable;  ils  enseignaient  qu'après  une  longue 
période  de  siècles.,  ce  Dieu  souverain,  feu,  éther,  embraserait  l'univers^  et 
retirerait  à  soi  tout  ce  qu'il  a  départi  d'être  aux  différentes  créatures,  pour 
produire  après  cela  un  nouveau  monde  ou  un  monde  renouvelé.  En  quoi  il 
y  a  quelque  chose  de  vrai;  car  le  christianisme  nous  apprend  que  le 
monde  présent  sera  dissout  par  le  feu,  qu'il  y  aura  de  nouveaux  cieux 
et  une  nouvelle  terre ,  et  qu'en  un  sens  Dieu  sera  toutes  choses  en  toutes 
choses. 

Les  stoïciens  ont  joui  d'une  grande  renommée.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
sont  vus  au  faîte  des  honneurs  et  de  la  puissance.  Le  stoïci<îP  Sénèque  fut 
le  précepteur  d'un  empereur  romain,  et  le  premier  de  sa  cour,  ou  du  moins 
un  des  premiers.  Cependant  l'élève  du  philosophe  devint  Néron  *.  et  quand 
ce  monstre  eût  empoisonné  son  frère,  Sénèque  accepta  la  dépouille  de  la 
victime;  et  quand  le  monstre  eût  tué  sa  mère,  Sénèque  fit  l'apologie  du 
parricide.  Sénèque  parlait  élégamment  du  mépris  des  richesses ,  et  il  ruinait 
les  provinces  par  ses  usures.  En  quatre  années  de  faveur,  il  s'enrichit, 
dit-on,  de  près  de  soixante  millions  de  notre  monnaie.  Il  connaissait  ou  du 
moins  il  pouvait  connaître  la  religion  des  Juifs ,  puisqu'il  se  plaint  que 
leur  superstition  envahissait  l'univers.  Il  devait  connaître  saint  Paul  et  sa 
prédication,  puisque  cet  apôtre  fut  amené  à  la  cour  de  Néron  lorsqu'il  y 
tenait  le  premier  rang,  et  que  sa  cause  fut  connue  dans  tout  le  prétoire. 
Cependant  quel  usage  Sénèque  a-t-il  fait  de  tout  cela?  Voici  comme  parle 
de  lui  Dion  Cassius  :  «  Il  condamnait  la  tyrannie  et  élevait  un  tyran.  Il  blâ- 
mait les  courtisans  et  n'abandonnait  jamais  la  cour.  Il  méprisait  les  flatteurs 
et  flattait  les  princesses  et  les  affranchis  jusqu'à  composer  des  discours  à 
leur  louange.  Il  parlait  contre  les  grandes  richesses  et  possédait  dix-sept 
millions  cinq  cent  mille  dragmes.  Il  déclamait  contre  le  luxe  et  avait  cinq 
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cents  tables  de  bois  de  cèdre  monlccs  d'ivoire,  toutes  pareilles,  où  il  pre- 
nait de  délicieux  repas.  L'excès  de  celte  dépense  cl  de  cette  vanité  peut 
faire  juger  de  celui  de  ses  autres  dérèglements.  Il  fit  une  alliance  illustre 
en  épousant  une  personne  de  qualité,  et  ne  laissa  pas  de  s'adonner  à  des 
amours  de  Sodome  et  d'engager  Néron  dans  cette  infâme  débauche  (1).  » 
D'après  ce  témoignage,  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  ces  hommes  qui,  ayant 
connu  Dieu  et  ne  l'ayant  pas  glorifié  comme  Dieu ,  ont  été  livrés  à  des 
passions  d'ignominie,  tombe  directement  sur  son  contemporain,  le  stoïcien 
Sénèque. 

Celui  de  tous  les  disciples  de  Zenon  qui  paraît  avoir  le  plus  fidèlement 
pratiqué  sa  morale,  a  été  un  esclave.  Epictète,  né  en  Phrygie,  fut  d'abord 
esclave  d'Epaphrodite,  qu'on  croit  un  affranchi  de  ^éron,  puis  il  obtint  la 
liberté.  Son  grand  principe  était  :  Supporte  et  abstiens-toi,  supporte  la  dou- 
leur et  abstiens-toi  du  plaisir.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits  de  patience  et 
de  douceur.  Il  vécut  pauvre  et  modeste.  Arrien  ,  l'un  de  ses  disciples,  re- 
cueillit ses  maximes  dans  un  petit  livre  connu  sous  le  nom  de  Ma-nucl 
cC Epictète.  Ce  recueil,  moyennant  quelques  corrections,  a  servi  long-temps 
de  manuel  ascétique  aux  moines  chrétiens. 

Vers  ce  même  temps,  un  autre  stoïcien  s'est  va  empereur:  ce  f-ut  Marc- 
Aurèle.  Il  avait  plus  d'une  belle  et  grande  qualité.  Il  connaissait  les  chré- 
tiens, car  il  parle  de  leur  constance  à  souffrir  la  mort;  il  connaissait  leur 
doctrine,  car  un  d'entre  eux,  le  philosophe  Justin,  la  lui  expos»  dans  une 
célèbre  apologie  qui  lui  est  adressée.  Cependant  qu'a-t-il  fait  pour  seconder 
les  chrétiens  à  sauver  le  monde  et  à  faire  connaître  la  véritable  sagesse,  non 
plus  à  quelques  individus,  mais  à  tous  les  peuples?  Il  fut  le  plus  siif)ersti' 
tieux  de  tous  les  idolâtres;  les  idolâtres  eux-mêmes  ewont  fait  la  remarque;^ 
L'empereur  Adrien  avait  vécu  publiquement  en  sodomile  ;  Marc  Aurèle  en 
fit  un  dieu.  Il  décerna  les  mêmes  honneurs  à  son  frère  Lucius  Vérus,  dont 
la  conduite  n'avait  pas  été  moins  infâme.  Sa  propre  femme  était  une  prosti- 
tuée, dont  les  scandales  retentissaient  jusque  sur  les  théâtres.  On  l'exhortait 
à  la  répudier.  Il  faudra  donc,  répondit  le  tant  vanté  philosophe,  lui  raidre 
la  dot  î  C'était  l'empire.  ÎSon-seulement  il  la  garda,  mais,  dans  un  opuscule 
qui  nous  reste  de  lui,  il  remercie  les  dieux  de  lui  avoir  donné  une  femme 
aussi  vertueuse.  Vivante,  il  en  récompensa  les  complices  par  des  consulats; 
morte,  il  en  fit  la  déesse  des  nouveaux  mariés.  Son  fils  Commode  annonçait 
un  second  Néron  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  assurer  l'empire.  Le  philo- 
sophe Justin,  qui  lui  avait  présenté  une  apologie  au  nom  des  chrétiens,  fut 
mis  à  mort  avec  un  grand  nombre  de  ses  frères.  Voilà  ce  qu'a  fait  la  philo- 
sophie stoïcienne  sur  le  Irônc  ! 

(l)  Dion  Cussius. 
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Déjjénération  des  doctrines  académiques  en  scepticisme,  Cicéron.  Réunion  de  toutes 
les  vérités  et  de  toutes  les  erreurs  dans  la  philosophie  humaine,  Ck)nditions  requises 
pour  en  faire  le  triage. 

Les  successeurs  ou  disciples  de  Platon  et  d'Arislote  ne  donnèrent  pas  plus 
d'espoir  que  les  stoïciens.  Au  lieu  d'imiter  leurs  maîtres,  de  parcourir  les 
différents  pays  de  la  terre  pour  en  recueillir  une  masse  toujours  plus  consi- 
dérable d'observations  et  de  traditions;  au  lieu  de  profiter,  pour  compléter 
leurs  idées  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, en  particulier  des  livres  hébreux  qu'un  grand  homme  d'Athènes,  Dé- 
mélrius  dePhalèrc,  disciple  de  Théophraste,  avait  porté  les  Plolémécs 
d'Egypte  à  faire  traduire  en  grec,  les  nouveaux  académiciens,  à  la  suite 
d'Arcésilas  et  de  Carnéades,  s'adonnaient  à  des  phrases  et  à  des  subtilités. 
Pour  confondre  mieux  les  sophistes  qui  prétendaient  savoir  tout,  Socrale 
professait  ne  savoir  rien.  Mais  cette  modestie  ironique  ne  l'empêchait  point 
de  prouver,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'existence  de  Dieu,  sa  providence , 
l'immortalité  de  l'âme,  l'éternité  des  récompenses  et  des  peines  dans  une 
autre  vie.  Les  nouveaux  académiciens  employaient  toute  leur  science  à 
prouver  qu'on  ne  pouvait  rien  savoir. 

De  leur  nombre,  on  peut  compter  à  peu  près  Cicéron,  qui,  du  reste, 
comme  philosophe,  n'a  fait  que  traduire  en  latin  les  divers  systèmes  de  la 
philosophie  grecque.  Il  avait  cependant  sous  la  main  de  quoi  s'élever  bien 
au-dessus.  De  son  temps,  un  pîîilosophe  juif,  Aristobule,  avait  commencé 
l'alliance  entre  la  sagesse  des  Grecs  et  celle  des  Hébreux.  De  son  temps,  il 
y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  à  Rome.  11  les  connaissait  bien ,  puisqu'il 
plaida  contre  eux  pour  le  proconsul  Flaccus,  mis  en  jugement  pour  avoir 
défendu  à  ceux  d'Asie  de  porter  leur  offrande  annuelle  au  temple  de  Jéru- 
salem. Qui  donc  l'empêchait  de  s'enquérir  mieux  de  leur  religion  et  de  leurs 
livres,  et  d'y  trouver  la  base  historique  de  la  vérité  ?  Mais,  à  vrai  dire,  en 
étudiant  la  philosophie  ,  il  cherchait  moins  la  connaissance  de  la  vérité  et  de 
la  sagesse,  que  de  nouveaux  moyens  d'éloquence.  Pour  les  principes,  il 
vivait  au  jour  le  jour,  suivant  sa  propre  expression  (1).  S'il  a  composé  des 
traités  philosophiques,  c'est  que,  depuis  que  la  république  avait  disparu 
sous  la  dictature  de  César,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  moins  être  le  premier  dans  ce  genre  d'écrire  que  dans  celui  d'ora- 
teur. C'est  ainsi  que  lui-même  s'en  explique,  et  il  a  réussi.  Lors  même  que 
le  fond  n'est  pas  bien  solide,  lors  même  que  les  raisonnements  sont  défec- 
tueux, la  forme  est  toujours  agréable,  le  style  toujours  parfait. 

Bref,  la  philosophie  humaine,  avec  ce  qu'elle  a  eu  de  plus  glorieux  et  de 
plus  puissant,  avec  ses  Pythagore,  ses  Socrate,  ses  Platon,  ses  Aristote,  ses 

(1)  TkscuI,  1.  5,  n.  II. 
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Zenon,  ses  Cicéron,  ses  Séncque,  ses  Marc-Aurèlc,  n'a  rien  pu,  n'a  rien 
osé  ni  pour  Dieu  ni  pour  l'homme;  rien,  pour  faire  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû  ;  rien ,  pour  abolir  l'esclavage  qui  pesait  sur  les  trois  quarts  du 
genre  humain.  Athènes,  la  patrie  des  philosophes,  comptait  quatre  cent 
mille  esclaves  sur  vingt  mille  citoyens.  Et  pas  un  de  ses  sages  n'éleva  la 
voix  contre  cet  asservissement  de  leurs  semblables.  Il  en  est,  au  contraire, 
Aristole,  par  exemple,  qui  l'ont  démontre  naturel.  A  Rome  et  en  Italie,  le 
nombre  des  esclaves  était  encore  plus  grande  leur  condition  encore  plus 
dure.  Et  jamais  ni  Cicéron ,  ni  Scnèque ,  ni  Mjvrc-Aurèle,  n'ont  trouvé  pour 
eux  un  mot  de  compassion.  Il  y  a  plus  :  et  les  stoïciens ,  et  Cicéron  avec  eux, 
rangeaient  la  pitié  et  la  miséricorde  parmi  les  vices  dont  le  sage  doit  se 
garder  avec  le  plus  de  soin  (1).  Combien  est  différente  la  parole  du  Christ  «r 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés  !  Bienheureux 
les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde l 

Voilà  ce  qu'il  en  est  des  princes  même  de  la  philosophie.  Quant  à  la  po- 
pulace des  philosophes,  comme  parle  Cicéron,  un  contemporain  de  Marc- 
Aurèle,  le  philosophe  Lucien,  nous  les  fait  connaître  au  long.  Dans  une 
dizaine  de  ses  dialogues,  il  nous  les  montre  flatteurs  et  parasites  des  grands 
ou  des  riches,  le  jour  dans  les  festins,  la  nuit  dans  les  lieux  de  débauche^, 
le  malin  trompant  la  jeunesse  pour  de  l'argent  à  propos  de  sagesse,  faisant 
consister  toute  leur  philosophie  dans  le  manteau  et  dans  la  barbe  :  le  cy- 
nique au  ton  rude,  au  visage  renfrogné,  à  la  mine  barbare,  à  l'extérieur 
farouche  et  sauvage ,  se  glorifiant  de  son  impudence ,  aboyant  tout  le  monde 
pour  se  faire  admirer  de  tout  le  monde,  déclamant  contre  le  plaisir  et  la 
richesse,  et  cachant  dans  sa  besace  de  l'or,  du  parfum  et  un  miroir ,  et  n'at- 
tendant pas  les  ténèbres  pour  se  livrer  aux  plus  sales  voluptés,  injmiant 
qui  ne  lui  donne  rien,  et  jetant  le  masque  de  philosophe  lorsqu'il  s'est 
enrichi  à  faire  le  philosophe  mendiant;  le  stoïcien,  avec  la  verltt  sans  cesse 
à  la  bouche,  corrompant  la  femme  de  son  disciple,  prostitnant  la  sienne, 
prêtant  à  usure,  par  la  raison  que  les  intérêts  sont  la  conséquenee  du  ca- 
pital, et  que  c'est  au  philosophe  à  tirer  les  conséquences  des  principes;  le 
platonicien  et  le  péripatéticicn,  sous  des  dehors  plus  vénérables,  couvrant 
des  amours  de  Sodomc.  Lucien  a  même  un  dialogue  dont  la  conclusion  est 
que  les  amours  de  celte  espèce  sont  le  privilège  des  philosophes.  Tous  enfin  , 
jaloux  d'être  invités  aux  bons  repas,  s'y  gorgeant  devin  et  de  viande,  fai- 
sant emporter  chez  eux  ce  qu'ils  ne  peuvent  avaler,  se  disputant  les  mor- 
ceaux les  plus  friands,  s'injuriant  les  uns  les  autres  par  les  plus  grossières 
invectives,  se  reprochant  mutuellement  des  infamies,  et  finissant  par  se 
jeter  les  verres  et  les  assiettes  à  la  tête  et  par  se  prendre  aux  cheveux  (2). 

(l)Cic.  r«scM?.,  1.  3  et  4. 

(2)  Lucian.  Fitarum  auctio.  Phcator.  Hermotim.   Jmores.    Icaromenip.  Bis 
accusatus.  Fugitiii.  Coniivium  scu  Lapithœ. 
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Finalement,  à  considérer  tout  Vensembie  de  la  philosophie  humaine,  on 
y  trouve  toutes  les  erreurs,  mais  aussi,  du  moins  à  peu  près,  toutes  \%s 
vcrilcs. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait,  dit  d'un  côté  Cicéron,  qu'il  n'y  a  point 
d'absurdité  au  monde  qui  n'ait  été  dite  par  quelque  philosophe.  D'un  autre 
côté,  il  est  facile  de  montrer,  dit  Lactance,  que  la  vérité  presque  tout  en- 
tière a  été  divisée  entre  les  philosophes  et  les  sectes  ;  car  nous  ne  renversons 
pas  la  philosophie,  comme  le  font  les  académiciens,  qui  ont  la  prétention 
de  répondre  à  tout  :  ce  qui  n'est ,  dans  la  réalité ,  que  mensonge  et  déception. 
Nous  soutenons,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  secte  si  éloignée  de  la 
vérité,  ni  philosophe  si  vain,  qui  n'en  ait  aperçu  quelques  rayons.  Mais 
pendant  qu'ils  poussent  jusqu'à  l'extravagance  leur  envie  de  contredire, 
pendant  qu'ils  sou-tiennent  opiniâtrement  cela  même  qu'ils  ont  avancé  de 
faux ,  et  qu'ils  renversent  cela  môme  que  les  autres  ont  découvert  de  vrai , 
la  vérité,  qu'ils  font  semblant  de  chercher,  leur  échappe,  ou  plutôt  ils  la 
perdent  par  leur  faute.  S'il  se  fût  rencontré  quelqu'un  qui,  ramassant  la 
vérité  disséminée  parmi  les  divers  philosophes,  éparse  dans  les  différentes 
sectes,  en  eût  formé  un  seul  corps,  sans  doute  il  ne  se  trouverait  pas  en 
dissentiment  avec  nous.  Mais  celui-là  seul  peut  le  faire,  qui  a  l'expérience 
et  la  science  de  la  vérité;  et  celui-là  seul  peut  en  avoir  la  science,  qui  est 
enseigné  de  Dieu;  car  nul  autre  moyen  de  rejeter  ce  qui  est  faux,  de 
choisir  et  d'embrasser  ce  qui  est  vrai.  —  Les  philosophes  ont  ainsi  touché 
à  la  vérité  tout  entière,  ainsi  qu'à  tous  les  mystères  de  la  religion  divine; 
mais,  réfutés  les  uns  par  les  autres,  ils  n'ont  pu  défendre  ce  qu'ils  avaient 
découvert,  parce  que  la  manière  dont  ils  le  concevaient  ne  cadrait  pas  au 
reste,  et  les  vérités  qu'ils  avaient  senties,  ils  n'ont  pu  les  ramener  à  un  en- 
semble, comme  nous  avons  fait  (1). 

Dans  ce  pêle-mêle  de  la  philosophie  ancienne,  les  hérétiques  des  divers 
siècles  et  les  philosophes  du  dix-huitième  ont  pris  les  erreurs  et  les  absur- 
dités. Les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  y  ont  pris  les  vérités;  au  deuxième 
siècle,  saint  Justin  ,  Athenagore,  saint  Théophile  d'Anlioche;  au  troisième, 
Tertullien  ,  Origène,  Clément  d'Alexandrie,  suivant  lequel  la  philosophie  a 
été  pour  les  Grecs  ce  que  la  loi  de  Moïse  a  été  pour  les  Juifs ,  une  prépara- 
tion à  l'Evangile;  au  quatrième,  Arnobe,  Lactance,  Eusèbe;  au  cinquième, 
saint  Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Synécius,  évêque  de  la  Cyrc- 
naïque;  au  sixième,  deux  consuls  romains,  Boëce  et  Cassiodore.  Le  pre- 
mier réunissait  dans  sa  tête,  comme  dans  une  bibliothèque  vivante,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  substantiel  dans  Pythagore,  Platon  ,  Aristote,  Zenon, 
Plotin,  Porphyre.  Il  s'était  proposé  de  traduire  en  latin  les  ouvrages  entiers 
de  Platon,  d'Aristote,  et  de  montrer  la  concordance  de  ces  deux  grands 

(1)  Lact.  Inslit.^l.  7,  c.  7. 
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maîtres  ;  mais  il  ne  put  qu'ébaucher  un  si  vaste  dessein.  Le  second ,  après 
s'être  retiré  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé  en  Calabre,  y  réunit  une 
grande  bibliothèque,  où  les  moines  s'instruisaient  et  transcrivaient  des  livres; 
il  abrégea  les  travaux  philosophiques  de  Boëce,  s'unit  à  lui  pour  f\iire  con- 
naître la  logique  d'Aristolc  aux  Latins.  C'est  à  ces  deux  philosophes  catho- 
liques que  l'Occident  dut,  au  moyen  âge,  la  connaissance  de  la  philosophie 
grecque,  et,  du  moins  en  partie,  celte  méthode  plus  concise  et  plus  serrée, 
qui  d'Aristote  a  passé  dans  l'enseignement  scientifique  de  la  doctrine  chré- 
tienne, sous  le  nom  de  théologie  scholastique.  Au  treizième  siècle  vint  saint 
Thomas  d'Acquin ,  qui ,  dans  sa  Somme  et  dans  son  Traité  contre  les  gentils 
ou  les  manichéens,  cite  et  rectifie  h  la  fois  et  Platon  et  xVristole,  égalant  et 
même  surpassant  le  premier  par  l'élévation  de  la  pensée,  et  le  second  par  la 
précision  du  langage. 

lies  IPoètes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  philosophes,  nous  pouvons  le  dire  des  poètes  : 
on  y  trouve  toutes  les  vérités,  mais  aussi  toutes  les  erreurs.  Les  pères  de 
l'Eglise,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  ont  recueilli  les  premières.  Nous  dési- 
rons faire  comme  eux. 

L'Inde,  que  l'on  commence  à  mieux  connaître  depuis  quelque  temps, 
possède  entre  autres  deux  immenses  épopées,  le  ramayan  et  le  mahabharat. 
Le  sujet  en  est  la  septième  et  la  huitième  incarnation  de  Yischnou , 
deuxième  personne  de  la  trinité  brahmanique,  sous  le  non  de  Rama  et  de 
Chrichna.  On  y  trouve  toutes  les  croyances  indiennes  que  nous  avons  rap- 
portées précédemment  :  l'unité  absolue  de  l'Etre  suprême,  sa  manifestation 
dans  une  trinité  de  personnes,  qui  se  reproduit  elle-même  dans  toutes  les 
créatures.  De  là  une  multitude  innombrable  de  divinités  subalternes,  qui 
ont  des  histoires  et  des  aventures  pareilles  à  celles  de  la  mythologie  grecque 
et  latine.  On  y  trouve  la  création  de  l'homme,  sa  chute,  le  déluge,  l'attente 
delà  rédemption  par  un  Dieu  incarné;  la  nécessité  delà  prière,  du  sacrifice, 
de  la  pénitence,  de  l'abnégation  de  soi-même.  Les  poétiques  hiéroglyphes 
de  l'Egypte  nous  présentent  au  fond  la  même  doctrine  :  un  Dieu ,  un  être 
unique,  s'émanant,  se  manisfeslant  en  une  trinité  souveraine,  qui  s'é- 
mane et  se  reproduit  en  tout  et  partout.  De  sorte  que  dans  l'Egypte 
comme  dans  l'Inde,  l'unité  de  Dieu  sert  comme  de  base  au  plus  étrange 
polythéisme,  et  le  plus  étrange  polythéisme  comme  de  vestibule  à  l'unité 
de  Dieu. 

La  Grèce  ayant  reçu  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  la  plupart  de  ses  tradi- 
tions religieuses  et  poétiques,  on  y  voit  quelque  chose  d'approchant.  Parmi 
les  hymnes  d'Orphée,  il  en  est  plusieurs  à  des  divinités  particulières,  que 
l'on  a  retrouvées  presque  mot  pour  mot  dans  des  inscriptions  hiérogly- 
phiques. D'un  autre  côté,  dans  un  ouvrage  dédié  au  roi  d'Egypte,  Plolcmée- 
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Pliilomclhor,  par  son  précepteur,  le  philosophe  juif  Aristobule,  du  temps 
des  Machabces,  environ  un  siècle  et  demi  avant  Jésus-Christ,  on  lisait  cet 
hymne  du  même  poète  sur  l'unité  de  Dieu  :  «  Je  parlerai  à  qui  il  est  permis 
d'entendre;  loin  dici,  profanes!  Mais  toi,  petit-fils  de  la  brillante  lune, 
toi,  Musée,  écoute  j  car  je  chante  ce  qui  est  vrai.  Que  tes  opinions  précé- 
dentes ne  te  détournent  point  de  la  vie  heureuse!  fixant  tes  regards  sur  la 
parole  divine,  attache-toi  à  elle  sans  cesse  et  redresse  la  capacité  intelligible 
de  ton  cœur!  marche  dans  le  droit  sentier!  n'envisage  que  l'immortel  créa- 
teur du  monde!  Voici  ce  qu'en  dit  l'ancienne  parole  :  Il  est  un,  il  est  de 
lui-même  et  parfait ,  tout  a  été  fait  par  lui ,  il  est  présent  partout,  nul  des 
mortels  ne  le  voit,  il  les  voit  tous  et  n'est  visible  qu'à  l'esprit  (1).  »  Comme 
Orphée  passe  pour  avoir  transporté  en  Grèce  les  doctrines  secrètes  de 
l'Egypte,  ces  paroles,  adressées  aux  seuls  initiés  cl  citées  par  les  premiers 
apologistes  de  la  religion  chrétienne,  n'ont  rien  d'incroyable  de  sa  part  (2). 
D'ailleurs,  un  philosophe  païen,  Proclus,  nous  a  conservé  d'Orphée  ur* 
hymne  semblable  :  «  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine,  tout 
était  en  lui,  l'étendue  élhérée  et  son  élévation  lumineuse,  la  mer,  la  terre, 
l'océan,  l'abîme  du  Tarlare  ,  les  fleuves,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses 
immortelles,  tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître  ;  tout  était  renfermé 
dans  le  sein  du  Dieu  suprême  (3).  »  Dans  d'autres  fragments,  Orphée  dit 
nettement  que  Zeus  est  un,  que  c'est  un  seul  Dieu  en  toutes  choses  (4). 
Enfin ,  dans  un  hymne  cité  par  Aristote,  il  définit  ainsi  ce  Dieu  souverain  : 
«  Zeus,  le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  le  milieu,  de  qui 
toutes  choses  tirent  leur  origine,  est  l'esprit  qui  anime  toutes  choses,  le 
chef  et  le  roi  qui  les  gouverne  (5).  »  Quant  à  l'antiquité  précise  de  ces  poé- 
sies et  conséquemment  de  leur  auteur,  l'on  n'a  rien  de  certain.  Seulement, 
ofn  est  généralement  persuadé  que  ces  hymnes,  originairement  écrits  en  un 
langage  qui,  sous  Pisistrate,  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  n'était 
déjà  plus  intelligible  pour  les  Grecs,  furent  retouchés  alors  par  le  poète 
Onomacrile  :  ce  qui  ne  suppose  pas  une  petite  antiquité. 

On  trouve  des  idées  semblables  sur  Dieu ,  dans  les  fragments  de  Simo- 
nide,  de  Lynus ,  d'Archiloque  et  de  Callimaque. 

Eschyle,  le  premier  des  poètes  tragiques  parmi  les  Grecs,  et  contempo- 
rain d'Anaxagore,  disait  en  plein  théâtre  :  «  Il  faut  bien  distinguer  Dieu 
des  mortels,  et  ne  pas  t'imaginer  qu'il  est  de  chair  comme  toi.  Tu  ne  le 
connais  pas.  Mouvement  impalpable,  tantôt  il  prend  l'apparence  de  feu,  de 
ténèbres  ou  de  l'élément  liquide;  tantôt  il  se  rend  semblable  à  des  animaux, 
aux  vents,  aux  nuées,  à  la  foudre,  au  tonnerre,  à  la  pluie.  La  mer  est  à 

(l)Euseb.  Prœp.  eu.,  1.  13,  c,  12.  —  (2)  S.  Justin.  De  monarch.  Clein.  Alex.  Ad 
génies.  -  (3)  Proclus,  édit.  Cousin,  t.  5,  in  Parmcnid. ,  22  et  23;  t.  6,  in  Tim. 
—  (4)  Orphie.  Fragm.  iv,  p.  364,  édit.Gessner.  —  (5)  Arist.  De  mundo ,  c.  7. 
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ses  ordres,  les  rochers,  les  fontaines,  les  amas  d'eaux.  L'œil  terrible  du 
maître  regarde-t-il  l'univers?  La  terre  tremble  des  profondeurs  effroyables 
de  l'océan  jusqu'aux  sommets  inaccessibles  des  montagnes;  car  il  peut  tout. 
La  gloire  est  au  Dieu  très-haut  (1).  » 

Sophocle,  contemporain  de  Socrale,  était  encore  plus  formel.  «  Dans  la 
vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée, 
et  les  vents  impétueux.  La  plupart  des  mortels,  dans  l'égarement  de  leur 
cœur,  dressent  des  statues  des  dieux,  comme  pour  trouver  dans  ces  images 
de  bois,  d'airain,  d'or,  d'ivoire,  une  consolation  de  leurs  maux.  Ils  leur 
olTrent  des  sacrifices,  ils  leur  consacrent  des  fêtes,  s'imaginant  qu'en  cela 
consiste  la  piété  (2).  » 

Euripide,  l'ami  du  même  philosophe,  faisait  dire  à  un  de  ses  person- 
nages :  Comment  veux-tu  donc  que  je  conçoive  Dieu? —  Comme  celui, 
répond  l'autre,  qui  voit  tout  et  qui  lui-même  n'est  pas  vu  (3).  Ailleurs  il 
l'invoque  en  ces  termes  :  «  O  toi  qui  es  né  de  toi-même,  qui  dans  la  pluie 
éthérienne  as  enveloppé  la  nature  de  toutes  choses;  toi,  autour  duquel  la 
lumière  et  la  sombre  nuit,  la  variété  des  couleurs  et  la  multitude  innom- 
brable des  astres  ne  cessent  de  se  mouvoir  en  chœurs  (4)  !  » 

Il  faut  adorer  ce  Dieu  avec  un  cœur  pur.  «  Si  quelqu'un,  dit  le  poète 
comique  Ménandre,  croit,  par  de  nombreux  sacrifices  et  de  riches  présents, 
se  rendre  Dieu  favorable,  il  s'abuse,  son  esprit  est  aveuglé.  Le  devoir  de 
l'homme,  c'est  d'être  bon,  de  respecter  la  pudeur  des  vierges  et  des  épouses , 
de  s'abstenir  du  meurtre  et  du  vol,  de  ne  pas  même  désirer  l'aiguille  d'au- 
trui;  car  Dieu  est  près  de  vous,  il  vous  voit.  O  mes  amis!  Dieu  aime  les 
œuvres  justes,  il  déleste  l'iniquité.  Soyez  donc  justes  jusqu'à  la  fin,  et  sa- 
crifiez à  Dieu  avec  un  cœur  pur  (5).  » 

Le  méchant  ne  saurait  échapper  à  la  justice  de  Dieu.  «  Pensez-vous , 
disaient  d'autres  poètes  sur  la  scène,  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les 
festins  et  dans  les  plaisirs,  puissent  échapper,  après  leur  mort,  à  la  justice 
divine?  Il  y  a  un  œil  qui  voit  tout  ;  et  nous  savons  qu'il  existe  deux  chemins 
à  l'entrée  des  enfers,  l'un  qui  conduit  au  séjour  des  justes  et  l'autre  à  la 
demeure  des  impies.  Allez  donc,  dérobez,  ravissez,  ne  respectez  rien  ;  mais 
ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  y  a  un  jugement  dans  l'autre  monde,  un  jugement 
qu'exercera  Dieu,  le  maître  souverain  de  l'univers,  dont  je  n'oserais  pro- 
noncer le  nom  formidable.  Il  prolonge  quelquefois  la  vie  du  méchant;  que 
le  méchant  ne  pense  pas  pour  cela  que  ses  crimes  lui  soient  cachés  ou  qu'il 
les  regarde  avec  indifférence;  car  cette  pensée  serait  un  nouveau  crime. 
Vous  qui  croyez  que  Dieu  n'est  pas,  prenez  garde  :  il  existe,  oui ,  il  existe 


(1)  S.  Justin.  De  monarch.  Clcm.  Alex.  Strom. ,  I.  5,  p.  610.  —  (2)  Ibid.  p.  603. 
—  (3)  Clem.  Alex,  yïd  gentes,  p.  45.  — (4)  Clem.  Alex.  Strom.,  1.  5,  p.  603. — 
{îi)  S.  Ji;st,    De  mon.  Clem,  Alex.  Slrom.,  1.  5,  p.  605. 


300  HISTOIRE  LXlVERSELLil  [Livre  20. 

un  Dieu!  Si  quelqu'un,  né  mauvais,  a  fait  le  mal,  qu'il  profile  du  temps  qui 
lui  est  laissé;  car  plus  tard  il  subira  des  châtiments  terribles  (1).  » 

Tout  le  monde  connaît,  du  moins  de  nom ,  cet  hymne  ou  prière  du  poète 
et  philosophe  Cléanlhe:  «Roi  glorieux  des  immortels,  adoré  sous  des  noms 
divers,  éternellement  tout-puissant,  auteur  de  la  nature,  qui  gouvernes  le 
monde  par  tes  lois,  je  te  salue I  II  est  permis  à  tous  les  mortels  de  l'invo- 
quer; car  nous  sommes  tes  enfants,  ton  image,  un  faible  écho  de  ta  voix, 
nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur  la  terre.  Je  te  célébrerai  tou- 
jours, toujours  je  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  l'obéit  comme  un 
sujet  docile.  Tes  mains  invincibles  sont  armées  de  la  foudre;  elle  part,  et  la 
nature  frémit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison  commune,  tu  pénètres  et 
fécondes  tout  ce  qui  est.  Roi  suprême,  rien  ne  se  fait  sans  toi,  ni  sur  la 
terre,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde,  excepté  le  mal  que  com- 
mettent les  mortels  insensés.  En  accordant  les  principes  contraires,  en  fixant 
à  chacun  ses  bornes,  en  mélangeant  les  biens  et  les  maux,  tu  maintiens 
l'harmonie  de  l'ensemble;  de  tant  de  parties  diverses,  lu  formes  un  seul 
tout,  soumis  à  un  ordre  constant,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  détournent  leurs  regards  et  leurs 
pensées  de  la  loi  de  Dieu,  loi  universelle  qui  rend  heureuse  et  conforme  à  la 
raison  la  vie  de  ceux  qui  lui  obéissent.  Mais  se  précipitant  au  gré  de  leurs 
passions  dans  des  routes  opposées,  les  uns  cherchent  la  gloire,  les  autres 
les  richesses  ou  les  plaisirs.  Auteur  de  tous  les  biens,  toi  qui  lances  le  ton- 
nerre du  sein  des  nuées,  père  des  hommes,  délivre-les  de  cette  triste  igno- 
rance, dissipe  les  ténèbres  de  leur  ame,  fais-leur  connaître  la  sagesse  par 
qui  tu  gouvernes  le  monde,  afin  que  nous  t'honorions  dignement  et  que  sans 
cesse  nous  chantions  les  œuvres,  comme  il  convient  aux  mortels;  car  il 
n'est  rien  de  plus  grand  pour  l'homme  et  pour  les  dieux  que  de  célébrer 
dans  la  justice  la  loi  universelle  (2).  » 

Les  poètes  ont  chanté  le  chaos,  la  confusion  primitive  des  éléments,  d'où 
est  sorti  l'univers  actuel.  Homère  nous  montre  ses  dieux  même,  nés  de 
l'Océan  et  de  Thétis,  autrement  de  l'ancien  chaos  (3).  Hésiode  nous  repré- 
sente le  chaos  comme  la  matière  primordiale,  cl  l'amour  comme  le  principe 
créateur  [h).  Dans  Ovide  surtout,  avant  qu'il  y  ait  la  mer,  la  terre  et  le  ciel 
qui  renferme  tout  le  reste,  on  voit  tous  les  éléments  confondus  dans  une 
masse  informe  et  liquide,  que  l'on  a  nommée,  dit-il,  le  chaos.  Nul  soleil 
n'éclairait  encore  le  monde.  Dieu  soumet  à  l'ordre  cette  confusion.  Il  sépare 
du  ciel  la  terre,  et  de  la  terre  les  eaux.  Le  ciel  est  peuplé  d'étoiles ,  l'air  de 
volatiles,  la  mer  de  poissons,  la  terre  de  plantes  et  d'animaux.  Mais  il  man- 
quait encore  cet  animal  divin,  capable  d'une  intelligence  supérieure,  qui  pût 


(1)  S.  Just,  De  mon.  Clcm.  Alex.  Strom. ,  1.  5,   p.  G06.  —  (2)   yjpud  Stob.  — 
(3)  lliad.,  14,  V.201.  —  (4)  Tlico;;. ,  v.  114  et  scq. 
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lîominer  sur  les  autres.  L'homme  naquit.  Promelhéc  le  forma  d'une  terre 
détrempée  et  d'une  étincelle  céleste,  à  l'image  de  la  divinité:  au  lieu  que  le 
reste  des  animaux  est  courbé  vers  la  terre,  il  donna  à  l'homme  une  altitude 
droite  et  un  regard  élevé  vers  le  ciel  (1).  Nous  sommes  ainsi  de  la  race  de 
Dieu  ,  comme  le  dit  le  poète  ij:rec  Aratus ,  dans  son  poème  sur  les  phéno- 
mènes célestes. «  Commençons  par  Zeus  !  hommes,  ne  faisons  jamais  rieti 
sans  parler  de  lui  I  Tout  est  plein  de  Zeus,  et  les  rues  et  les  assemblées  pu- 
bliques, et  la  mer  et  les  ports.  Tous  et  partout  nous  avons  besoin  de  Zeus  ; 
car  nous  sommes  sa  race  (2).  «Ces  dernières  paroles,  saint  Paul  les  cite  et 
les  approuve  dans  son  discours  devant  l'aréopage  d'Athènes  (3^ 

«  A  chaque  homme,  dit  Ménandre,  il  est  donné  un  génie  au  moment 
de  sa  naissance,  pour  l'initier  aux  mystères  de  la  vie  (i).  »  «  Nul  homme, 
dit  Théognide.  riche  ou  pauvre,  bon  ou  méchant,  qui  n'ait  un  génie  ou 
d^mon  (5).  » 

Eschyle  ,  dans  son  Promcthée,  parle  d'une  sédition  qui  eut  lieu  dans  le 
ciel  parmi  les  dieux,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de  son  trône,  afin  que 
Zeus  régnât;  les  autres  ne  voulant  pas,  au  contraire,  que  Zeus  régnât  sur 
les  dieux.  Ceux-ci  furent  précipités  avec  Kronos,  leur  chef,  né  très-ancienne- 
ment, dans  les  noires  profondeurs  du  Tartare  (6).  II  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  en  ceci  une  tradition  altérée  de  la  chute  des  anges  rebelles. 

«  Les  dieux  immortels  de  Zeus ,  gardiens  des  hommes  mortels,  dit  de  son 
côté  Hésiode,  sont  au  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre  féconde: 
revêtus  d'air  et  sans  cesse  parcourant  tous  les  lieux ,  ils  observent  les  œuvres 
justes  et  injustes  (7).  » 

Le  même  Hésiode  a  aussi  une  allégorie  historique  de  la  chute  de  l'homme 
par  la  femme.  Promélhée  ayant  formé  le  premier  homme  avec  un  corps  de 
terre  et  une  âme  céleste,  et  lui  ayant  enseigné  l'usage  du  feu  ,  avec  tous  les 
arts  nécessaires,  Zeus  créa  la  première  femme  et  l'orna  de  toutes  les  grâces. 
Elle  fut  nommée  pour  cela  Pandore,  c'est-à-dire  Tous-les-dons.  Elle  avait 
reçu  une  boîte  mystérieuse,  qu'elle  ouvrit  par  curiosité.  Aussitôt  en  sortirent 
les  maux  de  toute  espèce,  qui  depuis  ce  temps  inondent  la  terre.  Il  ne  resta 
au  fond  de  la  boîte  fatale  que  l'espérance  (8). 

La  chute  de  l'homme  se  fit  sentir  en  lui-même  par  une  dégénération  pro- 
gressive. Jusque-là  c'était  l'âge  d'or.  Les  hommes  avaient  vécu  dans  l'inno- 
cence et  la  piété.  La  terre  leur  offrait  d'elle-même  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer.  La  mort  n'était  pour  eux  qu'un  doux  sommeil ,  après  lequel  ils  de- 
venaient, par  la  volonté  du  Dieu  suprême,  les  dieux  tulélaires  du  genre 
humain.  Vient  ensuite  l'âge  d'argent.  La  piété  et  l'innocence  diminuent. 

(1)  Ovid.  3/eïam.,  1.  1.  —  (2)  Cîem.  Alex,  ^-fro m.,  1.5,  p.  597.  —  (3)  Act.,  17,  28. 
—  (4)  Apnd  Stob.  Ed.  phys.,  1.  1 ,  n.  9.  —  (5)  Theog.  Sent.,  v.  167  et  168.—  (6)  Es- 
chyl.  Prometh.,  sccn.  3.  —  (7)  Hesiod.  Op.  et  dier.,  1.  1.—  (S)  Ibid. 
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L'enfance  de  l'homme  durait  encore  cent  ans.  Ceux  qui  meurent,  deviennent, 
par  la  volonté  de  Zcus,  dieux  souterrains.  Dans  l'âge  d'airain ,  les  uns  des- 
cendent aux  enfers  sans  gloire;  les  autres,  plus  justes,  héros  et  demi-dieux, 
habitent  les  îles  fortunées.  Dans  l'âge  de  fer,  chacun  se  fait  justice  à  soi- 
même  ,  il  n'y  a  plus  de  droit  que  la  force  :  la  pudeur  et  l'équité  s'enfuient  au 
ciel;  il  n'y  a  plus  de  remède  au  mal.  Ainsi  parle  Hésiode  (1).  Ovide  y  ajoute 
la  punition  du  crime  triomphant,  le  déluge  (2). 

Voilà  comme  les  poêles  représentent  les  funestes  effets  de  la  dégradation 
originelle  dans  l'humanité  entière.  Ils  ont  remarqué  ce  désordre  jusque  dans 
l'individu  ;  ils  ont  vu  comment  il  est  sans  cesse  en  guerre  avec  lui-même. 
«  Autre  est  ce  que  persuade  la  convoitise,  dit  Ovide,  autre  est  ce  que  per- 
suade la  raison.  Je  vois  bien  ce  qui  est  meilleur,  et  je  l'approuve  ;  et  cepen- 
dant je  me  laisse  aller  à  ce  qui  est  pire  (3).  ))I1  n'y  a  personne  qui  n'ait  fait 
plus  d'une  fois  cette  expérience;  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  encore  la  jus- 
tesse de  cette  autre  parole  du  môme  poète  :«  Nous  tendons  avec  effort  à  ce 
qui  nous  est  défendu ,  et  nous  convoitons  ce  qu'on  nous  refuse  {k).  «Dans  ce 
peu  de  mots,  il  y  a  une  connaissance  plus  vraie  de  l'homme,  et  conséqucm- 
ment  plus  de  véritable  philosophie  que  dans  la  plupart  des  anciens  philo- 
sophes. Ceux-ci,  principalement  les  stoïciens,  avaient  la  présomptueuse 
persuasion  qu'il  suffît  à  l'homme  de  connaître  le  bien  et  le  mal  pour  prati- 
quer l'un  et  éviter  l'autre.  Cette  vanité  philosophique  les  empêchait  de  voir 
et  de  convenir  que  la  connaissance  seule,  sans  l'humilité  de  cœur  et  la  prière 
à  Dieu,  ne  fait  qu'irriter  la  convoitise  et  que  lui  donner  plus  de  force:  ainsi 
que  le  montre  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Romains  (5). 

A  l'entrée  de  l'autre  monde,  les  poètes  placent  un  tribunal  et  un  juge, 
devant  lequel  paraissent  tous  les  morts.  Les  justes  sont  envoyés  dans  l'Elysée, 
lieu  de  repos,  de  paix  et  de  bonheur;  les  grands  coupables  ,  précipités  dans 
l'enfer  pour  y  subir  éternellement  des  supplices  proportionnés  à  leurs  crimes; 
ceux  qui  n'ont  pas  été  méchants  jusqu'à  l'excès,  endurent  diverses  sortes  de 
châtiments,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  purifiés  de  leurs  fautes  et 
réunis  dans  l'Elysée  avec  les  justes.  Le  bonheur  qu'ils  y  goûtent ,  suivant 
le  tableau  qu'en  font  les  poètes  de  la  gentilité,  ne  nous  paraît  pas  bien  re- 
levé. C'est  qu'au  fond,  lorsque  ces  poètes  traçaient  leurs  peintures,  le  véri- 
table ciel  n'était  point  encore  ouvert,  les  vrais  justes  même  étaient  encore 
retenus  dans  des  lieux  souterrains,  dans  les  limbes;  ils  y  jouissaient  de  la 
paix  et  du  bonheur;  mais  ce  bonheur  n'était  point  encore  complet,  parce 
qu'ils  ne  voyaient  point  encore  Dieu.  Les  idées  des  anciens  poètes  étaient 
alors  plus  vraies  qu'on  ne  pense. 

Un  trait  surtout  est  à  remarquer  dans  la  description  que  Virgile  nous  fait 

(1)  Ileslod.  Op  et  dier. ,  1.  1.  —  (2)  Ovid.  Métam. ,  1.  1.  —  (3)  Métam.,  7 ,  20.  — 
(4)  Ovid.  Âm.,  3,  el.  4 ,  v,  17.  —  (5)  Rom.,  7. 
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(le  l'cnÎTer.  S'il  y  a  quelque  chose  au  moude  qui  réveille  en  nous  l'idée  de 
l'innocence,  assurément  c'est  l'enfant,  qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le 
mal,  ni  même  le  connaître;  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à  des  châtiments, 
des  souffrances,  est  une  pensée  qui  révolte  toute  l'âme.  Cependant  Virgile, 
le  tendre  Virgile,  place  les  enfants  moissonnes  à  la  mamelle,  avant  d avoir 
goâtc  la  fie,  à  l'entrée  des  royaumes  tristes,  où  il  les  représente  dans  un 
clat  de  peine,  pleurant  et  poussant  un  long  gémissement,  vagitus  ingens  (1). 
Pourquoi  ces  pleurs ,  ces  voix  douleureuses ,  ce  cri  déchirant  ?  Quelles 
fautes  expient  ces  jeunes  enfants,  à  qui  leurs  mères  n'ont  point  souri?  qui 
a  pu  suggérer  au  poète  celte  étonnante  fiction?  quel  en  est  le  fondement? 
D'où  vient-elle,  sinon  de  la  croyance  antique  que  l'homme  naît  dans  le 
péché? 

Non-sculemeiit  les  poètes  supposent  et  proclament  partout  l'immortalité 
del'àme,  ils  ont  même  imaginé  une  résurrection  des  corps.  Orphée  descen- 
dit, suivant  eux  ,  dans  les  enfers,  et  en  ramena  sa  femme  Eurydice.  Her- 
cule y  descendit  également,  suivant  Euripide,  y  combattit  la  mort,  lui  arra- 
cha Alceste,  femme  d'Admète,  roi  de  Thessalie,  qui  venait  d'en  célébrer 
les  funérailles,  la  rendit  vivante  à  son  époux,  pour  récompenser  celui-ci  de 
son  hospitalité  généreuse  ,  et  celle-là  de  son  amour  conjugal  qui  l'avait 
portée  à  mourir  à  la  place  d'Admète  (2).  Aussi  lit-on  dans  les  vers  de  Pho- 
cylide:  «  Les  parties  qui  composent  le  corps  humain  forment  une  harmonie 
qu'il  n'est  pas  permis  de  détruire.  INous  espérons  que  ceux  qui  ont  aban- 
donné leur  dépouille  à  la  terre,  en  sortiront  bientôt  pour  venir  dans  la  lu- 
mière; ils  seront  un  jour  des  dieux  ,  car  les  âmes  des  morts  sont  incorrup- 
tibles. L'esprit  est  l'image  de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre  et  s'en 
retourne  en  terre  ;  nous  ne  sommes  que  cendre  ;  mais  l'esprit  remonte  au 
ciel  (3). 

Quant  au  grand  événement  qui  est  comme  le  centre  de  tous  les  siècles, 
l'attente  et  la  venue  du  rédempteur,  il  fait  le  sujet  d'immenses  poèmes  dans 
l'Inde.  En  Occident,  A'irgile,  appliquant  d'anciens  oracles  à  la  naissance  de 
je  ne  sais  quel  enfant,  chante  les  mêmes  espérances.  Le  dernier  âge,  prédit 
par  la  sibylle  de  Cume,  est  arrivé;  le  grand  ordre  des  siècles  recommence; 
une  race  nouvelle  descend  du  haut  des  cieux;  un  enfant  va  naître,  qui  fera 
cesser  le  siècle  de  fer  et  revenir  l'âge  d'or;  tous  les  vestiges  de  notre  crime 
étant  effacés,  la  terre  sera  pour  jamais  délivrée  de  la  crainte.  L'enfant  divin 
qui  doit  régner  sur  le  monde  pacifié,  recevra  pour  premiers  présents  de 
simples  fruits  de  la  terre,  et  le  serpent  expirera  dès  son  berceau.  A  l'approche 
de  cet  enfant  chéri  des  dieux,  de  ce  noble  rejeton  du  Dieu  suprême,  toute  la 
machine  de  l'univers  s'ébranle,  toutes  les  régions  de  la  terre,  toutes  les  mers 
et  la  voûte  profonde  des  cieux.  Toute  la  nature  se  réjouit  dans  l'attente  du 

(1)  Eneid. ,  1.  6,  v.  426-'i29.  —  (2)  Eurlp. ,  Akest.  —  (3)  Phocylid.  Nouthet. 
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siècle  à  venir  (1).  D'un  autre  cùlé,  Eschyle,  dans  une  de  ses  tragédies,  nous 
montre  un  dieu  souffrant,  et  souffrant  de  la  part  du  Dieu  suprême  :  un 
dieu  lié,  cncbainé  et  mis  comme  comme  en  croix  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne, et  cela  parce  qu'il  a  trop  aimé  les  hommes,  parce  qu'il  a  eu  pitié  de 
leurs  maux  et  qu'il  y  a  porté  remède  (i2).  La  poésie  indienne,  pour  chanter 
les  incarnations  de  Vischnou,  réunit  à  la  fois  les  idées  gracieuses  de  Virgile, 
et  les  idées  de  travaux,  de  pénitence,  d'expiation  d'Eschyle. 

Quant  aux  sibylles,  presque  tous  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  et  saint 
Augustin  lui-mênae,  les  ont  crues  véritablement  inspirées.  On  a  tout  lieu 
de  croire  que  sous  ce  nom,  qui  ne  désigne  aucun  personnage  certainement 
connu,  de  vraies  prophéties  avaient  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Quoiqu'on  en  ignorât  les  auteurs,  elles  ne  laissaient  pas  de  produire  leur 
effet,  en  dirigeant  la  foi  et  l'espérance  des  justes  vers  le  Sauveur  attendu , 
et  en  préparant  les  peuples  à  le  reconnaître.  Il  est  possible  qu'on  ait  attribué 
faussement  plusieurs  prophéties  aux  sibylles;  cependant  Lactance,  après  en 
avoir  cité  de  très-frappantes,  assure  que  quiconque  a  lu  Cicéron,  Varron, 
et  d'autres  écrivains  qui  vivaient  avant  Jésus-Christ,  ne  pensera  point  qu'elles 
soient  supposées  (3). 

Pour  ce  qui  est  de  la  morale,  voici  le  résumé  qu'on  en  lit  dans  le  poète 
PhocyMde  : 

«  Honore  premièrement  Dieu ,  et  ensuite  tes  parents.  Sois  équitable  en- 
vers tous,  sans  acception  de  personne.  Ne  repousse  point  le  pauvre.  Ne 
rends  point  de  jugements  injustes;  car  si  tu  juges  mal,  Dieu  à  son  tour  te 
jugera.  Fuis  le  faux  témoignage.  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la  chasteté. 
Sois  bienveillant  envers  tous  les  hommes.  N'use  point  d'une  mesure  trom- 
peuse; que  ta  balance  n'incline  d'aucun  côté.  Ne  te  parjure  point,  ni  volon- 
tairement, ni  par  inconsidération;  car  Dieu  aie  parjure  en  horreur.  Ne 
dérobe  point  les  semences  :  c'est  un  crime  exécrable.  Paie  à  l'ouvrier  son 
salaire  et  n'afflige  point  le  pauvre.  Veille  sur  ta  langue;  ne  révèle  point  le 
secret  qui  t'est  confié.  Ne  commets  point  d'injustice,  et  ne  souffre  pas  qu'on 
en  commette.  Donne  tout  de  suite  au  mendiant,  et  ne  le  remets  point  au 
lendemain,-  donne  à  pleines  mains  à  l'indigent.  Reçois  l'exilé  dans  ta  maison. 
Sois  le  conducteur  de  l'aveugle.  Aie  pitié  des  naufragés,  car  la  navigation 
est  incertaine.  Tends  la  main  à  celui  qui  tombe;  secours  l'homme  aban- 
donné. Tous  boivent  à  la  coupe  des  maux;  la  vie  ressemble  à  la  roue  d'un 
char  :  il  n'est  point  de  bonheur  stable.  Es-tu  riche,  partage  avec  l'indigent, 
rends-lui  ce  que  Dieu  t'a  donné,  et  ne  fais  point  de  différence  entre  l'étranger 
et  le  concitoyen;  car  la  pauvreté  voyage  sans  cesse,  elle  nous  visite  tous,  et 
il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  où  les  hommes  puissent  poser  le  pied  solide- 

(1) Virg.  Edog. ,  4.  —  (2)  Esch.  Promçth.  —  (3)  S.  Aug.  Ep.  258  ad  Martian.  lact. 
Dir.  i'ns.,  1.  4,  c.  15. 
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ment.  Dieu  seul  est  sage,  puissant;  seul  il  possède  des  richesses  infinies  et 
impérissables  (1).  » 

Ce  sommaire  de  morale  est  si  beau  que  plusieurs  ont  mis  en  doute  qu'il 
fût  de  Phocylide,  qui  florissait  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Mais 
il  est  facile  d'en  recueillir  un  semblable  de  poètes  aussi  anciens  et  plus 
anciens  encore,  par  exemple  d'Hésiode,  qu'on  fait  remonter  communémerjt 
au  huitième  siècle.  Dans  son  poème  Les  Travaux  et  les  Jours,  il  commence 
par  invoquer  Zeus,  le  Dieu  suprême.  C'est  lui  qui  fait  devenir  les  mortels 
ou  célèbres  ou  obscurs,  qui  les  environne  de  gloire  ou  d'ignominie;  il  lui 
est  facile  d'élever  l'un  et  d'abaisser  l'autre,  de  redresser  le  méchant  et  d'a- 
battre le  superbe  (2).  Par  sa  providence,  la  justice  parcourt  la  terre  :  ceux 
qui  la  repoussent,  elle  leur  inflige  des  maux.  Ceux,  au  contraire,  qui  font 
droit  aux  étrangers  et  aux  citoyens,  elle  fait  fleurir  leur  ville  et  leur  peuple 
dans  la  paix  et  la  prospérité.  Souvent  toute  une  ville  est  punie  à  cause  d'un 
méchant  homme.  Prenez  donc  garde,  ô  rois!  (il  appelle  ainsi  tous  les  juges) 
à  celte  justice  d'en  haut.  Car  les  dieux  de  Zeus,  qui  sont  les  gardiens  des 
hommes  mortels,  parcourent  incessamment  la  terre,  observant  les  juge- 
ments et  Jes  œuvres  mauvaises.  La  justice,  cette  vierge  vénérable  née  de 
Zeus,  si  on  l'ofl'ense,  se  plaint  aussitôt  à  son  père  et  demande  que  le  peuple 
expie  les  péchés  des  rois  qui  corrompent  les  jugements.  Considérant  ceci, 
redressez  vos  pensées ,  ô  rois  affamés  de  présents  !  oubliez  tout-à-fait 
les  jugements  iniques.  Qui  veut  faire  du  mal  à  autrui  en  fait  à  soi-même, 
et  un  mauvais  dessein  n'est  à  personne  plus  mauvais  qu'à  celui  qui  le 
forme.  L'œil  de  Zeus,  qui  voit  et  pénètre  tout,  n'ignore  pas  comment  se 
rend  la  justice  dans  la  cité.  La  loi  que  Zeus  a  imposée  aux  poissons  ,  auK 
bctcs  sauvages  et  aux  oiseaux,  c'est  de  se  dévorer  les  uns  les  autres,  at- 
tendu que  la  justice  n'est  point  connue  d'eux  ;  mais  il  l'a  donnée  pour 
règle  aux  hommes.  Celui  donc  qui  conseille  et  qui  pratique  ce  qui  est 
juste,  Zeus  le  récompense  ,  et  lui  et  sa  postérité.  Mais  qui  pervertit  le  droit 
par  le  parjure  et  de  faux  témoignages ,  celui-là  se  fait  un  préjudice  irrépa- 
rable ;  sa  postérité  en  tombera  dans  l'opprobre.  Commettre  le  mal,  même  à 
l'excès ,  c'est  facile  ;  le  chemin  n'est  pas  long  ,  car  le  mal  habite  tout  près. 
Mais  les  immortels  ont  placé  devant  la  vertu  le  travail  et  la  sueur.  Le 
sentier  qui  y  mène  est  long  et  raide;  déplus,  il  est  âpre  au  commence- 
ment ,  mais  quand  on  est  arrivé  en  haut,  il  devient  facile.  L'homme  par- 
fait est  celui  qui  a  l'intelligence  de  tout  ce  qui  le  regarde ,  comprenant 
oe  qui  est  le  meilleur  et  dans  la  suite  et  jusqu'à  la  fin  :  celui-là  aussi  est 
bon,  qui  obéit  à  qui  le  conseille  bien  ;  mais  celui  qui,  ni  n'est  sage  lui-même, 
ni  ne  veut  éeouter  autrui,  celui-là  n'est  bon  à  rien  (3),  Des  richesses  qui  ne 
sont  pas  mal  acquises  ,  mais  que  Dieu  nous  donne,  sont  de  beaucoup  meil- 

(1)  Phocylid.  .Voufftef.  —  (2)  Opçra  et  dies ,  1-10.  —  (3)  Ibid. ,  215-296. 
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îeuies.  Mais  qui  en  ramasse  par  violence  ou  par  fraude,  il  est  facile  aux 
immortels  d'anéantir  cet  homme  :  sa  famille  déclinera,  ses  richesses  ne  lui 
resteront  que  peu  de  temps.  C'est  un  crime  égal  de  maltraiter  le  suppliant 
et  l'étranger  ,  de  déshonorer  la  couche  nuptiale  de  son  frère,  de  tromper 
méchamment  des  orphelins ,  d'injurier  tin  vieux  père  sur  le  seuil  de  la 
vieillesse;  Zeus  s'irrite  contre  un  tel  homme  ,  et  à  la  fin  il  lui  rendra  sévè- 
rement la  pareille  (1). 

Les  tragédies  grecques  présentent  cette  morale  en  action.  On  y  voit 
presque  toujours  la  justice  divine  poursuivant  par  des  voies  surprenantes 
l'impiété,  le  mépris  de  l'hospitalité,  le  parricide,  l'inceste,  le  parjure.  La 
plupart  de  ces  tragédies,  et  les  plus  belles,  semblent  un  commentaire  de 
celte  parole  de  Dieu  dans  les  livres  saints  :  Je  visiterai  l'iniquité  des  pères 
sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  généialion ,  dans  ceux  qui 
me  haïssent  (2).  On  y  voit  un  ancêtre  qui  a  commis  un  crime  :  ce  crime, 
non  expié,  s'attache  à  sa  famille  comme  un  autre  péché  originel.  Des  crimes 
nouveaux,  des  catastrophes  épouvantables  en  sont  la  suite.  La  vengeance 
du  ciel  n'arrête  ses  coups  que  quand  la  postérité  du  coupable  est  anéantie 
ou  qu'elle  a  été  purifiée  par  une  grande  expiation.  • 

En  un  sens,  tous  les  anciens  poètes,  tant  grecs  qnc  latins  ,  forment  , 
dans  leur  ensemble ,  une  sorte  de  commentaire  profane  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Ce  qui  étonne  quelquefois  dans  la  lecture  des  livres  saints ,  c'est 
que  le  langage  et  les  mœurs  y  soient  si  différents  des  nôtres.  Dans  le  siècle 
dernier ,  l'impiété  a  tiré  de  là  plus  d'une  objection  contre  ces  livres.  C'est 
qu'on  ignore  l'antiquité.  Pour  qui  connaît  les  poètes  et  les  autres  anciens 
auteurs,  l'étonnement  cesse.  Un  écrivain  anglais  a  fait  voir  qu'une  foule  de 
locutions ,  en  particulier  du  nouveau  Testament ,  que  certains  critiques 
traitaient  d'hebraïsmes ,  de  barbarismes,  de  solécismes  ,  sont  des  locutions 
familières  aux  poètes  et  aux  historiens  classiques  des  Grecs  (3).  Plus  le 
poète  est  ancien  ,  plus  son  langage  est  semblable  à  celui  de  la  Bible,  plus 
les  mœurs  qu'il  dépeint  sont  semblables  aux  mœurs  des  patriarches.  A  l'é- 
tonnement du  doute  succède  l'étonnement  de  l'admiration.  Ce  que  les  Grecs 
ont  de  plus  ancien  en  ce  genre  peut  nous  servir  d'exemple.  Les  poésies 
d'Homère  paraissent ,  du  moins  quant  au  fond ,  des  histoires  nationales 
transmises  par  la  tradition  ,  mises  en  vers  par  des  poètes,  principalement 
par  Homère  que  l'on  place  communément  au  huitième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  chantées  épisodiquemenl  par  des  rapsodes,  recueillis  de  la  bouche 
de  ces  derniers  ,  et  rangés  en  ordre  par  les  soins  de  Pisistrate  ,  au  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Or  ,  le  style  d'Homère  a  tant  de  ressemblance 
avec  celui  de  la  Bible ,  qu'un  érudit  en  a  fait  un  ouvrage  sous  le  nom 

(1)  Opéra  et  dies ,  318-332.  — (2)  Exod.,  20.— (3)  ÏJiack^voll.  77ie  sacrcd  classics  dc- 
fsnded  and  iHustralcd. 
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d'Homère  héhrdisant  (1).  Celle  ressemblance  n'est  pas  moins  frappante  pour 
les  mœurs. 

Dans  la  Bible,  Abraham  et  Sara  servent  eux-mêmes  leurs  hôtes;  dans 
Homère,  Achille  et  Palrocle  servent  eux-mêmes  les  amis  qui  viennent  les 
voir;  Palrocle  allume  le  feu,  dresse  la  table;  Achille  découpe  les  viandes  et 
les  met  en  broche  (2).  Dans  la  Bible  ,  presque  chaque  ville  a  son  roi;  il  en 
est  de  même  dans  Homère.  Dans  la  Bible,  on  voit  les  patriarches  et  leurs 
fils  gardant  eux-mêmes  leurs  troupeaux  ;  dans  Homère   on  en  voit  faire 
autant  à  plusieurs  fils  du  roi  des  Troyens.  Dans  la  Bible ,  les  filles  et  les 
femmes  des  patriarches  vont  à  la  fontaine  et  vaquent  à  toutes  les  œuvres  de 
ménage  ;  dans  Homère  ,  on  voit  une  fille  de  roi  se  rendre  à  la  fontaine  hors 
delà  ville  ,  une  autre  présider  à  la  lessive,  et  les  reines  manier  le  fuseau 
ou  l'aiguille  au  milieu  de  leurs  servantes.  Dans  Moïse,  les  armées  se  com- 
posent  de  fantassins  et  de  chars  ;  de  même  dans  Homère,  on  n'y   voit 
point  encore  de  cavaliers  proprement  dits.  Dans  Moïse  ,  le  meurtrier  invo- 
lontaire s'enfuit  dans  un  lieu  d'asile  pour  se  dérober  au  premier  ressenti- 
ment des  parents  du  mort  ;  dans  Homère  ,  il  subit  un  exil  au  moins  tem- 
poraire :  Palrocle  ,  bien  que  fils  de  roi,  est  de  ces  fugitifs.  Dans  la  Bible  , 
il  est  souvent  question  d'esclaves;  dans  Homère  et  les  autres  poêles,  on  ren- 
contre des  esclaves  sans  nombre;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  gens  du 
peuple,  mais  des  épouses ,  des  fils   et  des  filles  de  rois  ;  Achille  a  vendu 
comme  esclaves  plusieurs  fils  de  Priam  ;  Eumée ,  esclave  d'Ulysse  et  le 
pasteur  de  ses  porcs  ,  était  fils  du  roi  de  Scyros.  Dans  les  comédies  de 
Piaule  et  de  Térence ,  imitées  presque  toutes  du  grec  ,  la  plupart  des  per- 
sonnages sont  des  esclaves  mâles  et  femelles  ;  celles-ci ,  prostituées  ou  sur 
le  point  de  l'être,  se  trouvent  habituellement  issues  d'une  famille  honnête 
et  libre;  celle  reconnaissance  fait  plus  d'une  fuis  le  dénouement.  Térence 
Ini-même,  noble  Carthaginois,  avait  été  réduit  en  esclavage;  cependant  il 
n'a  pas  un  mot  contre  cet  asservissement  de  l'homme  par  l'homme.  A  peine 
nous  est-il  venu  un  fragment  du  comique  Philémon ,  où  il  est  dit  :  «  Tout 
esclave  qu'il  est,  il  est  de  la  même  chair  que  loi;  car  il  n'est  pas  d'homme 
que  la  nature  ait  fait  esclave;  c'est  la  fortune  seule  qui   nous  dégrade 
ainsi  (3).  » 

Dans  la  Bible,  on  voit  venir  le  genre  humain,  et,  avec  lui,  les  arts  et  les 
sciences,  de  l'Orient  en  Occident.  La  même  chose  se  remarque  dans  Ho- 
mère ;  quoique  Grec ,  il  représente  les  Troyens  plus  civilisés  et  plus  humains 
que  les  Grecs.  On  voit  des  sacrifices  d'hommes  chez  ceux-ci  ;  Achille  immole 
douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûcher  de  Palrocle,  autour  duquel  il  traîne 
pendant  douze  jours  le  cadavre  d'Hector.  Rien  de  semblable  chez  les  Troyens. 

(1)  Homerus  i^pui^a»  de  Zacharie  Bogan.  —  (2)  Iliad.  ,  9  v.  205-217.  — (3)  Com- 
par.  de  Mm.  et  de  Philémon,  p.  361.  Théâtre  des  Grecs,  t.  13,  p.  239. 
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L'aïeul  maternel  d'Ulysse,  par  la  graee  de  Mercure,  surpassait  tous  les 
autres  en  vol  et  en  parjure  (1)  ;  Ulysse  lui-même  était  allé  au  loin  chercher 
du  poison  pour  envenimer  ses  flèches;  trait  de  sauvages,  dont  on  ne  voit 
rien  d'approchant  chez  Priamct  ses  alliés  (2).  Nestor  demande  à  Télémaque, 
comme  une  chose  tout  ordinaire,  s'il  n'était  pas  voleur  de  mer  ou  pirate, 
ajoutant  que  les  Grecs  avaient  fait  long-temps  ce  métier  sous  la  conduite 
d'Achille  (3).  Jamais  Homère  ne  fciit  tenir  aux  Troyens  un  langage  pareil. 
La  Bible  nous  montre  les  païens,  méconnaissant  le  vrai  Dieu,  se  faire  des 
dieux  des  éléments ,  des  astres ,  des  rois ,  de  leurs  proches  et  même  des  ani- 
maux. Homère  et  Hésiode  ont  été,  pour  les  Grecs,  les  grands  fabricateurs 
de  ces  dieux-là.  «  Dans  les  temps  primitifs,  et  c'est  une  observation  d'Hé- 
rodote, ks  Pélasges  appelaient  généralement  dieux  les  êtres  qui  avaient 
soumis  l'univers  à  l'ordre,  et  qui  en  gouvernaient  les  différentes  parties; 
mais  ils  ne  leur  donnaient  point  de  noms  particuliers,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  point  entendu.  Ce  ne  fut  qu'après  un  temps  bien  long,  qu'ils  en 
apprirent  les  noms,  de  l'Egypte.  Plus  tard,  les  Grecs  les  apprirent  des 
Pélasges.  De  dire  d'oii  chacun  de  ces  dieux  est  venu,  si  tous  ont  été  toujours, 
quelle  est  leur  forme,  comment  ils  sont  faits,  on  ne  le  savait  point  ni 
avant  hier  ni  hier,  pour  ainsi  dire;  car  je  pense  qu'Hésiode  et  Homère 
n'ont  pas  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  avant  moi.  Or,  ce  sont  eux  qui  ont 
composé  aux  Grecs  une  théogonie,  donné  des  noms  aux  dieux,  assigné  des 
honneurs,  attribué  des  fonctions  et  signalé  leurs  formes  (4).  »  Hérodote 
écrivait  ceci  vers  l'an  4-50  avant  Jésus-Christ  :  en  y  ajoutant  400  pour  Ho- 
mère et  Hésiode,  on  aura  850,  époque  vers  laquelle  mourut  le  prophète 
Elisée- Jusque-là  donc,  suivant  le  premier  de  leurs  historiens,  les  Grecs 
avaient  généralement  appelé  dieux  les  êtres  supérieurs  qui  ont  formé  l'uni- 
vers et  qui  le  gouvernent;  mais  ils  n'en  connaissaient  ni  nom,  ni  généalogie, 
ni  fonctions  particulières,  ni  figure.  Homère  et  Hésiode  leur  apprirent  tout 
cela.  Dans  la  théogonie  du  dernier,  les  éléments  de  la  nature  sont  visibles. 
Il  y  avait  d'abord,  suivant  lui,  le  Chaos,  ensuite  la  Terre,  puis  le  ïartarc 
et  enfin  l'Amour.  Du  Chaos  naquirent  l'Erèbe  (eu  hébreu,  le  soir)  et  la  Nuit, 
qui  engendrèrent  l'Ether  et  le  Jour.  La  Nuit  engendra  elle-même  ensuite 
la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  le  Rire,  l'Affliction,  les  Parques,  la 
Fraude,  l'Amitié,  la  Vieillesse,  la  Discorde.  Les  enfants  de  cette  dernière 
furent ,  le  Travail ,  l'Oubli ,  la  Faim ,  les  Douleurs ,  les  Combats ,  les  Meurtres , 
les  Batailles,  les  Destructions  d'hommes,  les  Disputes,  les  trompeuses  Pa- 
roles, les  Contestations,  l'Injustice,  l'Iniquité,  le  Serment.  La  Terre  pro- 
duisit d'elle-même  Uranus  ou  le  Ciel,  puis  les  Montagnes;  unie  au  Ciel, 
elle  enfanta  l'Océan,  lapet,  Rhéa,  Thétis  ou  la  mer,  enfin  Cronos  ou  le 

<l)Odyss.,  19,  V.  395.  — (2)  Ibid.,  l  1,  v.  2ri0-26.5  — (3)  rbfd.,  1.  2,  v.  72-100. 
— .  (4)  Hfrod.,  1.  2,  c.  52  ef  53. 
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Temps.  Cronos  ou  ï?alurne,  uni  à  Rhca,  eut  trois  lils  cl  trois  filles,  d'abord 
Heslia  ou  Vesla ,  Démêler  ou  Ccrés,  Heré  ou  Junon;  ensuite  Aidés  ou 
Hadès,  (Plulon.)  Poséidon  ou  Neptune,  et  Zeusou  Jupiter  (1).  On  voit  que  le 
l'ond  de  cette  tbcogonie  est  la  personnification  des  éléments  naturels  cl  même 
des  idées  morales.  Quant  à  Zeus,  son  caractère  varie  chez  les  poètes  :  chez 
les  uns,  et  nous  en  avons  cité,  il  apparaît  comme  lElrc  suprême  et,  en  un 
sens,  unique,  de  qui  proviennent  le  ciel  et  la  terre,  les  dieux  et  les  hommes; 
chez  d'autres,  il  apparaît  comme  un  roi  de  Crète,  déifié  après  sa  morl  ou 
même  dès  son  vivant.  En  ce  nom  semblent  se  confondre  et  l'idée  du  Dieu 
suprême,  et  l'idée  d'un  élément,  et  l'idée  d'un  homme.  Cette  dernière  apo- 
théose se  rencontre  fréquemment.  Dans  Euripide,  Oreste  et  Electre  invo- 
quent comme  un  dieu  leur  père  Agamemnon,  tué  par  leur  mère.  Cicéron, 
affligé  de  la  morl  de  sa  fille,  en  fait  une  divinité.  Un  César  était-il  morl  ou 
lue,  les  Romains  en  faisaient  un  dieu. 

La  Bible  nous  montre  celte  idolâtrie  devenant  la  source  de  tous  les 
crimes,  des  sacrifices  humains,  de  la  plus  abominable  prostitution.  Les 
poètes  et  les  autres  écrivains  profanes  nous  font  voir  la  même  chose. 

Leurs  principaux  dieux  et  déesses  se  reudenl  coupables  d'adultère,  d'in- 
ceste, de  rapt,  de  séduclion ,  de  vol.  A  tel  on  immolait  le  sang  humain,  à 
tel  autre  la  pudeur  des  vierges.  Dans  Euripide,  un  personnage  s'écrie  : 
«  Les  dieux  punissent  chez  les  mortels  celui  dont  le  cœur  est  pervers;  est-il 
donc  juste  que  vous,  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent,  vous  soyez 
vous-mêmes  les  violateurs  des  lois?  S'il  arrivait  qu'un  jour  les  hommes 
vous  fissent  porter  la  peine  de  vos  violences  et  de  vos  criminelles  amours, 
bientôt  Neptune,  Apollon  et  vous.  .Tiipiter,  roi  du  ciel,  vous  seriez  con- 
traints de  dépouiller  vos  tem[)les  pour  payer  le  prix  de  vos  injustices.  Ouand 
d  indignes  passions  vous  entraînent,  faut-il  s'étonner  que  des  mortels  y 
succombent?  et,  lorsque  nous  imitons  vos  vices,  est-ce  nous  qui  sommes 
coupables  ou  ceux  dont  nous  suivons  l'exemple  cl  que  nous  prenons  pour 
modèles  (2)?»  DansTérence,  on  voit  un  séducteur  s'autorisant  de  l'exemple 
de  Jupiter  pour  exécuter  son  criminel  dessein. 

Cependant  les  poêles  eux-mêmes  faisaient  entendre  que  ce  n'étaient  là 
que  des  fictions.  Outre  les  témoignages  qu'en  ont  cités  les  Pères  de  l'Eglise, 
on  en  trouve  un  de  bien  remarquable  dans  Euripide.  Un  des  personnages , 
Thésée,  dit  à  Hercule  :  «  Aucun  des  mortels,  aucun  même  des  dieux,  n'est 
exempt  des  outrages  de  la  fortune,  si  du  moins  les  récits  des  poètes  ne  sont 
pas  mensongers.  ÎN'ont-ils  pas  souillé  la  couche  nuptiale  cl  formé  entre  eux 
des  nœuds  que  réprouvent  toutes  les  lois?  Ne  les  a-t-on  pas  vus,  pour  pos- 
séder un  trône,  charger  leurs  pères  de  honteux  liens  ?  Toutefois ,  ils  habitent 
rOlympe  et  soutiennent  la  pensée  des  attentats  quils  ont  commis.  Que 

(l)  Theog.  Hesiod.,  v.  211-232.—  (2)  Euiipid.  /on.,  v.  4o2-46a. 
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diras-tu  donc  loi  qui ,  né  mortel,  supportes  impatiemment  ks  coups  du  sort 
auxquels  les  dieux  se  montrent  soumis  (1)?»  Hercule  répond  :  «  Hélas  I 
tous  ces  exemples  sont  étrangers  à  mes  malheurs.  Non ,  je  ne  pense  point 
que  les  dieux  se  livrent  à  des  amours  incestueux,  qu'ils  chargent  de  liens 
les  mains  de  leurs  pères;  je  ne  l'ai  jamais  cru,  je  ne  le  croirai  jamais,  et 
l'on  ne  me  persuadera  point  que  l'un  d'eux  se  soit  ainsi  rendu  maître  de 
Tautre.  Un  dieu,  s'il  est  dieu  en  effet,  n'a  besoin  de  personne;  ce  sont  les 
poètes  qui  ont  inventé  ces  misérables  récits  (2).  » 

Plutarque  a  fait  un  ouvrage  exprès  sur  la  manière  de  lire  utilement  les 
poètes.  La  maxime  fondamentale  dont  il  part,  est  un  vers  qui  dit  :  Les 
poètes  mentent  souvent.  Aux  fictions  qu'ils  étalent  dans  un  endroit,  il  veut 
qu'on  oppose  les  vérités  qu'ils  proclament  dans  un  autre.  Sa  dernière  res- 
source est  Tautorilé  de  la  philosophie. 

Avant  lui,  Platon  est  allé  plus  loin.  Non  content  de  blâmer  Hésiode  et 
Homère  d'avoir  attribué  aux  dieux  des  choses  qui  ne  sont  ni  vraies  ni  d'un 
bon  exemple,  il  les  bannit  de  sa  république.  Voici  comme  il  raisonne.  Un 
dieu  est  essentiellement  bon,  parfait,  immuable.  Tout  ce  qui  en  donne  des 
idées  contraires  est  faux,  impie,  et  ne  peut  que  corrompre  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  jeunesse.  Hésiode  et  Homère  sont  pleins  de  ces  fables  scanda- 
leuses. Il  faut  donc  les  bannir,  ainsi  que  la  comédie  qui  ne  cherche  qu'à 
faire  rire.  La  seule  poésie  que  nous  pouvons  admettre  est  celle  qui  est 
propre  à  nous  donner  de  la  divinité  une  idée  juste  et  à  nous  rendre  solide- 
ment vertueux  (3). 

Voilà  ce  que  disait  Platon;  mais  qui  l'exécutera?  II  bannissait  de  sa  cité 
imaginaire  Homère  et  Hésiode  avec  leurs  fables;  mais  qui  les  bannira  du 
monde  réel?  Il  voulait  que  la  poésie  chantât  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  juste, 
ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  honnête;  mais  qui  lui  fera  connaître  tout  cela? 
qui  la  débarrassera  de  ses  langes,  de  ses  vaines  illusions?  qui  lui  donnera 
de  connaître  et  de  chanter  avec  assurance  le  vrai  Dieu  ?  Ce  ne  sera  ni  Platon 
ni  Socrale ,  mais  Dieu  seul.  Ou  plutôt  la  chose  est  déjà  faite.  Sans  bannir 
Homère  ni  ses  fables,  la  Providence  a  fait  beaucoup  mieux  :  elle  les  a 
rendues  non-seulement  sans  péri),  mais  utiles  encore;  elle  nous  les  a  laissées 
comme  un  jouet  de  l'enfance  humaine ,  qui  rappelle  à  l'homme  fait  la 
naïveté,  la  grâce,  les  illusions  du  jeune  âge,  et  lui  insinue  ce  qu'il  doit  cire 
maintenant  dans  l'âge  viril  du  catholicisme. 

Ce  que  Platon  souhaitait,  la  poésie  peut  maintenant  le  faire.  Dieu  s'est 
manifesté  et  par  lui-même  et  par  ses  œuvres.  La  poésie  peut  savoir  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  a  fait  :  elle  peut  le  prendre  même  pour  modèle.  Poème  veut 
dire  littéralement  création;  poète,  créateur.  En  ce  sens,  Dieu  est  le  vrai 


(1)  Euripid.  Hercule  furieux ,  v.  1317-1329.  — (2)  Ibid.^  v.  1343-1349.  — (3)  Plat. 
De  repub. ,  1.  2  et  3. 
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poète;  la  création,  le  poème  de  Dieu.  Le  biit  tie  ce  pucme  est  la  glorification 
de  Dieu  dans  les  créatures;  sa  durée  est  le  temps;  l'univers  en  est  le  lieu  ; 
l'action  marche  d'une  éternité  à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  suspendue, 
rétrograde  même;  mais  elle  avance  toujours,  emportant  avec  elle  les  siècles 
et  les  peuples.  Des  obstacles  se  présentent  qui  paraissent  tout  renverser:  la 
révolte  d'une  partie  des  anges,  la  chute  de  l'homme;  mais  ces  obstacles  de- 
viennent des  moyens.  Le  Christ  s'annonce  et  parait  :  c'est  le  personnage  prin- 
cipal. Il  crée  ,  il  rachète;  il  combat,  il  triomj>he.  Dieu  et  homme  ,  esprit  et 
corps,  il  unit  et  réconcilie  tout  en  sa  personne.  Il  est  le  principe  ,  le  milieu, 
la  fin  de  toutes  choses.  Qui  le  connaît  bien,  eiilend  facilement  le  poème 
de  Dieu;  qui  le  connaît  mal,  l'entend  mal;  qui  ne  le  connaît  pas  du  tout, 
ne  l'entend  pas  du  tout  et  se  perd  dans  un  petit  fragment.  Qui  le  connaîtrait 
et  l'aimerait  jusqu'à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  lui,  jusqu'à  le  con- 
templer déjà,  pour  ainsi  dire,  dans  son  essence,  celui  là  comprendrait  parfai- 
tement tout  le  poème;  il  en  comprendrait  non-seulement  l'ensemble,  mais 
encore  les  détails;  il  verrait  que  tout,  jusqu'à  un  iota  et  un  point,  j  est  esprit 
et  vie.  La  création  entière  lui  serait  une  poésie,  une  musique  où  chaque 
mot,  où  chaque  note  est  vivante  et  parlante.  Ravi  au-dessus  de  lui-même, 
il  entendrait,  il  verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  (1),  comment  toutes  les  créa- 
tures ont  en  Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.  11  verrait  comment,  dans  le 
Christ,  si  diverses  qu'elles  soient,  si  dissonnantes  qu^'elles  paraissent,  elles 
forment  une  harmonie  ineffable.  La  vue  d'un  oiseau,  d'un  brin  d'herbe, 
suffirait  pour  éveiller  en  lui,  comme  en  François  d'Assise,  le  sentiment  de 
ce  divin  concert.  Son  âme  en  extase,  comme  il  est  arrivé  à  sainte  Thérèse^ 
s'exhalerait  spontanément  en  stances  poétiques. 

Ah  1  quand  est-ce  que  nous  verrons  des  poètes  répondre  à  leur  subUme 
vocation?  quand  s'élèveront-ils,  par  la  vivacité  de  leur  foi  et  de  lewr  amour, 
jusque  dans  le  sein  du  poète  éternel?  quand  se  disposeront-ils,  par  la  pureté 
de  leur  cœur,  au  souffle  divin  de  l'Esprit  vivant  qui  anima  les  prophètes  ? 
Ils  se  plaignent  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à  chanter.  Et  les  plus  célèbres 
jusqu'ici  n'ont  fait  que  bégayer  quelques  vers  du  poème  infini  de  Dieu. 

lies  liistorieiis. 

Ce  qu'est  le  Christ  pour  la  philosophie  et  pour  la  poésie,  il  Test  pour 
l'histoire:  le  centre  d'où  tout  rayonne  et  où  tout  vient  se  réfléchir. 

Tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui;  toutes  choses  ont  en  lui  leur  ensemble; 
il  est  la  sagesse  qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose 
tout  avec  douceur  ;  il  est  la  vraie  lumière  qui  luit  dans  ce  monde  et  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Nul  ne  peut  donc  être  vraiment 

(1)  S.  Jpan  de  la  Croix. 
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«•claire,  vraiment  sage  ou  philosophe,  si  ce  n'est  par  lui  et  qu'autant  qu'il 
le  connaît. 

Unissant  dans  sa  personne  et  Dieu  et  l'homme,  et  l'esprit  et  la  matière; 
étant  le  médiateur  pour  glorifier  Dieu  dans  toutes  les  créatures  et  toutes  les 
créatures  en  Dieu,  transfigurer,  diviniser  en  quelque  sorte  la  création  en- 
tière: il  est  la  vraie  source  de  cette  harmonie  surhumaine  de  pensées,  de 
sentiments  et  de  langage,  qui  constitue  la  poésie  parfaite. 

Dieu,  son  père,  ayant  fait  par  lui  les  siècles,  ayant  résumé,  récapitulé 
en  lui  tous  ses  desseins,  toutes  ses  œuvres,  l'histoire  ne  peut  trouver  qu'en 
lui  l'ensemble  des  siècles  et  des  événements.  Et  de  fait,  cet  ensemble  ne  se 
voit  dans  aucune  histoire  non-chrétienne. 

Pour  l'antiquité  des  temps,  un  savant  orientaliste  de  nos  jours  a  classé 
ainsi  les  époques  où  commence  la  certitude  de  l'histoire  indigène  chez  les 
principaux  peuples  de  l'Asie. 

9'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

7^ 

3'. 

2^ 

l*^*"  siècle  après  Jésus-Christ. 

3^ 

5^ 

Les  Hindous  et  les  Mongols,  au  12^ 
Les  Turcs,  au  H^  (l). 

Il  est  bon  d'observer  qu'il  n'est  ici  question  que  de  l'histoire  indigène  de 
chacun  de  ces  peuples,  et  nullement  d'une  histoire  générale  de  l'humanité. 
Voilà  pour  l'Orient.  Quant  au  reste  du  monde,  un  autre  savant  de  nos 
jours  résume  ainsi  ses  antiquités  historiques. 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples  d'Occident  ne  remonte,  par  un 
fd  continu ,  à  plus  de  trois  mille  ans.  Aucun  d'eux  ne  peut  nous  offrir,  avant 
cette  époque  ,  ni  môme  deux  ou  trois  siècles  depuis,  une  suite  de  faits  liés 
ensemble  avec  quelque  vraisemblance.  Le  nord  de  l'Europe  n'a  d'histoire 
que  depuis  sa  conversion  au  christianisme;  l'histoire  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule,  de  l'Angleterre,  ne  date  que  des  conquêtes  des  Romains;  celle  de 
l'Italie  septentrionale,  avant  la  fondation  de  Uome  ,  est  aujourd'liui  à  peu 
près  inconnue.  Les  Grecs  avouent  ne  posséder  l'art  d'écrire  que  depuis  que 
les  Phéniciens  le  leur  ont  enseigné,  il  y  a  trente-trois  ou  trente-quatre 
siècles  ;  long-temps  encore  depuis ,  leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et  ils 
ne  font  remonter  qu'à  trois  cents  ans  plus  haut  les  premiers  vestiges  de  leur 
réunion  en  corps  de  peuples.  Nous  n'avons  de  l'histoire  de  l'Asie  occiden- 
tale que  quelques  extraits  contradictoires  qui   ne  vont,  avec  un  peu  de 

(1)  Klaprolh.  Jsia  poJyglotta,  p.  17. 
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suite,  qu'à  vingt-cinq  siècles,  à  Cyrus,  environ  six  cent  cinquante  ans  avant 
Jésus-Christ;  et  en  admettant  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus  ancien  avecquelques 
détails  historiques,  on  s'élèverait  à  peine  à  quarante,  en  partant  de  nos  jours.» 

))Le  premier  historien  profane  dont  il  nous  reste  des  ouvrages,  Héro- 
dote, n'a  pas  deux  mille  trois  cents  ans  d'ancienneté.  11  vivait  quatre  cent 
quarante  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  historiens  antérieurs  qu'il  a  pu  con- 
sulter,  Cadmus,  Phérécyde,  Arislée  de  Proconnèse,  Acusilaiis,  Hécatée 
de  Milet,  Charon  de  Lampsaque,  etc.,  ne  datent  pas  d'un  siècle  avant  lui. 

))0n  peut  même  juger  de  ce  qu'ils  étaient  par  les  extravagances  qui  nous 
restent  extraites  d'Aristée  de  Proconnèse  et  de  quelques  autres. 

«Avant  eux,  on  n'avait  que  des  poètes;  et  Homère,  le  plus  ancien  que 
l'on  possède,  Homère*  le  maître  et  le  modèle  éternel  de  tout  l'Occident,  n'a 
précédé  noire -âge  que  de  deux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit  cents  ans. 

"Quand  ces  premiers  historiens  parlent  des  anciens  événements,  soit  de 
leur  nation,  soit  des  nations  voisines,  ils  ne  citent  que  des  traditions  orales  et 
non  des  ouvrages  publics.  Ce  n'est  que  longtemps  après  eux  que  l'on  a  donné 
de  prétendus  extraits  des  annales  égyptiennes,  phéniciennes  et  babyloniennes. 
Bérose  n'écrivit  que  sous  le  règne  de  Séleucus-Nicator;  Hiéronyme,  que  sous 
celui  d'Antiochus-Soter  ;  et  Manéthon  que  sous  le  règne  de  Ptolémée-Phila- 
delphe.  Ils  sont  tous  trois  seulement  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

))Que  Sanchoniaton  soit  un  auteur  véritable  ou  supposé,  on  ne  le  con- 
naissait point  avant  que  Philon  de  Byblos  en  eut  publié  une  traduction 
sous  Adrien,  dans  le  second  siècle  après  Jésus-Christ,  et,  quand  on  l'aurait 
connu,  l'on  n'y  aurait  trouvé,  pour  les  premiers  temps,  comme  dans  tous 
les  auteurs  de  cette  espèce,  qu'une  théogonie  puérile ,  ou  une  métaphysique 
tellement  déguisée  sous  des  allégories,  qu'elle  en  est  méconnaissable  (1).  » 

Voilà,  d'après  ces  deux  savants,  tout  ce  que  l'antiquité  profane  nous 
oftVe  en  fait  d'histoire. 

Encore,  quand  le  premier  fait  remonter,  pour  les  Chinois,  le  commence- 
ment de  la  certitude  historique  jusqu'au  neuvième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  une  histoire  écrite  depuis  ce  temps-là.  Le 
Chou-King  est  le  plus  ancien  monument  de  l'histoire  nationale  de  la  Chine. 
Il  fut  rédigé  par  Confucius,  avec  des  lambeaux  d'ouvrages  antérieurs,  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  n'est  pas  même 
une  histoire  proprement  dite,  mais  une  sorte  de  traité  de  morale  historique 
à  l'usage  des  rois  et  de  leurs  ministres.  M.  Cuvier  n'y  voit  qu'un  roman 
moral  et  politique  (2).  Deux  cents  ans  plus  tard  arriva,  disent  les  Chinois, 
la  persécution  des  lettrés  et  la  destruction  des  livres  sous  l'empereur  Chi- 
hoangli ,  qui  voulait  détruire  les  traces  du  gouvernement  féodal  établi  sous 

(1)  Cuvier.  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe.  —  (2)  Ibid.,  p. 
21S,  cd.  1825. 
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la  dynastie  anlérieure  à  la  sienne.  Quarante  ans  plus  tard,  sous  la  dynastie 
qui  avait  renversé  celle  à  laquelle  appartenait  Chi-hoangti,  une  partie  du 
Chou-King  fut  restituée  de  mémoire  par  un  vieux  lettré,  et  une  autre  fut 
retrouvée  dans  un  tombeau  ;  mais  près  delà  moitié  fut  perdue  pour  toujours. 
Ce  fut  seulement  un  siècle  avant  Jésus-Christ,  que  Ssema-lhsian  commença 
le  premier  une  histoire  proprement  dite  de  la  Chine.  Aussi ,  est-il  des  savants 
qui  ne  reconnaissent  d'histoire  toul-à-fait  certaine  à  ce  pays,  que  depuis 
l'incendie  des  livres,  environ  deux  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ  (1). 

Quant  à  ce  que  savaient  d'histoire  ancienne  les  Grecs  et  les  Romains,  le 
plus  savant  des  Romains,  Varron,  y  distinguait  trois  périodes  :  La  pre- 
mière, qu'il  appelle  obscure,  incertaine,  depuis  l'origine  du  genre  humain 
jusqu'au  grand  cataclysme;  la  seconde,  qu'il  appelîe  fabuleuse,  attendu 
qu'elle  est  remplie  de  fables,  depuis  le  premier  cataclysme  jusqu'à  la  pre- 
mière olympiade,  776  ans  avant  Jésus-Christ;  la  troisième,  qu'il  nomme 
historique,  parce  que  les  événcmentsy  sont  rapportés  dans  des  histoires  vraies, 
depuis  la  première  olympiade  jusqu'à  son  temps ,  qui  était  celui  de  César  et 
d'Auguste(2).  Ainsi  donc,  l'histoire  certaine  de  l'antiquité  profane  ne  remonte 
pas  au-delà  de  huit  siècles  avant  Jésus-Christ,  deux  siècles  après  Solomon. 

Le  Christ  seul  embrasse  tous  les  temps.  Sa  génération  divine  est  de 
l'éternité.  Sa  généalogie  humaine  remonte  sans  interruption,  par  Salomori 
et  par  David,  à  Abraham,  à  Noé,  à  Seth,  qui  fut  d'Adam,  qui  fut  de  Dieu. 
L'Ecriture  marque  les  années  qu'ont  vécu  ces  patriarches,  ainsi  que  les 
principaux  événements  qui  concernent  la  race  humaine.  Le  plus  grand  de 
ces  événements  est  la  venue  même  du  Christ.  Tous  les  autres  s'y  rattachent 
ou  comme  causes  occasionnelles,  ou  comme  préparatifs,  ou  comme  figures, 
ou  comme  effets.  Un  de  ces  effets  est  le  christianisme,  qui  a  régénéré  le  genre 
humain ,  et  qui ,  à  lui  seul ,  prouve  tout  le  reste.  Le  Christ  est  ainsi  le  point 
culminant  des  siècles  et  des  événements,  par  conséquent  de  toute  l'histoire. 

Aussi  les  anciens  qui,  sans  connaître  ce  grand  événement,  ont  entrepris 
une  histoire  universelle  du  genre  humain,  tels  qu'Hérodote,  Diodore  de 
Sicile,  chez  les  Grecs,  n'ont  pu  lui  donner  un  ensemble  naturel,  une  unité 
véritable.  Hérodote  prend  pour  centre  la  Grèce.  Le  premier  qui  eut  des 
rapports  avec  les  Grecs,  fut  Crésus,  roi  des  Lydiens;  de  là  l'histoire  de  ce 
roi  et  de  son  peuple.  Crésus  fut  vaincu  par  Cyrus,  roi  des  Perses;  de  là 
l'histoire  de  Cyrus,  ainsi  que  des  Perses  et  des  Mèdes.  Cambyses,  fils  de 
Cyrus,  envahit  l'Egypte;  de  là  l'histoire  de  ce  pays,  ainsi  que  des  pays 
limitrophes,  l'Ethiopie  et  la  Libye.  Darius,  fils  d'Hyslaspes  et  successeur 
de  Cambyses,  fait  la  guerre  aux  Scythes;  de  là  l'histoire  des  Scythes  et  des 
Indiens.  Darius  et  Xerxès,  son  fils,  entrent  dans  la  Grèce;  de  là  une  his- 
toire détaillée  des  peuples  grecs  et  de  leurs  mœurs.  Tel  est  le  plan  d'Héro- 

(l)  Goguet.  —  (2)  Censorin.  De  die  nalali ,  c.  21. 
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dote.  L'unité  artificielle,  c'est  la  Grèce;  l'unité  naturelle,  c'est  l'empire  des 
Perses,  deuxième  dynastie  de  l'empire  universel ,  laquelle  vient  de  renverser 
la  première,  celle  de  Babylone,  et  prépare  les  voies  à  la  troisième,  celle  des 
Grecs.  Hérodote  avait  encore  fait  ou  du  moins  s'était  proposé  de  faire  une 
histoire  des  Assyriens.  Si  elle  nous  était  parvenue,  nous  aurions  peut-être 
quelques  renseignements  plus  certains  sur  cette  première  dynastie  ou  cette 
première  période  de  la  grande  monarchie.  Nous  disons,  peut-être;  car,  dans 
ces  temps  reculés,  le  souvenir  des  événements  s'altérait  assez  vite.  Touchant 
Cyrus  lui-même,  ce  prince  si  remarquable,  et  dont  l'histoire  aurait  dû  être 
si  connue,  si  populaire,  Hérodote,  qui  ne  vivait  que  cent  ans  après  lui, 
avoue  qu'il  existait  déjà  trois  sentiments  différents  ;  et ,  en  effet,  soixante  ans 
plus  tard,  Xénophon  nous  donne  de  ce  prince  une  biographie  tout  opposée 
à  celle  d'Hérodote.  En  quoi  ce  dernier  excelle,  c'est  dans  l'art  de  conter.  Son 
histoire  est  pleine  de  récits  merveilleux  et  attachants,  mais  qu'il  donne  pour 
tels  qu'il  les  a  reçus;  d'une  foule  d'observations  curieuses  sur  la  nature  des 
divers  pays,  les  mœurs  de  leurs  habitants,  observations  traitées  souvent  de 
fables,  mais  dont  les  voyageurs  modernes  ont  reconnu  plus  d'une  fois  la 
surprenante  justesse. 

Diodore  de  Sicile,  venu  quatre  siècles  après  Hérodote,  sous  les  règnes 
de  César  et  d'Auguste,  fit  une  histoire  universelle  en  quarante  livres.  Les 
trois  premiers,  sur  les  antiquités  des  barbares;  les  trois  suivants,  sur  les 
antiquités  des  Grecs  jusqu'à  la  guerre  de  Troie;  ensuite  onze,  depuis  cette 
guerre  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  et  les  vingt-trois  derniers  depuis  cette 
mort  jusque  l'an  60  avant  Jésus-Christ.  Pour  les  temps  qui  ont  précédé  la 
guerre  de  Troie,  il  dit  qu'on  n'en  peut  rien  assurer,  attendu  qu'il  n'en  est 
resté  aucun  monument  authentique.  De  cette  guerre  fameuse  à  la  cent  qua- 
tre-vingtième olympiade,  soixantième  année  avant  Jésus-Christ,  il  compte 
onze  cent  vingt-huit  ans  (1)  ;  ce  qui  reporterait  cette  guerre,  moitié  fabu- 
leuse moitié  historique,  vers  le  temps  de  Jephté.  L'histoire  de  Diodore,  de 
laveu  de  son  auteur,  n'a  donc  aucune  certitude  pour  les  premiers  temps. 
A  une  époque  postérieure,  on  y  voit  la  suite  de  l'empire  des  Perses  ;  on  y 
voit  cet  empire  passer  entre  les  mains  des  Grecs ,  dans  la  personne  d'Alexandre 
de  Macédoine.  On  y  verrait  enfin  la  quatrième  dynastie  de  l'empire  uni- 
versel, les  Romains,  succéder  aux  Grecs;  mais  depuis  le  livre  vingt,  oii  il 
est  question  des  guerres  que  se  firent  les  généraux  d'Alexandre  après  sa 
mort,  on  n'a  plus  que  quelques  fragments  des  vingt  autres. 

Trogue  Pompée,  natif  des  Gaules,  avait  aussi  fait,  sous  Auguste  et  en 
latin,  une  sorte  d'histoire  universelle  en  quarante-quatre  livres;  mais  il  ne 
nous  en  est  parvenu  qu'un  petit  extrait  par  Justin. 

Appien,  grec  d'Alexandrie,  composa  deuxhisloircs,universellesenunscn6. 

(l)DiodL>r.,l.  1. 
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L'uMC  commençait  à  la  guerre  de  Troie  cl  finissailau  temps  dcTrajan,  sous  le 
règne  duquel  il  vivait;  l'autre  renfermait  l'histoire  de  tous  les  peuples  con- 
quis par  les  Romains.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  livres  de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  autres  historiens  de  l'antiquité  profane  qui  sont  venus  jusqu'à  nous, 
soit  en  totalité  soit  en  partie,  n'ont  écrit  que  des  histoires  particulières; 
Xénophon,  la  vie  de  Cyrus  ;  Arrien  cl  Quinte-Curcc,  l'expédition  d'Alexandre; 
Thucydide,  la  guerre  d'environ  trente  ans  entre  Athènes  et  Sparte,  connue 
sous  le  nom  de  guerre  du  Péloponnèse;  Tite-Live  et  Dion  Cassius,  une 
histoire  romaine  depuis  sa  première  origine  jusqu'à  leur  temps,  le  premier 
sous  Auguste,  le  second  sous  Alexandre  Sévère;  Denis  d'Halicarnasse,  les 
antiquités  de  celte  histoire;  Polybe,  la  période  depuis  le  commencement  des 
guerres  puniques  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine;  Salluste,  deux 
événements;  Jules  César,  des  mémoires  sur  ses  propres  guerres;  Suétone, 
la  biographie  des  douze  premiers  Césars;  Tacite,  l'histoire  de  leurs  règnes, 
ainsi  que  de  quelques  autres.  A  ces  historiens,  on  peut  ajouter  Slrabon, 
qui,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  fit  une  géographie  historique 
de  tout  l'univers  alors  connu;  et  Pausanias  qui,  deux  siècles  plus  tard, 
écrivit  un  Voyage  scientifique  en  Grèce. 

Toutes  ces  histoires  se  rapportent  plus  ou  moins  directement  aux  quatre 
grandes  nations  qui  se  sont  succédé  dans  la  domination  universelle  :  les 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains.  L'histoire  chinoise  parait 
destinée  à  nous  donner  quelques  renseignements  sur  l'origine  et  les  migra- 
tions de  ces  peuples  barbares,  qui  renversèrent  par  les  fondements  cet  em- 
pire des  siècles,  et  servirent  eux-mêmes  d'éléments  à  la  régénération  du 
genre  humain  par  le  christianisme.  Toutes  les  histoires  humaines  ne  forme- 
ront ainsi  qu'une  seule  histoire. 

Le  premier  qui  nous  ait  révélé  ce  magnifique  ensemble,  c'est  le  pro- 
phète Daniel,  dans  la  statue  prophétique  de  Nabuchodonosor  :  une,  mais 
composée  de  quatre  métaux  qui  se  suivent;  un  empire,  mais  de  quatre 
dynasties  successives;  statue  renversée,  mise  en  poudre  par  une  pierre  q  i 
devient  une  montagne;  empire  mis  à  néant  et  faisant  place  à  l'empire  du 
Christ,  qui,  faible  d'abord ,  remplit  bientôt  l'univers.  Après  le  prophète, 
se  sont  les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Justin,  saint  Théophile  d'Antioche, 
Jules  Africain,  Clément  d'Alexandrie, EusèbedeCésarée,  qui,  les  premiers, 
complétant,  rectifiant  les  chronologies  profanes  par  les  Ecritures  divines, 
ont  montré  l'histoire  humaine  comme  une  chaîne  immense,  qui,  partant 
du  trône  de  l'Eternel,  se  prolonge,  à  travers  les  siècles,  depuis  Adam  jus- 
qu'au Christ,  depuis  le  premier  avènement  du  Christ  jusqu'à  son  avène- 
ment final,  et  rejoint  ainsi  par  les  deux  bouts  le  temps  à  l'éternité.  Pour 
la  durée  totale  du  genre  humain,  pour  la  providence  cachée  qui  en  fait  un 
tout  vivant,  nul  ne  l'a  mieux  fait  ressortir  que  saint  Augustin,  dans  son 
grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  autrement,  de  l'Eglise  catholique. 
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Accomplissement  des  prophéties  sur  Tempire  des  Perses  et  sqr  celui 

des  Grec^-.  —  Macbnbées. 

Durée  de  l'Empire  des  Assyriens  et  de  celui  des  Perses.  Les  \engeances  de  Dieu  sur 
Dabylone  et  l'Egypte ,  et  ses  miséricordes  sur  Israël ,  accomplies  par  les  rois  de  Perse. 
Ori{îine  et  principales  tribus  des  Mèdes  et  des  Perses.  Excellence  de  la  constitution 
politique  et  morale  des  anciens  Perses. 

Les  prophètes  avaient  achevé  de  prédire,  les  philosophes  commençaient 
à  disserter,  les  historiens  à  écrire;  Dieu  continuait  à  faire,  changeant  les 
temps  et  les  âges,  rejetant  des  rois  et  des  royaumes,  suscitant  des  royaumes 
et  des  rois  pour  mêler  ensemble  l'Europe  et  l'Asie,  l'Occident  et  l'Orient, 
et  préparer  l'univers  à  l'avènement  du  Christ. 

L'empire  d'Assur  ou  d'Assyrie,  qui  avait  eu  tour-à-tour  pour  capitale 
Babylone  et  Ninive,  Ninive  et  Babylone,  avait  fait  son  temps.  Depuis  Nc- 
bonassar,  qui  régnait  en  la  dernière  de  ces  villes  sept  cent  quarante-sept 
ans  avant  Jésus-Christ,  jusques  à  Nabonad  ou  Baltassar,  le  géographe  et 
astronome  Ptolémée  compte  dix-huit  rois,  avec  deux  interrègnes,  formant 
en  tout  deux  cent  neuf  ans ,  qui  se  terminent  à  l'an  538  avant  Jésus-Christ. 
Le  plus  fameux  de  ces  rois  fut  Nabuchodonosor-le-Grand.  Il  servit  de  verge 
à  la  justice  de  Dieu  pour  châtier  les  nations,  en  particulier  le  peuple 
d'Israël.  Sorti  de  Babylone  et  déjà  maître  de  l'Orient,  il  parcourut  en 
triomphateur,  suivant  Mégasthèncs  (1),  l'Egypte,  la  Libye  ou  l'Afrique, 
l'Espagne,  les  Gaules,  et  rentra ,  par  la  Macédoine  et. la  Thrace,  en  Asie. 
Jamais  conquérant  n'a  fait  depuis  rien  d'égal  ;  mais  au  temps  prédit  la 
verge  est  brisée.  La  dynastie  de  Nabuchodonosor  et  l'empire  des  Assyriens 
meurent  avec  son  petit-fils. 

Cyrus  est  appelé  d'avance  par  son  nom  pour  exécuter  la  sentence.  Il 
prend  Babylone,  délivre  le  peuple  d'Israël  et  fait  rebâtir  le  temple  de  Jé- 
rusalem. 

Ptolémée  compte  ainsi  la  succession  des  rois  de  Perse  dans  l'empire  uni- 

(1)  ITe^ïasth.  .^p}(d  Strnh.,  1.  15.; 
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vcrsel  :  Cyrus,  neuf  ans;  Cambyses,  huit,  y  compris  les  six  mois  d'usur- 
pation du  mage  Smerdis;  Darius  l*"*^ ou  Darius, fils  d'Hystaspes,  trente-six; 
Xerxès ,  vingt-un  ;  Arlaxerxès  1"  ou  Artaxerxès-Longue-Main  ,  qua- 
rante-un, y  compris  les  deux  règnes  de  ses  fils,  Xerxès  II  et  Sogdien,  qui 
ne  durèrent  ensemble  que  huit  mois;  Darius  II  ou  Darius-Nothus,  dix-neuf; 
Artaxerxès  II  ou  Artaxerxès-Memnon ,  quarante-six  ;  Artaxerxès-Ochus 
ou  simplement  Ochus,  vingt-un;  Arogus  ou  Arses,  deux  ;  Darius  III  ou 
Darius-Codoman,  quatre  ;  en  tout  deux  cent  sept  ans,  depuis  538  jusque 
331  avant  Jésus-Christ  (1). 

Cyrus  et  le  premier  Darius  accomplirent  en  particulier  les  prédictions  des 
prophètes  sur  Babylone.  Cyrus  la  prit  avec  toutes  les  circonstances  que  les 
prophètes  avaient  annoncées.  A  la  mort  de  Cambyses,  elle  secoua  le  joug 
des  Perses;  mais,  malgré  la  défense  la  plus  désespérée,  Darius  la  reprit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  et  lui  imposa  un  joug  encore  plus  dur.  Aujour- 
d'hui encore,  parmi  les  ruines  de  Babylone,  on  rencontre  des  briques  avec 
des  caractères  en  forme  de  coins  ou  de  clous,  où  l'on  a  cru  reconnaître  les 
noms  de  Darius  et  de  son  fils  Xerxès. 

Cambyses,  Artaxerxès-Longue-Main  et  Artaxcrxès-Ochus  accomplirent 
les  prédictions  des  prophètes  sur  l'Egypte.  Cambyses,  l'ayant  envahie,  la 
traita  durement,  brûla  ses  temples,  détruisit  ses  idoles.  Elle  se  révolta  à  la 
mort  de  Xerxès.  Son  fils,  Artaxerxès-Longue-Main,  la  subjugua  de  nou- 
veau. Elle  se  révolta  de  nouveau  sous  son  successeur,  l'an  4-14-  avant  Jésus- 
Christ,  eut  une  suite  de  neuf  rois  indigènes,  jusques  en  34-9,  où  elle  fut  de 
nouveau  conquise  par  Artaxerxès-Ochus.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours, 
suivant  la  prophétie  d'Ezéchiel ,  elle  n'a  plus  eu  aucun  roi  d'origine  égyp- 
tienne (2). 

Les  prédictions  de  miséricorde  sur  Israël  furent  accomplies  par  Cyrus , 
qui  délivra  le  peuple  de  la  captivité  de  Babylone  et  ordonna  la  reconstruc- 
tion du  temple  ;  par  le  premier  Darius ,  qui  fit  achever  cet  édifice  et  assigna 
des  revenus  pour  les  sacrifices  qu'il  voulait  qu'on  y  offrît  et  pour  lui  et  pour 
ses  enfants;  par  Artaxerxès-Longue-Main,  qui  fit  rebâtir  les  murs  de  Jéru- 
salem. De  tous  les  rois  de  Perse,  ce  sont  les  trois  dont  les  auteurs  grecs 
parlent  avec  le  plus  grand  éloge.  Le  premier  a  eu  pour  principal  ministre 
le  prophète  Daniel  ;  le  troisième,  Mardochée,  et  pour  femme  ,  Esther. 

Les  Perses  ou  Elamites  descendaient  de  Sem,  par  Elam ,  son  premier  né. 
Les  Mèdes  descendaient  de  Japhet ,  par  Madaï ,  son  troisième  fils.  Ces  deux 
peuples,  limitrophes,  habitaient  l'un  et  l'autre  des  pays  de  montagnes.  Ils 
ne  formaient  le  plus  souvent  qu'un  seul  état.  Les  Mèdes  apparaissent  d'abord 
comme  la  partie  dominante,  et,  en  même  temps,  comme  adonnés  de  bonne 
heure  au  luxe  et  à  la  bonne  chère.  Les  Perses,  jusque-là  pauvres  et  en- 

{\)Vio\em.  Canon.,  édit.  de  l'abbé  Ilalma.  —  (S)  Ezech.,  c  ?,0 ,  v.  13. 
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durcis  comme  leurs  monlagnes,  deviennent  les  plus  puissants  sous  Cyrus  et 
obtiennent  l'empire  universel  pendant  deux  siècles. 

Cbez  les  Mèdes,  la  caste  ou  la  tribu  la  plus  célèbre  étaient  les  mages.  A  la 
mort  de  Cambyses,  ils  tentèrent  de  ramener  le  pouvoir  souverain  aux  Mèdes. 
Cambyses,  et  par  jalousie  et  sur  la  foi  d'un  songe,  avait  fait  mourir  son 
frère  Smerdis.  Un  des  mages,  qui  avait  le  même  nom,  la  même  taille ,  la 
même  figure,  se  donna  pour  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  et  monta  sur  le  trône. 
Sa  fourbe  ayant  été  découverte  par  sept  des  principaux  seigneurs  persans, 
ils  le  mirent  à  mort,  et,  avec  lui,  un  grand  nombre  de  mages.  Darius,  fils 
d'Hystaspes,  un  des  sept,  fut  proclamé  roi. 

Chez  les  Perses,  il  y  avait  douze  tribus.  La  plus  illustre  étaient  les  Pasar- 
gades,  qui  formaient  comme  la  haute  noblesse  de  la  nation.  Les  Achémc- 
nides  étaient  la  race  royale.  Le  nom  de  rancêlre,  Achemenes  chez  les  Grecs  , 
Dschcmdschid  chez  les  Persans  modernes,  pourrait  bien  être  celui  de  Sem 
on  Schem. 

Dans  l'origine,  et  avant  qu'ils  fussent  sortis  de  leurs  montagnes,  le  roi 
des  Perses  ne  pouvait  pas  tout.  Il  était  obligé  de  gouverner  suivant  la  loi  et 
d'après  le  conseil  des  anciens.  Chaque  fois  qu'il  parle  de  ce  gouvernement , 
Xénophon  fait  dire  au  père  de  Cyrus,  la  commune  ou  la  communauté  des 
Perses  (1). 

Ce  même  auteur ,  ainsi  que  Platon  et  Hérodote,  nous  tracent  un  tableau 
merveilleux  de  l'éducation  chez  les  anciens  Perses.  Celte  éducation  était 
publique  et  durait  toute  la  vie.  Il  y  avait  une  place  nommée  place  de  la 
Liberté,  où  était  bâti  le  palais  du  roi  et  les  hôtels  des  magistrats.  Les  mar- 
chands en  étaient  bannis.  Celte  place  était  divisée  en  quatre  parties:  une 
pour  les  enfants  ,  une  pour  les  adolescents,  une  pour  les  hommes  faits,  une 
enfin  pour  ceux  qui  avaient  passé  l'âge  de  porter  les  armes.  Chacune  de  ces 
quatre  classes  était  gouvernée  par  douze  chefs  ,  suivant  le  nombre  des 
douze  tribus.  Les  enfants  avaient  pour  chefs  des  vieillards  ou  sénateurs 
choisis  entre  ceux  qu'on  croyait  les  plus  propres  à  les  bien  élever;  les  ado- 
lescents, ceux  d'entre  les  hommes  faits  qui  paraissaient  les  plus  capables  de 
les  former  à  la  vertu;  les  hommes  faits,  ceux  de  leur  classe  qu'on  jugeait 
avoir  le  plus  de  talent  pour  exciler  les  autres  à  bien  exécuter  les  ordres  de 
l'autorilé  souveraine.  Les  anciens  eux-mêmes,  afin  qu'eux  également  accom- 
plissent les  devoirs  convenables  à  leur  âge,  avaient  pour  surveillants  quel- 
ques-uns de  leurs  égaux. 

Depuis  l'âge  de  cinq  ans  à  dix-sept,  les  enfants  se  rendaient,  avec  le 
jour,  au  lieu  qui  leur  était  assigné.  Ils  apportaient  leur  manger  qu'ils  pre- 
naient au  signal  de  leurs  maîtres  :  c'était  du  pain,  du  cresson,  avec  une 
coupe  pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  quand  ils  avaient  soif.  Ils  appre- 

(1)  Xeno|)h.  Cijrop. 
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naienl  à  tirer  de  l'arc,  à  lancer  le  javelot.  On  leur  enseignait  surtout  la 
justice,  la  modestie,  l'obéissance,  la  tempérance,  ainsi  qu'à  dire  la  vérité. 
Ce  qu'on  punissait  le  plus  sévèrement,  c'était  le  mensonge  et  l'ingratitude. 
Pour  les  enfants  du  roi,  on  en  prenait  encore  plus  de  soin.  On  choisissait, 
pour  les  instruire,  les  quatre  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  sages  de 
la  nation. 

De  dix-sept  ans  à  vingt  sept  était  la  classe  des  .adolescents.  Ils  continuaient 
les  exercices  de  la  classe  précédente  ;  mais  ils  passaient  la  nuit  même  à  la 
porte  des  magistrats  et  du  roi,  employés  soit  à  faire  la  garde,  soit  à  exé- 
cuter certaines  commissions  qui  demandent  de  la  vigueur  et  de  la  célérité  : 
comme  la  recherche  des  malfaiteurs  et  la  poursuite  des  brigands.  Souvent 
le  roi  en  emmenait  une  partie  à  la  chasse,  comme  à  un  apprentissage  de  la 
guerre,  afin  de  les  habituer  à  la  fatigue  et  aux  périls.  Sauf  le  gibier  qu'ils 
tuaient  en  ces  rencontres,  ils  n'avaient  pas  d'autre  nourriture  que  les  en- 
fants; la  quantité  en  était  seulement  plus  grande. 

Après  la  vingt-septième  année,  on  passait  dans  la  classe  des  hommes  faits. 
Comme  les  adolescents,  ils  étaient  aux  ordres  des  magistrats.  A  la  guerre, 
ils  faisaient  la  partie  principale  de  l'armée.  C'est  de  cet  ordre  que  l'on  tirait 
tous  les  magistrats,  hormis  ceux  qui  présidaient  à  l'éducation  des  enfants. 

Au  bout  de  vingt-cinq  ans  et  lorsqu'ils  en  avaient  plus  de  cinquante,  ils 
passaient  dans  la  classe  de  ceux  qu'on  nommait  anciens  et  qui  l'étaient 
réellement.  Ceux-ci  avaient  le  privilège  de  ne  point  porter  les  armes  hors 
de  leur  patrie;  ils  demeuraient  pour  décider  et  des  affaires  publiques  et  de 
celles  des  particuliers.  Ils  jugeaient  même  à  mort;  c'étaient  encore  eux  qui 
choisissaient  tous  les  magistrats.  Lorsqu'un  adolescent  ou  un  homme  fait 
était  dénoncé  par  le  chef  de  sa  tribu  ou  par  tout  autre,  comme  ayant  violé 
quelqu'une  des  lois,  ils  entendaient  l'accusation;  si  le  délit  était  constaté, 
ils  chassaient  de  sa  classe  celui  qui  l'avait  commis;  et  celte  flétrissure  le 
rendait  infâme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

A  la  naissance  de  Cjrus,  on  comptait  dans  la  Perse  environ  cent  vingt 
mille  hommes.  Tous  naissaient  avec  un  droit  égal  aux  charges  et  aux  hon- 
neurs; tous  pouvaient  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  publiques,  où  l'on 
enseignait  la  justice.  Ceux  qui  étaient  en  état  de  nourrir  les  leurs  sans  les 
faire  travailler,  les  y  envoyaient;  les  autres  les  gardaient  chez  eux.  Il  fallait 
avoir  été  élevé  dans  ces  écoles,  pour  pouvoir  être  admis  dans  la  classe  des 
adolescents  :  quiconque  n'avait  pas  reçu  la  première  éducation,  en  était 
exclu.  Les  adolescents,  qui  avaient  fourni  leur  carrière  complète,  et  en 
avaient  rempli  exactement  les  obligations,  pouvaient  prendre  place  parmi 
les  hommes  faits ,  pour  partager  avec  eux  l'avantage  d'être  promus  aux 
dignités;  mais  ceux  qui  n'avaient  point  passé  par  les  deux  premières 
classes,  ne  pouvaient  entrer  dans  la  troisième,  qui  conduisait,  quand  on 
y  avait  vécu  sans  reproche,  à  celle  des  anciens.  Celle-ci  se  trouvait  ainsi 
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composée  de  personnages,  qui  avaient  parcouru  successivement  tous  le? 
degrés  de  la  vertu.  Telle  était  alors  la  constitution  politique  et  morale  des 
Perses. 

Xénophon  nous  la  montre  en  pleine  vigueur  sous  Cambyses,  père  de 
Cyrus,  et  sous  Cyrus  même  (1).  Cyaxares,  roi  des  Mèdes,  pour  obtenir  le 
secours  des  Perses,  envoie  des  ambassadeurs  et  à  leur  communauté  et  à 
Cambyses,  leur  roi.  Au  milieu  des  victoires  de  Cyrus,  tandis  que  les  Mèdes 
et  les  autres  auxiliaires  se  livrent  à  la  bonne  chère,  les  Perses  gardent  leur 
antique  frugalité  :  à  la  table  même  du  conquérant,  ils  ne  boivent  que  de 
l'eau.  La  piété  filiale  est  tellement  en  honneur  parmi  eux,  que  Cyrus, 
vainqueur  de  toute  l'Asie,  et  âge  de  soixante  ans,  fait  exprès  le  voyage  de 
Perse  pour  demander  à  son  père  et  à  sa  mère  leur  consentement  à  son  ma- 
riage avec  l'héritière  unique  du  roi  des  Mèdes. 

Mais  une  fois  en  possession  de  l'empire  universel  et  n'ayant  plus  d'en- 
nemi à  craindre,  les  Perses  dégénérèrent  de  leurs  antiques  vertus.  Avec 
l'habit  plus  somptueux  des  Mèdes,  ils  adoptèrent  aussi  leur  vie  plus  volup- 
tueuse. S'ils  conservèrent  quelques-unes  de  leurs  anciennes  institutions, 
l'ancien  esprit  ne  les  animait  plus.  D'ailleurs,  ces  institutions,  appropriées 
à  un  petit  peuple  renfermé  dans  ses  montagnes,  étaient-elles  également 
praticables  à  un  peuple  maître  du  monde?  De  plus,  le  caractère  naturelle- 
ment généreux,  sociable  et  communicatif  des  Perses,  les  exposait  à  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple.  La  corruption  de  Babylone  dut  leur  être  fu- 
neste. Nous  savons  d'Hérodote  qu'ils  apprirent  des  Grecs  le  péché  de  So- 
dome  (2).  Joignez-y  la  mollesse,  les  cabales  que  fomentaient  dans  le  palais 
des  rois  la  multitude  des  eunuques  et  des  femmes.  La  plupart  des  meurtres 
qui,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  ensanglantèrent  la  cour  persane,  furent 
commis  par  des  eunuques.  L'eunuque  Milhridate  livra  Xerxès  P""  au  ca- 
pitaine de  ses  gardes,  qui  le  tua  dans  son  lit  et  voulait  tuer  avec  lui  toute 
sa  famille,  pour  régner  à  sa  place.  L'eunuque  Pharnacias  livra  Xerxès  II 
au  poignard  de  son  frère,  Sogdien,  qui  fut  lui-même  condamné  à  mort  par 
son  frère  Darius-Nothus.  Bagoas,  l'eunuque  favori  d'Ochus,  empoisonne 
son  maître,  met  sur  le  trône  Arses,  fils  du  roi,  et  fait  mourir  tous  ses  autres 
enfants,  assassine  ensuite  Arses  et  détruit  toute  sa  famille,  lui  donne  pour 
successeur  Darius-Codoman,  et  se  voit  enfin  obligé  d'avaler  le  poison  qu'il 
avait  préparé  pour  se  défaire  de  Darius  même. 

Malgré  toutes  ces  causes  de  corruption  et  toutes  ces  révolutions  de  sérail , 
le  gouvernement  des  rois  de  Perse,  à  l'exception  de  celui  d'Ochus,  fut  gé- 
néralement assez  doux  envers  les  peuples.  Ils  se  faisaient  gloire  surtout  de 
récompenser  magnifiquement  les  services  qu'on  leur  rendait;  étrangers  ou 
indigènes,  il  n'y  avait  aucune  distinction.  Même  les  nations  qu'ils  subju- 

(1)  Xrnoph.  Cyrop.  —  (2)Herod.,  1.  l,c.  135. 
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giiaienl  par  la  force  des  armes,  ils  les  traitaient  avec  une  générosité  qu'on  ne 
voit  point  avant  eux.  Les  Assyriens  les  exterminaient,  les  transplantaient 
d'un  pays  dans  un  autre  :  les  Perses  les  laissaient  dans  leur  pays  et  dans 
leurs  villes,  avec  leurs  coutumes  et  leurs  lois.  Il  en  était  de  même  des  rois 
vaincus.  Crésus,  roi  de  Lydie,  de  captif  qu'il  était  d'abord,  devint  l'ami  et 
le  conseiller  de  Cyrus  et  de  son  fils  Cambyses,  Pour  peu  que  les  enfants  de 
ces  princes  fussent  capables  de  s'accommoder  avec  les  vainqueurs,  ceux-ci 
les  laissaient  commander  dans  leur  pays  avec  presque  toutes  les  marques  de 
leur  ancienne  grandeur.  Ceux  même  de  leurs  ennemis  qui  leur  avaient  fait 
essuyer  les  plus  grandes  pertes,  n'étaient  pas  exclus  de  celle  noble  généro- 
sité. Ainsi  Thémistocles,  qui  avait  détruit  la  flotte  de  Xerxès  à  Salamine, 
se  voyant  banni  d'Athènes  qu'il  avait  sauvée,  se  réfugia  à  la  cour  de  Xerxès, 
qui,  non-seulement  ne  se  permit  aucune  vengeance,  mais,  pour  le  protéger 
contre  le  ressentiment  de  sa  propre  sœiir,  dont  les  enfants  avaient  péri  à 
Salamine,  le  fit  absoudre  par  un  tribunal  de  seigneurs  persans,  lui  donna 
pour  femme  une  des  premières  personnes  de  son  royaume,  et,  pour  entre- 
lien, trois  villes  opulentes,  où,  suivant  Diodore  de  Sicile,  il  termina  pai- 
siblement sa  carrière  (1).  Enfin,  les  rois  de  Perse  n'étaient  ni  étrangers  ni 
indifférents  aux  sciences  et  aux  arls  des  Grecs.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
politesse  le  grand  Darius,  père  de  Xerxès,  écrivit  au  philosophe  Heraclite 
pour  l'engager  à  venir  à  sa  cour,  afin  d'y  expliquer  certains  passages  diffi- 
ciles de  son  Traité  sur  la  Nature.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  l'article  le  plus 
important  de  la  philosophie,  l'article  de  la  divinité,  les  Perses  et  leurs  rois 
étaient  réellement  plus  sages  et  plus  philosophes  que  tous  les  Grecs.  Nous 
avons  vu  l'Assyrien  Nabuchodonosor,  nous  verrons  les  rois  grecs  d'Egypte 
et  de  Syrie  se  faire  adorer  comme  des  dieux  et  contraindre  leurs  sujets  h 
l'adoration  des  idoles.  Jamais  les  rois  perses  n'ont  donné  dans  ces  excès.  Ils 
se  faisaient  adorer  à  la  manière  des  Orientaux,  d'une  adoration  civile,  ex- 
térieure, comme  souverains,  mais  jamais  comme  dieux.  Il  n'en  est  pas  dit 
un  mot  ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  les  auteurs  profanes.  Bien  loin  d'adorer 
ou  de  faire  adorer  des  idoles  faites  de  main  d'homme,  ils  les  détruisaient, 
avec  un  zèle  religieux,  et  en  Egypte  et  en  Grèce.  Ce  fut  même  le  principal 
grief  des  Grecs  contre  eux. 

Parmi  tous  les  rois  de  Perse,  Darius-Codoman ,  le  dernier  pour  la  date  , 
n'était  pas  le  dernier  pour  le  mérite.  Mais  le  temps  était  venu  où  l'empire 
du  monde  devait  passer  à  un  autre  peuple,  les  Grecs. 

Origine  des  Grecs.  Athènes  et  Sparte.  Leur  histoire. 

Les  Grecs  étaient  un  mélange  de  plusieurs  colonies,  les  unes  venues  de 
l'Egypte,  les  autres  de  la  Phénicie,  les  autres  de  la  Thrace.  Les  auteurs 

(1)  Diod.  Sic.,  \.  11,0.  57  et  58. 
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traditionnels  de  leur  civilisation  décèlent  ces  trois  origines.  Les  Egyptiens 
Cécrops  et  Danaûs  leur  enseignèrent,  dit-on,  les  arts  de  la  vie  matérielle; 
le  Phénicien  Cadmus,  les  lettres  de  l'alphabet  et  les  éléments  de  la  littéra- 
ture; le  Thrace  Orphée,  la  poésie  religieuse. 

Dans  ce  mélange,  deux  races  dominaient  :  les  Ioniens,  dont  la  ville  la 
plus  célèbre  était  Athènes,  et  les  Doriens,  dont  la  ville  la  plus  célèbre  était 
Sparte.  Les  Ioniens  ou  laoncs,  comme  écrivent  Homère  et  Eschyle,  des- 
cendaient de  lavan,  quatrième  fils  de  Japhet.  Les  Indiens  appellent  géné- 
ralement tous  les  Grecs,  lavanas.  Les  Spartiates,  d'après  la  lettre  d'un  de 
leurs  rois  au  grand-prêtre  des  Juifs,  descendaient  d'Abraham.  Les  Spar- 
tiates et  les  Juifs  se  regardaient  comme  frères.  Il  y  avait  donc  parmi  les 
Grecs,  comme  chez  les  Perses  et  les  Mèdcs,  et  des  descendants  de  Japhet 
et  des  descendants  de  Sem. 

Au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Grecs  occupaient  non-seule- 
ment la  Grèce  proprement  dite,  mais  encore  la  partie  inférieure  de  l'Italie, 
nommée  la  Grande-Grèce,  ainsi  que  la  Sicile;  en  Afrique,  le  pays  de 
Cyrène;  en  Asie,  les  côtes  de  l' Asie-Mineure,  et  enfin  des  colonies  sur  la 
mer  Noire  et  jusque  sur  la  mer  Caspienne.  D'après  les  indications  d'Héro- 
dote, on  peut  croire  qu'ils  poussaient  leur  négoce  jusqu'à  la  Chine. 

Issus  d'origine  diverse,  émigrés  de  diverses  régions,  habitant  une  multi- 
tude d'iles,  de  presqu'îles,  de  côtes  maritimes,  de  petits  pays  entrecoupés 
de  montagnes,  de  rivières,  les  Grecs  présentent  un  aspect  tout  différent  des 
Asiatiques.  Ceux-ci  sont  comme  perdus  dans  un  continent  si  vaste,  que 
l'Europe  tout  entière  n'en  serait  qu'une  province  :  plaines,  montagnes, 
fleuves,  déserts,  océan,  tout  y  est  immense,  immuable,  monotone.  C'est  le 
berceau  des  grandes  monarchies,  la  patrie  des  populations  innombrables, 
mais  stationnaires,  mais  inertes,  mais  telles  aujourd'hui  qu'elles  étaient 
il  y  a  deux  et  trois  mille  ans.  Chez  les  Grecs,  au  contraire,  l'on  voit  des 
états,  des  gouvernements  aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  leurs  îles  et 
leurs  côtes.  Monarchies,  aristocraties,  démocraties,  non-seulement  tout 
cela  y  existe,  mais  tout  cela  y  est  étudié,  comparé,  combiné  de  mille  ma- 
nières différentes.  Un  esprit  actif,  curieux,  mobile,  s'exerce  continuellement 
sur  tout.  Divinité,  humanité,  religion,  philosophie,  gouvernement  des 
états,  des  familles,  des  individus,  parole,  raisonnement,  éloquence,  poésie, 
santé,  beauté,  force  du  corps,  peinture,  sculpture,  musique,  guerre,  navi- 
gation, commerce,  il  se  fait  de  tout  une  science,  un  art,  ayant  ses  principes 
et  ses  règles.  Et  tout  cela  se  discutait  librement,  et  dans  les  écoles,  et  sur 
les  places,  et  à  la  tribune  aux  harangues,  et  jusque  dans  les  boutiques  des 
artisans. 

Ce  qui  maintenait  une  sorte  d'unité  dans  cette  multiplicité  variable,  c'é- 
tait un  même  nom  et  une  même  langue  :  le  nom  de  Grecs  ou  d'Hellènes , 
en  opposition  à  celui  de  Barbares  :  nom  qui  devenait  ainsi  synonyme  de 
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politesse,  de  gloire,  de  patrie;  la  langue  grecque,  la  langue  d'Homère, 
d'Hésiode,  d'Escbyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre,  de  Pindare, 
de  Platon,  d'Arislote,  de  Xénophon,  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Dé- 
mosthènes;  langue  enrichie  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre;  langue  émi- 
nemment harmonieuse  et  poétique,  dans  laquelle  les  rapsodes  chantaient  de 
ville  en  ville  l'Iliade  et  l'Odyssée,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  la  Grèce  sur 
l'Asie.  Joignez-y  les  jeux  et  les  fêtes  qui  rassemblaient  fréquemment  tous 
ks  habitants  d'une  ville;  mais  surtout  les  jeux  istbmiques  et  les  jeux  olym- 
piques où  se  rassemblait  toute  la  Grèce,  où  les  athlètes  se  disputaient  le 
prix  du  saut,  de  la  course,  du  disque,  du  ceste,  du  pugilat;  où  les  vain- 
queurs étaient  couronnés  aux  acclamations  de  tout  le  monde,  chantés  par 
les  odes  de  Pindare  et  de  Simonide,  reconduits  sur  un  char  de  triomphe 
dans  leur  cité  natale,  et  leurs  noms  inscrits  dans  les  fastes  publics  pour 
servir  de  titre  aux  époques  de  chronologie,  nommées  de  là  olympiades. 
Outre  ces  assemblées  générales  de  jeux,  de  plaisir  et  de  gloire,  où  se  trou- 
vait indistinctement  toute  la  Grèce,  elle  se  réunissait  encore  deux  fuis  par 
an  en  assemblée  religieuse  ou  concile  général,  près  du  temple  de  Delphes, 
dans  la  personne  de  ses  députés  ou  amphictions. 

Athènes  était  le  centre  de  la  politesse,  des  lettres  et  des  beaux  arts. 
Fondée,  dit-on ,  par  l'Egyptien  Cécrops,  au  temps  de  Moïse,  vers  l'an  1582 
avant  Jésus-Christ;  agrandie  par  Thésée  vers  l'an  1235,  quelque  temps 
après  Gédéon  ;  rebâtie  par  Thémistocles  après  avoir  été  détruite  par  les 
Perses  en  480  ;  dévastée  par  Sylla ,  réparée  par  Adrien ,  ravagée  par  Alaric, 
anéantie  par  les  Turcs;  celte  ville  sort  actuellement  de  ses  ruines  pour  de- 
venir la  capitale  du  royaume  de  Grèce.  Son  premier  gouvernement  fut  la 
royauté;  son  premier  roi,  l'Egyptien  Cécrops.  Seize  autres  lui  succédèrent 
dans  l'espace  d'environ  V80  ans.  Le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  dixième, 
Thésée.  Mais  tout  ce  que  l'on  en  dit  appartient  à  la  fable,  et  nous  fait  voir 
que  les  Grecs  n'avaient  point  encore  d'histoire  alors.  Le  dernier  fut  Codrus, 
qui  mourut  en  1070  avant  Jésus-Christ.  A  sa  mort,  la  monarchie  fut  abolie 
et  remplacée  par  des  présidents  ou  archontes  perpétuels,  mais  sujets  à  rendre 
compte  de  leur  administration;  cette  magistrature  devint  héréditaire  dans 
la  famille  du  dernier  roi.  En  75*1-  on  la  réduisit  à  dix  ans,  tout  en  la  con- 
servant dans  la  famille  de  Codrus.  Enfin,  l'an  68V,  les  archontes  ne  furent 
plus  qu'annuels;  on  en  nomma  neuf,  dont  chacun  avait  des  fonctions  par- 
ticulières, et  tous  les  citoyens  y  furent  admissibles.  En  G23,  les  Athéniens 
voulurent  avoir  des  lois;  Dracon  leur  en  fit,  mais  de  trop  sévères  :  elles  ne 
furent  pas  gardées,  et  l'état  retomba  dans  l'anarchie.  Sur  une  nouvelle  de- 
mande ,  Solon  leur  en  fil  de  plus  douces  en  59V ,  et  établit  un  gouvernement 
presque  entièrement  démocratique,  qui  n'éprouva  que  de  courtes  interrup- 
tions sous  Pisistrate,  vers  l'an  550,  et  sous  les  trente  tyrans  en  VOV.  L'ins- 
titution la  plus  célèbre  d'Alhcnes  fut  le  tribunal  de  l'aréopage  :  il  connaissait 
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des  principaux  crimes;  il  s'assemblait  et  jugeait  pendant  la  nuit,  pour 
n'être  point  ému  par  la  vue  de  l'accusateur  ou  de  l'accusé;  dans  ce  même 
but,  il  prescrivait  aux  avocats  d'exposer  simplement  les  faits,  sans  employer 
aucun  artifice  d'éloquence.  La  renommée  de  sa  justice  et  de  son  impartialité 
était  telle,  qu'un  en  appelait  à  ses  décisions  de  toute  la  Grèce. 

Ce  fut  dans  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  dans 
la  période  de  Cyrus  à  Darius-Codoman,  qu'Athènes  parvint  à  son  plus 
haut  degré  de  gloire.  Elle  y  produisit  presque  à  la  fois  un  nombre  prodi- 
gieux de  grands  hommes  dans  tous  les  genres,  des  hommes  d'état  et  des 
guerriers  tels  que  Solon,  Miltiades,  Thémistocles,  Arisdite,  Périclès,  Al- 
cibiade,  Xénuphon;  des  philosophes  tels  que  Socrate,  Platon;  des  poêles 
tels  qu'Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Ménandre;  des  artistes  tels  que  Phi- 
dias; des  orateurs  tels  que  Démosthènes,  Eschine,  Phocion.  Elle  attirait  en 
même  temps  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beaux  esprits  dans  le  reste  de  la  Grèce  : 
les  poètes  Anacréon ,  Ari^tophancs;  les  philosophes  Arislole,  Théophrasle, 
Epicure,  Pyrrhon,  Diogène,  Xénon.  C'était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  poli  et  de  plus  spirituel  dans  la  plus  polie  et  la  plus  spiri- 
tuelle de  toutes  les  races  humaines.  Aussi  celte  ville  était-elle  regardée 
comme  l'arbitre  de  la  renommée  et  de  la  gloire.  Alexandre  s'écriait  jusqu'au 
fond  de  l'Inde,  en  traversant  à  la  nage  un  grand  fleuve,  au  milieu  de  la 
nuit  et  de  la  tempête  :  «  Croiriez-vous,  ô  Athéniens!  à  quels  dangers  je 
m'expose  pour  obtenir  votre  approbation  et  vos  éloges  (1)  ?  » 

Sparte,  autrement  Lacédémone,  présentait  quelque  chose  de  tout  opposé. 
C'était  moins  une  ville  qu'un  camp  occupé  par  une  congrégation  militaire; 
le  tout  sévèrement  discipliné  par  Lycurgue.  L'anarchie  y  régnait  depuis 
long-temps;  au  neuvième  siècle  avant  Jésus-Christ,  Lycurgue  y  voulut 
mettre  un  terme.  Aux  deux  généraux  ou  rois  héréditaires,  il  joignit  un 
conseil  de  vingt-huit  sénateurs,  la  décision  souveraine  restant  toujours  au 
peuple.  Deux  siècles  après,  un  des  rois  établit,  entre  le  sénat  et  le  peuple, 
cinq  éphores  ou  inspecteurs.  La  ville  était  composée  de  cinq  bourgades, 
séparées  les  unes  des  autres  et  occupées  chacune  par  une  des  cinq  tribus; 
elle  n'avait  d'autres  murs  ni  d'autre  citadelle  que  la  valeur  de  ses  habitants. 
Toutes  les  institutions  de  Lycurgue  tendaient  à  la  leur  inspirer.  11  partagea 
le  territoire  de  Sparîe  en  neuf  mille  héritages  inaliénables,  le  reste  de  la 
Laconie  en  trente  mille.  Défense  aux  hommes  libres  de  s'occuper  d'agri- 
culture; c'était  la  besogne  des  esclaves.  Les  citoyens  ne  devaient  connaître 
que  les  armes  et  la  guerre.  lueurs  maisons  ou  plutôt  leurs  cabanes  étaient 
petites;  la  toiture  et  le  plancher  ne  se  construisaient  qu'avec  la  hache,  les 
portes,  qu'avec  la  scie.  Peine  de  mort  contre  quiconque  aurait  de  la  mon- 
naie d'or  ou  d'argent  :  la  seule  monnaie  Spartiate  était  de  fer  passé  au  feu  et 

(1)  Plut.  Alex.,  c.  60. 
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trempé  dans  du  vinaigre  pour  n'être  plus  bon  à  aucun  autre  usage;  monnaie 
si  massive,  que  pour  transporter  la  valeur  de  dix  mines,  environ  huit  cents 
francs,  il  fallait  une  paire  de  bœufs.  Les  repas  étaient  réglés  avec  la  même 
austérité:  les  hommes  les  prenaient  en  commun  dans  des  édifices  publics, 
et  n'y  mangeaient  que  les  mets  ordonnés  par  la  loi.  Aucune  de  ces  lois 
n'était  écrite.  Lycurgue  voulut  qu'elles  fussent  gravées  dans  le  cœur  par 
l'éducation.  Cette  éducation  commençait  dès  avant  la  naissance  de  l'enfant. 
Les  vierges,  à  demi-vêtues,  s'exerçaient  à  la  course,  à  la  lutte,  au  disque 
et  au  javelot,  pour  acquérir  une  santé  plus  robuste  et  se  rendre  plus  propres 
à  leur  futur  oflice  de  mères.  L'enfant  nouveau  né  n'était  point  au  pouvoir  de 
ses  parents :1e  chef  de  la  tribu  l'examinait;  s'il  était  bien  constitué,  il 
ordonnait  de  le  nourrir;  sinon,  on  le  jetait  dans  une  fondrière  désignée 
pour  cela.  A  sept  ans  commençait  l'éducation  publique,  qui  n'était  qu'un 
apprentissage  d'obéissance.  Partagés  en  petites  troupes,  les  garçons  mar- 
chaient nu-pieds  et  la  tête  rasée;  ils  couchaient  la  nuit  sur  des  roseaux  qu'ils 
avaient  arrachés  eux-mêmes  de  la  rivière;  pendant  l'hiver,  ils  y  mêlaient 
une  espèce  de  glaïeul,  comme  plus  chaud.  A  l'âge  de  douze  ans,  on  ne  leur 
donnait  qu'un  vêtement  pour  toute  l'année.  Leurs 'jeux  étaient  des  combats. 
Ils  apprêtaient  leurs  repas  eux-mêmes.  Pour  cela,  les  plus  grands  volaient 
du  bois,  les  plus  petits  des  légumes,  les  plus  adroits  des  viandes,  jusque  sur 
les  tables  des  hommes.  Etaient-ils  pris  sur  le  fait?  on  les  punissait,  non 
parce  qu'ils  avaient  volé,  mais  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  plus  adroits. 
A  certaines  fcles,  uniquement  pour  les  endurcir,  on  les  fustigeait  jusqu'au 
sang,  près  d'un  autel  de  Diane;  celui  qui  donnait  un  signe  de  douleur  était 
déshonoré.  Adulescents,  un  de  leurs  principaux  exercices  était  la  chasse, 
non-seulement  la  chasse  aux  bêtes  fauves,  mais  encore  la  chasse  aux  Hilotes. 
C'étaient  les  habitants  de  la  ville  d'Hélos,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
réduits  en  esclavage.  A  certaines  époques  et  par  l'ordre  des  magistrats ,  les 
jeunes  Spartiates  se  répandaient  dans  les  campagnes  en  armes,  se  cachaient 
pendant  le  jour,  et  tuaient  la  nuit  tous  les  Hiloles  qu'ils  surprenaient  hors 
de  leurs  maisons.  Souvent  ils  n'attendaient  pas  la  nuit  pour  commencer  celle 
chasse.  Enfin,  le  citoyen  de  Sparte  était  tellement  occupé  d'exercices  mili- 
taires pendant  la  paix,  que  la  guerre  devenait  pour  lui  un  temps  de  relâche. 
Dans  les  combats,  ils  avaient  pour  maxime  de  ne  poursuivre  l'ennemi  qui 
fuyait,  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  assurer  la  victoire.  En  lui  ren- 
dant la  fuite  sans  péril,  ils  voulaient  lui  en  faire  naître  l'idée.  Ils  ne  fai- 
saient pas  non  plus  la  guerre  plusieurs  fois  de  suite  au  même  peuple,  de 
peur  de  lui  apprendre  à  la  faire.  Leurs  victoires  étaient  souvent  cruelles  ; 
témoin  la  servitude  où  ils  réduisirent  les  Hilotes  et  les  Messéniens.  Il  n'était 
point  permis  aux  Lacédémoniens  de  voyager  au-dehors,  ni  aux  étrangers 
de  séjourner  à  Sparte  long-temps  ou  en  grand  nombre.  En  général ,  dans  le 
caractère  du  Spartiate,  il  y  a  quelque  chose  de  farouche,  d'insociabJCj  même 
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de  barbare.  Sans  commerce  avec  les  autres  peuples,  sachant  à  peine  lire, 
écrire  et  calculer,  jamais  il  ne  s'occupe  d'aucune  science  ni  d'aucun  art.  Et 
Sparte,  sans  histoire,  sans  annales,  sans  littérature,  n'a  jamais  produit  ni 
un  écrivain  y  ni  un  poète,  ni  un  artiste.  Athènes  était  une  académie  où  tout 
s'apprenait,  même  la  guerre;  Sparte  n'a  jamais  été  qti'une  caserne. 

Athènes  et  Sparte  furent  toujours  rivales  :  chacune  cherchait  à  dominer 
dans  toute  la  Grèce.  Les  Athéniens  étaient  naturellement  plus  doux  et  pkis 
agréables.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  leur  ville,  où  les 
fêles  et  les  jeux  étaient  perpétuels;  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  passions 
donnaient  tous  les  jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais  leur  conduite  inégale 
déplaisait  à  leurs  alliés,  et  était  encore  plus  insupportable  à  leurs  sujets. 
Celle  des  Lacédémoniens  était  plus  uniforme  ,  mais  trop  austère,  trop  im- 
périeuse ;  leur  empire  était  aussi  dur  que  leur  vie.  Sparte,  d'ailleurs,  ayant 
été  formée  pour  la  guerre  et  ne  pouvant  se  conserver  qu'en  la  continuant 
sans  relâche,  il  fallait,  pour  s'assujétir  à  elle,  renoncer  pour  jamais  à  la 
paix.  Lorsque,  cinq  siècles  après  Lycurgue,  elle  essaya  de  changer  son 
naturel  et  de  s'humaniser  un  peu ,  elle  ne  le  put  sans  violer  ses  lois  consti- 
tutives et  préparer  ainsi  sa  propre  décadence. 

La  rivalité  de  ces  deux  villes ,  c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  de  la  Grèce, 
au  cinquième  et  au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Toutes  les  autres 
villes  se  rangeaient  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre.  On  ne  voit  que 
guerres,  que  trêves,  que  paix,  que  coalitions,  qu'alliances  jurées,  rompues, 
jurées  et  rompues  de  nouveau.  L'invasion  des  Perses  vint  quelquefois  sus- 
pendre ce  mouvement  perpétuel;  mais  il  reprenait  aussitôt  après.  Djns  le 
fond,  toujours  Athènes  et  Sparte  voulaient  dominer  chacune  sans  rivale  :  et 
toujours  les  autres  villes  grecques  ne  voulaient  pas  plus  de  la  do.minalion 
d'Athènes  ou  de  Sparte ,  que  de  celle  des  Perses. 

Usurpation  de  Pisistrate.  Expéditions  de  Darius  et  de  Xerxès. 

Cyrus  avait  soumis  par  ses  lieutenants  tous  les  Grecs  des  côles  et  des  îles 
de  l'Asic-Mineure,  à  l'exception  des  Phocéens,  qui  s'expatrièrent  et  vinrent 
fonder  Marseille.  Ces  Grecs  d'Asie  accompagnaient  son  fils  Cambyses,  lors- 
qu'il envahit  l'Egypte,  qui  avait  d'autres  Grecs  pour  auxiliaires.  Le  premier 
Darius,  successeur  de  Cambyses,  étendit  sa  domination  sur  les  Grecs  d'Eu- 
rope, en  Thrace  et  en  Macédoine,  et  faillit  l'étendre  sur  tous  les  autres. 
Tandis  que  Cyrus  descendait  des  montagnes  de  Perse  pour  faire  la  conquête 
de  l'Asie,  Pisistrate,  neveu  de  Solon,  usurpait  la  souveraineté  d'Athènes. 
Chassé  deux  fois,  revenu  deux  fois,  il  régna  trente-trois  ans,  moins  en  usur- 
pateur qu'en  père.  Il  embellit  la  ville,  y  fit  fleurir  les  lettres  et  les  arts,  et 
y  fonda  une  bibliothèque  publique;  le  premier  il  présenta  les  chants  d'Ho- 
mère aux  Alhéniîens,  et  réunit  en  corps  d'ouvrage  les  fragments  dispersés 
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que  chantaient  les  rapsodes.  A  sa  mort,  en  527,  il  laissa  deux  fils,  Hippar- 
que  cl  Hippias,  qui  lui  succédèrent.  Le  premier,  ayant  insulté  la  sœur 
d'Harmodius,  fut  tué  par  celui-ci  et  par  son  ami  Aristogiton,  l'an  510.  Son 
frère  Hippias,  après  quelques  actes  de  vengeance,  est  obligé  de  s'enfuir  sur 
les  terres  de  Darius.  Le  satrape  de  l'Asie-Mineure  engage  les  Athéniens  a 
rappeler  Hippias.  Au  lieu  de  l'écouter,  ils  déclarent  une  guerre  ouverte  aux 
Perses,  excitent  les  Ioniens  à  la  révolte,  et  brûlent  la  ville  de  Sardes.  Darius 
jure  de  se  venger.  Il  envoie  une  armée  considérable  par  mer  (1).  Cent  dix 
mille  hommes,  suivant  Plutarque,  ayant  abordé  dans  l'xVttique  ,  s'avancent 
dans  les  plaines  de  Marathon.  L'Athénien  Milliades ,  précédemment  au 
service  de  Darius ,  mais  alors  de  retour  dans  sa  patrie,  les  défait  à  la  tète 
de  dix  mille  Athéniens,  en  490.  Les  Perses  laissent  sur  le  champ  de  ba- 
taille environ  six  mille  quatre  cents  hommes,  selon  Hérodote ,  auteur  con- 
temporain (2).  Justin ,  venu  six  siècles  après ,  leur  en  tue  deux  cent  mille  (3). 
Hippias  se  trouva  du  nombre  des  morts.  Darius  se  promit  de  venger  cet 
a.ffront,  à  la  tête  d'une  armée  encore  plus  puissante;  mais  il  meurt,  en  485, 
au  milieu  des  préparatifs.  Xerxès,  son  fils,  les  achève.  Pendant  ce  temps, 
les  Athéniens  condamnent  à  une  amende,  qu'il  ne  peut  payer,  et  laissent 
mourir  en  prison  leur  libérateur  Miltiades;  ils  condamnent  à  l'exil  le  com- 
pagnon de  ses  armes  et  de  sa  victoire,  Aristide,  surnommé  le  juste,  mais 
ils  le  rappellent  en  480,  quand  ils  apprennent  que  Xerxès  s'avance  à  la  tète 
d'une  armée  innombrable. 

Jamais  peut-être  on  ne  vit  autant  d'hommes  rassemblés.  Au  sortir  de 
l'Asie,  Xerxès  compta,  dans  une  revue,  dix-sept  cent  mille  hommes  de 
pied,  quatre-vingt  mille  de  cavalerie,  douze  cent  sept  navires  montés  par 
deux  cent  soixante-dix-sept  mille  six  cents  hommes  ;  ce  qui  faisait  en  tout 
plus  de  deux  millions  de  combattants.  Les  peuples  d'Europe  augmentèrent 
sa  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux,  montés  chacun  de  deux  cent  trente  soldats, 
ce  qui  faisait  encore  vingt-quatre  mille  hommes.  Outre  la  flotte,  composée 
de  trirèmes,  les  vaisseaux  de  transport,  qui  portaient  les  vivres,  montaient 
à  trois  mille.  Finalement,  Hérodote,  auteur  contemporain,  additionnant, 
une  à  une,  les  troupes  d'Asie  et  celles  d'Europe,  lorsque  Xerxès  arriva  par 
la  Thrace  et  la  Macédoine,  aux  Thermopyles,  trouve  deux  millions  six 
cent  quarante-un  mille  six  cent  dix  combattants,  auxquels  il  estime  qu'il 
faut  ajouter  un  nombre  pour  le  moins  égal  de  valets,  d'eunuques,  de  femmes, 
de  marchands ,  et  compter  pour  tout  l'ensemble  au  moins  cinq  millions  deux 
cent  quatre-vingt-trois  mille  deux  cent  vingt  hommes  (4). 

Xerxès  avait  dans  cette  armée,  outre  les  Grecs  de  l'Asie  ,  Démarate  ,  roi 
fugitif  de  Sparte,  les  descendants  de  Pisistrate,  fugitifs  d'Athènes,  les 
Macédoniens  avec  leur  roi   Alexandre  ,  dont   il    avait  considérablement 

(l)Plut.  Miltiad.—  {2)  Herod.,  I.  6,  n.  117.— (3)  Just.,U  2,c.  9.-.(4)  L.7,  c.  184. 
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augmenté  les  étals,  les  ïhessalicnsqui  lui  avaient  envoyé  des  ambassadeurs 
jusqu'à  Suse  pour  le  déterminer  à  celte  expédition  ,  tous  les  Grecs  enfin 
qui  se  trouvaient  dans  son  empire  ou  sur  sa  route.  Daniel  avait  dit  que  le 
(juatrième  roi  de  Perse  surpasserait  tous  les  autres  en  richesses  ,  et  qu'il 
soulèverait  tout  le  monde  contre  le  royaume  de  Javan  ou  contre  U 
Grèce  (1). 

Mais  la  grandeur  et  l'imminence  du  péril  avaient  réuni  les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens.  Léonidas,  roi  de  Sparte,  occupait  le  défilé  des  Thermo- 
pyles,  avec  trois  cents  Spartiates  et  six  mille  autres  Grecs.  Ce  défilé,  qu'il 
fallait  nécessairement  traverser  pour  arriver  dans  la  Grèce  proprement 
dite  ,  de  soixante  pas  dans  sa  plus  grande  largeur,  laissait,  par  endroits  , 
à  peine  où  passer  une  voilure  ;  Léunidas  l'avait  encore  fortifié  de  solides 
retranchements.  Trois  fois  les  Perses  attaquèrent  les  Grecs,  pour  forcer  le  pas- 
sage; trois  fois  les  Grecs  repoussèrent  les  Perses  en  leur  tuant  beaucoup 
de  monde.  Xerxès  ne  savait  à  quoi  se  résoudre,  lorsqu'un  homme  du  pays 
lui  indiqua  un  sentier  par-dessus  la  montagne.  Léonidas  ,  averti  par  des 
transfuges  qu'il  allait  être  cerné  ,  reconnut  qu'il  lui  était  impossible  de 
résister  plus  long-temps  :  il  renvoya  les  six  mille  Grecs,  garda  les  trois  cents 
Spartiates,  les  fit  dinerpour  la  dernière  fois,  en  leur  disant  qu'ils  soupe- 
raient  chez  Plulon.  La  nuit  venue,  ils  se  jettent  à  limproviste  dans  le  camp 
des  Perses,  suivant  Diodore  de  Sicile  (2), y  répandent  le  tumulte  et  l'elTroi, 
pénètrent  jusque  dans  la  tente  de  Xerxès,  qui  en  était  sorti,  et  ne  succom- 
bent qu'au  jour  et  que  sous  le  grand  nombre.  Hérodote,  qui  écrivait  plus 
de  quatre  siècles  avant  Diodore  et  peu  après  l'événement,  les  fait  combattre 
et  mourir  dans  le  défilé  même  (.3].  Les  victoires  des  Grecs  s'embellissent 
presque  toujours  avec  le  temps. 

Les  Perses,  qui  dans  ces  derniers  combats  avaient  perdu  environ  vingt 
mille  hommes,  s'avançaient  sans  obstacle  dans  la  Grèce  et  dans  l'Attique. 
Les  Thébains  et  toute  la  béotie  s'étaient  déclarés  pour  eux.  Athènes,  aban- 
donnée de  ses  habitants,  fut  livrée  aux  flammes  en  punition  de  l'incendie 
de  Sardes.  C'était  le  but  principal  de  l'expédition.  De  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre,  les  uns  se  cachaient  dans  les  montagnes  et  les  cavernes; 
la  plupart  s'étaient  réfugiés  dans  le  Péloponnèse,  où  ils  fortifiaient  à  la  hâte 
l'isthme  de  Corinthe,  comme  leur  dernier  boulevard.  Dans  le  Péloponnèse 
même,  plusieurs  villes  penchaient  pour  les  Perses.  Une  ressource  demeurait 
encore  au  reste  des  Grecs  :  c'était  leur  flotte,  réunie  près  de  Tile  de  Sala- 
mine.  Mais,  à  la  vue  d'Athènes  en  feu,  les  divers  chefs  delà  flotte  craignaient 
chacun  le  même  sort  pour  sa  ville,  pour  sa  patrie.  Quelques-uns  s'étaient 
déjà  retirés  avec  leurs  vaisseaux,  les  autres  parlaient  d'en  ûiire  autant;  et  ils 
l'auraient  certainement  fait,  si  Xerxès  avait  marché  droit  au  Pcl(4)onnèsc  : 

(1)  Dan.,  11,2. —(2)  L.  U.c.  10.— (3)  llerod.,  1.  7,  c.  223  cl  224. 
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et  la  Grèce  entière  devenait  une  province  persane.  L'Athénien  Thémistoclcs 
en  fut  le  sauveur.  Commandant  des  vaisseaux  athéniens,  au  nombre  de  cent 
quatre-vingts,  il  représenta  aux  autres  commandants,  surtout  à  celui  de 
Sparte,  qui  l'était  en  chef,  que,  si  l'on  se  divisait,  il  n'y  aurait  nul  espoir 
de  vaincre,  mais  que  c'était  fait  de  la  Grèce.  En  même  temps  il  fit  avertir 
secrètement  Xerxès  que  les  Grecs,  frappés  de  terreur,  avaient  résolu  de 
s'enfuir,  et  que,  pour  les  soumettre  tous  à  la  fois,  il  n'avait  qu'à  les  attaquer 
de  suite.  Le  lendemain  matin,  20  octobre  480,  les  commandants  grecs 
apprirent  qu'ils  étaient  cernés  de  toutes  parts.  Le  combat  était  inévitable. 
Xerxès  voulut  en  être  témoin  du  haut  d'une  montagne,  sur  la  côte.  Ses 
vaisseaux  étaient  au  nombre  de  deux  mille;  mais,  comme  le  lieu  était  étroit, 
leur  grand  nombre  même  les  embarrassa  les  uns  dans  les  autres.  Les  Grecs , 
qui  n'en  avaient  que  trois  cent  quatre-vingts,  et  qui  pouvaient  manœuvrer 
pour  cela  même  avec  plus  de  liberté,  lui  en  coulèrent  à  fond  deux  cents  et 
lui  en  prirent  un  plus  grand  nombre.  Consterné  de  cet  échec,  Xerxès  laissa 
dans  la  Grèce  son  beau-frère  Mardonius,  avec  trois  cent  mille  hommes  des 
meilleures  troupes,  parmi  lesquelles  cinquante  mille  Grecs,  et  s'en  retourna 
avec  le  reste  en  Asie.  L'année  suivante,  Mardonius,  après  avoir  de  nou- 
veau saccagé  Athènes ,  fut  défait  et  tué  à  la  bataille  de  Platée ,  que  gagnèrent 
sur  lui  le  Lacédcmonien  Pausanias  et  l'Athénien  Aristide  (1).  Le  même 
jour,  la  flotte  combinée  d'Athènes  et  de  Sparte  délit  celle  des  Perses,  à 
Mycale,  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure. 

Prééminence  d'Athènes.  Siècle  do  Pérlclès.  A.lcibiade.  Les  trente  tyrans.  Retraite  des 
dix  mille.  Expédition  d'Agésilas  en  Asie.  Darius-Codoman. 

ïhémistocles,  après  avoir  sauvé  et  rebâti  Athènes,  en  fut  banni  et  trouva 
un  généreux  asile  chez  Xerxès ,  dont  il  avait  causé  les  revers.  Pausanias 
eut  un  sort  encore  plus  déplorable.  Convaincu  plus  tard  de  vouloir  livrer  la 
Grèce  à  ce  même  Xerxès  dont  il  avait  défait  les  armées,  il  fut  condamné  à 
mourir  de  faim.  Athènes  et  Sparte  étaient  au  plus  haut  point  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  gloire.  Athènes  surtout  se  surpassait  elle-même.  Deux  Athé- 
niens, Cimon,  fils  de  Milliadcs,  et  le  juste  Aristide,  lui  faisaient  la  conquête  de 
plusieurs  villes  dans  la  Macédoine,  de  la  presqu'île  de  Thrace  tout  entière, 
de  l'île  de  Thasos  ,  entre  autres,  où  il  y  avait  des  mines  d'or;  ils  soulèvent 
contre  Artaxerce-Longue-Main  tous  les  Grecs  de  l'Asie-Mineure,  battent 
SCS  troupes  par  mer  et  par  terre,  lui  prennent  en  peu  de  jours  tantôt  deux 
cents,  tantôt  quatre-vingts  vaisseaux  ,  après  avoir  détruit  les  autres,  et  le 
forcent  enfin  à  signer  un  traité  qui  déclare  libres  les  Grecs  d'Ionie  et  fixe 
des  limites  au-delà  desquelles  ne  doivent  point  s'avancer,  dans  la  Méditer- 
ranée, les  vaisseaux  du  grand  roi.  En  triomphant  ainsi   des  Perses,  ils 

(l)  Plut.  Aristkl 
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triomphèrent  des  Lacédémoniens  d'une  autre  façon.  Ceux-ci  avaient  eu  jus- 
que-là le  commandement  en  chef  des  Grecs  réunis  ;  leur  général  Kurybiade 
avait  commandé  à  Salamine  ,  et  non  l'Athénien  Thémistucles  ;  leur  général 
Pausanias,  à  Platée,  et  non  l'Athénien  Aristide.  Mais,  dans  les  expéditions 
maritimes  sur  les  côtes  d'Asie,  qui  suivirent  ces  victoires,  le  même  Pausa- 
nias, ainsi  que  ses  Spartiates,  usèrent  de  beaucoup  de  hauteur  envers  les 
autres  confédérés  grecs.  Aristide,  au  contraire,  et  Cimon,  joignaient  la 
politesse  et  la  générosité  à  la  valeur  et  au  succès.  La  plupart  des  alliés  se 
retirèrent  du  commandement  des  Spartiates  et  se  mirent  sous  celui  des 
Athéniens.  Dans  le  fait ,  jamais  Athènes  n'eut  à  la  fois  deux  hommes  plus 
capables  de  lui  mériter  cet  honneur.  Orateur  éloquent,  habile  général, 
Aristide,  après  avoir  eu  une  des  plus  grandes  paris  aux  victoires  de  Sala- 
mine  et  de  Platée,  ainsi  qu'à  celles  qui  suivirent,  après  avoir  été  choisi  par 
toutes  les  villes  grecques  pour  déterminer,  lui  seul,  ce  que  chacune  d'elles 
devait  contribuer  à  la  guerre  des  Perses,  Aristide  vécut  et  mourut  pauvre. 
L'ostracisme  auquel  il  avait  été  condamné  n'avait  en  soi  rien  de  flétrissant. 
C'était  un  exil  de  dix  ans ,  auquel  le  peuple  jaloux  d'Athènes  condamnait 
quelquefois  les  plus  influents  des  citoyens,  non  pas  qu'il  les  accusât  tou- 
jours de  quelque  crime,  mais  il  craignait  que  leur  crédit  et  leur  puissance 
ne  leur  fit  naître  la  volonté,  comme  autrefois  à  Pisistralc,  d'usurper  l'au- 
torité souveraine.  Cimon,  après  une  jeunesse  orageuse,  avait  été  ramené  à 
la  vertu  par  Aristide,  qui  lui  avait  vu  un  naturel  généreux.  Il  acquit  d'im- 
menses richesses  dans  ses  expéditions;  mais  il  en  envoya  la  plus  grande 
partie  à  xVlhcnes,  pour  rebâtir  la  ville,  et  employa  le  reste  non  moins  bien. 
Quoiqu'il  tînt  pour  le  parti  de  la  noblesse,  sa  maison  et  ses  jardins  élaient 
ouverts  à  tout  le  peuple  :  tous  les  pauvres  y  trouvaient  la  nourriture  et  le 
vêtement. 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  par  une  gloire  aussi  pure,  rendaient 
Athènes  la  ville  la  plus  puissante  de  la  Grèce,  un  troisième  en  faisait  la 
plus  belle  et  la  plus  brillante.  C'était  Périclès.  Issu  d'une  des  plus  illustres 
familles,  doué  des  plus  rares  qualités  que  secondèrent  les  plus  habiles 
maîtres,  initié  dans  la  philosophie  par  Anaxagore,  dans  la  dialectique  par 
Zenon  d'Elcc,  vaillant,  circonspect,  magnifique,  éloquent  comme  l'élo- 
quence même,  il  gouverna  Athènes  durant  quarante  ans  par  la  seule  per- 
suasion. Cimon  s'était  fait  le  chef  de  la  noblesse  :  Périclès  se  fit  le  chef  du 
peuple,  en  augmenta  la  puissance,  et  surtout  les  fèlcs  et  les  plaisirs.  Au 
dehors,  une  partie  de  la  population  formait  une  marine  redoutable,  re- 
haussait la  gloire  d'Athènes,  fondait  des  colonies  dans  la  Chersonèse,  dans 
la  Thrace,  dans  plusieurs  îles  et  jusques  en  Italie.  Au  dedans,  l'autre  partie 
de  la  population  était  occupée  à  embellir  la  ville.  Des  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture, de  sculpture,  de  peinture  s'élevaient  de  toutes  parts  avec  une 
promptitude  qui  tenait  de  renchanlemenl.  Phidias  dirigeait  l'ensemble  des 
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travaux  ;  Polygnole,  Parrhasius  et  Zeuxis  étaient  les  peinlrcs.  Avec  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  on  voyait  naître  des  chefs-d'œuvre  d'un  ordre  plus 
élevé.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  composaient  leurs  tragédies;  Socrate 
enseignait  le  bon  sens  à  la  jeunesse;  Platon  écrivait  ses  Dialogues;  Xéno- 
phon  sa  Vie  de  Cyrus  ;  Thucydide  se  préparait  à  écrire  les  guerres  du  Pé- 
loponnèse. En  uji  mot,  bien  au-dessus  de  la  prééminence  politique  qui  allait 
lui  être  ravie,  Athènes  conquérait  une  prééminence  littéraire,  que  les  ré- 
volutions des  siècles  n'ont  fait  que  lui  confirmer. 

Tant  de  puissance  et  d'éclat  réveilla  la  jalousie  de  Sparte.  Les  Athéniens, 
d'ailleurs,  abusaient  de  leur  prépondérance  envers  leurs  alliés.  Autrefois, 
lorsque  Aristide  eut  dit,  d'un  projet  de  ïhémislocles  :  — llien  ne  serait 
plus  utile,  mais  rien  ne  serait  plus  injuste,  — tout  le  peuple  s'écria  qu'il  ne 
fallait  point  y  penser.  Plus  tard,  le  même  Aristide  ayant  dit,  à  l'occasion 
d'un  projet  semblable  ;  —  Il  n'est  pas  juste,  mais  il  est  utile  ,  —  le  même 
peuple  s'écria  qu'on  le  mît  à  exécution.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agis- 
sait d'abuser  delà  confiance  des  alliés.  L'ambition  croissait  avec  le  succès. 
Fier  de  ses  colonies  et  de  sa  nombreuse  marine,  le  peuple  d'Athènes,  malgré 
la  guerre  que  venait  de  lui  déclarer  Sparte,  parlait  de  faire  la  conquête  de 
l'Egypte,  de  Carlhage,  de  la  Sicile  et  même  de  l'Italie.  Périclès,  tant  qu'il 
vécut,  contint  celle  ambition  par  sa  prudence;  mais  il  laissait  un  neveu, 
Alcibiadcs.  C'était  le  peuple  d'Athènes  fait  homme.  Beau,  spirituel,  sédui- 
sant, brave,  magnifique,  touché  jusqu'aux  larmes  des  sévères  leçons  de 
Socrate,  puis  se  plongeant  avec  fureur  dans  la  volupté,  plusieurs  hommes 
dans  un  seul,  surpassant  tour-à-tour,  quand  il  veut,  les  Athéniens  en 
urbanité,  les  Spartiates  en  austérité  et  rudesse,  les  Thraces  en  ivro- 
gnerie ,  les  Thessaliens  dans  l'équitation ,  les  Ioniens  en  mollesse ,  les 
satrapes  en  magnificence,  Alcibiades  rêvait  la  conquête  du  monde.  Avec 
moins  de  légèreté  et  plus  de  suite  dans  ses  plans,  il  aurait  pu  l'entre- 
prendre et  l'exéculer.  Envoyé  en  Sicile  avec  deux  autres  généraux,  à 
peine  débarqué  ,  il  prend  la  ville  de  Catane  et  dispose  tout  pour  le 
succès  de  l'expédition  ,  lorsqu'il  est  rappelé ,  accusé  d'impiété  pour  avoir 
joué  autrefois  avec  des  camarades  les  mystères  de  Cérès  dans  un  festin. 
Condamné  à  mort,  il  s'enfuit  à  Sparte,  disant  ;  Je  leur  ferai  bien  voir  que 
je  suis  en  vie.  Sous  son  inspiration,  les  armes  lacédémoniennes,  jnsque-là 
sans  beaucoup  de  succès,  triomphent  à  la  fois  et  en  Sicile  et  dans  le  Pélo- 
ponnèse. Le  roi  Agis  et  les  autres  généraux  de  Sparte  sont  envieux  de  sa 
gloire. Pour  échapper  à  leurs  embûches,  il  se  réfugie  auprès  de  Tissapherne, 
satrape  persan  de  l'Asie-Mineure,  dont  il  gagne  aussitôt  les  bonnes  grâces, 
et  qu'il  dissuade  de  rendre  les  Lacédéraoniens  trop  puissants.  Rappelé  dans 
sa  patrie  par  un  décret  public,  il  n'y  retourne  qu'après  avoir  ballu  les  La- 
cédémoniens  en  plusieurs  rencontres  et  les  avoir  forcés  à  demander  la  paix. 
Déposé  une  seconde  fois  du  commandement,  parce  qu'un  de  ses  lieulenanls 
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s'était  laissé  battre  pour  avoir  combattu  contre  ses  ordres,  il  se  retire  en 
Thrace.  Les  Athéniens  eurent  bientôt  sujet  de  regretter  son  absence.  N'é- 
prouvant presque  plus  que  des  revers,  ils  virent  enfin  l'ennemi  aux  portes 
de  leur  ville,  se  trouvèrent  forcés  de  se  rendre,  d'abattre  une  partie  de  leurs 
murs,  de  livrer  tous  leurs  vaisseaux  de  guerre,  à  l'exception  de  douze,  et 
de  se  soumettre  au  gouvernement  de  trente  tyrans.  Ils  les  chassèrent  dans 
l'année  même ,  il  est  vrai  ;  mais  leurs  aftaires  avaient  de  la  peine  à  se  ré- 
tablir. Ils  espéraient  toujours  dans  Alcibiades,  et  ils  n'avaient  pas  tort;  car 
il  pensait  à  eux.  Ce  qui  avait  rendu  les  Lacédémoniens  maîtres  d'Athènes  et 
de  la  Grèce,  c'étaient  les  secours  de  Cyrus  le  jeune,  gouverneur-général  de 
rAsie-Mineure ,  et  frère  d'Artaxerxès-Memnon,  qu'il  se  préparait  à  ren- 
verser du  trône  avec  le  secours  des  Grecs,  réunis  sous  le  commandement 
de  Sparte.  Alcibiades  pénétra  ses  desseins  :  il  était  sur  le  point  d'aller 
trouver  le  roi  pour  lui  dévoiler  le  danger  qui  le  menaçait  et  le  disposer  en 
faveur  d'Athènes,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  les  ordres  d'un  satrape  persan, 
sur  la  demande  du  général  lacédémonien  Lysandre. 

Cyrus  marcha  contre  son  frère  avec  cent  mille  barbares  et  treize  mille 
Grecs,  qui,  à  l'exception  du  chef  lacédémonien  qui  les  commandait,  igno- 
raient d'abord  le  but  de  l'expédition.  La  bataille  se  donna  non  loin  de  Ba- 
bylone  :  les  Grecs  remportèrent  la  victoire;  mais  Cyrus  fut  tué  après  avoir 
lui-même  blessé  son  frère.  IMalgré  des  obstacles  sans  nombre,  malgré  les 
ruses  et  les  attaques  du  général  persan ,  les  Grecs  se  retirèrent  en  bon  ordre 
h  travers  six  cents  lieues  de  pays  ennemi,  et  rentrèrent  en  Grèce  au  nombre 
de  dix  mille.  L'Athénien  Xénophon ,  qui  commandait  à  la  fin  cette 
retraite,  en  a  écrit  l'histoire.  Ce  prodige  de  la  valeur  et  de  la  discipline 
grecque  inspira  aux  Lacédémoniens  la  hardiesse  d'aller  attaquer  eux-mêmes, 
en  Asie,  le  grand  roi  sur  son  trône  encore  mal  affermi.  Leurs  armes  eurent 
d'abord  de  grands  succès,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Agésilas;  mais  Ar- 
taxerce  envoya  des  émissaires  avec  des  sommes  considérables  aux  villes  de 
Béotie  et  à  Athènes,  qui  bientôt  firent  marcher  une  armée  de  terre  dans  le 
Péloponnèse,  contre  Sparte,  tandis  que  le  satrape  Pharnabaze  et  l'Athénien 
Conon  lui  faisaient  essuyer  de  grandes  perles  sur  mer.  De  part  et  d'autre 
il  arrivait  au  roi  de  Perse  des  députés  pour  demander  la  paix.  Il  la  fit 
proposer  par  un  satrape  en  ces  termes  :  «  Le  roi  Arlaxercc  croit  juste  que 
les  villes  de  l'Asie  lui  appartiennent,  ainsi  que  les  îles  de  Clazomène  et  de 
Chypre;  mais  que  les  autres  villes  grecques,  et  petites  et  grandes,  se  gou- 
vernent elles-mêmes,  a  l'exception  de  Lemnos  ,  dlmbros  et  de  Scyros ,  qui 
appartiendront  à  Athènes  comme  par  le  passé.  Tous  ceux  qui  ne  reçoivent 
pas  celle  paix  ,  je  leur  ferai  la  guerre  avec  ceux  qui  la  reçoivent;  je  la  leur 
ferai,  et  par  terre  et  par  mer,  et  par  des  vaisseaux  et  par  des  subsides  (l).» 

(Ij  Xenopii.  fleUenic,  1.  5,  cl. 
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Après  avoir  entendu  ce  plan  de  pacification,  toutes  les  villes  y  consentirent. 
Elles  se  faisaient  la  guerre  depuis  plus  de  quarante  ans  ,  et  durent  ainsi  la 
paix  et  le  repos  à  l'intervention  du  roi  de  Perse.  C'était  un  acheminement 
naturel  à  le  reconnaître  un  jour  tout-à-fait  pour  souverain.  Déjà  les  Grecs 
l'appelaient  le  grand  roi  ou  simplement  le  roi.  La  puissance  de  Sparte,  déjà 
si  diminuée,  s'affaiblit  encore  par  une  injustice.  Contre  la  foi  du  traité,  ils  s'em- 
parèrent par  trahison  de  la  ville  de  Thèbes  et  y  établirent  un  gouvernement 
tyrannique.  Mais,  avec  le  secours  des  Athéniens  et  autres  villes  limitrophes, 
deux  illustres  ihébains,  Pélopidas  et  Epaminondas  ,  rendirent  la  liberté  à 
leur  patrie,  battirent  deux  fois  complètement  les  Lacédémoniens ,  et  por- 
tèrent la  guerre  et  l'effroi  jusque  dans  Lacédémonc.  Dans  cet  état  de  choses,  il 
ne  fallait  à  un  roi  de  Perse  qu'une  valeur,  une  générosité,  une  prudence  or- 
dinaires, pour  devenir  comme  naturellement  souverain  delà  Grèce.  Darius- 
Codoman  annonçait  ces  qualités  à  un  degré  éminent.  Dans  une  guerre  contre 
les  Cadusiens,  sous  Artaxerxès-Memnon,  un  soldat  ennemi,  d'une  taille  et 
d'une  force  extraordinaires,  provoqua  les  Perses  à  un  combat  singulier. 
Darius  osa  seul  se  mesurer  avec  le  géant  et  le  tua  (1).  Proclamé  dès-lors  le 
plus  brave  des  Perses,  il  fut  nommé  satrape  de  l'Arménie,  qu'il  gouverna 
sagement,  et  enfin  élevé  sur  le  trône.  L'eunuque Bagoas ,  pour  se  défaire  de 
lui  comme  de  son  prédécesseur,  lui  offrit  à  boire  une  coupe  empoisonnée; 
mais  Darius,  qui  s'en  défiait ,  la  lui  fît  avaler  à  lui-même.  Tout  cela  le 
faisait  aimer  des  Perses;  les  Grecs  eux-mêmes  étaient  loin  de  le  haïr  :  il  en 
eut  plus  de  cinquante  mille  à  sa  solde  (2),  parmi  lesquels  un  très-habile  gé- 
néral, Mcmnon  le  Rhodien. 

Portrait  et  premiers  exploits  d'Alexandre.  Ses  conquêtes  prédites  par  Daniel.  Mort  de 
Darius.  Alexandre  pénètre  dans  l'Inde.  Sa  mort.  Accomplissement  des  prophéties 
de  Daniel. 

Au  nord  de  la  Grèce,  dans  un  pays  de  montagnes,  pays  demi-grec, 
demi-barbare,  tantôt  tributaire  des  Perses,  tantôt  des  Illyriens,  dans  la 
Macédoine,  s'était  élevé  un  roi,  qui,  moitié  par  ruse,  moitié  par  force, 
non-seulement  s'était  rendu  indépendant ,  mais  avait  conquis  tous  ses  voi- 
sins, mais  s'était  rendu  l'arbitre  de  la  Grèce,  mais  s'était  fait  nommer  gé- 
néralissime des  Grecs  contre  les  Perses.  Il  allait  conquérir,  sur  le  dernier 
successeur  de  Cyrus,  la  monarchie  universelle.  Ses  préparatifs  s'achevaient  : 
déjà  une  partie  de  ses  troupes  passaient  en  Asie,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
un  jeune  homme  dont  il  avait  refusé  de  venger  l'honneur  outragé  par  un  de 
ses  courtisans. 


(1)  Diod.,  1.  17,  c.  6.  —  (2)  "Vinj^t  mille  au  Granique,  trente  mille  à  Issus,  sans 
compter  ceux  des  garnisons. 
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Mais  Philippe  laissait  un  tils,  et  ce  fils  était  Alexandre.  Né  en  355,  il 
avait  vingt  ans  à  la  mort  de  son  père.  D'une  taille  médiocre,  mais  robuste, 
infatigable  au  travail  et  formé  sous  les  plus  habiles  maîtres  à  tous  les  exer- 
cices corporels;  d'un  esprit  avide  et  pénétrant,  ardent  et  réfléchi,  initié  par 
Arislote  dans  toutes  les  connaissances  humaines,  surtout  dans  la  science  de 
régner,  Alexandre  n'avait  qu'une  passion,  c'était  la  gloire.  Encore  enfant, 
à  chaque  nouvelle  que  son  père  venait  de  prendre  une  ville  ou  de  remporter 
une  victoire  :  Mais  il  nous  enlève  tout,  disait-il  à  ses  jeunes  camarades, 
il  ne  me  laissera  rien  à  faire  qui  vaille!  Il  n'avait  que  seize  ans  lorsque  son 
père,  partant  pour  le  siège  de  Byzance,  lui  confia  le  gouvernement  de  tout 
le  royaume.  Dès-lors  il  s'en  montra  digne.  Les  Médares,  peuple  nouvelle- 
ment soumis,  s'étant  révoltés,  il  les  subjugua  de  nouveau,  prit  d'assaut  leur 
ville,  en  chassa  les  barbares,  y  envoya  d'autres  habitants  et  l'appela,  de 
son  nom,  x\lexandropolis.  Etant  allé  rejoindre  son  père,  il  lui  sauva  la  vie 
dans  une  bataille.  Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône,  les  peuples  voisins,  le 
regardant  comme  un  jeune  homme,  se  soulevèrent  presque  tous  à  la  fois; 
mais  il  les  réduisit  avec  une  promptitude  incroyable,  et  jusqu'au-delà  du 
Danube.  Sa  jeunesse  et  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort  avaient  pareillement 
fait  prendre  les  armes  à  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  particulièrement  aux 
Thebains.  Mais  à  peine  avaient-ils  appris  qu'il  était  en  marche  qu'ils  le 
virent,  avec  toute  son  armée,  campé  sous  leurs  murs.  Il  leur  laissa  quelques 
jours  pour  faire  leur  soumission,  puis  emporta  leur  ville  d'assaut,  et,  sur 
la  demande  de  ses  alliés  grecs,  la  détruisit  de  fond  en  comble,  hormis  la 
maison  de  Pindare,  vendit  comme  esclaves  trente  mille  de  ses  habitants, 
après  qu'il  en  eût  péri  plus  de  six  mille  dans  l'assaut  même.  Jamais  les 
Perses  n'avaient  infligé  à  ville  grecque  un  traitement  pareil.  La  Grèce, 
frappée  de  terreur,  le  nomma  son  généralissime  contre  les  Perses. 

Darius-Codoman  était  monté  sur  le  trône,  la  même  année  qu'Alexandre, 
Tan  335  avant  Jésus-Christ.  Le  prophète  Daniel  avait  décrit  leur  combat 
plus  de  deux  siècles  auparavant,  et  lorsque  les  Perses  n'avaient  point  encore 
ravi  l'empire  universel  aux  Assyriens. 

«  La  troisième  année  du  règne  du  roi  Baltassar  j'eus  une  vision  à  Suse, 
métropole  de  la  province  d'Elam,  et  il  me  parut  dans  celte  vision  que  j'étais 
sur  le  bord  du  fleuve  Ulaï  (Euleus  et  Choaspes  chez  les  Grecs"^.  Je  levai 
donc  les  yeux  et  je  regardai;  et  voilà  un  bélier  debout  devant  le  fleuve;  il 
avait  deux  cornes,  et  ces  cornes  étaient  élevées,  et  l'une  était  plus  élevée  que 
l'autre,  et  celle  qui  était  plus  élevée  s'était  accrue  la  dernière.  Je  vis  le 
bélier  donnant  des  coups  de  cornes  contre  l'occident,  contre  l'aquilon  et 
contre  le  midi;  et  toutes  les  bètes  ne  pouvaient  lui  résister  ni  se  délivrer  de 
sa  puissance;  et  il  fit  selon  son  plaisir,  et  il  devint  très-grand  (1\  » 

(l)Pan.,8. 
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D'après  rinlerprétation  donnée  à  Daniel  lui-même,  le  bélier  représente 
les  rois  ou  les  royaumes  unis  des  Mèdes  et  des  Perses;  les  deux  cornes  sont 
les  deux  peuples  qui  ne  font  plus  qu'un  empire  depuis  Cyrus  jusqu'à 
Darius;  la  corne  qui  surpasse  l'autre  et  qui  s'est  accrue  la  dernière,  ce  sont 
les  Perses,  d'abord  soumis  aux  Mèdes  et  ensuite  leurs  maîtres,  mais  ne 
faisant  toujours  qu'un  les  uns  et  les  autres.  Jusque  dans  les  derniers  temps, 
les  Grecs  appelaient  Modistes  ceux  d'entre  eux  qui  tenaient  pour  les  Perses. 
Ce  bélier  à  deux  cornes ,  cet  empire  à  deux  nations,  avait  donné  des  coups 
de  cornes  à  l'Egypte  et  à  l'Inde  vers  le  midi,  aux  Scythes  vers  l'aquilon ,  à 
la  Grèce  vers  l'occident.  Et  malgré  d'éclatantes  victoires,  la  Grèce  elle-même 
ne  pouvait  plus  se  défendre  de  sa  puissance  et  dépendait  de  lui  pour  la 
guerre  et  pour  la  paix. 

«Mais  pendant  que  je  considérais,  voilà  qu'un  bouc  vint  de  l'occident 
sur  la  face  de  toute  la  terre;  et  il  ne  touchait  point  la  terre;  et  ce  bouc  avait 
une  corne  fort  grande  entre  les  deux  yeux.  Et  il  vint  jusqu'à  ce  bélier  qui 
avait  deux  cornes  et  que  j'avais  vu  debout  sur  le  bord  du  fleuve;  et  il  courut 
sur  lui  dans  l'impétuosité  de  sa  force.  Et  je  le  vis  arrivant  tout  près  du 
bélier;  et  il  entra  en  fureur,  et  il  frappa  le  bélier,  et  il  lui  rompit  les  deux 
cornes.  Et  le  bélier  n'avait  aucune  force  pour  tenir  devant  lui;  l'autre,  au 
contraire,  le  jeta  par  terre,  le  foula  aux  pieds,  et  il  n'y  avait  personne  qui 
délivrât  le  bélier  de  sa  puissance  (1).  » 

«  Ce  bouc,  fut-il  dit  à  Daniel,  c'est  le  roi  de  Javan  (ou  de  Grèce);  et  la 
grande  corne  qu'il  a  entre  les  deux  yeux  est  lui-même  ce  premier  roi  (2).  » 

Le  Dieu  des  armées  avait  ainsi  tracé  le  plan  de  campagne  deux  siècles 
d'avance  ;  Alexandre  l'exécute,  comme  le  soldat  fait  sa  consigne.  C'est  cet 
animal  vigoureux  et  bondissant,  aux  sauts  hardis,  à  la  démarche  légère,  qui 
s'avance  par  vives  et  impétueuses  saillies,  et  n'est  arrêté  ni  par  montagnes 
ni  par  précipices;  sa  corne  est  entre  les  deux  yeux,  sa  force  est  centuplée 
par  le  regard  perçant  du  génie.  Il  part  de  l'Occident,  franchit  l'Hellespont, 
arrive  sur  le  Granique,  traverse  le  fleuve  à  la  vue  de  l'armée  ennemie,  la 
taille  en  pièces,  lue  de  sa  main  le  gendre  de  Darius,  entre  à  Sardes  et  à 
Ephèse,  reçoit  la  soumission  de  Magnésie  et  de  Trallcs,  prend  de  vive  force 
Milet  et  Halicarnasse,  fait  la  conquête  de  la  Lycie,  de  l'Ionie,  de  la  Carie, 
de  la  Pamphilie,  de  la  Cappadoce,  en  moins  de  temps  qu'un  autre  n'eût  mis 
à  les  parcourir. 

Mais  il  va  être  arrêté  dans  sa  marche.  Parmi  les  généraux  de  Darius,  le 
plus  habile  était  Memnon  de  Rhodes.  11  avait  conseillé,  dès  le  commence- 
ment, de  ne  pas  livrer  de  bataille,  mais  de  ravager  le  pays,  afin  que  l'armée 
d'Alexandre  ne  trouvât  point  à  y  subsister  et,  en  second  lieu,  de  porter  la 
guerre  dans  la  Grèce  même.  Ce  conseil  ne  pouvait  être  plus  à  propos.  Les 

(l)l)an.,  8,  5-7.  —  (2)  Ibid.,  v.21. 
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ambassadeurs  de  Lacédcmone,  d'Athènes  et  de  plusieurs  autres  villes  solli- 
citaient actuellement  le  secours  de  Darius  pour  secouer  le  joug  des  Macé- 
doniens; à  l'apparition  d'une  flulle  persane,  la  Grèce  entière  allait  se  sou- 
lever et  la  soutenir.  Et  de  fait  ,  sans  cela  même,  le  soulèvement  eut  lieu 
quelque  temps  après.  La  dernière  parole  de  Thèbes  n'était  pas  restée  sans 
écho.  Invités  par  Alexandre  de  venir  à  lui  pour  jouir  de  la  paix  commune 
à  tous  les  Grecs  ,  les  Thébains  crièrent  du  haut  d'une  tour  que  quiconque 
voulait,  avec  eux  et  avec  le  grand  roi,  délivrer  les  Grecs  et  renverser  le 
tyran  de  la  Grèce,  n'avait  qu'à  venir  à  eux  (1).  Cependant  le  conseil  de 
Memnon  fut  rejeté;  les  satrapes  persans  voulurent  livrer  bataille,  et  la  per- 
dirent sur  le  Granique.  Après  cette  expérience,  Darius  nomma  Memnon 
généralissime  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  avec  plein  pouvoir  d'exé- 
cuter le  plan  qu'il  avait  conçu.  Le  succès  paraissait  immanquable.  Une  cir- 
constance devait  encore  le  favoriser;  Alexandre  tomba  mortellement  malade, 
mais  il  guérit;  et  c'est  Memnon  qui  meurt,  et  avec  lui,  la  fortune  de  Darius. 
Ce  prince,  ne  voyant  personne  qui  put  remplacer  l'homme  qu'il  venait 
de  perdre,  se  met  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il  part  de  Babylone 
avec  une  armée  de  six  cent  mille  combattants,  parmi  lesquels  trente  mille 
Grecs,  et  vient  camper  dans  les  plaines  de  la  Cilicie.  Le  choix  du  lieu  était 
sage.  Il  y  pouvait  déployer  son  armée  immense  et  envelopper  celle  l'Alexandre 
qui  n'était  que  de  quarante  mille  hommes.  Mais  Alexandre,  soit  à  cause  de 
sa  maladie,  soit  pour  d'autres  raisons,  lardait  à  s'avancer.  Les  courtisans 
de  Darius  y  virent  de  la  peur,  et  poussèrent  leur  maître  à  le  chercher  à  tra- 
vers le  passage  resserré  entre  les  montagnes  de  Cilicie  et  la  mer.  C'est  là 
que  l'attendait  Alexandre.  La  multitude  même  de  ses  troupes  y  devenait 
pour  Darius  une  cause  d'embarras  et  de  confusion  ;  tandis  qu'Alexandre  y 
pouvait  aisément  faire  agir  toutes  les  siennes.  La  bataille  s'engagea  près  de 
la  ville  d'Issus.  Alexandre  ayant  aperçu  Darius  sur  son  char,  s'élança  vers 
lui  à  la  tête  de  ses  cavaliers  d'élite;  les  plus  braves  des  Perses  se  jetèrent  de- 
vant leur  roi  ;  on  combattit  avec  acharnement  de  part  et  d'autre  ;  un  mon- 
ceau de  morts  s'élevait  devant  le  char;  Alexandre  lui-même  y  fut  blessé,  et 
cela  ,  suivant  un  ancien  auteur,  de  la  main  de  Darius  (2).  Mais  les  chevaux 
de  ce  dernier,  blessés  à  leur  tour,  se  cabrèrent.  Il  fut  obligé  de  monter  sur 
\m  autre  char.  Cet  incident  occasionna  du  trouble:  ce  fut  le  commencement 
d'une  fuite  qui  devint  bientôt  générale.  Cent  dix  mille  xVsiatiques  périrent 
dans  la  déroule,  tant  par  le  fer  de  l'ennemi  qu'en  s'écrasant  les  uns  les 
nutres  et  en  se  poussant  dans  les  précipices.  Darius,  toujours  poursuivi  par 
Alexandre  ,  se  sauva  à  peine  sur  un  cheval,  en  laissant  dans  son  char  son 
bouclier,  son  arc  et  son  manteau  royal.  Tout  le  camp  fut  pris  avec  d'im- 
menses richesses-  Parmi  les  captifs  se  trouvaient  les  Aimilles  des  plus  grands 

(1)  Diod.  Sic,  1.  17 .  c.  9.  —  (2)  Plut,  ^kx.,  n.  20. 
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seigneurs  de  Perse,  mais  sartoiit  la  mère  de  Darius,  sa  femme,  ses  deux  filley 
et  son  tout  jeune  fils.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  humanité  Alexandre  se 
conduisit  envers  ses  royales  prisonnières  ;  elles  furent  traitées  avec  le  même 
respect  et  la  même  magnificence  que  dans  leur  palais.  Informé  de  celle 
noble  conduite,  Darius,  touché  jusqu'aux  larmes,  leva  les  mains  au  ciel  et 
le  supplia  de  lui  conserver  a  lui-même  l'empire,  ou  h\en ,  si  absolument  il 
devait  en  être  privé,  de  ne  l'accorder  du  moins  qu'à  Alexandre.  Il  écrivit  à 
son  vainqueur  pour  traiter  de  la  paix  et  lui  offrir  une  rançon  considérable 
pour  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Alexandre  répondit  :  Venez  à  moi 
comme  au  maître  de  toute  l'Asie,  et  vous  recevrez  votre  mère,  votre  femme, 
vos  enfants  et  tout  ce  que  vous  demanderez  de  plus.  Que  si  vous  me  dis- 
putez l'empire,  demeurez  donc  en  place  pour  vider  la  querelle,  et  ne  fuyez 
pas.  Pour  moi,  j'irai  à  vous,  quelque  part  que  vous  soyez  (1),  Darius  lui 
envoya  plus  tard  de  nouveaux  ambassadeurs,  lui  offrit,  avec  son  amitié, 
ime  de  ses  filles  en  mariage;  pour  dol^  toute  l'Asie  en-deça  de  l'Euphrate, 
et  pour  rançon  de  sa  famille,  dix  mille  talents,  plus  de  cinquante-cinq  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Si  j'étais  Alexandre,  dit  à  ce  sujet  Parménion ,  un 
des  vieux  généraux  macédoniens,  j'accepterais  ces  offres.  Et  moi  aussi,  ré- 
pliqua Alexandre,  si  j'étais  Parménion.  Quant  aux  ambassadeurs,  il  leur 
dit  qu'étant  maître  de  toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  possessions  de 
Darius,  il  n'avait  pas  besoin  que  Darius  lui  en  cédât  une  partie;  que,  si  cela 
lui  plaisait,  il  épouserait  la  fille  de  Darius,  lors  même  que  Darius  ne  la  lui 
donnerait  pas;  qu'enfin,  s'il  voulait  éprouver  quelque  générosité  de  sa  part, 
il  n'avait  qu'à  venir  lui-même  (2).  Après  avoir  ouï  cette  réponse,  Darius  se 
prépara  de  nouveau  à  la  guerre. 

Alexandre  continuait  pendant  ce  temps  ses  conquêtes.  Parti  d'Issus,  il 
occupa  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Damas  lui  fut  livré  par  la  trahison  de  son 
gouverneur.  Darius  y  avait  envoyé,  comme  en  un  lieu  sûr,  ses  trésors,  ses 
concubines  et  les  femmes  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  persans.  Parmi 
elles  étaient  la  veuve  de  Memnon  le  Rhodien,  qu'Alexandre  épousa  dans  la 
suite.  Sidon  ouvrit  ses  portes,  Tyr  ferma  les  siennes.  Alexandre  l'assiégea 
pendant  sept  mois. Dans  cet  intervalle,  il  fit  des  excursions  sur  le  Liban  et 
dans  la  Palestine.  Tout  se  soumit.  Tyr  fut  pris  après  d'incroyables  efforts. 
Le  vainqueur  s'avança  vers  l'Egypte.  Sur  la  route,  toutes  les  villes  se  ren- 
dirent, à  l'exception  de  Gaza,  qui  fut  emportée  de  vive  force  après  s'être 
vaillamment  défendue.  L'Egypte  ne  fit  aucune  résistance.  Alexandre  y 
fonda  une  ville  et  l'appela ,  de  son  nom,  Alexandrie.  Il  pénétra  jusque  dans 
les  déserts  de  Libye,  pour  consulter  l'oracle  d'Ammon.  Puis  traversant  de 
nouveau  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  il  passe  l'Euphrate  à  Tapsaquc, 
le  Tigre  près  des  ruines  de  l'ancienne  Ninive,  pour  joindre  enfin  Darius 

(1)  Arrien.  Exped.  /th.r.,  1.  2.  c.  14.  —  (2)  JhUJ..  r.  2.",. 
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qui  l'altendait  dans  l'Assyrie,  non  loin  de  la  ville  d'Arbèle,  à  la  tête  de 
plus  d'un  million  de  combattant*  et  de  deux  cents  cbariols  armés  de  faulx. 
Etonnés  de  cette  multitude,  les  généraux  macédoniens  conseillèrent  à 
Alexandre  d'attaquer  la  nuit.  Je  ne  veux  pas  dérober  la  victoire,  dit-il  ;  puis 
il  donna  ses  ordres  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  La  bataille  se  donna 
le  lendemain.  Alexandre  ayant  aperçu  Darius  sur  son  char  et  entouré  de 
ses  troupes  d'élite,  se  précipita  de  nouveau  vers  lui  avec  ses  cavaliers.  Le 
carnage  fut  horrible.  Alexandre  lança  son  javelot  jusque  sur  Darius  :  il  le 
manqua,  mais  tua  son  cocher  à  côté  de  lui.  Le  bruit  se  répandit  parmi  les 
Perses  que  le  roi  était  tué  :  ce  fut  le  commencement  d'une  déroute  qui  en- 
traîna bientôt  Darius  lui-même  (1).  Alexandre  le  poursuivait  à  outrance  et 
allait  peut-être  l'atteindre,  lorsqu'il  fut  rappelé  au  secours  de  Parménion, 
qui,  de  son  côté,  pliait  sous  le  nombre  des  Barbares  et  voyait  déjà  en  leur 
pouvoir  le  camp  des  Grecs.  Il  périt,  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  la 
fuite,  suivant  Diodore,  plus  de  quatre  vingt-dix  mille  hommes;  suivant 
Arrien,  près  de  trois  cent  mille  :  un  plus  grand  nombre  encore  fut  fait  pri- 
sonnier (2).  D'Arbèle,  Alexandre  vint  à  Babylone,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
à  Suse ,  où  Daniel  avait  vu  ses  triomphes  deux  siècles  auparavant  ;  à  Persé- 
polis,  capitale  de  la  Perse  proprement  dite  ;  à  Pasagarde,  où  était  le  tom- 
beau de  Cyrus  et  de  ses  successeurs.  De  là,  se  mettant  à  la  poursuite  de 
Darius,  il  vole  à  Ecbatane,  capitale  de  la  Médie,  à  Rages  sur  la  frontière 
opposée  du  même  pays.  Là,  il  apprend  que  Bessus,  satrape  de  la  Bactriane  , 
venait  de  priver  l'infortuné  Darius  de  sa  liberté,  et  le  menait  enchaîné  à  sa 
suite  :  il  accélère  sa  marche  dans  l'espoir  de  le  sauver  ;  il  fait,  suivant  Plu- 
tarque,  cent  trente-deux  lieues  en  moins  de  onze  jours.  Arrivé  sur  les  con- 
fins de  la  Bactriane,  il  aperçoit  une  charrette,  et  sur  cette  charrette  un 
homme  couvert  de  blessures,  et  cet  homme  était  Darius;  Bessus  venait  de 
l'assassiner.  Quelques  instants  auparavant  il  respirait  encore  :  un  soldat 
macédonien  lui  avait  donné  à  boire  de  l'eau  dans  son  casque.  Ses  dernières 
paroles  furent  :  «  Le  comble  de  tous  mes  malheurs,  c'est  de  recevoir  un 
bienfait  et  de  ne  pouvoir  témoigner  ma  reconnaissance;  mais  Alexandre  vous 
récompensera ,  et  les  dieux  récompenseront  Alexandre  de  son  humanité  en- 
vers ma  mère,  ma  femme  et  mes  enfants  :  je  lui  donne  ma  main  par  vous.  » 
En  prenant  la  main  du  soldat,  il  expira.  Alexandre  pleura  sur  lui ,  l'enve- 
loppa de  son  manteau  et  lui  fit  faire  des  funérailles  de  roi.  Darius  laissait 
un  frère  ;  Alexandre  le  prit  au  nombre  de  ses  amis ,  et  lui  remit  plus  tard 
le  traître  Bessus. 

Pour  lui,  il  continua  le  cours  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes,  sub- 
jugua l'Hyrcanie  sur  la  mer  Caspienne,  la  Parthie,  la  Bactriane,  la  Sog- 
diane,  pénétra  jusque  chez  les  Scytes,  se  jeta  dans  l'Inde,  s'empara  de 
force  d'un  grand  nombre  de  villes,  en  fonda  plusieurs  autres,  passa  le  grand 
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fleuve  de  l'Indus ,  conquit  au-delà  plus  d'un  royaume,  vainquit  le  roi 
indien  Poins,  et,  cbariné  de  sa  bravoure  et  de  sa  grandeur  d'âme,  non- 
seulement  lui  rendit  ses  états,  mais  y  ajouta  plusieurs  provinces.  Il  allait 
traverser  l'Inde,  passer  au-delà  du  Gange  jusqu'à  la  Chine;  mais  ses  soldais 
refusèrent  d'aller  plus  loin.  11  descendit  l'Indus  jusqu'à  l'océan  :  là  les  Grecs 
virent  pour  la  première  fois  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Des  embouchures 
de  rindus,  il  revint  par  terre  à  Pasagarde  et  à  Persépolis,  tandis  que  sa 
flotte  longeait  les  côtes,  de  l'Indus  à  l'Eupbrate.  Dans  toutes  ces  expédi- 
tions, il  faisait  non  moins  le  soldat  que  le  général.  Le  premier,  il  monta  à 
l'assaut  d'une  ville  indienne;  les  échelles  s'élant  rompues,  il  resta  seul  sur 
ta  muraille  :  long-temps  il  se  défendit  contre  toute  la  garnison.  Il  allait 
succomber  à  une  grave  blessure,  lorsque  ses  soldats  s'emparèrent  de  la  ville. 
Charge  ainsi  de  gloire  et  de  richesses  ,  il  rentra  triomphant  au  centre  de 
son  vaste  empire.  Arrivé  à  Susc,  il  y  épousa  Stalire,  fille  aînée  de  Darius, 
et  fit  épouser  d'autres  princesses  persanes  à  la  plupart  de  ses  généraux,  afin 
d'unir  plus  intimement  les  deux  peuples.  Son  entrée  à  Babylone  surpassa 
tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  magnifique.  11  marchait  à  la  tète  de  son 
armée  victorieuse;  toute  la  population  était  allée  à  sa  rencontre,  ce  n'était 
que  festins  et  cris  de  joie  dans  les  rues;  les  ambassadeurs  de  l'Asie,  de 
l'Europe  et  d'Afrique  l'attendaient  avec  des  couronnes  d'or  pour  le  féliciter 
sur  ses  triomplics;  son  nom  avait  retenti  jusqu'aux  régions  les  plus  éloi- 
gnées. Et  son  cœur  était  encore  plus  grand  que  tout  cela;  et  il  formait  alors 
le  projet  de  descendre  avec  son  armée  et  sa  flotte  jusqu'aux  bouches  de 
l'Euphrale,  de  faire  le  tour  de  l'Arabie,  de  l'Elhiopie,  de  toute  l'Afrique, 
de  rentrer  par  le   détroit  de  Cadix  dans  la  Méditerranée,   de  conquérir 
Carlhage  et  la  Libye,  de  pénétrer  ensuite  par  l'Hellespont  dans  la  mer 
Noire,  d'en  explorer  les  côtes ,  de  veir  si  elle  ne  communiquait  point  à  la 
mer  Caspienne»,  et  celle-ci  à  la  mer  des  Indes,  comme  on  le  croyait  alors.  Sa 
passion  était,  non-seulement  d'être  connu,  mais  encore  de  connaître.  Tout 
était  prêt  pour  cette  expédition  gigantesque,  lorsqu'il  tomba  malade  et  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

«  Et  le  bouc  devint  extraordinairemcnt  grand,  avait  dit  le  prophète,  et 
lorsqu'il  était  le  plus  fort,  sa  grande  corne  se  rompit  (l).» 

Et  après  avoir  vécu  en  héros,  Alexandre  mourut  en  ivrogne.  Sa  dernière 
maladie  fut  l'effet  de  son  intempérance.  Deux  fois  de  suite  il  s'était  mis  à 
boire,  à  qui  plus,  avec  un  homme  de  débauche.  Celle  intempérance  lui 
avait  déjà  fait  commettre  plus  d'une  action  indigne.  Ce  fut  dans  une  orgie 
que,  sur  la  proposition  d'une  courtisane  athénienne,  il  mit  lui-même  le  feu 
au  palais  de  Persépolis.  Ce  fut  dans  une  orgie  qu'il  tua  son  ami  Clitus. 
Enivré  par  le  vin,  et  plus  encore  par  les  flatteries  de  certains  courtisans,  il 

(1)  Dan.,  8,  8. 
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reniait  son  père,  Philippe,  afin  de  passer  pour  le  fils  Je  Jupiter- Animoii. 
Les  vieux  Macédoniens  étaient  indignés;  ('.liliis  se  iève  du  milieu  d'eux, 
fait  tout  haut  l'éloge  de  Philippe  et  la  satire  d'Alexandre.  Celui-ci  crie  à  la 
trahison  et  appelle  ses  gardes;  mais  ses  gardes,  les  voyant  tous  daris  le  vin  , 
ne  remuent  pas.  Les  assistants  se  contentent  de  mettre  Clitus  hors  de  la 
salle;  mais  Clitus,  passant  toute  mesure,  rentre  par  une  autre  porte,  con- 
tinuant ses  invectives  contre  Alexandre,  qui  saisit  enfin  une  lance  et  le 
perce  d  outre  en  outre.  A  peine  a-t-il  commis  le  meurtre  ,  qu'il  se  livre  au 
désespoir,  qu'il  veut  se  tuer  lui-même,  et  que,  pendant  trois  jours,  il 
refuse  de  boire  et  de  manger. 

Dans  ceci,  on  le  voit,  il  fut  encore  plus  malheureux  que  coupable.  Ce 
qu'il  avait  fait  dans  la  colère  et  dans  l'ivresse,  il  était  loin  de  l'excuser.  Vn 
philosophe  lui  tint  un  autre  langage.  Le  philosophe  Anaxarquc  le  voyant 
inconsolable  de  ce  qui  lui  était  arrivé  ,  se  prit  à  rire,  et  lui  dit  que  comme 
on  donne  à  Jupiter  la  justice  pour  ccjmpagne,  pour  faire  entendre  que  tout 
ce  que  Jupiter  fait  il  le  fait  avec  justice,  de  même,  quoi  que  fasse  un  grand 
roi ,  et  ce  roi  lui-même  le  premier  et  avec  lui  tous  les  hommes  doivent  croire 
que  cela  est  juste  (1).  Ce  fut  encore  le  même  philosophe  qui  induisit 
Alexandre  à  se  faire  iidorer.  Chez  les  Orientaux,  l'adoration  ou  le  proster- 
nement  pouvait  n'être  qu'une  cérémonie  civile.  Abraham  adora  le  peuple 
d  Hébron,  lorsqu'il  en  acheta  un  sépulcre  (2)  ;  Jacob  adora  sept  fois  son  frère 
lisaïi,  lorsqu'ils  se  réconcilièrent  ensemble  (3).  On  adorait  en  ce  sens  les 
rois  d'Israël  et  les  rois  de  Perse,  sans  que  jamais  aucun  d'eux  se  fit  passer 
pour  dieu.  Alexandre  pouvait  exiger  celte  cérémonie  en  Orient,  quoique 
les  grecs  et  généralement  tous  les  Occidentaux  la  réservassent  pour  leurs 
divinités  seules.  Encore  Alexandre  valait-il  plus  d'un  dieu  grec  :  il  surpas- 
sait les  exploits  fabuleux  de  Bacchus  et  d'Hercule;  il  valait  surtout  beaucoup 
mieux  que  les  dieux  de  l'Egypte,  que  le  bœuf  de  Mcuiphis  qu'il  avait  adoré 
lui-même,  que  le  bouc  de  Mendès,  que  le  chien  de  Cynopolis,  et  que  les 
chats  de  Bubasle.  Ceux  qui  adoraient  des  divinités  pareilles,  ne  pouvaient 
guère  se  refusera  mettre  de  ce  nombre  Alexandre.  Le  philosophe  Anaxarque 
tirait  efteclivemejit  cette  conséquence  (k).  Dans  la  vérité,  Alexandre  ne  mé- 
ritait pas  plus  les  honneurs  divins  que  de  pareils  dieux,  et  de  pareils  dieux 
pas  plus  qu'Alexandre.  Un  mut  d'Alexandre  lui-même  aurait  pu  amener  à 
celte  découverte.  Etant  en  Egypte,  il  approuva  fort  ce  que  lui  dit  le  philo- 
sophe Psammon,  savoir,  que  Dieu  est  le  roi  de  tous  les  hommes,  attendu 
que  ce  qui  domine  en  toutes  choses  est  divin;  mais,  ajoute  Plutarque,  il 
raisonnait  lui-même  là-dessus  avec  plus  de  sagesse  encore  ;  car  il  disait  que 
Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes,  mais  qu'il  adopte  spcciale- 

nient  les  plus  gens  de  bien  (5). 

« 

(1  )  Anien  ,  1.  3,  c.  9.  —  (2)  Gen.,  23.  —  (3)  Ibicl,  33.  —  ( «)  \iilen  ,  1.  3,  c.  10.  — 
(5)  Vlut.  Jlcx.,  n.  27. 
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C'est  ce  Dieu,  c'est  ce  roi  et  père  de  tous  les  hommes,  qu'il  importait 
donc  avant  tout  de  connaître  et  d'adorer  dignement.  Et  Alexandre,  et  ses 
philosophes,  et  son  armée  entière  avaient  eu  pour  cela  l'occasion  la  plus 
favorable.  Pendant  les  longs  sièges  de  Tyr  et  de  Gaza,  ils  avaient  fait  des 
incursions,  ils  campaient  même  au  milieu  d'un  peuple  qui  connaissait  et 
adorait  ce  Dieu-là ,  et  qui  n'en  adorait  point  d'autre  :  un  peuple  qui ,  dans 
ses  livres  sacrés,  possédait,  avec  la  sainte  loi  de  ce  Dieu  suprême,  l'en- 
semble de  sa  providence  sur  le  genre  humain,  l'histoire  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  en  particulier  l'histoire  d'Alexandre  lui-même  et  de  sa  mo- 
narchie. Nous  verrons  comment  Alexandre  eut  réellement  connaissance  de 
tout  cela.  Ce  pouvait  devenir  pour  lui  et  pour  les  siens  une  semence  de  salut 
éternel.  Mais  son  malheur  fut  d'être  trop  heureux  en  ce  monde. 

Depuis  l'âge  de  vingt  à  trente-deux  ans,  marcher  de  victoire  en  victoire, 
de  conquête  en  conquête,  surpasser  en  gloire  les  héros  même  de  la  fable, 
subjuguer  par  l'admiration  en  terrassant  par  les  armes,  voir  à  ses  pieds 
presque  tout  l'univers  connu  alors,  toutes  les  délices  de  l'Asie  prévenant  ses 
désirs,  les  sages  même  de  la  Grèce  justifiant  les  fautes  qui  lui  causent  le 
plus  de  regret;  en  vérité,  quand  on  considère  tout  cela,  surtout  avec  son 
âge,  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  qu'il  ait  supportée!  bien  celte  terrible 
prospérité,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  devenu  beaucoup  pire  :  on  conçoit  qu'à  sa 
mort  il  ait  été  pleuré  de  tous  les  peuples,  en  particulier  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus.  Content  de  la  gloire,  il  leur  rendait  justice.  A  son  retour  de  l'Inde , 
il  punit  du  dernier  supplice  plusieurs  satrapes  qui  avaient  abusé  de  leur 
pouvoir.  Mais  personne  ne  le  pleura  avec  des  larmes  plus  inconsolables  que 
la  mère  de  Darius.  Sysigambis  avait  supporté  le  massacre  de  ses  quatre- 
vingts  frères  et  de  son  père  par  Ochus,  elle  avait  supporté  sa  propre  cap- 
tivité, elle  avait  supporté  les  effroyables  revers  de  son  fils  et  sa  mort  cruelle; 
mais  à  la  mort  d'Alexandre,  elle  se  couvre  d'un  voile  funèbre  et  se  laisse 
mourir  de  faim  et  de  douleur. 

D'après  un  calcul  qui  explique  et  concilie  merveilleusement  bien  les 
témoignages  divers  des  anciens,  Alexandre  vécut  onze  mille  six  cent  vingl- 
neuf  jours,  trente-deux  années  lunaires  ou  macédoniennes,  neuf  mois  et  six 
jours,  trente-une  années  solaires  ou  juliennes,  dix  mois  et  six  jours.  D'où  il 
est  arrivé  que  les  uns  lui  ont  donné,  en  nombre  rond,  trente  ans  de  vie,  les 
autres  trente-deux  et  quelques-uns  trente-trois.  Il  mourut,  suivant  le  même 
calcul,  1^  28  du  mois  macédonien  Dœsius,  le  6  du  mois  athénien  Thargé- 
lion ,  quatrième  année  de  la  cent  treizième  olympiade,  le  19  du  mois  égyp- 
tien Phamenoth ,  quatre  cent  vingt-quatrième  année  de  Nabonassar,  30  mai 
323  avant  l'ère  chrétienne  (1). 

c(  Et  quand  le  bouc  était  le  plus  fort,  avait  dit  le  prophète,  sa  grande 

(1)  .annales  des  Lagides,  par  Champollion-Figeaç ,  t.  1. 
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corne  se  rompit,  et  à  sa  place  il  s'éle\^  (^Ma^rc  cornes  considérables,  vers 
les  quatre  vents  du  ciel  (1).  » 

Après  la  mort  d'Alexandre,  son  vaste  empire  se  divisa  en  quatre 
royaumes  principaux  :  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Grèce  et  la  Thrace. 

Quanta  la  manière  dont  cela  se  fit ,  les  historiens  profanes  nous  ap- 
prennent que  les  commencements  offrent  beaucoup  d'incertilude.  Voici 
peut-être  comme  les  divers  témoignages  pourraient  se  concilier.  L'auteur 
sacré  du  premier  livre  des  Machabées  dit  formellement  qu'Alexandre,  étant 
tombé  malade  et  connaissant  qu'il  allait  mourir,  appela  ses  nobles  compa- 
gnons qui  avaient  été  nourris  avec  lui  dès  leur  jeunesse ,  et  leur  partagea 
son  royaume  lorsqu'il  vivait  encore,  et  que  ses  compagnons  obtinrent  la 
royauté  et  prirent  tous  le  diadème  après  sa  mort  (2). 

1!  y  a  là  deux  faits  distincts  :  Alexandre,  encore  vivant,  partage  son  em- 
pire entre  les  grands  de  sa  cour;  ensuite,  après  sa  mort,  ces  grands  prennent 
eux-mêmes  le  titre  de  rois. 

Quant  au  premier,  Quinte-Curce  nous  apprend  que  des  auteurs  plus  an- 
ciens que  lui  assuraient  effectivement  qu'Alexandre  avait  fait  par  testament 
ce  partage  des  provinces  (3).  Et  de  vrai,  Diodore  de  Sicile,  certainement 
plus  ancien  qtie  Quinte-Curce,  rapporte ,  comme  une  chose  indubitable, 
que  ce  testament  avait  été  déposé  chez  les  Rhodiens(4).  Ammicn-Marccllin 
en  parle  dans  le  même  sens  (5).  S'ensuit-il  que  ce  testament  fut  religieuse- 
ment exécuté?  Nullement.  Comme  Alexandre  ne  laissait,  pour  lui  succéder 
par  droit  de  naissance,  qu'un  frère  imbécille,  Aridée,  fils  de  Philippe  et 
d'une  danseuse,  et  qu'un  enfant  qui  n'était  pas  encore  né,  les  grands  modi- 
fièrent ses  dernières  volontés  comme  ils  jugèrent  à  propos.  Aridée  fut  re- 
connu roi;  Roxane,  fille  d'un  satrape  persan  et  femme  d'Alexandre,  étant 
accouchée  d'un  fils  qu'on  appela  du  nom  de  son  père,  cet  enfant  partagea  la 
royauté  nominale  avec  Aridée;  mais  le  pouvoir  réel  élait  entre  les  mains  des 
grands,  chacun  dans  sa  province.  Roxane,  craignant  que  Slatire,  fille  de 
Darius  et  autre  femme  d'Alexandre,  ne  mît  également  au  monde  un  héri- 
tier, la  fit  égorger  ainsi  que  sa  sœur.  Après  avoir  régné  de  nom  pendant 
sept  ans ,  Aridée  fut  mis  à  mort,  avec  sa  femme  Eurydice,  par  Olympias, 
mère  d'Alexandre.  Olympias,  à  son  tour,  ainsi  que  Roxane  et  le  jeune 
Alexandre,  après  douze  ans  de  royauté  titulaire,  Barsine,  autre  veuve 
d'Alexandre,  et  son  fils  Hercule,  furent  rais  à  mort  par  le  nouveau  roi  de 
Macédoine.  Alexandre  avait  régné  douze  ans  ;  douze  ans  après  sa  mort,  toute 
sa  famille  était  disparue.  Ce  fut  alors  que  ses  gouverneurs  de  provinces 
prirent  ouvertement  le  titre  de  rois.  Auparavant  déjà  ils  faisaient  entre  eux 
la  guerre  et  la  paix,  comme  n'ayant  point  de  maître.  Dès  l'année  qui  suivit 

(l)Dan.,8,  8.  — (2)1.  Mach.,],  6-10.  — (3)  Q.-C  ,  1.  10,  c.  10.  —  (4)  Diod.,  1.  20, 
11.81.  — (.5)  .\mm.,  1.  23,  c,  6. 
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}a  mort  d'Alexandre,  Perdiccas,  auquel  il  avait  remis  son  anneau  en  mou- 
rant, et  qui  avait  été  nomme  régent  de  tout  le  royaume  sous  le  roi  Aridée, 
avait  péri  dans  une  bataille  contre  Plolémée,  gouverneur  de  l'Egypte.  An- 
tigone  et  son  fils  Démctrius  Poliorcctes  succombèrent  de  même  plus  tard.  Il 
n'y  en  eut  finalement  que  quatre  qui  se  m^iuliurent  sur  le  tronc  et  dont  la 
royauté  se  perpétua  :  Antipater,  en  Macédoine;  Lysimaque,  en  Thrace  et 
puis  à  Pergame;  Ptolémée,  en  Egypte;  Séleucus ,  dans  l'Asie  ou  la  Syrie. 

Daniel  l'avait  dit:  «  Un  roi  fort  s'élèvera,  et  il  dominera  avec  une  grande 
puissance,  et  il  fera  ce  qu'il  lui  plaira.  Et  lorsqu'il  se  sera  élevé,  son  empire 
sera  détruit  et  divisé  vers  les  quatre  vents  du  ciel ,  mais  non  entre  ses  des- 
cendants ni  selon  la  puissance  avec  laquelle  il  a  dominé  lui-môme;  son  em- 
pire sera  même  dépecé  à  d'autres  que  ceux-là  (1).  » 

En  effet,  outre  les  quatre  royaumes  possédés  par  les  lieutenants  d'Alexandre 
et  leurs  successeurs,  on  vit  encore  se  former,  des  débris  de  son  empire,  le 
royaume  de  Bithynie,  que  son  dernier  monarque,  NicomèdellI,  laissa  au 
peuple  romain  l'an  75  avant  Jésus-Christ;  le  royaume  de  Cappadoce,  tombé 
au  pouvoir  des  Romains  en  4-2;  le  royaume  du  Pont,  envahi  par  les  mêmes 
à  la  mort  de  son  plus  grand  roi,  Mithridate  VI ,  en  6 Y.  Les  quatre  royaumes 
grecs  de  Macédoine,  de  Thrace  ou  de  Pergame,  d'Egypte  et  de  Syrie,  à 
cause  de  l'unité  d'origine,  de  langage  et  d'idées ,  ne  formaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  qu'un  seul  empire  avec  celui  d'Alexandre  (2). 

C'est  là  la  trosième  bète  symbolique  de  Daniel.  La  première  était  comme 
une  lionne  avec  des  ailes  d'aigle,  empire  assyrien;  la  seconde,  semblable  à 
un  ours,  empire  des  Persans.  «  Après  cela,  je  regardais,  et  en  voilà  une 
autre  comme  un  léopard,  qui  avait  sur  le  dos  quatre  ailes  comme  celles  d'un 
oiseau;  cette  bête  avait  quatre  têtes,  et  la  puissance  lui  fut  donnée  (3).  » 
Les  quatre  têtes  marquent  les  quatre  rois;  ces  ailes  d'oiseau,  la  prompti- 
tude, la  légèreté;  la  peau  tachetée  du  léopard,  la  variété  de  leur  caraclèrc 
national  :  avec  cela,  c'est  une  même  bête ,  une  même  domination,  la  domi- 
nation grecque.  Mais  tout  cela  deviendra  la  proie  de  la  quatrième;  nous 
verrons  la  Macédoine  province  romaine,  en  ikl;  le  royaume  de  Thrace  ou 
de  Pergame,  en  126;  la  Syrie,  en  63;  l'Egypte,  en  29. 

Les  La^^ides  en  Egypte.  Le  canon  de  Ptolémée.  Les  Séleucides  en  Syrie.  Succession  des 

rois  de  Syrie. 

La  Palestine,  avec  le  peuple  de  Dieu  et  son  temple,  était  située  entre  le 
royaume  de  l'Egypte  et  le  royaume  de  Syrie,  et  devait  dépendre  successive- 
ment de  l'un  et  de  l'autre.  Aussi  Daniel  a^ait-il  prédit  l'histoire  de  ces  deux 

(l)  Dan.,  11,  3  et  4.  —  (2)  Quatuor  reyes  de  gente  ejus  consurgent.  Daniel^  8,  22. 
—(H)  Ibid.,  7,  6. 
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royaumes  avec  plus  de  dclails,  et  les  historiens  profanes  nous  la  font-ils 
connaître  avec  plus  d'exactitude. 

Le  premier  roi  macédonien  de  l'Egypte  fut  Ptoléraée,  fils  de  Lagus,  d'où 
ses  successeurs  furent  surnommes  Lagides.  Le  nom  de  Plolémée,  devenu 
commun  à  tous  les  rois  d'Egypte,  signifie  en  grec  à  peu  près  la  même  chose 
que  Darius  et  Xerxès  en  persan,  guerrier ,  martial.  Plolémée  fut  un  des 
meilleurs  généraux  d'Alexandre  et  le  capitaine  de  ses  gardes.  A  la  mort  de 
ce  prince,  il  eut  l'Egypte  en  partage  et  la  gouverna  pendant  trente-neuf 
ans.  Dans  son  canon  astronomique,  Plolémée,  le  géographe,  ne  lui  compte 
que  vingt  ans  de  règne  et  distribue  les  dix-neuf  autres  entre  Aridée  et 
Alexandre  II;  c'est  qu'en  elTet  ce  ne  fut  qu'après  la  dix-neuvième  année 
de  son  gouvernement  que  le  fils  de  Lagus  prit  solennellement  le  titre  de  roi 
et  frappa  de  la  monnaie  à  son  nom  et  à  son  image.  Le  géographe-astronome 
met  ensuite  ses  successeurs,  avec  la  durée  de  leurs  règnes,  dans  l'ordre 
suivant:  Plolémée  Philadclphe,  trente-huit  ans;  Plolémée-Evergète,  vingt- 
cinq;  Ptolémée-Philopalor,  dix-sept;  Plolémée-Epiphane,  vingt-quatre; 
Plolémée-Philométor,  trente-cinq;  Ptolémée-Evergèle  II,  vingt-neuf;  Plo- 
lémée-Soter,  trente-six;  Denys,  vingt-neuf;  Cléopàlre,  vingt-deux. Ce  qui, 
à  compter  de  la  mort  d'Alexandre,  fait  en  tout  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ans;  après  quoi  l'Egypte  fut  réduite  en  province  romaine  par 
Auguste,  l'an  29  avant  l'ère  vulgaire. 

L'astronome  Plolémée  ayant  consigné  les  règnes  de  ces  rois ,  non  pour  en 
faire  l'histoire,  mais  pour  avoir  des  époques  où  rapporter  les  observations 
astronomiques,  il  néglige  les  mois  et  les  jours  et  ne  compte  que  par  années 
complètes.  Pour  cela,  il  donne  au  roi  précédent  toute  l'année  où  il  meurt, 
et  n'attribue  au  suivant  que  l'année  suivante.  Par  la  même  raison,  il  ne 
mentionne  que  dix  rois,  dont  les  règnes  embrassent  toute  l'ère  macédo- 
nienne et  forment  comme  une  succession  légitime.  Mais  outre  ces  dix,  on 
en  trouve  encore  cinq  ou  six  autres  qui  régnèrent  concurremment  avec  les 
premiers  et  quelquefois  entre  deux.  Ainsi  Evergète  II ,  à  qui  le  canon  as- 
tronomique ne  donne  que  vingt-neuf  ans  de  règne,  en  avait  déjà  régné 
précédemment  quatre  pendant  l'absence  de  son  prédécesseur  et  de  son  frère 
Philomctor,  deux  avec  lui  et  dix-huit  à  côté  de  lui  dans  la  Libye  et  la  Cyré- 
naïque.  Le  même  canon  donne  à  Sotcr,  fils  d'Evergcle  II ,  trente-six  ans  de 
règne  continu;  mais  après  les  onze  premières  années,  il  fut  déposé  par  sa  mère 
Cléopàlre  et  remplacé  pendant  dix-huit  ans  par  son  frère  puîné,  Ptolémée- 
Alcxandre,  à  la  mort  duquel  il  régna  de  nouveau  huit  ans.  A  Soter,  le  canon 
fait  succéder  immédiatement  son  fils  illégitime  Ptolémée-Denys  ou  Bacchus, 
nommé  encore  Ptolémée-Aulètes,  et  lui  donne  vingt-neuf  ans  de  règne;  mais 
les  huit  premières  années  furent  occupées  par  Ptoléméc-Alexandre  II,  fils  de 
Plolémée- Alexandre  P"",  qui  monta  sur  le  trône  en  épousant  et  puis  en  fai- 
sant mourir  Bérénice,  fille  unique  et  légitime  de  Sotet.  Enfin  dans  les  vingt- 
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deux  de  la  dernière  Clôopàlre,  le  canon  ne  parle  point  de  ces  deux  frères 
Ptolémée,  qu'elle  épousa,  et  qu'elle  (il  périr  l'un  après  l'aulre  pour  régner 
seule.  D'après  cela ,  si  on  voulait  additionner  les  règnes  dont  le  canon  ne 
parle  pas  et  les  ajouter  à  ceux  dont  il  parle,  on  donnerait  soixante  ans  de 
plus  à  la  dynastie  macédonienne  d'Egypte.  Ce  n'est  pas  tout  :  outre  le  nom 
commun  de  Ptolémée,  chaque  roi  avait  encore  un  surnom,  quelquefois  deux. 
Tel  historien  en  parle  sous  tel  nom,  tel  autre  sous  tel  autre.  Si  l'on  voulait 
maintenant,  sous  ces  noms  différents,  entendre  des  personnes  différentes, 
on  augmenterait  encore  de  beaucoup  et  le  nombre  des  rois  et  la  durée  de 
toute  la  dynastie.  Ce  sont  des  causes  de  ce  genre  qui  ont  si  fort  embrouillé 
les  annales  des  anciens  pharaons. 

Parmi  les  surnoms  que  portent  les  Ptolémée»  d'Egypte,  il  en  est  qu'ils 
ont  pris  eux-mêmes  et  d'autres  qui  leur  ont  été  donnés  par  le  peuple.  Ainsi 
le  premier  Ptolémée  porte  quelquefois  celui  de  Soter  on  sauveur,  parce 
qu'il  sauva  les  Rhodiens  d'une  irruption  de  leurs  ennemis.  Son  fils  reçut, 
par  antiphrase,  celui  de  PhUadelphe  ou  aimant  ses  frères,  parce  qu'il  en 
avait  fait  mourir  deux.  Son  successeur,  celui  à' Evcrgète  ou  de  bienfaisant, 
parce  qu'il  rapporta  en  Egypte  les  idoles  que  Cambyses  en  avait  enlevées.  Le 
suivant,  celui  de  Philopator  ou  aimant  son  père,  parce  qu'il  était  soup- 
çonné de  l'avoir  empoisonné;  et  celui  de  TrypJion  ou  dissolu,  parce  que 
telle  était  réellement  sa  vie.  Le  cinquième,  celui  d'Epiphane  ou  d'illustre,  à 
cause  de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Le  sixième,  par  antiphrase,  celui  de  Phi- 
lométor  ou  aimant  sa  mère,  parce  qu'il  la  haïssait  à  la  mort.  Le  septième, 
par  antiphrase,  celui  d'Evergète  ou  de  bienfaisant;  par  sobriquet,  celui  de 
Kakcrgète  ou  malfaisant,  et  de  Physcon  ou  ventru.  Le  huitième  prit  le 
surnom  de  Soter  et  reçut  celui  de  Lathyre  ou  pois-chiche,  à  cause  d'une 
excroissance  qu'il  avait  au  nez.  Le  dernier  enfin  prit  le  nom  de  Denys  ou 
de  Bacchus,  et  reçut  celui  d'Aidètes  ou  de  joueur  de  flùle,  parce  que  c'était 
son  plus  grand  talent  et  sa  plus  sérieuse  occupation. 

Le  royaume  de  Syrie  ou  d'Asie  présente  quelque  chose  de  semblable. 
Séleucus,  un  des  plus  vaillants  généraux  d'Alexandre,  avait  été  nommé 
gouverneur  de  Babylone  et  des  pays  circonvoisins.  Il  en  fut  chassé  par 
Antigone  et  son  fils  Démétrius;  mais  il  y  rentra  dans  l'automne  de  l'année 
312  avant  Jésus-Christ  ;  et  c'est  là  le  commencement  de  l'ère  des  Séleucides 
dont  se  servent  encore  aujourd'hui  les  chrétiens  de  l'Orient.  Dans  l'automne 
de  l'année  suivante,  311,  le  fils  d'Alexandre  et  de  Roxane,  dernier  héritier 
naturel  du  conquérant,  ayant  été  mis  à  mort,  les  gouverneurs  survivants 
prirent  généralement  le  titre  de  rois;  et  ce  fut  le  commencement  de  l'ère  de 
l'empire  des  Grecs,  ainsi  que  la  nomme  le  premier  livre  des  Machabées  (1). 
L'auteur  de  ce  premier  livre  aussi  bien  que  l'auteur  du  second  se  servent 

(1)  1.  Mach.,  1,  V.  10  et  II. 
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également  de  cette  ère-là,  mais  avec  celte  différence,  que  le  premier  compte 
par  les  années  ecclésiastiques  des  Juifs,  qui  commençaient  au  printemps, 
cl  l'autre  par  leurs  années  civiles,  qui  commençaient  à  l'automne.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  les  événements  arrivés  du  printemps  à  l'automne  sont  rap- 
portés à  une  année  différente  dans  les  deux  livres. 

Séleucus  reconquit  en  peu  de  temps  toute  l'Asie;  ses  succès  lui  firent 
donner  le  surnom  de  îsicalor  ou  vainqueur.  Pour  assurer  ses  possessions 
dans  l'Inde,  il  fît  alliance  avec  le  roi  indien  Sandrocotlus ,  et  épousa  sa 
iille.  D'un  caractère  généreux  et  bon,  il  gouvernait  en  père,  aimait  les 
sciences  et  les  arts,  renvoya  aux  Athéniens  les  monuments  que  Xerxès 
leur  avait  enlevés,  et  fonda  lui-même  un  très-grand  nombre  de  villes  qu'il 
peupla  de  colonies  grecques  pour  communiquer  leur  industrie  aux  habi- 
tants efféminés  de  l'Asie.  A  sept  de  ces  villes  ainsi  fondées  ou  rétablies ,  il 
donna  le  nom  de  sa  mère  Laodicée,  à  trois,  le  nom  de  sa  première  femme 
Apamée.  Il  en  appela  seize  Antioche,  en  l'honneur  d'Antiochus,  son  père; 
la  plus  fameuse  était  Antioche  sur  TOronte,  qui  devint  la  capitale  de  ses 
états,  et  où,  plus  tard,  les  disciples  du  Christ  furent  nommés  pour  la  pre- 
mière fois  chrétiens.  Il  en  appela  aussi  neuf,  de  son  propre  nom,  Séleucie; 
la  plus  considérable  était  Séleucie  sur  le  Tigre,  non  loin  de  Babylone,  qui 
dès-lors,  à  cause  de  ce  voisinage,  ne  fit  plus  que  déchoir  (1). 

Voici  dans  quel  ordre  les  rois  de  Syrie  ou  d'Asie  se  succédèrent,  après 
la  mort  de  Séleucus  V'  ou  Nicator: 

Antiochus  1^'  ou  Soler,  qui  avait  déjà  régné  deux  ans  avec  son  père, 
monta  sur  le  trône  en  279  avant  Jésus-Christ;  Antiochus  II  ou  ïheos,  en 
2G2;  Séleucus  II  ou  Callinicus,  en  2i6;  Séleucus  III  ou  Ceraunus,  en  225; 
Antiochus  III  ou  le  Grand,  en  222;  Séleucus  IV  ou  Philopator,  en  186; 
Antiochus  IV  ou  Epiphane,  en  174;  Antiochus  V  ou  Eupator,  en  164; 
Démétrius  1"  ou  Soter,  en  161;  Alexandre  Bala,  en  150;  Démétrius  II 
ou  Nicator,  en  146;  Antiochus  VI  ou  Bacchus,  en  144;  Diodole  Tryphon, 
en  143;  Antiochus  VII  ou  Sidètes,  en  139;  Démétrius  II  ou  îsicator  ré- 
tabli, en  130;  Alexandre  Zébina,  en  126;  Séleucus  V,  en  124;  Antio- 
chus VIII  ou  Grypus,  en  124;  Antiochus  IX  ou  de  Cyzique,  en  112; 
Séleucus  VI,  en  96;  Philippe  l"""  et  Démétrius  III,  en  94;  Antiochus  X, 
en  93;  Antiochus  XI,  en  93;  Antiochus  XII,  en  90;  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, en  83;  Antiochus  XIII  ou  Asialicus,  en  69,  lequel  ayant  été  dé- 
trôné par  Pompée  l'an  63,  la  Syrie  fut  réduite  en  province  romaine,  après 
avoir  subsisté  comme  royaume  près  de  deux  siècles  et  demi. 

La  dynastie  de  Ptolémée  a  été  sur  le  trône  d'Egypte  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  ans;  la  dynastie  de  Séleucus  sur  le  trône  de  Syrie,  deux 
cent  quarante-neuf,  c'est-à-dire  quaranle-cini|  ans  de  moins.  Cependant  la 

(1)  Appian.  fn  Syr. 
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Syrie  a  vu  vingt-sept  rois,  taiiilis  que  l'Egypte  n'en  a  que  dix  dans  le 
canon  astronomique;  ce  qui  fait  pour  la  Syrie  beaucoup  plus  du  double  de 
rois  dans  un  temps  moins  considérable.  Si  maintenant  l'on  divise  les  deux 
cent  quarante-neuf  ans  par  les  vingt-sept  règnes,  et  les  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  par  les  dix,  on  aura,  d'une  part,  neuf  ans  avec  un  peu  plus 
d'un  mois  pour  chaque  règne  des  Séleucides,  et  plus  de  vingt-neuf  ans  pour 
chaque  règne  des  Lagides.  Il  est  vrai  que,  dans  la  liste  des  rois  égyptiens 
conservée  par  l'astronome  Plolémée,  il  faut  ajouter  un  règne  intermédiaire 
avec  deux  usurpations  qui  interrompirent  des  règnes  légitimes;  mais  il 
restera  toujours  une  difterence  énorme;  il  y  aura  toujours  vingt-sept  rois 
dans  un  temps  moins  long,  contre  treize  dans  un  temps  plus  long;  il  n'y 
aura  toujours  que  neuf  ans  pour  chaque  règne  de  Syrie,  tandis  qu'il  y  aura 
près  de  vingt-trois  ans  pour  chaque  règne  d'Egypte.  La  cause  en  est  aux 
révolutions  et  aux  meurtres  qui  ensanglantèrent  plus  fréquemment  le  trône 
de  Séleucus. 

Ainsi,  Séleucus  lui-même,  le  fondateur  de  la  dynastie,  fut  immolé  par 
un  de  ses  protégés  au  milieu  d'un  sacrifice;  Antiochus  r""",  lue  par  un 
Gaulois;  Antiochus  II,  surnommé  Theos  ou  le  Dieu ,  empoisonné  par  sa 
femme  Laodice;  Séleucus  III  ou  Ccraunus,  le  fut  par  un  de  ses  olïïciers; 
Antiochus  III  ou  le  Grand,  massacré  par  ses  sujets  d'Elymaïs,  dont  il  vou- 
lait piller  le  temple;  Séleucus  IV,  empoisonné  par  son  ministre  Héliodorc; 
Antiochus IV, frappé  de  la  main  de  Dieu;  Antiochus  V,  mis  à  mort  par  son 
successeur  Démétrius  I'%  qui  périt  lui-mcme  dans  une  bataille;  Alexandre 
Bala ,  poignardé  ;  Démétrius  II ,  assassiné  par  ordre  de  sa  femme  Cléopàtre; 
Séleucus  V,  assassiné  par  ordre  de  la  même  Cléopàtre,  sa  mère;  Antio- 
chus VI,  tué  par  Diodote  Triphon,  qui  le  fut  par  Antiochus  VII,  qui  le 
fut  par  ses  sujets  d'Elymaïs;  Alexandre  Zébina,  lue  par  Antiochus  VIII, 
qui  le  fut  par  un  de  ses  /avoris  ;  Séleucus  VI ,  brûlé  vif  par  les  habitants 
de  Mopsueste;  Antiochus  IX,  suicidé  dans  une  bataille  perdue  ;  Philippe, 
tué;  Démétrius  III,  mort  prisonnier  de  guerre;  Antiochus  X,  mort  fugitif 
et  en  exil;  Antiochus  XI,  noyé  dans  l'Oronte;  Antiochus  XII,  tue  dans 
une  bataille;  Tigrane,  dépouillé  de  la  Syrie  par  le  Romain  Lucullus,  et 
Antiochus  XIII  par  Pompée.  Finalement,  dans  l'espace  de  deux  siècles  et 
demi,  à  peine,  sur  vingt-sept  rois,  s'en  trouve-t-il  deux  à  mourir  de  leur 
mort  naturelle  et  sur  le  trône.  Lorsque,  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  nous 
voyons  des  catastrophes  pareilles  aux  dynasties  des  Golhs,  des  Francs,  des 
Lombards,  des  Saxons,  nous  crions  à  la  barbarie;  cependant,  sous  ce 
rapport,  ces  barbares  étaient  bien  moins  barbares  que  les  Grecs  si  polis  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Les  Séleucides  alTcctaient  encore  plus  les  litres  pompeux  que  les  Lagides. 
Parmi  ces  titres,  il  y  en  a  Irès-peu  qui  fussent  mérités,  si  ce  n'est  par  anti- 
phrase. Ainsi,  Séleucus  II  fut  nommé  ironiquement  Callinicus  ou  beau- 
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vainqueur,  à  cause  des  mallieurs  de  son  règne,  par  suite  desquels  il  mourut 
lui-même  prisonnier  des  Parlhes.  Son  fils,  Sélcucus  111,  reçut  le  surnom  de 
Ceraunus  on  la  foudre,  parce  qu'il  était  d'un  caractère  faible,  timide  et  irré- 
solu. Anliochus  IV  prenait  le  litre  d'Epipliane  ou  illustre;  mais  le  peuple 
lui  donnait  celui  d'Epimane  ou  de  fou,  qu'il  méritait  pour  ses  extravagances. 
Démétrius  II  ne  sut  ni  se  soutenir  sur  le  trône  par  l'amour  de  son  peuple, 
ni  défendre  sa  couronne  contre  les  usurpateurs  qui  voulurent  s'en  saisir;  il 
fut  vaincu  à  la  guerre,  fait  prisonnier,  chassé  par  ses  sujets ,  tué  par  ordre 
de  sa  femme;  et,  cependant,  il  se  donne  le  titre  de  Theos-Nicalor ,  c'est-à- 
dire  dieu-vainqueur.  Antiochus  VI,  qui  ne  fut  qu'un  enfant  et  n'eut  pen- 
dant les  deux  années  de  son  règne  que  le  vain  nom  de  roi,  porte  ceper- 
dant  les  titres  superbes  de  Dieu,  de  Bacchus,  d'Epipliane.  Enfin,  Démé- 
trius III,  qui  ne  possédait  qu'une  moitié  de  la  Syrie  et  qui  mourut  pri- 
sonnier chez  les  Parlhes,  prend  néanmoins,  sur  ses  médailles,  les  noms 
magnifiques  de  Fortune,  de  Dieu,  de  Sauveur,  de  Beau-Vainqueur,  de 
Bienfliisant.  Plus  ces  rois  devenaient  pelils,  plus  ils  se  donnaient  de  grands 
noms. 

Bienfaits  de  la  domination  grecque  en  Afrique  et  en  Asie.  Etat  de  la  Judée. 

Alexandre  à  Jérusalem. 

Un  bien  que  produisit  la  domination  grecque  en  Egypte  et  en  Asie,  ce 
fut  d'y  naturaliser  la  langue,  les  sciences  et  les  arts  des  Grecs.  L'Afrique, 
l'Asie  et  l'Europe  commencèrent  à  parler  une  langue  commune.  La  commu- 
nication et  la  comparaison  des  idées  et  des  doctrines  devenaient  plus  faciles, 
aussi  bien  que  les  relations  de  commerce.  L'Orient  et  l'Occident  se  prépa- 
raient à  ne  faire  qu'un.  Les  rois  d'Egypte  surtout  secondèrent  cette  tendance 
des  événements  à  une  sorte  de  communauté  universelle.  Alexandrie,  leur 
capitale,  était  le  centre  du  commerce  de  l'Asie  et  de  l'Europe:  on  y  affluait 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  premiers  Plolémées  y  fondèrent  une 
bibliothèque,  qui  devint  bientôt  la  plus  fameuse  de  l'univers;  ils  y  rassem- 
blèrent à  grands  frais  les  ouvrages  de  toutes  les  littératures  connues.  Ils 
firent  plus  :  ils  consacrèrent  une  partie  de  leur  propre  palais,  sous  le  nom 
de  Musée,  à  l'habitation  d'un  certain  nombre  de  gens  de  lettres,  de  savants 
et  de  philosophes,  qui  n'avaient  d'autre  occupation  que  de  se  livrer  entière- 
ment à  l'élude  des  sciences  et  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  qui  venaient  les 
entendre.  Ce  musée  royal  avait  ses  revenus  particuliers,  et  pour  l'entretien 
de  l'édifice  et  pour  l'entretien  des  personnes  qui  l'habitaient.  L'homme  qui 
paraît  avoir  inspiré  aux  rois  d'Egypte  l'idée  d'une  si  magnifique  institution, 
fut  un  Athénien  célèbre,  Démétrius  de  Phalère.  Philosophe,  orateur,  homme 
d'étal  et  disciple  de  Théophraste,  il  obtint,  par  son  éloquence  et  la  sagesse 
de  ses  mœurs,  un  si  grand  crédit  à  Athènes,  qu'il  fut  élu  archonte  décennal, 
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l'an  S 17  avant  Jésus-Christ.  Il  employa  ses  grands  biens  à  rembellisseraent 
de  la  ville.  Les  Athéniens,  charmés  de  sa  munificence,  lui  élevèrent  trois 
cent  soixante  statues  d'airain.  Il  était  depuis  dix  ans  à  la  tête  des  affaires, 
lorsque  ses  ennemis  excitèrent  une  sédition  contre  lui,  le  firent  condamner 
à  mort  et  renversèrent  toutes  ses  statues.  Il  se  réfugia  en  Egypte,  où  Ptolé- 
mée-Lagus  l'accueillit  fort  bien  et  l'admit  dans  sa  plus  intime  confiance. 
Démétrius  enrichit  de  deux  cent  mille  volumes  ou  rouleaux  manuscrits  la 
bibliothèque  d'Alexandrie ,  et  il  en  est  regardé  comme  le  premier  biblio- 
thécaire. 

Parmi  les  savants  et  les  littérateurs  que  produisit  ou  que  réunit  le  musée 
alexandrin,  les  plus  célèbres  sont:  au  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  le 
mathématicien  Euclide,  dont  on  a  encore  les  éléments  de  géométrie;  le 
poète  Théocrite,  dont  on  a  également  les  idylles;  le  poète  Aratus  qui  a  décrit 
en  vers  les  phénomènes  du  ciel ,  et  dont  saint  Paul  cite  un  endroit  dans  son 
discours  à  l'aréopage  d'Athènes;  le  poète  Callimaque  ,  et  Zoïle  ,  critique  ex- 
cessif d'Homère:  au  deuxième  siècle,  Eratosthène,  à  la  fois  grammairien , 
philosophe,  poète  et  mathématicien;  Hipparque,  le  plus  grand  astronome 
de  l'antiquité,  le  premier  qui,  après  Thaïes,  calcula  les  éclipses  avec  justesse; 
Aristarque,  critique  judicieux  d'Homère,  de  Pindare  et  d'Aratus:  au  pre- 
mier siècle,  le  philosophe  Aristobule ,  le  géographe  Strabon,  l'astronome 
Sosigène,qui  aida  Jules-César  dans  la  réforme  du  calendrier:  dans  les  deux 
siècles  suivants,  le  philosophe  Philon,  l'historien  Appien,  l'astronome  et 
géographe  Ptolémée,  le  mathématicien  Diophante ,  inventeur  de  l'algèbre, 
et  le  grammairien  Athénée.  L'exemple  des  rois  d'Egypte  excita  l'émulation 
des  rois  de  Pergame.  Attale  I^'  établit  à  Pcrgame  une  bibliothèque  égale- 
ment fameuse  et  un  musée.  Les  Ptolémées  en  devinrent  jaloux.  Comme  le 
papyrus  ou  papier  végétal ,  sur  lequel  on  transcrivait  les  livres ,  ne  croissait 
que  dans  le  limon  du  Nil ,  ils  défendirent  d'en  exporter.  Mais  Eumène,  roi 
de  Pergame,  trouva  le  moyen  de  fabriquer  du  papier  de  peau  ,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  papier  de  Pergame  ou  parchemin. 

Cependant  la  philosophie  grecque  se  consumait  plus  que  jamais  en  vaines 
subtilités.  Un  philosophe  du  musée  alexandrin,  nommé  Diodore,  mourut 
de  chagrin  parce  qu'il  n'avait  pas  su  répondre  sur-le-champ  à  des  sophismes 
d'un  autre  philosophe  nommé  Stilpon.  La  sagesse  humaine  allait  expirer 
dans  le  vide,  lorsque  la  sagesse  divine  laissa  venir  jusqu'à  elle  quelques-uns 
de  ses  rayons.  Dans  le  musée  même  d'Alexandrie,  la  philosophie  des  Grecs 
fit  connaissance  avec  la  philosophie  des  Hébreux.  Il  y  avait  plus  de  cin- 
quante mille  Juifs  établis  dans  cette  ville  avec  le  droit  de  bourgeoisie.  Les 
plus  célèbres  philosophes  de  son  école  furent  deux  Juifs,  Aristobule  et  Phi- 
lon. Sans  même  aller  en  Egypte,  le  philosophe  Thcophraste,  contemporain 
d'Alexandre,  disciple,  comme  lui ,  d'Aristote  et  de  plus  son  successeur,  avait 
des  Juifs  la  plus  haute  idée.  Il  les  appelait  un  peuple  de  philosophes,  qui  ne 
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se  plaisait  que  dans  la  contemplation  de  la  divinité.  C'est  le  philosophe 
Porphyre  qui  nous  l'apprend  (1). 

Ce  peuple  avait  vécu  généralement  heureux  et  tranquille  sous  l'empire 
^es  rois  de  Perse.  Ces  rois,  qui  détruisaient  les  temples  des  idoles  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Grèce,  avaient  relevé  le  temple  du  vrai  Dieu  à  Jéru- 
salem. Cyrus  en  avait  ordonné  la  reconstruction,  Darius,  fils  d'Hystaspes 
le  fit  achever,  Artaxerce-Longue-Main  fit  rebâtir  les  murs  de  la  ville  sainte. 
Ces  trois  monarques ,  les  plus  grands  qu'aient  eus  les  Perses,  faisaient  offrir, 
dans  ce  temple,  des  sacrifices  pour  eux  et  pour  leurs  enfants.  Aussi  les 
Juifs  leur  furent-ils  toujours  fidèles. 

Alexandre  paraît  avoir  connu  les  Juifs  avant  d'ètfe  sur  leur  pays.  Après 
la  bataille  du  Granique,  il  permit  à  tous  ceux  de  son  armée  qui*  s'étaient 
mariés  celle  année-là,  de  retourner  en  Macédoine  passer  l'hiver  avec  leurs 
femmes,  pourvu  qu'ils  revinssent  au  printemps.  Celte  pratique  pleine  d'hu- 
manité était  ordonnée  dans  la  loi  de  Moïse  (2).  Et  comme  elle  ne  se  trouve 
chez  aucun  autre  peuple  du  monde,  il  est  à  croire  qu'Aristote  l'avait  apprise 
du  Juif  avec  lequel  il  eut  de  longs  et  doctes  entretiens  en  Asie,  et  que,  la 
trouvant  fort  belle,  il  l'avait  conseillée  à  son  élève  (3). 

Tyr,  que  le  conquérant  assiégea  pendant  sept  mois,  et  Gaza,  qu'il  as- 
siégea pendant  deux  autres,  sont  aux  deux  extrémités  de  la  Judée.  Il  est 
impossible  que,  pendant  ces  neuf  mois  qu'il  campait  au  milieu  des  Juifs, 
il  ne  les  connût  point  particulièrement,  et  eux  et  leur  religion.  Il  est  im- 
possible que  les  Juifs  ne  reconnussent  pas  en  lui  le  conquérant  grec  prédit 
par  Daniel,  et  qu'ils  ne  profitassent  pas  de  cette  circonstance  pour  se  le 
rendre  favorable.  Ce  que  raconte  Josèphe,  historien  juif,  est  tout-à-fait 
naturel,  sauf  peut-être  quelques  accessoires.  Alexandre  étant  au  siège  de 
Tyr,  envoya  demander  au  grand-prêtre  des  Juifs  trois  choses,  des  troupes 
auxiliaires,  des  vivres  pour  son  armée,  et  enfin  tous  les  services  qu'il  ren- 
dait auparavant  à  Darius,  l'assurant  que,  s'il  le  faisait,  il  n'aurait  pas  lieu 
ûe  s'en  repentir.  Comme  le  pays  de  Tyr,  et  généralement  toute  la  Phénicie, 
uniquement  occupée  de  commerce  et  non  point  d'agriculture,  tirait  ses 
subsistances  de  la  Palestine,  on  conçoit  qu'Alexandre  envoyât  de  ce  côté-là 
pour  en  fournir  son  armée.  Le  grand-prêlre  répondit  que  les  Juifs  avaient 
promis  à  Darius  avec  serment  de  ne  porter  jamais  les  armes  contre  lui,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  y  manquer  tant  qu'il  serait  en  vie.  Irrité  de  cette  ré- 
ponse, Alexandre  le  menaça  qu'après  la  prisedeTyr,  il  marcherait  contre 
lui,  pour  apprendre  à  tout  le  monde  à  qui  il  fallait  garder  le  serment. 

Il  paraîtrait  même  qu'il  n'attendit  pas  la  prise  de  celle  ville  pour  exécuter 
cette  menace.  Arrien  nous  apprend  que,  durant  le  siège,  il  fit  une  expt'di- 

(l)Porph.  Deabst,n.,\.2,l2e;].  4,^  H.  — (2)  Deut.,24,  5.  — (3)  Josèphe. 
Cont.  ^ppion  ,  1.  1. 
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lion  dans  le  Liban  et  contre  les  Arabes,  et  qu'il  soumit  tout  de  gré  ou  de 
force  dans  l'espace  de  onze  jours  (1).  Il  est  très-possible  qu'il  soit  allé  sur- 
prendre Jérusalem  dans  celte  excursion,  ou  dans  une  autre  pareille  qu'il 
aura  pu  faire  durant  les  sept  mois  qu'il  fut  devant  Tyr. 

A  la  nouvelle  que  le  conquérant  s'avançait  sur  la  ville  sainte,  le  grand- 
prêtre  Jaddus,  car  tel  était  son  nom,  fut  saisi  de  freyeur.  Il  ordonna  des 
prières  publiques  pour  implorer  l'assistance  du  Ciel.  Une  vision  divine  le 
rassura  la  nuit  suivante.  Il  commanda,  et  les  rues  furent  jonchées  de  fleurs , 
et  les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent,  et  le  peuple,  vêtu  de  blanc  comme  aux 
jours  de  grandes  fêles ,  s'avança  dans  une  pompe  religieuse ,  suivi  des 
prêtres  dans  leurs  ornements  sacrés,  et  enfin  du  grand-prêtre  dans  son  ma- 
jcstucux  costume,  sa  tiare  sur  la  tête,  avec  une  lame  d'or  où  était  gravé  le 
nom  de  l'Eternel.  A  la  vue  de  celte  sainte  pompe,  Alexandre  fut  étonné 
d'abord;  mais  quand  il  aperçut  le  grand-prêtre,  avec  le  nom  de  Dieu  sur  le 
front,  il  s'approcha  tout  seul,  adora  le  Nom,  et  le  premier  salua  le  grand- 
prêlre.  Les  Juifs  poussaient  des  acclamations  de  joie,  les  étrangers  étaient 
stupéfaits.  Parménion,  un  des  généraux  d'Alexandre,  lui  demanda  comment 
hii ,  qu'adoraient  tous  les  autres,  il  adorait  maintenant  le  grand-prêtre  des 
Juifs.  Alexandre  répondit  :  Je  n'ai  pas  adoré  le  grand-prêtre,  mais  j'ai  ho- 
noré le  Dieu  dont  il  est  le  pontife.  Lorsque  j'étais  encore  en  Macédoine,  et 
que  je  délibérais  comment  je  pourrais  conquérir  l'Asie,  il  m'apparut  en 
songe  avec  ce  même  habit,  m'exhorta  de  ne  rien  craindre,  me  dit  de  passer 
hardiment  l'HcUespont,  et  m'assura  qu'il  serait  à  la  tête  de  mon  armée  et 
me  ferait  conquérir  l'empire  des  Perses.  C'est  pourquoi,  n'ayant  jamais 
auparavant  vu  personne  qui  fût  revêtu  d'un  habit  semblable,  je  ne  puis 
douter  que  ce  ne  soit  par  la  conduite  de  Dieu  que  j'ai  entrepris  cette  guerre, 
et  qu'ainsi  je  vaincrai  Darius,  détruirai  l'empire  des  Perses,  et  réussirai  en 
tout  comme  je  le  désire.  Ayant  ainsi  parlé,  il  présenta  amicalement  la  main 
au  pontife  et  aux  autres  prêtres,  s'avança  au  milieu  d'eux  à  Jérusalem  et 
au  temple,  où  il  offrit  des  sacrifices  à  Dieu  en  la  manière  que  le  grand-prêlre 
lui  dit  qu'il  devait  faire.  Le  pontife  lui  fit  voir  ensuite  le  livre  de  Daniel , 
dans  lequel  il  était  écrit  qu'un  prince  grec  détruirait  l'empire  des  Perses, 
ajoutant  qu'il  ne  doutait  point  que  ce  fût  de  lui  que  celte  prophétie  devait 
s'entendre.  Alexandre  en  témoigna  beaucoup  de  joie,  fit  assembler  le  lende- 
main tout  le  peuple,  et  lui  commanda  de  dire  quelles  grâces  ils  désiraient 
recevoir.  Le  pontife  l'ayant  supplié  qu'il  leur  fût  permis  de  vivre  selon  les 
lois  de  leurs  pères,  et  qu'ils  fussent  exempts  de  tribut  la  septième  année  ou 
l'année  sabbatique,  il  le  leur  accorda.  Ils  le  prièrent  d'en  user  de  même 
avec  leurs  frères  qui  étaient  à  Babylone  et  dans  la  Médie;  il  le  promit  avec 
bonté,  et  dit  que  si  quelques-uns  voulaient  le  servir  dans  ses  armées,  il  leur 

(1)  Arr.  Ejrpcd.  Jkor.,  1.  2,  c.  20. 
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permettrait  d'y  vivre  selon  leur  religion  et  d'y  observer  toutes  leurs  cou- 
lâmes. Sur  quoi  un  grand  nombre  s'enrôla. 

Les  Samaritains  voyant  avec  quelle  faveur  Alexandre  avait  traité  les  Juifs 
et  Jérusalem  ,  vinrent  le  supplier  de  faire  le  même  honneur  à  leur  ville  et  à 
leur  temple.  C'était  le  temple  de  la  montagne  de  Garizim,  bâti  apparemment 
sous  Darius-Nolhus,  que  Josèpbe  confond  mal  à  propos  avec  Darius-Codo- 
raan.  Alexandre  répondit  qu'il  irait  les  voir  à  son  retour  d'Egypte.  Ils  lui 
demandèrent  alors  d'être  exempts  de  tribut  la  septième  année.  Les  Samari- 
tains étaient  un  mélange  de  colons  asiatiques  et  de  Juifs  le  plus  souvent 
apostats.  Quand  les  affaires  des  Juifs  allaient  bien,  ils  se  faisaient  passer 
eux-mêmes  pour  Juifs;  quand  elles  allaient  mal ,  c'était  tout  le  contraire. 
Alexandre  leur  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient;  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  Hébreux.  Mais  interpellés  s'ils  étaient  Juifs,  ils  n'osèrent  pas  dire 
oui  ;  et  Alexandre  remit  l'examen  de  leur  affaire  à  une  autre  fois.  Cependant 
il  emmena  avec  lui  en  Egypte  les  huit  mille  hommes  qu'ils  lui  avaient  en- 
voyés à  ïyr,  et  il  les  établit  dans  les  garnisons  de  la  Tbébaïde,  où  il  leur 
donna  des  terres  (1). 

Tel  est,  en  substance,  le  récit  de  Josèphe.  Il  y  mêle  quelques  circons- 
tances secondaires  qui  présentent  de  la  difficulté,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  peut  encore  s'expliquer.  Il  dit,  par  exemple,  qu'Alexandre  était 
accompagné,  non-seulement  de  Phéniciens,  mais  encore  de  Chaldeens.  Ce- 
pendant la  Chaldée  était  encore  au  pouvoir  des  Perses.  Mais  comme  il  avait 
fait  une  multitude  infinie  de  prisonniers  au  passage  du  Granique  et  surtout 
à  la  bataille  d'Issus ,  il  pouvait  y  avoir  dans  sa  suite  quelques  seigneurs 
persans  ou  chaldécns.  On  trouve  encore  de  la  difficulté  à  cette  parole  de 
Parménion  :  Comment  vous ,  qu'adorent  tous  les  autres,  adorez-vous  le 
grand-prêtre?  Alexandre,  dit-on,  n'exigea  cette  sorte  d'hommage  qu'après 
son  arrivée  à  Babylone.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'exigea  qu'alors  des  Macédo- 
niens même;  mais  il  n'empêchait  point  auparavant  les  Syriens,  les  Juifs  et 
les  autres  Asiatiques  de  suivre  là-dessus  leur  ancien  usage,  qui  était  de  se 
prosterner  devant  les  rois  :  ce  qu'on  appelait  les  adorer.  Jacob  adora  ainsi 
sept  fois  son  frère  Esaii,  lorsqu'il  alla  au-devant  de  lui  pour  apaiser  sa  colère. 
Il  n'y  a  point  à  douter  que,  dans  un  cas  tout-à-fait  pareil,  tout  le  peuple 
de  Jérusalem  ne  se  soit  prosterné  de  même  devant  Alexandre;  et  c'est  de 
cela  qu'aura  voulu  parler  Parménion.  On  dit  encore  qu'Alexandre  ne  vou- 
lait dans  son  armée  que  des  Grecs  ;  cependant  Josèphe  lui  fait  enrôler  des 
Samaritains  et  des  Juifs.  Mais  nous  voyons,  dans  Arrien ,  que  les  rois 
d'Arad,  de  Byblos  et  de  Sidon  lui  amenèrent,  au  siège  de  Tyr,  quatre- 
vingts  vaisseaux,  et  les  rois  de  Chypre  cent  vingt  autres  (2).  Mais  Quinte- 
Curce  nous  apprend  qu'après  la  prise  de  Gaza,  il  envoya  faire  de  nouvelles 

(1)  Josèplip.  Jnt.,  1.  11  ,  c.  8.  —  (2)  \nien,  1.  2,  c.  20. 

TOME  III.  23 


3^'|.  MISTOIRE  UNIVERSELLE  (Livre  21. 

levées  en  Macédoine;  parce  que  ses  victoires  même  épuisaient  ses  forces,  et 
qu'il  avait  moins  de  confiance  aux  soldats  qu'il  lirait  des  nations  vaincues 
qu'à  ceux  de  sa  propre  nation  (1).  Il  avait  donc  d'autres  soldats  que  des 
Grecs,  mais  il  n'attendait  pas  d'eux  la  victoire;  il  les  employait  à  de  loin- 
taines garnisons,  comme  il  fit  les  huit  mille  Samaritains,  au  fond  de  la 
Thébaïde.  On  trouve  encore  étrange  que  les  Juifs  de  Jérusalem  le  supplient 
de  traiter  également  avec  bonté  les  Juifs  de  Babylonc  et  de  Médie.  Mais 
qu'y  a-l-il  d'étrange  qu'un  peuple  qui  sait,  par  ses  prophètes,  que  le  con- 
quérant auquel  il  parle  doit  s'emparer  de  toute  l'Asie,  lui  demande  de  traiter 
partout  favorablement  ses  compatriotes  ?  Quant  à  ce  que  l'historien  fait 
marcher  Alexandre  de  Gaza  sur  Jérusalem  ,  c'est  sans  doute  une  erreur: 
car  pour  lïller  de  ïyr  à  Gaza,  il  lui  l\dlut  nécessairement  traverser  la  Judée, 
et  il  n'aurait  pas  laissé  derrière  lui  une  ville  aussi  forle  que  Jérusalem,  si  elle 
avait  refusé  de  se  soumettre.  D'ailleurs,  Arrien  dit  positivement  que,  quand 
il  marcha  de  Tyr  sur  Gaza,  twile  la  Palestine  lui  était  déjà  soumise  (2). 

Jalousie  ,  révolte ,  et  punition  des  Samaritains.  Les  Juifs  dans  le  monde  grec.  Lettre 
du  roi  de  Sparte^  Le  canon  des  Ecritures,  La  traduction  des  Septante. 

Tandis  qu'Alexandre  était  en  Egjpte ,  les  Samaritains  se  mutinèrent 
contre  le  gouverneur  qu'il  avait  donné  à  la  Syrie,  et  le  brûlèrent  vif  dans 
un  voyage  qu'il  fit  au  milieu  d'eux.  Alexandre  punit  les  meurtriers  du 
dernier  supplice,  peupla  Samarie  d'une  colonie  de  Macédoniens  et  donna 
le  reste  des  terres  aux  Juifs  (3). 

A  son  retour  de  l'Inde,  il  voulut  faire  de  Babylone  la  capitale  de  tous  ses 
étals.  Pour  l'embellir,  il  entreprit  surtout  de  relever  le  temple  de  Bélus. 
que  Xerxès  avait  détruit.  Dix  mille  hommes  travaillaient  tons  les  jours  à 
déblayer  les  décombres.  0"^""^  fut  venu  le  tour  des  Juifs  qui  étaient  dans 
son  armée,  jamais  on  ne  put  les  engager  à  y  mettre  la  main,  attendu  qu'il 
s'agissait  de  bâtir  un  temple  idolâtre.  On  employa  inutilement  la  violence 
et  les  punitions.  Alexandre  admira  leur  constance,  les  congédia  et  les 
renvoya  chez  eux  (4). 

A  la  mort  du  conquérant,  un  de  ses  capitaines,  Laomédon ,  était  gou- 
verneur de  la  Syrie.  Ptolémée-Lagus ,  qui  souhaitait  fort  joindre  la  Syrie  à 
l'Egypte,  n'ayant  pu  gagner  Laomédon,  lui  déclara  la  guerre  et  le  fit  pri- 
sonnier. Jérusalem  seule  résistait  encore.  Comme  la  ville  était  très-forte,  le 
siège  allait  traîner  en  longueur,  lorsque  Ptolémée  s'aperçut  que  les  Juifs 
ne  prenaient  pas  les  armes  le  jour  du  sabbat.  Il  en  profila  pour  se  rendre 
le  maître  de  la  place,  et  un  rude  maître,  dit  l'historien  grec  Agatharcide. 
L'historien  juif  raconte  la  chose  un  peu  différemment.  Suivant  lui,  Ptolémée 

(l)Q.-C.,  1.4,c.  6. —  (2)  Arrien,  1.  2,  c.  25.  —  (3)  Q.-C,  1.  4,  c.  8.  —  Euseb, 
Chron.,  2.  Josèplie.  Cont.  /Ippion  ,1.2.  —  (4)  Ihid.,   1.  1. 
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vint  à  Jérusalem  le  jour  du  sabbat,  sous  prétexte  de  vouloir  offrir  des  sacri- 
fices; et  comme  les  Juifs  ne  se  défiaient  pas  de  lui  cl  que  ce  jour  était  pour 
eux  un  jour  de  repos,  ils  le  reçurent  sans  difficulté  (1).  Ainsi  maître  de  la 
ville,  il  la  traita  d'abord  cruellement;  car  il  emmena  du  pays  plus  de  cent 
mille  captifs  en  Egypte.  Mais  dans  la  suite,  considérant  avec  quelle  fidélité 
ils  avaient  gardé  les  serments  jurés  à  leurs  anciens  maîtres,  il  les  jugea 
d'autant  plus  dignes  de  sa  confiance.  Il  en  choisit  trente  mille,  auxquels  il 
donna  la  garde  de  ses  places  les  plus  importantes,  leur  confirmant  à  tous  le 
droit  de  citoyens  d'Alexandrie  que  leur  avait  déjà  octroyé  Alexandre  lui- 
même.  Les  lettres  de  ces  deux  princes  à  ce  sujet  existaient  encore  du  temps 
de  l'historien  Josèphe  (2).  Ptolémée  ayant  fait  en  outre  la  conquête  de  la 
Libye  et  de  la  Cyrénaïque,  y  établit  également  un  grand  nombre  de  Juifs. 
De  ceux-là  descendirent  les  Juifs  cyrénéens,  entre  autres  Jason,  qui  écrivit 
l'histoire  des  Machabées  en  cinq  livres,  dont  le  second  livre  des  Machabées 
est  un  abrégé;  et  Simon,  qui  porta  la  croix  du  Sauveur. 

La  douceur  avec  laquelle  Ptolémée  traita  les  Juifs,  qu'il  avait  d'abord 
emmenés  de  force,  fut  cause  que,  plus  tard,  un  grand  nombre  d'autres  le 
suivirent  en  Egypte  de  leur  plein  gré.  Parmi  eux  était  un  homme  distingué 
par  son  mérite  aussi  bien  que  par  sa  naissance,  le  prêtre  Ezéchias-  L'his- 
torien Hécatée  d'Abdère  en  parlait  dans  son  histoire  comme  d'un  homme 
très-estimé  de  sa  nation,   très-éloquent,  et  si  habile,  que  nul  aulre  ne  le 
surpassait  dans  l'expérience  des  affaires  les  plus  importantes.  Il  ajoutait 
qu'ayant  fait  connaissance  avec  lui,  ils  eurent  un  grand  nombre  de  conver- 
sations, où  il  apprit  de  lui  la  religion,  le  gouvernement  et  les  coutumes  des 
Juifs.  Ezéchias  avait  tout  cela  par  écrit;  c'était  sans  doute  la  loi  de  Moïse. 
Cet  Hécatée  était  d'Abdère,  ville  grecque  de  ïhrace.  Il  avait  été  éle\'é  avec 
Alexandre,  et  l'avait  suivi  dans  ses  expéditions.  A  sa  mort,  il  se  mit  sous 
la  protection  de  Ptolémée,  et  le  suivit  en  Egypte.  Là  ,  par  ks  liaisons  qu'il 
eut  avec  le  savant  prêtre  et  avec  d'autres  de  la  même  nation,  il  s'instruisit 
à  fond  de  leurs  lois,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  culte ,  et  composa  une  his- 
toire des  Juifs,  depuis  Abraham  jusqu'à  son  temps.  Cette  lii^oire  était  fort 
exacte,  et  se  voit  souvent  citée  par  Josèphe.  Hécatée  y  racontait  entre  autres 
ce  fait  :  «  Un  jour  que  j'allais  vers  la  mer  Rouge,  il  se  trouva  parmi  les 
cavaliers  de  notre  escorte  un  Juif  nommé  Mosollam,  homme  de  cœur  et 
reconnu  pour  le  meilleur  archer  qu'il  y  eût  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares. 
Au  milieu  de  la  marche,   un  devin  qui  prenait  les  auspices,  pria  tout  le 
monde  d'arrêter.  Mosollam  en  demanda  la  cause.  Le  devin  lui  montra  un 
oiseau  et  dit:  S'il  reste,  nous  devons  rester;  s'il  s'avance,  nous  devons 
avancer;   s'il  retourne,  nous  devons  retourner.  Le  Juif,  sans  rien  dire, 
prend  son  arc,  décoche  une  flèche  et  abat  l'oiseau.  Le  devin  et  quelques 

(1)  Josèphe.  Antiq.^  1.  12,  cl.  —  (2)  Josèphe,  Conl.  /Ippion,  1.  2,  c.  2. 
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autres,  fort  en  colère,  se  mirent  à  faire  contre  lui  bien  des  imprécations. 
Eles-vous  fous,  leur  dit  MosoUam,  de  prendre  ainsi  le  parti  d'un  misérable 
oiseau?  Et  comment,  ne  prévoyant  pas  ce  qui  regardait  sa  propre  vie, 
pouvait-il  nous  prédire  ce  qui  regarde  notre  voyage I  Certes,  s'il  avait  pu 
connaître  d'avance  l'avenir,  il  ne  serait  pas  venu  en  ce  lieu  se  faire  tuer 
par  la  flècbe  du  Juif  Mosollam  (1).  » 

On  le  v^it ,  en  dispersant  les  enfants  de  Jacob  parmi  les  gentils ,  la  Pro- 
vidence ménageait  à  ceux-ci  plus  d'une  leçon  salutaire  pour  se  désabuser 
de  leurs  vaines  superstitions  et  S€  ressouvenir  de  l'Eternel.  Quelque  chose 
d'inattendu  vint  faciliter  cette  réminiscence  chez  le  peuple  le  plus  sérieux 
et  le  plus  sage  de  la  Grèce.  Le  grand-prètre  Jaddus,  qui  avait  reçu 
Alexandre  à  Jérusalem ,  était  mort;  son  fils  Onias,  premier  du  nom,  lui 
avait  succédé.  Un  roi  de  Sparte  envoya  au  nouveau  pontife  un  ambassadeur, 
avec  la  lettre  suivante  :  «  Aréus,  roi  des  Spartiates,  au  grand-prètre  Onias , 
salut  :  Il  a  été  trouvé  ici  dans  un  écrit  touchant  les  Spartiates  et  les  Juifs, 
qu'ils  sont  frères,  et  qu'ils  sont  tous  de  la  race  d'Abraham.  Maintenant  donc 
que  nous  connaissons  ces  choses,  vous  ferez  bien  de  nous  écrire  si  tout  e<t 
en  paix  parmi  vous.  Et  ^oici  ce  que  nous  vous  avons  écrit  nous  antres  ;  nos 
troupeaux  et  nos  possessions  sont  à  vous,  et  les  vôtres  sont  à  nous.  C'est  ce 
que  nous  avons  ordonné  qu'on  vous  déclare  de  notre  part  (2).  »  Onias  reçut 
honorablement  et  l'embassadeur  et  la  lettre.  L'alliance  et  l'amitié  fut  re- 
connue de  part  et  d'autre.  On  priait  publiquement  à  Jérusalem  pour  Us 
Spartiates.  Le  grand-prêtre  Jonaliias  renouvela  cette  alliance  très-longtemps 
après,  suivant  son  expression.  Ce  qui  montre  bien  que  Josèphe  se  trompe 
quand  il  dit  que  la  lettre  du  roi  Aréus  fut  adressée  à  Onias  III;  car  ce 
dernier  ne  précéda  Jonalhas  que  d'une  douzaine  d'années.  Il  y  a  tout  à 
croire  que  ce  fut  à  Onias  I®*";  car  on  trouve  de  son  temps,  de  323  à  300 
avant  Jésus-Christ,  parmi  les  rois  de  Sparte,  un  Arétus  ou  Aréus  I*■^  Pour 
ce  qui  est  du  grand-prètre  Onias  II,  et  du  roi  de  Sparte  Arétus  ou  Aréus  II , 
ils  ont  bien  vécu  dans  le  même  temps  ;  mais  d'après  les  calculs  de  la  chro- 
nologie, le  roi  était  mort  sept  ans  avant  que  le  pontife  fût  entré  en  charge. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise,  ainsi  que  de  la  manière  dont  se 
constatait  la  parenté  des  deux  peuples,  toujours  est-il  qu'il  y  avait  alliance 
et  amitié  entre  les  Juifs  et  les  Lacédémoniens,  et  que  ceux-ci,  et  avec  eux 
les  autres  Grecs,  pouvaient  en  profiter  pour  connaître  le  vrai  Dieu  et  son 
vrai  culte. 

Vers  ce  temps,  Mégasthènes  écrivait  son  histoire  des  Indes.  II  avait  ac- 
compagné Seleucus-lSicator  dans  ses  grandes  expéditions,  et  lui  avait  servi 
d'ambassadeur  près  du  roi  indien  Sandrocotlus.  Il  est  bien  à  regretter  que 
son  histoire  ne  soit  pas  venue  jusqu'à  nous.  Ce  qtie  Strabon  en  cite  sur 

(1)  Josèphe.  ConL  Jppion,  1.  1,  c.  8.— (2)  l.Mach,,  c.  12. 
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Nabuchodonosor  s'accorde  mcrveillcuseraent  avec  l'Eciiluie.  Il  parlait  fort 
bien  des  Juifs;  il  disait,  dans  son  troisième  livre  :  Tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  la  nature,  est  dit  aussi  par  ceux  qui  s'occupent  de  philosopbie 
bors  de  la  Grèce,  comme  par  les  Brabmanes  de  l'Inde,  et  par  ceux  de 
Syrie  qu'on  appelle  Juifs  (1). 

Au  premier  Onias  succéda  son  fils,  Simon-le-Juste.  Il  y  en  a  qui  pensent 
qu'il  mit  la  dernière  main  au  canon  ou  catalogue  autlientiqu«  des  livres 
sacres,  dressé,  dit-on,  par  Esdras.  Mais,  à  vrai  dire,  il  n'est  rien  d'abso- 
lument certain  sur  tout  cela.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur,  c'est  que  la  règle 
pour  discerner  les  livres  divins,  était  la  tradition  de  la  synagogue  ou 
Eglise  judaïque. 

Une  nouvelle  source  d'instruction  s'ouvrit  vers  ce  temps  pour  les  gentils  : 
ce  fut  la  version  de  la  sainte  Ecriture,  d'bébreu  en  grec,  connue  sous  le 
nom  de  version  des  Septante.  Elle  eut  lieu  sous  le  pontifical  d'Eléazar, 
successeur  et  frère  de  Simon-le-Juslc,  Parmi  les  anciens  qui  en  parlent , 
les  uns  la  placent  sous  Ptolémée-Soter,  les  autres  sous  son  fils,  Ptolcmce- 
Pbiladelphe.  Mais  ces  deux  récits  peuvent  fort  bien  s'accorder^  Comme 
Ptolémée-Pbiladelphe  régna  deux  ans  du  vivant  de  son  père,  qui  avait 
abdiqué  en  sa  faveur,  celte  version  se  sera  faite  au  temps  de  l'un  et  de 
l'autre.  Démétrius  de  Pbalère  en  fut  le  promoteur.  En  effet,  il  était  encore 
en  crédit;  tandis  qu'après  la  mort  du  premier  Ptolémée,  il  fut,  dit-on, 
relégué  dans  une  sorte  d'exil.  Consulté  par  le  père  sur  le  choix  d'un  suc- 
cesseur, il  lui  avait  conseillé  de  choisir  son  fils  aîné  Ptolémée-Ceraunus, 
plutôt  que  son  cadet  Ptolémée-Pbiladelphe.  Ce  dernier  lui  sut  donc  mauvais 
gré,  et  le  disgracia  après  la  mort  de  son  père.  Tout  porte  ainsi  à  croire  que 
la  célèbre  version  eut  lieu  du  vivant  du  père  et  sous  le  règne  du  fils. 

Au  désir  d'enrichir  leur  bibliothèque  d'une  littérature  étrangère  et  an- 
cienne, se  joignait  alors  un  grand  intérêt  politique.  Plolémée-Ceraurms, 
irrité  de  se  voir  privé  de  la  succession,  était  allé  solliciter  les  secours  de 
Lysimaque,  roi  de  Tbrace,  et  de  Séleucus,  roi  de  Syrie,  pour  faire  valoir 
les  droits  que  la  primogénilure  pouvait  lui  donner  au  trône.  Il  importait 
donc  souverainement  à  Philadelphe  de  s'assurer  la  fidélité  des  Juifs,  qui 
occupaient  la  route  de  la  Syrie  et  de  l'Asie-Mincure  en  Egypte,  et  pouvaient 
ainsi  à  leur  gré  ou  faciliter  ou  traverser  les  entreprises  de  son  frère.  Celte 
grave  conjoncture  rend  toul-à-fait  naturel,  du  moins  pour  le  fond,  ce  que 
racontent  Arislée,  Aristobule,  Josèphe  et  Phiîon.  Ptolémée  racheta  d'abord 
tous  les  Juifs  qui  étaient  encore  captifs  en  Egypte  et  en  Libye,  par  suite 
des  guerres  précédentes,  où  les  soldats  les  avaient  vendus  comme  enclaves. 
Ensuite  il  députa  trois  ambassadeurs  au  grand  prêtre  Eléazar ,  avec  de  ma- 
gnifiques présents  pour  le  temple,  et  lui  demanda  un  exemplaire  authcn- 

(1)  CIcm.  Alex.  Strom. ,  1.  1 ,  p.  305. 
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lique  de  ]^  loi  des  Juifs,  avec  soixante-douze  inlerprètcs  pour  la  traduire 
en  grec.  Eléazar  envoya  un  exemplaire  écrit  en  lettres  d'or,  avec  les  soixante- 
douze  interprètes,  six  de  chaque  tribu.  Quoiqu'il  n'y  eût  à  revenir  en  masse 
de  la  captivité  de  Babyione,  que  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi,  il  en  revint 
cependant  un  bon  nombre  d'individus  des  autres.  Les  interprètes,  accueillis 
avec  honneur  par  Ptolémée,  furent  logés  loin  du  tumulte,  dans  l'île  de 
Pharos,  vis-à-vis  d'Alexandrie,  et  ils  y  traduisirent  en  grec,  suivant  les 
uns,  seulement  les  cinq  livres  de  Moïse,  suivant  d'autres,  à  peu  près  tout 
l'ancien  Testament.  Quand  leur  travail  fut  achevé ,  Ptolémée  les  récompensa 
avec  une  magnificence  toute  royale.  Il  dépensa ,  soit  pour  le  rachat  des 
captifs,  soit  en  présents  au  temple,  soit  en  récompense  aux  interprèles, 
près  de  trois  millions  de  notre  monnaie.  Somme  bien  extraordinaire  sans 
doute,  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  traduction  d'un  livre;  mais  somme  fort 
concevable,  quand  on  réfléchit  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  s'affermir  sur  le 
trône  contre  un  redoutable  compétiteur.  Les  Juifs  d'Alexandrie  établirent 
une  fête  annuelle,  en  mémoire  de  cette  version;  ils  la  célébraient  encore 
du  temps  de  Philon,  qui  en  fut  témoin,  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Ils  ajoutèrent  même  aux  anciens  récits  des  circonstances  plus  ou 
moins  merveilleuses,  qui  ont  fini  par  jeter  de  l'incertitude  sur  plusieurs 
détails.  Plus  tard,  d'autres  Juifs  ont  fait  de  ce  jour  un  jour  de  deuil,  quand 
ils  virent  quel  avantage  les  chrétiens  tiraient  de  cette  version  contre  eux. 
En  effet,  la  version  grecque  des  Septante  obtint  un  grand  crédit  parmi  les 
Juifs  et  ensuite  parmi  les  chrétiens;  c'est  d'après  elle  que  l'ancien  Testa- 
ment est  généralement  cité  par  les  apôtres  et  par  les  premiers  Pères  de 
l'Eglise.  Elle  est  encore  la  seule  en  usage  parmi  les  Grecs. 

Travaux  exécutés  par  Ptoléméc-Philadelphe.  Ptolémée-Phllopator.  Sa  lutte  contre 
Antiochus-le-Grand.  Son  sacrilège.  Sa  punition.  Ses  fureurs  contre  les  Juifs. 

Ptoléméc-Philadelphe,  le  roi  le  plus  magnifique  de  son  temps,  fonda  ou 
releva  un  grand  nombre  de  villes.  Il  rebâtit,  entre  autres,  à  l'orient  de  la 
Palestine,  la  ville  de  Rabba,  nommée  dans  l'Ecriture  Kabba  des  fils 
d'Ammon,  et  Rabattamana  dans  Polybe ,  ce  qui  revient  à  Rabbalh- Ammon  (1) . 
Ptolémée  lui  donna  le  nom  de  Philadelphie.  Il  en  rebâtit  une  autre  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  lui  donna  le  nom  de  Ptolémaïs.  Du  temps  de  Josué  déjà 
elle  était  connue  sous  le  nom  d'Acon ,  et  s'appelle  aujourd'hui  Acre  parmi 
les  Turcs.  Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Ptoléméc-Philadelphe,  de  28V  à 
246  avant  Jésus-Christ,  que  le  prêtre  égyptien  Manéthon,  composa  son 
histoire  d'Egypte,  dont  Josèphc  et  Eusèbe  nous  ont  conservé  quelques 
fragments. 

(1)  Polyb.,  1. 5. 
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Evcrgèle  succédi*  à  son  père  Philadolplie,  et  régna  de  2V6  à  221.  Pour 
venger  le  meurtre  de  sa  sœur  Bérénice,  il  déclara  la  guerre  à  Anliochus- 
Thcos,  parcourut  en  conquérant  la  Syrie^  la  Babylonie,  la  Susiane,  la 
Perse,  et  poussa  même  jusqu'à  la  Bactrian«,  soumettant  les  peuples  et 
leurs  chefs,  et  leur  imposant  des  tributs.  A  son  retour,  dit  l'historien  Jo- 
sèphe,  il  ne  rendit  pas  des  actions  de  grâces  de  ses  victoires  aux  dieux  de 
l'Egypte;  mais  il  vint  à  Jérusalem  offrir  à  Dieu  un  grand  nombre  de  victimes 
en  la  manière  qne  nous  en  usorrSy  et  fit  de  ricFies  présents  à  son  temple  (l). 
Onias  H,  fils  de  Simon-lc-Jusle,  était  alors  grand-prî-trc.  Pendant  sa  mi- 
norité, il  avait  été  remplacé  SMCcessivement  jxir  Eléarzar,  son  oncle  paternel , 
et  par  Manassé,  son  grand-oncle,  fils  de  Jaddus,  Dans  sa  vieillesse,  il  né- 
gligea de  payer  au  roi  d'Egypte  les  tributs  accoutumés,  ce  qui  allait  lui 
attirer  de  mauvaises  affaires  ainsi  qu'à  tout  le  peuple.  !SIais  un  de  ses  ne- 
veux, nommé  Joseph,  s'étant  rendu  à  la  cour,  non-seuicmcnt  obtint  le 
pardon  de  son  oncle,  mais  gagna  si  bien  pour  lui-même  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  qu'il  devint  fermier  général  des  tribus  de  la  Célésyrie,  de  la  Phé- 
nicie,  de  îa  Judée  et  de  la  Samarie  (2). 

Après  Ptolémée-Evergète,  régna  son  fils  Ptolémée-Philopator,  de  221  à 
204".  C'était  un  prince  cruel  et  dissolu.  La  voix  publique  l'accusait  d'avoir 
empoisonné  son  père;  et,  ce  qui  rend  la  chose  bien  croyable,  c'est  qu'il 
fil  mourir  sa  mère,  et,  plus  tard,  sa  femme.  Antiochus,  surnommé  le 
grand,  roi  de  l'Asie,  lui  fit  la  guerre,  dans  Tespoir  de  reprendre  la  Syrie, 
la  Phénicie  et  la  Judée,  et  remporta  effectivement  de  grandes  victoires.  Mais 
enfin,  dans  une  dernière  bataille,  il  eut  le  dessous  et  conclut  la  paix.  La 
veille  de  cette  bataille  décisive,  Ptoléméc  faillit  être  assassiné  dans  sa  tente, 
cl  ne  dut  son  salut  qu'à  un  Juif  nommé  Dosilhée. 

Des  sénateurs  juifs  étant  venus,  au  nom  de  toute  la  nation,  le  féliciter 
de  sa  victoire,  il  conçut  un  violent  désir  de  passer  en  Jndéc,  et,  sans  déli- 
bérer davantage,  vint  à  Jérusalem,  y  sacrifia  au  vrai  Dieu,  cl  s'acquitta  de 
tout  ce  que  la  reconnaissance  et  la  sainteté  du  lieu  pouvaient  exiger  de  lui. 
Entré  dans  le  temple,  il  en  admira  la  structure  et  la  nwgnificence.  Mais  il 
voulut  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire.  En  vain  les  Juifs  lui  représen- 
lèrent-ils  que  ce  lieu  auguste  était  interdit  non-seulement  à  tous  ceux  de 
leur  nation,  mais  même  à  leurs  prêtres,  à  la  réserve  du  souverain  pontife, 
et  qu'encore  n'y  pouvait-il  entrer  qu'une  seule  fois  l'année;  en  vain  lui  mon- 
trait-on dans  les  livres  saints  l'endroit  où  cette  loi  était  marquée,  il  répondit 
fièrement  que  cette  loi  n'était  pas  faite  pour  lui,  et  qu'il  entrerait,  le  vou- 
lussent-ils ou  ne  le  voulussent-ils  pas.  Alors  les  prêtres,  revêtus  de  leurs 
ornements,  se  prosternèrent  sur  le  pavé,  conjurant  Dieu  de  venir  à  leur 
aide.  Au  bruit  de  leurs  gémissements,  toute  la  ville  est  en  alarmes  :  les 

(l)  Josèphe.  Cont.  Jppion,  1.  '2,  c.  2.  — (2)  Josèphe.  ^nt.,  1. 12 .  c.  4. 
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vierges,  les  jeunes  femmes  sortent  de  leur  retraite  habituelle ,  et  remplissent 
les  places  et  les  rues  de  leurs  cris  lamentables;  les  mères  et  les  enfants,  tout 
le  monde  accourt  au  temple  saint;  parmi  les  hommes,  plusieurs  crient  aux 
armes,  et  à  peine  peuvent-ils  être  contenus  par  les  prêtres,  qui  ne  cessaient 
d'environner  le  prince  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  le  détourner  d'une 
entreprise  si  téméraire  :  ses  propres  officiers  joignaient  leurs  prières  aux 
leurs.  Mais  Ptolémce,  plus  aigri  par  toutes  ces  résistances ,  fait  quelques 
pas  pour  entrer.  A  ce  moment,  tout  le  peuple  pousse  des  cris  d'effroi,  que 
multiplient  encore  de  toutes  parts  les  échos  du  temple.  Le  grand-prêtre 
Simon,  fils  d'Onias,  conjura  à  haute  voix  l'Eternel  de  ne  pas  se  ressouvenir 
de  leurs  iniquités,  mais  de  venger,  pour  sa  propre  gloire,  l'honneur  de  son 
sanctuaire.  Aussitôt  le  roi,  frappé  de  Dieu,  tombe  sans  force ,  sans  mouve- 
ment et  sans  parole  :  ses  gardes  l'emportent,  craignant  qu'il  n'expire  à  leurs 
yeux.  Quand  il  fut  revenu  peu-à-peu  à  lui-même,  tout  brisé  qu'il  était,  il 
n'eut  point  de  regret  de  son  crime;  mais  se  retira  en  faisant  d'horribles 
menaces  (1). 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  ancienne  relation  connue  sous  le  nom 
de  troisième  livre  des  Machabées.  Quoique  cette  relation  ne  soit  pas  reçue 
dans  le  canon  des  livres  divins,  rien  ne  nous  oblige  cependant  dans  révo- 
quer en  doute  la  vérité.  Elle  se  trouve  dans  les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Bible  des  Septante,  entre  autres  dans  celui  du  Vatican.  Ce  qu'elle  nous 
dit  des  mœurs  de  ce  Ptolémée,  est  lout-à-fait  conforme  à  ce  que  nous  en 
disent  les  auteurs  profanes  (2).  De  retour  en  Egypte,  il  s'abandonna  plus 
que  jamais  à  la  cruauté  et  à  la  débauche;  sa  femme  venait  de  lui  donner  un 
fils  unique,  lorsqu'il  la  fit  mettre  à  mort  pour  vivre  publiquement  avec  une 
courtisane.  Les  Juifs  d'Alexandrie  se  virent  surtout  exposés  aux  caprices  de 
sa  tyrannie. 

Pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  croyait  avoir  reçu  à  Jérusalem ,  il  défen- 
dit l'entrée  de  son  palais  à  quiconque  ne  sacrifierait  pas  auparavant  h  ses 
dieux,  condamna  tous  les  Juifs  à  être  réduits  à  la  condition  d'esclaves,  et 
marqués,  avec  un  fer  chaud,  d'une  feuille  de  lierre,  pour  preuve  de  leur 
consécration  à  Bacchus  et  de  leur  servitude.  Qui  refusait  de  se  soumettre  à 
ce  décret,  devait  être  puni  de  mort.  Cependant,  si  quelques-uns  d'cnlrc  eux 
voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  de  ses  dieux,  ils  jouiraient  des  mêmes 
privilèges  que  les  citoyens  d'Alexandrie.  11  n'y  eut  que  trois  cents  à  euïbrasser 
la  religion  du  prince,  dans  l'espoir  des  honneurs  et  des  dignités.  Tous  les 
autres,  au  nombre  de  bien  des  milliers,  furent  inébranlables.  Les  uns  se 
rachetaient  à  prix  d'argent  auprès  des  magistrats  ,  les  autres  trouvèrent 
assistance  dans  l'humanité  des  grecs  de  la  ville,  qui  les  cachèrent  chez  eux. 

Quand  il  se  vit  ainsi  trompé  dans  ses  cruels  desseins,  Philopalor  entra 

(1)  3.  Mach.,  1  et  2.  —  (2)  Tolyb. 
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en  fureur  et  résolut  d'exterminer  ,  non  plus  seulement  les  Juifs  d'Alexan- 
drie, mais  encore  tous  ceux  de  l'Egyple.  11  y  eut  peine  de  mort  contre  qui- 
conque en  cacherait  un  seul. 

On  amenait  donc  ces  malheureux  de  tontes  parts,  vieillards  et  enfants. 
Ils  furent  enfermés  dans  l'hippodrome,  vaste  enceinte  pour  la  course  des 
chevaux  et  des  chars.  Ils  devaient  être  foulés  aux  pieds  des  éléphants  pour 
l'amusement  du  roi  et  du  peuple.  Le  premier  jour  que  tout  fut  prêt,  le  roi 
ne  vint  pas;  il  avait  tant  bu  la  nuit,  qu'il  ne  s'éveilla  que  l'heure  du  spec- 
tacle passée.  Le  second  jour  il  en  fut  de  même.  Le  troisième  jour,  au  milieu 
d'une  débauche  de  table,  il  demanda  d'une  voix  terrible  à  Hermon,  l'inten- 
dant des  jeux,  pourquoi  on  ne  l'avait  pas  encore  débarrassé  des  Juifs.  Her- 
mon lui  ayant  fait  entendre  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute,  il  lui  commanda 
de  préparer  les  éléphants  pour  le  lendemain  matin.  Mais  le  lendemain,  à 
l'heure  du  spectacle,  ne  se  souvenant  plus  de  ce  qu'il  avait  dit,  il  demanda 
pourquoi  il  voyait  tout  le  monde  se  mettre  en  route.  Hermon  lui  ayant  dit 
que  tout  était  prêt  pour  le  supplice  des  Juifs  :  Malheureux  !  s'écria  subite- 
ment Philopator,  s'il  eût  été  question  de  quelques-uns  de  vos  enfants  ou  de 
vos  parents,  cussiez-vous  préparé  les  éléphants  avec  autant  de  soin  que  vous 
l'avez  fait  aujourd'hui  contre  les  Juifs,  qui  ont  toujours  eu  pour  mes  prédé- 
cesseurs une  fidélité  inviolable?  Sachez  bien  que,  sans  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  et  les  liens  étroits  qu'une  éducation  commune  a  formés  entre 
vous  et  moi,  je  vous  ferais  mourir  en  leur  place.  Hermon  et  les  grands  de 
la  cour  se  retirèrent  confus ,  et  ordonnèrent  à  tout  le  peuple  de  retourner 
chacun  chez  soi. 

Quelques  jOurs  après,  au  milieu  de  la  joie  d'un  festin,  le  roi  apostropha 
de  nouveau  Hermon:  Indigne  serviteur,  quand  enfin  respeclcras-tu  mes 
ordres?  Que  demain,  sans  différer,  les  éléphants  soient  en  état  de  me  déli- 
vrer des  Juifs.  Les  conviés  lui  ayant  représenté  l'inconvenance  et  le  danger 
de  ses  fréquentes  irrésolutions,  il  jura  qu'il  ferait  périr  tous  les  Juifs  sous 
les  pieds  des  éléphants;  que,  retournant  ensuite  en  Judée,  il  mettrait  tout  à 
feu  et  à  sang;  qu'il  détruirait  le  temple  dont  on  lui  avait  défendu  l'entrée, 
et  qu'il  empêcherait  qu'on  y  offrît  davantage  des  sacrifices.  Hermon  prépara 
les  éléphants  au  nombre  de  cinq  cents,  en  leur  faisant  avaler  certains  breu- 
vages pour  augmenter  leur  férocité  naturelle.  Le  peuple  était  assemblé  à 
l'hippodrome;  le  roi  arrivait.  Alors  les  Juifs  se  crurent  au  dernier  instant 
de  leur  vie  ;  pères,  mères  ,  enfants  s'embrassaient  pour  la  dernière  fois,  et 
fondaient  en  larmes.  Un  vieillard  vénérable,  le  prêtre  Eléazar,  s'élevant  du 
milieu  de  la  foule ,  fit  cesser  les  cris  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  adressa 
une  prière  touchante  à  Dieu  pour  le  conjurer  d'avoir  pitié  de  cette  multi- 
tude de  petits  enfants,  ainsi  que  de  leurs  pères  et  mères.  A  peine  Eléazar 
eut-il  cessé  de  prier,  que  le  roi  entra  dans  l'hippodrome  avec  les  éléphants  et 
toute  son  armée.  A  cet  aspect,  les  Juifs  poussèrent  leurs  cris  vers  le  ciel,  et 
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tous  les  lieux  voisins  en  rclenlirent  :  ce  Irisle  spectacle  arracha  des  pleurs  à 
toute  l'armée;  elle  aperçut  en  même  temps  deux  anges,  d'un  éclat  formi- 
dable, qui  s'avançaient  vers  elle,  et  répandirent  dans  ses  rangs  le  trouble 
et  la  terreur  ;  les  éléphants,  se  tournant  contre  ceux  qui  les  suivaient,  les 
foulaient  et  les  écrasaient  sous  leurs  pieds.  Le  roi  lui-même,  ébranlé  par  les 
cris  affreux  que  jetaient  les  Juifs  qui  s'étaient  prosternés  par  terre  dans 
l'attente  de  la  mort,  en  eut  pitié  et  se  repentit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
contre  eux,  et,  s'adressant  à  ses  favoris  avec  une  voix  menaçante  et  entre- 
coupée de  sanglots  :  Vous  m'avez  trompé,  leur  dit-il,  et,  par  une  cruauté 
plus  noire  que  celle  des  tyrans,  et  digne  enfin  de  votre  ingratitude,  vous  avez 
cherché  à  m'ôter  en  même  temps  la  vie  et  la  couronne,  en  formant  secrète- 
ment des  entreprises  si  funestes  à  l'état.  Par  quel  ordre  injuste  se  trouvent 
rassemblés  ici  de  toutes  parts,  pour  y  périr  par  de  honteux  supplices,  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  troublé  la  tranquillité  de  cet  empire,  et  qui  de  tout 
temps  nous  ont  témoigné  plus  d'attachement  et  d'affection  qu'aucun  autre 
peuple,  en  s'exposant  pour  nous  à  des  périls  extrêmes  et  sans  nombre? 
Rompez  au  plus  tôt  ces  injustes  liens,  et,  pleins  de  regret  de  ce  qui  s'est 
passé,  renvoyez-les  en  paix  dans  leurs  maisons;  car  ils  sont  les  enfants  du 
Dieu  tout-puissant,  qui  vit  au  plus  haut  des  cieux,  et  par  qui  cet  empire  est 
resté  inébranlable  depuis  le  premier  de  mes  ancêtres  jusques  à  moi. 

Rentré  dans  son  palais,  le  roi  fit  venir  l'intendant  de  sa  maison,  lui  or- 
donna de  fournir  aux  Juifs,  pendant  sept  jours,  du  vin  et  toutes  les  autres 
choses  nécesaires  pour  leur  nourriture,  voulant  qu'ils  célébrassent  leur  déli- 
vrance dans  le  lieu  même  où  s'étaient  faits  les  tristes  appareils  de  leurs 
supplices.  Il  leur  permit  de  mettre  à  mort  les  apostats,  attendu  que  des  gens 
qui  renient  leur  Dieu  pour  leur  ventre,  ne  seront  pas  plus  fidèles  à  leur  roi. 
Les  Juifs  célébrèrent  leur  délivrance  pendant  sept  jours,  et  en  perpétuèrent 
le  souvenir  par  une  fête  annuelle.  Après  quoi,  ils  s'en  retournèrent  chacun 
dans  leur  pays ,  chantant  des  hymnes  sur  la  route  et  publiant  partout  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Ils  étaient  précédés  de  la  lettre  suivante  du  roi.  «  Le  roi  Ptolémée-Philo- 
palor,  à  tous  les  gouverneurs  et  officiers  de  l'Egypte,  salut  et  prospérité  : 
Nous  et  nos  enfants  jouissons  tous  d'une  santé  parfaite  :  le  Dieu  souverain 
ayant  fait  réussir  nos  affaires  selon  nos  désirs.  Quelques-uns  de  nos  favoris, 
prévenus  d'une  haine  injuste  contre  les  Juifs,  avaient  obtenu  de  nous,  après 
plusieurs  instances,  la  permission  de  faire  une  exacte  recherche  de  tous  ceux 
de  ce  peuple  qui  vivent  sous  notre  domination,  et  de  les  faire  périr,  comme 
des  rebelles,  par  de  nouveaux  genres  de  supplices,  disant  qu'il  n'y  avait  que 
ce  moyen  qui  pût  assurer  la  tranquillité  de  l'empire  contre  un  peuple  natu- 
rellement ennemi  de  tous  les  autres.  Après  donc  les  avoir  rassemblés  ici  de 
toutes  parts  avec  une  rigueur  inouïe,  et  les  avoir  traités  non  pas  même 
comme  des  esclaves,  mais  comme  les  plus  criminels  de  tous  les  hommes,  ils 
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n'ont  observé  à  leur  égard  aucune  forme  de  justice;  mais,  par  une  cruauté 
plus  horrible  que  n'est  celle  des  Scyllics ,  ils  ont  tâché  d'assouvir  leur  haine 
dans  la  perle  entière  de  celle  nation.  Pour  nous,  au  contraire,  suivant  la 
tendresse  paternelle  que  nous  ressentons  pour  tous  les  hommes,  nous  avons 
conçu  une  vive  indignation  contre  les  auteurs  de  ces  noirs  desseins,  et  nous 
n'avons  rien  épargné  pour  tirer  les  Juifs  de  leurs  mains  cruelles;  car  nous 
avons  reconnu  en  toutes  choses  qu'ils  étaient  sous  la  protection  du  Dieu  du 
ciel ,  et  qu'il  les  défendait  comme  un  père  défend  ses  propres  enfants  :  ayant 
donc  rappelé  la  fidélité  inviolable  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  nous  et  pour 
nos  prédécesseurs,  nous  les  avons  déclarés  innocents,  cl  nous  avons  ordonné 
qu'on  les  laissât  retourner  dans  les  lieux  ordinaires  de  leur  résidence,  sans 
qu'on  leur  fit  la  moindre  insulte,  ou  qu'on  leur  reprochât  jamais  les  traite- 
ments qu'ils  avaient  soufferts  avec  tant  d'injustice.  Sachez  donc  que  si  nous 
formons  contre  eux  quelques  mauvais  desseins,  ou  que  nous  les  inquiétions 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  nous  en  répondrons,  non  à  un  homme, 
mais  à  un  Dieu  terrible  et  tout-puissant,  qui  étendra  sur  nous  un  bras 
vengeur  sans  que  nous  puissions  l'éviter.  Adieu,  portez-vous  bien  (1).  » 

Cette  lettre  et  les  événements  qui  l'occasionnèrent  ,  durent  faire  une 
profonde  impression  dans  l'Egypte  et  dans  les  pays  circonvoisins.  C'était 
une  occasion  favorable  pour  les  hommes  qui  cherchaient  sincèrement  Dieu, 
de  le  reconnaître  et  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  était  dû. 

rtloéméc-Ei)i  pli  ânes.  Issue  malheureuse  de  sa  lutte  contre  Antiochus-le-Grand.  Pro- 
tection que  celui-ci  accorde  aux  Juifs.  Ses  défaites  et  sa  mort.  Séleucus-Philopator. 
Sacrilège  et  punition  d'IIéliodore. 

Philopator  étant  mort  l'an  20'î',  sans  être  regretté  de  personne,  son  fils 
Epiphanc  lui  succéda  n'étant  âgé  que  de  cinq  ans  et  demi.  Antiochus-le- 
Grand,  qui  dans  l'inlervalle  avait  eu  de  brillants  succès  jusques  au  fond  de 
l'Inde,  voulut  profiler  de  la  conjoncture  pour  reprendre  sur  un  roi  mineur 
la  Célésyrie  et  la  Palestine  :  ce  qu'il  exécuta  dans  deux  campagnes.  Mais 
pendant  qu'il  était  occupé  contre  Atlale,  roi  de  Pergame,  Scopas,  général 
grec  de  Ptolémée,  regagna  plusieurs  villes,  reprit  de  force  la  Judée,  mit 
une  garnison  dans  la  citadelle  de  Jérusalem,  et  s'enrichit  lui-même  de  pil- 
lage. Mais,  quelque  temps  après,  Antiochus  étant  revenu  sur  ses  pas,  le 
défit  dans  une  grande  bataille  près  des  sources  du  Jourdain ,  et  recouvra  la 
Célésyrie  et  la  Samarie.  Alors  les  Juifs  se  rendirent  volontairement  à  lui, 
reçurent  son  armée  dans  leur  ville,  nourrirent  ses  éléphants,  et  assistèrent 
celles  de  ses  troupes  qui  attaquaient  la  garnison  que  Scopas  avait  laissée  dans 
la  citadelle.  Polybe,  un  des  plus  judicieux  historiens  grecs  et  ami  du  second 

(1)3.  3Iach.,2-7. 
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Scipion,  parlait  ainsi  de  ces  événemcnls  dans  son  livre  sixiènie  :  «  Apres 
sa  victoire  sur  Scopas,  Antiochus  prit  Balance  (l'ancien  Basan),  Saniarie, 
Abila  et  Gadara.  Peu  après  se  rendirent  également  à  lui  les  Juifs  qui  lia- 
bitcnt  autour  du  temple,  qu'on  appelle  Jérusalem.  J'en  aurais  beaucoup  de 
choses  à  dire,  principalement  à  cause  de  la  manifestation  de  la  divinité  dans 
le  temple;  mais  j'en  parlerai  dans  une  autre  occasion  (1).  wll  est  à  regretter 
ou  que  Polybe  ait  oublié  sa  promesse,  ou  bien  que  sa  relation  ait  péri  avec 
tant  d'autres  parties  de  son  excellente  histoire. 

Pour  récompenser  les  Juifs  de  leurs  services,  Antiochus,  dans  un  décret 
à  un  de  ses  gouverneurs,  du  nom  de  Ploléméc,  ordonna  de  rendre  la  liberté 
et  leurs  biens  à  tous  ceux  qui  en  avaient  été  privés  par  suite  de  la  guerre, 
exempta  de  tout  tribut ,  pour  trois  ans,  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  et, 
pour  toujours,  les  prêtres  et  les  autres  ministres  du  culte  divin;  assigna  des 
revenus  pour  la  réparation  du  temple  et  l'oblation  des  sacrifices,  avec  pleine 
liberté  de  vivre  selon  leurs  lois  et  leur  religion.  Dans  un  autre  décret,  il 
défendit  à  tout  étranger  d'entrer  dans  le  temple  sans  le  consentement  des 
Juifs;  ce  qui  se  rapporte  visiblement  à  l'attentat  de  Philopator,  qui  avait 
voulu  y  entrer  de  force. 

Plus  d'un  motif  portait  le  roi  de  Syrie  à  se  montrer  favorable  aux  Juifs  ; 
ils  avaient  toujours  été  bien  traités  par  ses  prédécesseurs  ;  en  s'attachant 
ceux  de  la  Palestine,  il  s'assurait  la  possession  de  ce  pays,  ainsi  que  de 
toute  la  Célésyrie;  enfin,  dans  ses  expéditions  d'Orient,  les  Juifs  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Mésopotamie  lui  avaient  rendu  les  plus  grands  services. 
Il  avait  une  si  haute  opinion  de  leur  fidélité,  qu'à  l'occasion  d'un  soulève- 
ment dans  ses  provinces  d'Asie-Mineure,  il  écrivit  à  Zeuxis,  vieux  général 
à  qui  il  en  avait  confié  le  gouvernement,  et  qu'il  appelle  son  père,  qu'ayant 
appris  qu'on  remuait  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie,  il  avait  jugé  à 
propos,  avec  son  conseil,  d'y  envoyer  en  garnison,  dans  les  lieux  que  l'on 
jugerait  les  plus  propres,  deux  mille  familles  des  Juifs  qui  habitaient  en 
Mésopotamie  et  à  Babylone;  parce  que  leur  piété  envers  Dieu  et  les  preuves 
que  les  rais  nos  prédécesseurs  ont  reçues  de  leur  affection  et  de  leur  fidé- 
lité, nous  donnent  sujet  de  croire  qu'ils  nous  serviront  fort  utilement. 
Ainsi  nous  voulons  que,  nonobstant  toutes  difficultés,  vous  les  y  fassiez 
passer  ;  qu'ils  y  vivent  selon  leurs  lois,  et  qu'on  leur  donne  des  places  pour  bàlir 
et  des  terres  pour  cultiver  et  pour  y  planter  des  vignes ,  sans  qu'ils  soient 
obligés,  pendant  dix  ans,  de  rien  payer  des  fruits  qu'ils  recueilleront.  Nous 
voulons  aussi  que  vous  leur  fassiez  fournir  le  blé  dont  ils  auront  besoin 
pour  vivre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  du  fruit  de  leur  travail,  afin 
qu'après  avoir  reçu  tant  de  preuves  de  notre  bonté,  ils  nous  servent  encore 
de  meilleur  cœur.  Nous  vous  recommandons  de  prendre  un  si  grand  soin 

(l)Polyb.,l.  16.  Frwjm, 
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d'eux,  que  personne  n'ait  la  hardiesse  de  leur  faire  de  la  peine  (1).  Ce  i'ul 
de  celle  colonie  de  Juifs  que  vinrent  la  plupart  de  ceux  que  nous  trouverons 
en  si  grand  nombre  dans  l'Asie-IVJineure,  surtout  vers  les  temps  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Ils  furent  ainsi,  pendant  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ  ,  comme  un  essai  d'apôlres  pour  les  nations  de  ce  pays. 

Anliochus,  engagé  dans  d'autres  entreprises  contre  Philippe  de  !\Iacé- 
doine  et  contre  Rome,  fit  la  paix  avec  le  jeune  Ptolémée,  et  lui  donna  pour 
femme  sa  fille  Cléopâtre  avec  la  Célésyrie  et  la  Palestine  pour  dot ,  sauf  les 
revenus  qui  devaient  se  partager  par  moitié  entre  les  deux  rois.  Il  comptait 
que  sa  fille  lui  aiderait  à  s'emparer  même  de  l'Egypte.  Il  y  fut  trompé.  En 
épousant  Ptolémée,  Cléopâtre  épousa  aussi  ses  intérêts.  Ce  n'est  pas  tout  : 
s'étant  attaqué  aux  Romains  jusque  dans  la  Grèce,  Anliochus  fut  complè- 
tement défait  et  condamné  à  perdre  plusieurs  provinces  et  à  payer  des 
sommes  énormes.  Pour  faire  de  l'argent,  il  rentra  en  Asie,  pilla  le  temple 
d'Elimaïs,  et  périt  on  ne  sait  trop  comment,  car  les  historiens  varient.  Son 
fils  Selcucus  Philopator  lui  succéda. 

Dans  ce  temps,  Jérusalem  était  habitée  dans  une  paix  profonde,  elles  lois 
étaient  fidèlement  observées,  à  cause  de  la  piété  et  de  la  fermeté  du  grand- 
prétre  Onias  IIÏ,  fils  et  successeur  de  Simon  II.  Les  rois  même  et  les  princes 
honoraient  ce  lieu ,  et  ornaient  le  temple  de  leurs  dons  les  plus  magnifiques. 
Selcucus,  marchant  sur  les  traces  de  son  père,  fournissait,  de  son  revenu  , 
toute  la  dépense  qui  regardait  le  ministère  des  sacrifices.  Mais  Simon  ,  qui 
était  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  qui  avait  l'intendance  du  temple,  eut  un 
différend  avec  le  prince  des  prêtres  touchant  Tadministration  de  la  ville. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  l'emporter  sur  Onias ,  il  vint  vers  Apollonius,  qui 
commandait  en  ce  temps-là  dans  la  Célésyrie  et  dans  la  Phénicie.  Il  lui  an- 
nonça qu'il  y  avait  dans  Jérusalem  des  sommes  infinies  d'argent ,  ramassées 
dans  un  trésor^  que  ces  sommes  étaient  immenses  et  destinées  pour  les  af- 
faires publiques,  et  non  pour  la  dépense  des  sacrifices,  et  qu'on  pourrait 
bien  trouver  le  moyen  de  faire  tomber  tous  ces  trésors  entre  les  mains  du 
roi.  Apollonius  en  ayant  donné  avis  à  son  maître,  celui-ci  fit  venir  Hé'io- 
dore,  qui  était  son  premier  ministre,  et  l'envoya  avec  ordre  d'enlever  tout 


cet  argent. 


Héliodorc  partit  aussitôt,  comme  pour  visiter  les  villes  de  Célésyrie  et  de 
Phénicie,  mais,  en  efiet ,  pour  remplir  les  ordres  du  roi.  Etant  arrivé  à 
Jérusalem  ,  et  ayant  élé  reçu  dans  la  ville,  par  le  grand-pretre,  avec  toute 
sorte  d'honnêteté,  il  lui  déclara  l'avis  qu'on  avait  donné  au  roi  touchant 
cet  argent,  et  le  vrai  sujet  de  son  voyage,  et  il  demanda  si  ce  que  l'on 
avait  dit  était  véritable.  Alors  le  grand-prêtre  lui  représenta  que  cet  argent 
n'était  qu'un  dépôt  gardé  dans  le  temple;  que  c'était  la  subsistance  des  veuves 

(1)  Josèphc.  Jnt.,\.  12,  o.  3. 
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et  des  orphelins  ;  qu'une  partie  même  de  cet  argent ,  dont  l'impie  Simon 
avait  donné  avis,  appartenait  à  Hyrcan ,  fils  de  Joseph ,  et  petit-fils  de  Tobie, 
gouverneur  des  pays  au-delà  du  Jourdain;  et  que  toute  celte  somme  consis- 
tait en  quatre  cents  talents  d'argent  et  en  deux  cents  talents  d'or  ;  qu'au 
reste,  il  était  absolument  impossible  de  tromper  ceux  qui  s'étaient  confiés 
à  un  lieu  et  à  un  temple  qui  était  en  vénération  à  toute  la  terre  pour  sa  sain- 
teté. Mais  Héliodore,  insistant  sur  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  répondit  qu'il 
fallait ,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  que  cet  argent  fût  porté  au  roi.  II  entra 
donc  dans  le  temple  le  jour  qu'il  avait  marqué  pour  exécuter  celte  entreprise. 

Cependant  toute  la  ville  était  remplie  de  crainte  et  d'effroi.  Les  prêtres  se 
prosternaient  au  pied  de  l'autel  avec  leurs  robes  sacerdotales,  et  ils  invo- 
quaient celui  qui  est  dans  le  ciel,  et  qui  a  fait  la  loi  touchant  les  dépôts,  le 
priant  de  conserver  les  dépôts  de  ceux  qui  les  avaient  confiés  à  son  temple. 
Mais  nul  ne  pouvait  regarder  le  visage  du  grand-prêtre  sans  être  blessé  jus- 
qu'au cœur;  car  le  changement  de  son  visage  et  de  sa  couleur  marquait 
clairement  la  douleur  intérieure  de  son  âme.  Plusieurs  accouraient  aussi  en 
foule  de  leurs  maisons,  conjurant  Dieu,  par  des  prières  publiques  ,  de  ne 
permcltre  pas  qu'un  lieu  si  saint  fut  exposé  au  mépris.  Les  femmes,  cou- 
vertes de  ciliées,  affluaient  dans  les  rues;  les  vierges  même,  qui,  aupara- 
vant, demeuraient  enfermées,  couraient,  les  unes  vers  Onias,  sous  les  por- 
tiques du  temple,  les  autres  vers  les  murailles,  et  d'autres  regardaient  du 
haut  de  leurs  demeures.  Et  toutes  adressaient  leurs  prières  à  Dieu  en  éten- 
dant leurs  mains  vers  le  ciel. 

Héliodore  poursuivait  son  dessein ,  debout  avec  ses  gardes  à  la  porte  du 
trésor.  Mais  l'Iilsprit  du  Dieu  tout-puissant  se  manifesta  alors  par  des  signes 
sensibles,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  avaient  osé  obéir  à  Héliodore,  ren- 
versés par  une  vertu  divine,  furent  tout  d'un  coup  frappés  de  crainte  et 
d'abattement.  Car  un  cheval  couvert  d'ornements  magnifiques,  et  sur  lequel 
était  monté  un  cavalier  terrible,  leur  apparut,  et  il  frappa  impétueusement 
Héliodore  des  pieds  de  devant  ;  et  celui  qui  était  dessus  semblait  avoir  des 
armes  d'or.  Deux  autres  jeunes  hommes  parurent  en  même  temps  ,  pleins 
de  force  et  de  beauté,  brillants  de  gloire  et  richement  vêtus,  et,  debout  au- 
près d'Héliodore  ,  ils  le  fouellaicnt  chacun  de  son  côté,  et  le  frappaient  sans 
relâche.  Héliodore  tomba  donc  tout  d'un  coup  enveloppé  d'obscurité  et  de 
ténèbres,  et  on  l'enleva  dans  une  litière,  et  on  le  porta  hors  du  temple.  Et 
celui  qui  était  entré  dans  le  trésor,  précédé  d'un  grand  nombre  de  coureurs 
et  de  gardes,  était  emporté  sans  que  personne  pût  le  secourir,  la  vertu  de 
Dieu  s'étant  manifestée.  Frappé  par  cette  vertu  divine,  il  était  gisant,  muet, 
sans  espérance,  sans  vie  ;  mais  les  autres  bénissaient  l'Eternel,  parce  qu'il 
avait  glorifié  sa  demeure;  et  le  temple,  qui  était  rempli  auparavant  de 
frayeur  et  de  tumulte,  fut  rempli  d'allégresse  et  de  cris  de  joie,  l'Eternel  y 
ayant  fait  paraître  sa  toute-puissance. 


Av.  J.-C.  442-141.  j  DE  l'église  catholiocf.  367 

Alors  quelques-uns  tles  amis  d'Héliodore  supplièrent  Onias  d'invoquer  le 
Très-Haut,  afin  qu'il  donniil  la  vie  à  celui  qui  allait  rendre  le  dernier  soupir. 
Le  grand-prêlre,  considérant  que  le  roi  pourrait  peut-être  soupçonner  les 
Juifs  d'avoir  commis  quelque  attentat  contre  son  ministre,  offrit  pour  sa 
guérison  une  hostie  salutaire.  El  lorsque  le  grand-prètre  priait,  les  mêmes 
jeunes  hommes,  revêtus  des  mêmes  habits,  se  présentèrent  à  Héliodore,  et 
lui  dirent:  Rends  grâces  au  grand-j)rêtre  Onias,  car  l'Eternel  t'a  donné  la 
vie  à  caus<î  de  lui.  Mais  toi ,  châtié  ainsi  par  Dieu ,  annonce  à  tous  les  mer- 
veilles de  Dieu  et  sa  puissance;  et ,  après  ces  paroles,  ils  disparurent. 

Héliodore  ayant  offert  une  hostie  à  Dieu ,  et  fait  des  vœux  et  de  grandes 
promesses  à  celui  qui  lui  avait  accordé  la  vie,  rendit  grâces  à  Onias,  alla 
rejoindre  ses  troupes,  et  retourna  vers  le  roi.  Et  il  rendit  témoignage  à  tout 
le  monde  des  œuvres  merveilleuses  du  Dieu  suprême,  qu'il  avait  vues  de 
ses  yeux.  Et  le  roi  lui  demandant  qui  lui  paraissait  propre  pour  être  encore 
envoyé  à  Jérusalem,  il  lui  répondit  :  Si  vous  avez  quelque  ennemi  ou  quel- 
qu'un qui  ait  formé  des  desseins  contre  votre  royaume,  envoyez-le  en  ce 
lieu,  et  vous  le  reverrez  déchiré  de  coups,  si  toutefois  il  échappe  à  la  mort, 
parce  qu'il  y  a  vraiment  dans  ce  lieu  quelque  vertu  divine.  Car  celui  qui 
Ijahite  dans  le  ciel  est  lui-même  présent  en  ce  lieu-là,  il  en  est  le  protec- 
teur, et  il  frappe  et  il  perd  ceux  qui  y  viennent  pour  faire  le  mal  (1). 

Une  remarque  qui  n'est  point  à  dédaigner,  c'est  que  le  texte  grec  du  livre 
des  Machabées,  pour  désigner  le  merveilleux  événement  dont  il  s'agit,  se 
sert  de  la  même  expression  que  l'historien  Polybe  dans  l'endroit  où  il  parle 
du  temple  de  Jérusalem  :  c'est  le  mot  épiphanic ,  c'est-à-dire  manifestation. 
Polybe  florissait  à  l'époque  même  de  Tévéncment,  et  vint  en  Egypte  peu 
de  temps  après. 

Ptolémée-Philométor.  Aristobule.  Temple  du  vrai  Dieu  en  Egypte.  Jésus,  fils  de  Slrac. 
L'Ecclésiastique ,  ses  enseignements  et  son  objet. 

En  Egypte,  Plolémée-Epiphane  était  mort,  empoisonné,  en  180,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans  et  après  en  avoir  régné  vingt-quatre.  Il  laissa  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné  Ptolémée-Philométor,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  qui  fut , 
comme  l'avait  été  son  père,  sous  la  tutelle  d'une  régence  et  la  protection  de 
Rome,  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  époque  de  majorité  pour  les  rois 
d'Egypte.  Il  en  régna  trente-cinq,  mais  qui  furent  interrompus  par  un  in- 
terrègne de  son  frère  Evergète  II  ou  Physcon.  Philométor  eut  pour  pré- 
cepteur Aristobule,  prêtre  de  la  race  d'Aaron,  et  philosophe  de  l'école 
d'Aristote.  Le  maître  dédia  à  son  élève  une  espèce  de  commentaire  sur  les 
livres  sacrés  des  Hébreux.  Il  regardait  comme  une  chose  incontestable  que 

(1)2.  Marh.,  3. 
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Pylhagore  cl  Platon  en  avaient  eu  connaissance.  Déjà,  avant  Démétrius  de 
Phalcre,  et  même  avant  l'empire  d'Alexandre  et  des  Perses,  on  avait  traduit 
en  grec  ce  qui  concernait  la  sortie  d'Egypte,  les  manifestalions  ou  épipba- 
nies  de  la  divinité,  l'entrée  de  la  terre  promise  et  le  sommaire  de  toute  la 
loi.  Depuis,  sous  Plolémce-Philadciphe,  votre  aïeul,  et  par  les  soins  de 
Démélrius,  on  fit  de  tout  une  interprétation  complète.  Quand  il  s'y  parle 
de  la  voix  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  un  son  qui  passe,  mais  la 
création  même  de  la  chose.  Pylhagore,  Socrate  et  Platon  me  paraissent 
l'avoir  bien  senti,  lorsqu'ils  disaient  entendre  la  voix  de  Dieu,  en  contem- 
plant l'univers  qu'il  a  produit  et  qu'il  conserve.  Orphée  s'exprimait  dans 
le  môme  sens.  Sur  quoi  il  cite  les  vers  de  ce  pocle,  que  nous  avons  déjà  vus 
ailleurs  :  il  cite  également  ceux  d'Aratus,  cités  depuis  par  saint  Paul.  Ce 
que  ces  poètes  disent  de  Zeus  ou  Jupiter,  nous  le  recevons  avec  certains 
relranchements  :  leur  pensée  s'élève  vers  Dieu;  mais,  de  l'aveu  unanime 
des  philosophes,  il  faut  avoir  de  Dieu  des  notions  saintes.  C'est  ce  que  notre 
loi  fait  à  merveille  :  car  elle  se  rapporte  là  tout  entière.  11  y  parle  ensuite  de 
la  création  des  six  jours ,  et  du  repos  du  septième,  dont  il  montre  la  sainteté 
reconnue  par  les  poètes.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  frag- 
ment qu'Eusèbe  nous  a  conservé  de  son  ouvrage  (1). 

Quand  on  pense  que  tout  cela  s'écrivait,  que  tout  cela  s'enseignait,  par 
un  descendant  d'Aaron,  à  la  cour  des  Ptolémées,  dans  ce  palais  même  où 
étaient  réunis  les  premiers  savants  du  monde,  on  ne  peut  qu'admirer  les 
soins  de  la  Providence  à  faire  luire  la  vérité  où  l'erreur  pouvait  faire  le  plus 
de  mal. 

Plus  tard,  sous  le  gouvernement  de  Judas-Machabée,  de  l'année  1G6 
avant  Jésus-Christ  à  l'année  161,  Philométor  ayant  de  vingt  à  vingt-six  ans , 
nous  verrons  et  Judas  et  le  peuple  de  Jérusalem  écrire  une  lettre  à  son 
précepteur  Aristobule. 

Sous  le  règne  du  même  prince,  l'Egypte  reçut  du  Ciel  une  faveur  encore 
plus  singulière.  Un  temple  du  vrai  Dieu  s'éleva  au  milieu  d'elle. 

Onias,  fils  du  grand-prêtre  Onias  III,  ayant  été  empêché  par  ses  oncles 
de  succéder  à  son  père,  exilé  à  Antioche,  se  relira  en  Egypte,  gagna  les 
bonnes  grâces  de  Philométor  et  de  sa  femme  Cléopàlre,  commanda  les  ar- 
mées, administra  d'importantes  affaires  avec  le  plus  grand  succès.  Au 
comble  de  la  faveur,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  bâtir  un  Icmple 
pour  les  Juifs  d'Egypte,  semblable  à  celui  de  Jérusalem,  et  dont  lui-même 
et  ses  descendants  seraient  grands-prêtres.  Jérusalem  étant  alors  au  pouvoir 
des  rois  de  Syrie,  il  était  de  l'inlérêt  de  Plolémée  de  présenter  aux  Juifs, 
en  Egypte  même,  les  avantages  religieux  qu'ils  allaient  sans  cela  chercher 
en  Judée.  Onias  était  alors  gouverneur  de  la  province  d'Héliopolis.  Il  y 

(l)Euseb.  Prœp.,  l.  13,  c.  12. 
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bâtit  donc  un  temple  sur  le  plan  de  celui  de  Jérusalem ,  mais  un  peu  moins 
grand  et  moins  magnifique;  y  mit  un  autel  des  holocaustes,  un  autel  des 
parfums,  une  table  des  pains  sanctifiés,  avec  tous  les  ustensiles  nécessaires; 
seulement  il  remplaça  par  une  lampe  le  chandelier  d'or  à  sept  branches. 
Quand  le  temple  fut  achevé,  il  Tenvironna  d'une  enceinte  de  murailles 
fort  hautes,  y  plaça  des  prêtres  et  des  lévites  pour  y  faire  tout  comme  dans 
celui  de  Jérusalem.  Enfin  il  peupla  de  Juifs  toute  la  province  (1),  Ce  singu- 
lier événement,  le  prophète  Isaïe  l'avait  prédit  cinq  siècles  aujxiravant  en 
ces  termes  :  «  En  ce  jour-là,  il  y  aura  cinq  villes  au  pays  de  Mizraim  qui 
parleront  la  langue  de  Chanaan  et  qui  jureront  par  Jéhova-Sabaoth  ;  et 
l'une  se  nommera  ville  du  Soleil  ou  Héliopolis.  En  ce  jour-là  il  y  aura  un 
autel  à  Jéhova  au  milieu  du  pays  de  Mizraïm,  et  un  monument  à  Jéhova 
sur  la  frontière  (2).  » 

Pendant  qu'un  descendant  d'Aaron  ,  le  prêtre  Aristobule ,  enseignait  à  la 
cour  des  Ptolémées  la  sagesse  divine  et  la  sagesse  humaine;  pendant  qu'un 
successeur  légitime  d'Aaron  même  élevait  à  l'Eternel  un  temple  dans  l'Egypte, 
un  autre  sage  vint  de  Jérusalem  dans  le  même  pays,  et  y  composa  un  livre 
que  l'Eglise  révère  au  nombre  des  livres  divinement  inspirés.  Ce  fut  Jésus, 
fils  de  Sirac.  Il  avait  beaucoup  lu  la  loi  et  les  prophètes,  ainsi  que  les  autres 
écrits  des  pères  en  Israël.  Il  avait,  en  divers  voyages,  remarqué  bien  des 
coutumes  différentes  et  acquis  beaucoup  d'expérience.  Il  avait  été  plusieurs 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie,  mais  Dieu  l'avait  toujours  délivré.  Après 
avoir  ainsi  long-temps  recherché  la  sagesse  de  tous  les  anciens,  relu  les  pro- 
phètes, retenu  les  récits  des  hommes  célèbres,  pénétré  les  mystères  des  pa- 
raboles, étudié  les  secrets  des  proverbes,  éprouvé  le  bien  et  le  mal  parmi 
les  nations  étrangères,  imploré  du  Très-Haut,  par  des  prières  assidues, 
l'esprit  d'intelligence,  il  se  sentit  enfin  rempli  comme  d'une  sainte  fureur, 
et  écrivit  lui-même  des  instructions  pleines  de  sagesse  et  de  science.  Il  les 
écrivit  en  hébreu.  Un  de  ses  petits-fils  les  traduisit  en  grec  la  trente-hui- 
tième année  du  règne  de  Ptolémée-Evergète  ou  Pliyscon,  qui  en  régna  cin- 
quante-trois, partie  avec  son  frère,  partie  tout  seul.  Le  petit-fils  observe 
que  la  traduction  ne  répondait  point  à  la  beauté  et  à  la  force  de  l'original, 
et  qu'il  en  était  de  même  de  la  loi,  des  prophètes  et  des  autres  livres,  fort 
différents  dans  leur  version  de  ce  qu'ils  étaient  dans  leur  propre  langue.  Ce 
qui  fait  voir  qu'au  temps  du  traducteur,  un  siècle  et  demi  avant  Jésus- 
Christ,  non-seulement  les  cinq  livres,  mais  généralement  tout  l'ancien  Tes- 
tament était  traduit  en  grec. 

Le  fils  de  Sirac  commence  par  nous  apprendre  que  toute  sagesse  vient 
de  Jéhova,  qu'elle  est  toujours  avec  lui,  qu'elle  est  avant  les  siècles,  qu'elle 
a  été  créée,  c'est-à-dire  engendrée  avant  tout  (3).  Le  mot  créai e  qu'emploie 

(1)  Josèplie. //nf.,  1.  13,  C.6.  — (2)Is.,  19,  18  et  19.  — (3)  Eccli.,  cl. 
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ici  la  version  latine,  ainsi  qu'au  liuilième  chapitre  des  Proverbes,  pour 
parler  delà  génération  de  l'éternelle  sagesse,  ne  doit  pas  nous  surprendre; 
les  meilleurs  auteurs  latins,  Virgile,  Horace,  Ovide,  l'emploient  fréquem- 
ment pour  dire  engendrer.  Et  en  hébreu,  le  mot  correspondant  du  livre  des 
Proverbes,  chapitre  8,  verset  22,  est  absolument  le  même  qu'emploie  la 
première  femme  à  la  naissance  de  son  premier  né:  J'ai  possédé,  c'est-à-dire 
engendré  un  homme  de  par  Jéhova,  autrement  qui  est  Jéhova  (1). 

Mais  écoutons  cette  sagesse  nous  révélant  elle-même  ce  qu'elle  est,  quel 
est  son  empire,  quelle  est  sa  demeure  de  prédilection,  quelles  sont  ses 
œuvres  à  venir. 

«  Moi,  dit-elle,  je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  je  suis  née 
avant  toutes  les  créatures;  c'est  moi  qui  ai  fait  naître  dans  le  ciel  une  lu- 
mière qui  ne  s'éteindra  jamais,  et  qui  ai  couvert  toute  la  terre  comme  d'un 
nuage.  J'ai  habité  dans  les  lieux  très  hauts,  et  mon  trône  est  dans  une  co- 
lonne de  nuées.  Seule  j'ai  parcouru  le  cercle  des  cieux ,  pénétré  la  profon- 
deur des  abîmes,  marché  sur  les  flots  de  la  mer;  je  me  suis  assise  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre  et  parmi  tous  les  peuples  ;  j'ai  possédé  l'empire 
sur  toutes  les  nations.  Au  milieu  de  tout  cela,  j'ai  cherché  un  lieu  de  repos, 
j'ai  cherché  en  l'héritage  de  qui  je  demeurerais.  Alors,  le  Créateur  de  l'u- 
nivers m'a  parlé  et  m'a  fait  connaître  sa  volonté  ;  celui  qui  m'a  créée  ou  en- 
gendrée a  fait  reposer  ma  tente;  et  il  m'a  dit  ;  Habitez  dans  Jacob,  soyez 
l'héritage  d'Israël,  étendez  vos  racines  au  milieu  de  mes  élus.  J'ai  été 
créée,  engendrée  dès  le  commencement  et  avant  les  siècles;  je  ne  cesserai 
pas  d'èlrc  dans  la  suite  des  âges,  et  j'ai  exercé  devant  lui  mon  ministère, 
dans  la  maison  sainte.  Et  j'ai  été  aft'ermie  en  Sion,  et  j'ai  trouvé  mon  repos 
dans  la  cité  sainte,  et  ma  puissance  est  établie  dans  Jérusalem.  J'ai  pris 
racine  dans  un  peuple  qui  a  été  honoré  par-dessus  les  autres,  le  peuple 
dont  l'héritage  est  la  part  de  mon  Dieu  ;  et  j'ai  fixé  ma  demeure  dans  l'as- 
semblée de  tous  les  saints.  Je  me  suis  élevée  comme  le  cèdre  du  Liban, 
comme  le  cyprès  de  la  montagne  de  Sion.  J'ai  poussé  mes  branches  en  haut , 
comme  le  palmier  de  Cadès  et  comme  les  plants  des  rosiers  de  Jéricho.  J'ai 
grandi  comme  un  bel  olivier  dans  la  campagne,  et  comme  le  platane  placé 
dans  un  grand  chemin,  sur  le  bord  des  eaux.  Telle  que  le  cinnamome  et  le 
baume,  j'ai  répandu  un  doux  parfum;  telle  que  la  myrrhe  la  plus  précieuse, 
j'ai  répandu  l'odeur  la  plus  suave.  Telle  que  l'onix,  le  storax,  la  goutte 
d'encens  qui  a  coulé  d'elle-même,  j'ai  rempli  mon  habitation  de  vapeurs 
aromatiques;  et  mes  parfums  sont  un  baume  très-pur  et  sans  mélange. 
J'ai  étendu  mes  rameaux  comme  un  térébinlhe;  et  mes  rameaux  sont  des 
rameaux  d'honneur  et  de  grâce.  Telle  qu'une  vigne  dont  les  bourgeons 
sont  la  grâce  môme,  mes  fruits  sont  des  fruits  de  gloire  et  d'abondance. 

(l)Gcn.,  4,  l. 
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Venez  à  moi,  vous  tous  qui  me  désirez  avec  ardeur,  et  remplissez-vous 
des  fruits  que  je  porte;  car  mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel,  et  mon 
héritage  surpasse  en  douceur  le  miel  le  plus  exquis.  Ceux  qui  me  mangent 
auront  encore  faim ,  et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif.  Celui  qui 
m'écoute  ne  sera  point  confondu,  et  ceux  qui  agissent  par  moi  ne  péche- 
ront point.  Ceux  qui  m'éclaircissent  auront  la  vie  éternelle.  Tout  cela  c'est 
le  livre  de  vie,  l'alliance  du  Très-Haut,  la  loi  que  Moïse  nous  a  donnée, 
héritage  des  églises  de  Jacob:  la  promesse  confirmée  à  David,  défaire 
sortir  de  lui  le  roi  et  le  puissant  qui  doit  être  assis  sur  un  trône  de  gloire  à 
jamais;  lui  qui  répand  la  sagesse  comme  le  Phison  répand  ses  eaux,  et 
comme  le  Tibre  ,  au  temps  des  nouveaux  fruits;  lui  qui  répand  l'intelligence 
comme  l'Euplirale,  et  qui  se  déborde  comme  le  Jourdain  durant  les  mois- 
sons; lui  qui  fait  rejaillir  la  science  comme  la  lumière,  avec  l'abondance 
du  Géhon  au  jour  de  la  vendange.  Le  premier  qui  s'est  appliqué  à  la  sa- 
gesse, n'a  point  achevé  de  la  connaître,  et,  le  dernier,  n'a  pu  suivre  toules 
ses  traces  ;  car  sa  pensée  est  plus  vaste  que  la  mer,  son  conseil  plus  profond 
que  le  grand  abime.  C'est  moi,  la  sagesse,  qui  répands  les  fleuves.  Je  suis 
entrée  ruisseau  et  canal  dans  le  paradis.  J'ai  dit  :  J'arroserai  mon  jardin, 
j'enivrerai  mon  parterre.  Et  voilà  que  mon  ruisseau  est  devenu  un  fleuve, 
et  mon  fleuve  une  mer.  Je  ferai  resplendir  la  science  comme  l'aurore,  et  je 
la  manifesterai  jusques  au  loin.  Je  pénétrerai  jusqu'au  plus  profond  de  la 
terre,  je  regarderai  tous  ceux  qui  dorment,  et  j'éclairerai  tous  ceux  qui 
espèrent  au  Seigneur.  Je  répandrai  la  doctrine  comme  une  prophétie  ,  et  je 
la  laisserai  dans  les  générations  des  ^ècles  (1).  » 

Ainsi  donc,  la  sagesse  divine,  née  avant  tous  les  temps,  a  passé  chez  tous 
les  peuples,  et  voilà  pourquoi  l'on  retrouve  partout  de  ses  vestiges.  Mais  sa 
demeure  a  été  Jacob.  C'est  là  son  jardin  de  délices;  elle  y  entre  faible  ruis- 
seau, mais  ce  ruisseau  devient  un  grand  fleuve,  et  ce  fleuve  une  mer  sans 
rivage,  et  ce  jardin  embrasse  maintenant,  comme  autant  de  carreaux,  tous 
les  peuples  du  monde. 

C'est  à  l'école  de  celte  sagesse  adorable  que  le  fils  de  Sirac  a  puisé  tant 
de  belles  maximes. «  Honore  tun  père  de  tout  ton  cœur,  et  n'oublie  point 
les  douleurs  de  ta  mère.  Souviens-toi  que  sans  eux  tu  ne  serais  pas  né;  et 
que  pourrais-tu  leur  rendre  de  pareil?  Crains  le  Seigneur  de  toute  ton  âme  , 
et  révère  ses  prêtres.  Aime  de  toules  tes  forces  celui  qui  t'a  créé,  et  n'a- 
bandonne point  ses  ministres  (2).  » 

Il  connaissait  le  prix  de  l'amitié  et  quel  en  est  le  vrai  fondement.  «  L'ami 
fidèle  est  une  forte  protection;  celui  qui  l'a  trouvé,  a  trouvé  un  trésor.  Rien 
n'est  égal  à  l'ami  fidèle,  et  l'or  et  l'argent  ne  sont  point  à  comparer  à  la  sin- 
cérité de  sa  foi.  L'ami  fidèle  est  un  remède  de  vie  et  d'immortalité;  et  ceux 

(1)  Eccli. ,  24.  —  (2)  C.  7 ,  29-32. 
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qui  craignent  le  Seigneur  en  irouveronl  un  lel.  Celui  qui  craint  le  Seigneur 
sera  heureux  en  amitié;  car  ceux  qui  l'approchent  lui  seront  semblables  (l).» 

Il  avait  bien  remarqué  l'esprit  du  monde.  «  L'onagre  est  la  proie  du  lion 
dans  le  désert;  ainsi  les  pauvres  sont  la  proie  des  riches.  Comme  l'humilité 
est  en  abomination  aux  superbes;  ainsi  le  pauvre  est  en  horreur  au  riche. 
Si  le  riche  est  ébranlé,  ses  amis  le  soutiennent;  mais  si  le  pauvre  tombe,  ses 
amis  même  le  poussent  dehors.  Si  le  riche  se  trompe,  plusieurs  expliquent 
ses  discours;  s'il  dit  des  choses  qui  ne  doivent  pas  se  dire,  phisieurs  le  jus- 
tifient. Mais  si  le  pauvre  a  été  trompé,  on  l'accuse  encore;  s'il  parle  sage- 
ment, on  ne  l'écoute  pas.  Le  riche  a  parlé,  et  tous  se  sont  tus,  et  tous  ont 
élevé  ses  paroles  jusqu'aux  nues.  Le  pauvre  a  parlé,  et  ils  disent  :  Qui  est 
celui-là?  Et  s'il  chancelle,  on  le  précipite  (2).  » 

Telle  n'est  point  la  morale  du  sage.  «  Le  Seigneur  ne  fera  point  acception 
de  personnes  contre  le  pauvre,  et  il  exaucera  la  prière  de  l'opprimé.  Il  ne 
méprisera  point  la  prière  de  l'orphelin,  ni  la  veuve  qui  répand  ses  gémis- 
sements devant  lui.  Les  larmes  de  la  veuve  ne  descendent-elles  pas  sur  son 
visage,  et  ne  crient-elles  pas  contre  celui  qui  les  fait  couler  ?  Du  visage  de 
la  veuve,  elles  montent  jusqu'au  ciel,  et  le  Seigneur  les  exauce  (3).  » 

Les  philosophes  de  la  gentililé  n'ont  pas  trouvé  un  mot  de  compassion 
pour  les  esclaves  :  il  n'en  est  point  ainsi  du  fils  de  Sirac.  «  Ne  blesse  ni  le 
serviteur  qui  travaille  avec  fidélité ,  ni  le  mercenaire  qui  prodigue  son  âme 
pour  toi.  Que  le  serviteur  sensé  te  soit  cher  comme  ton  âme;  ne  le  prive 
pas  de  la  liberté,  et  ne  le  laisse  point  dans  l'indigence  (i).»  Les  mêmes 
philosophes  ont  encore  autorisé  la  vengeance.  Le  sage  de  Jérusalem,  dira 
au  contraire:  «  Celui  qui  veut  se  venger,  trouvera  la  vengeance  de  l'Eternel, 
et  l'Eternel  garde  à  jamais  ses  péchés.  Pardonne  à  ton  prochain  le  n>al 
qu'il  t'a  fait,  et,  à  ta  prière,  tes  péchés  seront  remis.  L'homme  garde  sa 
colère  contre  un  homme;  et  il  ose  demander  à  Dieu  qu'il  le  guérisse?  Il  n'a 
pas  pitié  d'un  homme  semblable  à  lui;  et  il  prie  pour  ses  propres  péchés? 
Lui,  qui  n'est  que  chair,  garde  sa  colère;  et  il  implore  la  clémence  de 
Dieu!  Qui  lui  obtiendra  le  pardon  de  ses  péchés?  Souviens-toi  de  tes  der- 
niers jours,  et  cesse  de  haïr  (5).  » 

V"oulons-nous  savoir  à  quoi  tient  le  sort  des  nations?  «  Le  juge  ou  ma- 
gistrat sage  redressera  son  peuple,  et  l'administration  de  l'homme  intelli- 
gent sera  réglée.  Selon  le  juge  du  peuple,  ainsi  ses  ministres;  et  lel  est  le 
chef  de  la  cité,  tels  sont  tous  ses  habitants.  Un  roi  insensé  perdra  son  peuple, 
et  la  cité  se  peuplera  par  la  prudence  des  puissants.  Dans  la  main  de 
l'Eternel  est  le  pouvoir  de  la  terre  :  il  y  suscitera  en  son  temps  un  gouver- 
nement utile.  Le  royaume  sera  transféré  d'une  nation  à  une  nation ,  à  cause 

(1)  C.  6,  14-17.  — (2)  Ibiih,  13,  23-29.  —  (3)  Ihkh,  35,  16-19.  —  (4)  Jhid.,  7,  22 
et  23.— (5)  rbid.;2S,  1-C. 
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des  injuslices,  des  outrages  el  des  fraudes.  L'Eternel  a  renversé  les  liônes 
des  chefs  superbes,  et  il  a  fait  asseoir  à  leur  place  ceux  qui  sont  doux. 
L'Eternel  a  extirpé  la  racine  des  nations,  et  il  a  planté  les  humbles  à  leur 
place.  L'Eternel  a  détruit  les  terres  des  nations ,  et  il  les  a  renversées 
jusque  dans  leurs  fondements.  Il  les  a  desséchées,  et  il  les  a  exterminées, 
et  il  a  fait  cesser  leur  mémoire  sur  la  terre.  Les  grands,  les  juges ,  les  puis- 
sants, sont  en  honneur;  mais  nul  n'est  plus  grand  que  celui  qui  craint 
Dieu  (1).» 

Ces  nations  desséchées  jusque  dans  leurs  racines,  ce  sont  les  peuples  de 
Chanaan;  les  humbles  mis  à  leur  place,  ce  sont  les  enfants  d'Israël.  Tout 
porte  le  fils  de  Sirac  à  glorifier  le  Seigneur,  et  l'histoire  de  la  terre  et  l'his- 
toire du  ciel. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  au-dessus,  c'est  le  firmament  :  il  est 
l'ornement  du  ciel,  il  en  manifeste  la  gloire.  Le  soleil,  en  paraissant,  an- 
nonce le  jour;  c'est  un  instrument  admirable,  l'œuvre  du  Très-Haut.  Il 
dessèche  la  terre  en  son  midi,  et  qui  peut  soutenir  l'aspect  de  son  ardeur? 
On  souffle  la  fournaise  pour  les  ouvrages  que  l'on  chauffe;  le  soleil  brûle 
trois  fois  plus  les  montagnes  :  il  souffle  des  vapeurs  ignées,  et  éblouit  les 
yeux  par  l'éclat  de  ses  rayons.  Admirable  est  l'Eternel  qui  l'a  fait;  à  sa  pa- 
role, il  a  hâté  sa  marche.  La  lune,  dans  toutes  ses  révolutions,  est  la  marque 
des  temps  el  le  signe  des  changements  de  l'année.  Une  armée  campe  au- 
dessus  et  resplendit  dans  l'étendue  du  ciel.  La  beauté  du  ciel ,  c'est  la 
splendeur  des  étoiles;  mais  ce  qui  éclaire  le  monde,  c'est  Jehova  au  plus 
haut  des  cicux.  A  la  parole  du  Saint,  elles  se  tiennent  à  leur  poste  et  sont 
infatigables  dans  leurs  veilles.  Considère  l'arc-en-ciel,  el  bénis  celui  qui  l'a 
fait  :  qu'il  est  beau  dans  son  éclat!  Il  forme  dans  le  ciel  un  cercle  de  gloire  ; 
les  mains  du  Très-Haut  l'ont  étendu.  A  son  ordre,  la  neige  s'est  hâtée, 
ainsi  que  la  foudre  et  les  éclairs,  pour  remplir  ses  jugements.  Dans  sa 
grandeur,  il  a  condensé  les  nuées,  et  la  grêle  en  est  sortie  avec  fureur. 
A  son  aspect,  les  montagnes  ont  été  ébranlées;  la  voix  de  son  tonnerre  a 
secoué  la  terre.  A  sa  parole,  le  vent  souffle  :  à  sa  parole,  le  vent  se  tait;  sa 
pensée  calme  l'abîme,  l'abîme  où  il  a  planté  les  îles.  Ceux  qui  naviguent  sur 
la  mer  racontent  ses  périls,  et,  en  les  écoutant,  nous  sommes  saisis  d'ad- 
miration. Là  sont  les  grands  ouvrages  et  les  merveilles  :  les  animaux  divers, 
les  énormes  baleines.  C'est  par  lui  que  tout  marche  à  sa  fin,  et  sa  parole 
règle  toutes  choses.  Nous  multiplierons  nos  discours  cl  nous  épuiserons  les 
paroles;  mais  tout  est  en  ces  mots  :  11  est  lui-même  tout  (2).  Que  pouvons- 
nous  pour  sa  gloire?  Il  est  grand  par-dessus  toutes  ses  œuvres.  L'Eternel 
est  terrible,  il  est  incomparablement  grand  ,  el  sa  puissance  est  mcrveil- 

(l)C.   10. —  (2)  C'est  le  sens  du  grec,   ro  tfuv  îçr/  caoto;  ]  ^^  l^^iu  dit  :  //  est 
lui-même  en  tout. 
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Icuse.  Glorifiez  l'Eternel  autant  que  vous  pourrez;  sa  gloire  l'emportera 
encore,  et  sa  magnificence.  En  l'exaltant,  fortifiez-vous,  ne  vous  lassez 
point;  car  vous  n'atteindrez  jamais.  Qui  pourra  le  voir  et  le  représenter? 
qui  le  glorifiera  comme  il  est?  Beaucoup  de  ses  ouvrages  nous  sont  cachés, 
qui  sont  plus  grands  que  ceux  que  nous  connaissons;  car  nous  n'en  voyons 
qu'un  petit  nombre.  Mais  l'Eternel  a  fait  toutes  choses,  et  il  donne  la  sa- 
gesse à  ceux  qui  vivent  dans  la  piété  (1).  )> 

Après  cette  magnifique  louange  de  Dieu,  vient  l'éloge  des  hommes  qu'il 
a  fait  participer  à  sa  gloire.  Il  commence  par  Adam,  Seth,  Hénoch,  Noé, 
Sem,  Abraham,  et  finit  par  le  grand-prêtre  Simon,  fils  d'Onias.  Ce  dernier 
est  loué  pour  avoir  agrandi  Jérusalem ,  construit  des  canaux  et  des  fon- 
taines, réparé  le  temple,  jeté  les  fondements  d'une  nouvelle  enceinte,  dé- 
livré le  peuple  d'un  grand  péril.  On  le  représente  dans  toute  sa  majesté  de 
souverain  pontife,  environné  d'un  nombreux  cortège  de  prêtres,  ofi*iant  à 
l'Eternel  le  sang  des  victimes,  et  bénissant,  au  son  des  trompettes,  toute  la 
nation  prosternée  devant  lui.  Tout  cela  convient  particulièrement  au  grand- 
prêtre  Simon  II,  fils  d'Onias  II,  et  père  d'Onias  III.  La  deuxième  année 
de  son  pontificat,  l'an  216  avant  Jésus-Christ,  Ploléraée-Philopalor  vint  à 
Jérusalem,  y  offrit  des  sacrifices  solennels  au  vrai  Dieu,  mais  voulut  ensuite 
pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire;  ce  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  mit 
toute  la  ville  en  alarmes,  et  finit  par  l'humiliation  du  roi  et  à  la  gloire  du 
pontife.  Il  n'est  point  parlé  d'Onias  III ,  dont  nous  voyons  cependant  que  le 
livre  des  Machabées  loue  les  vertus.  C'est  que  le  fils  de  Sirac  ne  parle  que 
de  ceux  qui  étaient  morts  à  l'époque  où  il  écrivait,  et  que  Onias  III  vivait 
encore,  quoiqu'il  fût  déjà  en  butte  aux  persécutions  qui  accablèrent  les  six 
dernières  années  de  sa  vie,  depuis  170  à  171  avant  Jésus-Christ.  Ce  qui 
laisse  à  conclure  que  le  fils  de  Sirac  a  composé  son  livre,  du  moins  la  der- 
nière partie,  dans  l'intervalle  de  ces  six  ans. 

L'écrivain  sacré  lui-même  eut  part  à  ces  persécutions.  On  le  voit  par  la 
prière  qui  termine  son  livre.  «  Je  vous  rendrai  grâce,  ô  Seigneur-Roi  !  Je 
vous  louerai ,  Dieu,  mon  sauveur.  Je  confesserai  votre  nom ,  parce  que  vous 
êtes  mon  secours  et  mon  protecteur.  Et  vous  avez  délivré  mon  corps  de  la 
perdition  ,  des  pièges  de  la  langue  inique  et  des  lèvres  des  artisans  de  men- 
songe; et  ous  avez  été  mon  défenseur  contre  ceux  qui  m'accusaient.  Et  vous 
m'avez  délivré,  selon  la  multitude  de  vos  miséricordes,  des  lions  rugissants 
prêts  à  me  dévorer;  des  mains  de  ceux  qui  recherchaient  mon  âme,  et  des 
angoisses  qui  m'environnaient  ;  de  la  violence  de  la  flamme  dont  j'étais  en- 
touré; et,  au  milieu  du  feu,  je  n'en  ai  pas  ressenti  l'ardeur  ;  de  la  profon- 
deur des  entrailles  de  l'enfer ,  et  des  lèvres  souillées,  et  des  paroles  de  men- 
songes, et  d'un  roi  injuste,  et  des  langues  médisantes.  Mon  âme  s'approchait 

(1)  G.  43. 
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de  la  mort  et  ma  vie  de  l'enfer:  ils  m'avaient  environne  de  tous  côtés,  et 
nul  n'était  là  pour  me  secourir;  j'attendais  le  secours  des  hommes,  et  il  n'en 
était  point  pour  moi.  Alors  je  me  suis  souvenu,  Seigneur,  de  votre  miséri- 
corde et  de  vos  œuvres,  dès  le  commencement  du  monde.  Vous  délivrez  ^ 
Seigneur,  ceux  qui  vous  attendent,  et  vous  les  arrachez  aux  mains  des  na- 
tions. J'ai  élevé  mes  supplications  de  dessus  la  terre  oîi  j'étais  prosterné,  et 
je  vous  ai  prié  de  me  délivrer  de  la  mort.  J'ai  invoqué  le  Seigneur,  père  de 
mon  Seigneur,  afin  qu'il  ne  me  délaisse  point  au  jour  de  ma  tribulalion  et 
durant  les  jours  des  superbes.  Je  louerai  sans  cesse  votre  nom  et  je  le  glo- 
rifierai dans  mes  louanges,  parce  que  vous  avez  exaucé  ma  prière;  et  vous 
m'avez  délivré  de  la  perdition,  et  vous  m'avez  arraché  au  temps  de  l'iniquité. 
C'est  pourquoi  je  vous  rendrai  grâces,  je  chanterai  vos  louanges,  et  je  bénirai 
le  nom  de  Jéhova  (1).  » 

On  le  voit,  le  fils  de  Sirac  avait  lu  avec  fruit  les  psaumes  et  les  prophètes  ; 
il  avait  compris  ces  paroles  de  David  :  «  Le  Seigneur  a  dit  h  mon  Seigneur  : 
Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir 
de  marchepied.  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant  l'aurore.  »  Il  prie,  en 
conséquence,  le  Seigneur,  père  de  son  Seigneur,  de  venir  à  son  aide. 

Celte  prière  était  pour  lui-même.  Mais  il  en  avait  fait  une  autre  pour 
tout  son  peuple  et  la  sainte  cité,  oii  l'on  voit  clairement  quelle  était  cette 
persécution. 

«  Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  Dieu  de  toutes  choses!  et  regardez-nous  ; 
et  montrez-nous  la  lumière  de  vos  miséricordes;  et  envoyez  votre  terreur 
sur  les  nations  qui  ne  vous  ont  point  cherché,  afin  qu'elles  sachent  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  que  vous,  et  qu'elles  racontent  vos  merveilles.  Elevez 
votre  main  sur  les  nations  étrangères ,  et  qu'elles  voient  votre  puissance. 
Car,  comme  à  leurs  yeux  vous  avez  été  sanctifié  parmi  nous,  ainsi ,  à  nos 
yeux,  soyez  glorifié  parmi  eux.  Afin  qu'ils  vous  connaissent,  comme  nous 
vous  avons  connu,  savoir,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  que  vous,  ô  Jéhova  ! 
Renouvelez  vos  prodiges  et  réitérez  vos  merveilles.  Glorifiez  votre  main  et 
votre  bras  droit.  Eveillez  votre  fureur,  et  répandez  votre  colère.  Détruisez 
l'adversaire,  et  brisez  l'ennemi.  Hâtez  le  temps,  souvenez-vous  du  serment, 
afin  que  les  hommes  racontent  vos  merveilles.  Que  celui  qui  aura  échappe 
soit  dévoré  par  l'ardeur  de  la  flamme;  et  que  ceux  qui  tyrannisent  votre 
peuple  trouvent  la  perdition.  Brisez  la  tète  des  princes  ennemis,  qui  disent: 
Il  n'y  en  a  point  d'autre  que  nous.  Rassemblez  toutes  les  tribus  de  Jacob, 
afin  qu'elles  connaissent  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  vous,  et  qu'elles  racontent 
vos  miracles;  qu'elles  soient  votre  héritage  comme  au  commencement.  Ayez 
pitié  de  votre  peuple,  sur  qui  a  été  appelé  votre  nom,  et  d'Israël,  que  vous 
avez  traité  comme  votre  premier  né.  Ayez  pitié  de  la  ville  que  vous  avez 

(1)C.51,1-17. 


376  HISTOIRE  UMVERSKLLE  [Li\re21. 

sanctifiée,  de  Jérusalem,  de  la  ville  de  voire  repos  I  Remplissez  Sion  de  vos 
paroles  ineffables,  et  voire  peuple  de  votre  splendeur.  Rendez  témoignage  à 
ceux  qui  ont  été  dès  la  création  du  monde,  et  suscitez  les  oracles  que  vos 
prophètes  ont  publiés  en  voire  nom.  Récompensez  ceux  qui  vous  ont  attendu, 
afin  que  vos  prophètes  soient  trouvés  fidèles  ;  et  exaucez  les  prières  de  vos 
serviteurs,  selon  la  bénédiction  d'Aaron  sur  votre  peuple;  et  dirigez-nous 
dans  la  voie  de  la  justice,  et  que  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  sachent  que 
vous  êtes  l'Eternel,  le  Dieu  qui  contemple  tous  les  siècles  (1).  » 

Cet  adversaire  ou  Satan  ,  ce  prince  ennemi  ,  ce  peuple  tyrannisé,  Jéru- 
salem devenue  un  objet  de  compassion ,  tout  cela  indique  le  commencement 
de  la  persécution  d'Antiochus-Epiphane,  lorsque  Onias  III,  pontife  légi- 
time, était  captif  à  Aniioche;  lorsque  son  frère,  Jason,  usurpa  la  souveraine 
sacrificalure,  et  fut  lui-même  supplanté  par  Ménélaiis ,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, et  son  frère  Lysimaque.  La  bénédiction,  la  glorieuse  promesse  faite 
à  Aaron,  que  le  sacerdoce  ne  sortirait  point  de  sa  race,  était  en  péril.  C'est 
pour  cela  que  l'écrivain  sacré  conjure  le  Seigneur,  que  la  parole  de  ses  pro- 
phètes soit  trouvée  fidèle. 

Accomplissement  des  prophéties  de  Daniel.  Extravagances  d'Antiochus-Epiplianc. 
Infamies  de  Jason,  etc.  Prodiges  dans  le  ciel.  Fin  malheureuse  de  Jason. 

La  parole  des  prophètes  se  trouvait  fidèle  en  ces  malheurs  mêmes  ;  elle 
les  avait  prédits.  Avec  la  mort  d'Alexandre  et  le  partage  de  son  empire  en 
quatre  royaumes,  Daniel  avait  annoncé  d'avance  les  guerres,  les  alliances, 
les  révolutions  de  deux  de  ces  royaumes,  l'Egypte  et  la  Syrie,  entre  lesquels 
était  placée  la  terre  d'Israël  ou  le  pays  de  gloire. 

Il  avait  dit  :  «  Et  le  roi  du  midi  deviendra  puissant,  mais  un  des  princes 
deviendra  encore  plus  puissant  que  lui  ;  car  très-grande  sera  sa  domination. 
Quelques  années  après,  ils  feront  alliance  ensemble,  et  la  fille  du  roi  du 
midi  viendra  vers  le  roi  de  l'aquilon  pour  cimenter  l'amitié;  mais  elle  n'ac- 
querra pas  un  bras  fort,  et  sa  race  ne  subsistera  point  :  elle  sera  livrée, 
ainsi  que  son  fils,  avec  ceux  qui  l'avaient  amenée  ou  qui  l'avaient  soutenue 
en  divers  temps  (2).  » 

Et  au  midi  de  la  Judée,  après  la  mort  d'Alexandre,  un  de  ses  princes, 
Plolémée-Lagus ,  devint  roi  de  l'Egypte  et  des  payscirconvoisins;  mais  au 
nord,  un  autre  de  ses  princes,  Séleucus-Nicator,  roi  de  Syrie  ou  d'Asie, 
devint  encore  plus  puissant  ;  car  son  royaume  s'étendait  de  la  mer  Médi- 
terranée jusque  dans  les  Indes.  Et  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  Ptolémce- 
Philadelphe  et  Antiochus  Theos,  se  firent  pendant  plusieurs  années  la 
guerre.  Et  ensuite  ils  conclurent  la  paix  moyennant  un  mariage.  Et  An- 

(1)C.  36,  1-19.  —(2)  Dan.,  11,  5  et  6. 
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liochus  répudia  sa  première  femme,  Laodicc,  dont  il  avait  deux  fils,  pour 
('pouscr  Bérénice,  fille  de  Plolémée.  Mais  la  nouvelle  reine  n'acquit  pas 
une  grande  autorité.  A  la  mort  de  son  père  Philadclphe ,  Antiocbus  la 
renvoya  et  reprit  Laodicc.  Celle-ci  empoisonna  son  mari ,  et  plaça  sur  le 
trône  son  fils  aîné,  Séleucus-Callinique.  Bérénice  s'enfuit  avec  les  siens  à 
Daphné,  près  d'Antioche,  comme  dans  un  asile  inviolable;  mais  elle  y  fut 
livrée  avec  son  fils  et  sa  suite  d'Egyptiens,  et  mise  à  mort. 

Daniel  avait  dit  :  «  Mais  il  s'élèvera  un  rejeton  de  sa  tige  à  elle  :  et  il 
viendra  avec  une  grande  armée,  pénétrera  dans  le  pays  du  roi  de  l'aquilon, 
le  ravagera  et  s'en  rendra  maître.  Leurs  dieux  mêmes  et  leurs  statues,  ainsi 
que  leurs  précieux  vases  d'or  et  d'argent,  il  les  emmènera  en  Egypte;  et  il 
prévaudra  sur  le  roi  d'aquilon.  Et  quand  il  en  aura  traversé  le  royaume, 
le  roi  du  midi  reviendra  dans  son  pays  (1).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Ptolémée-Evergète,  frère  de  Bé- 
rénice et  successeur  de  Philadclphe  ,  marche  au  secours  de  sa  sœur ,  pour 
la  délivrer;  et,  après  sa  mort,  pour  la  venger,  il  entre  en  Syrie,  pénètre 
jusqu'à  Babylone,  fait  tuer  Laodice,  prend  Séleucie,  se  rend  maître  de  la 
Médic,  de  la  Perse,  pousse  jusque  dans  l'Inde,  revient  chez  lui  chargé  de 
trésors,  et  rapporte  aux  Egyptiens  les  idoles  que  Gambyses  leur  avait  enle- 
vées autrefois. 

Daniel  avait  dit  :  «  Mais  les  fils  de  celui-là  s'irriteront  et  lèveront  d^i 
puissantes  armées.  L'un  d'eux  s'en  viendra  fondre  comme  un  torrent  qui  se 
déborde,  il  s'en  viendra  irrité  et  combattra  contre  la  puissance  de  celui-ci  (2).» 

El,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  les  deux  fils  de  Callinique,  Sé- 
leucus-Ceraunus  et  Antiocbus  surnommé  le  Grand,  lèvent  des  armées;  l'un 
d'eux ,  Antiocbus,  après  la  mort  de  son  frère,  marche  contre  Ptolémée-Phi- 
lopatur,  fils  et  successeur  d'Evergète,  reprend  Séleucie  et  la  Gélésyrie,  bat 
les  généraux  de  son  adversaire,  s'empare  d'une  partie  de  la  Phénicie,  et 
pénètre  jusqu'aux  frontières  d'Egypte. 

Daniel  avait  dit  :  «  Alors  le  roi  du  midi  étant  provoqué  se  mettra  en 
campagne  et  combattra  contre  le  roi  de  l'aquilon  ;  il  lèvera  une  grande 
armée,  et  l'autre  troupe  lui  sera  livrée  entre  les  mains;  il  en  prendra  un 
grand  nombre,  et  son  cœur  s'élèvera.  Il  en  abattra  des  dix  mille;  mais  il 
ne  prévaudra  pas.  Car  le  roi  de  l'aquilon  viendra  de  nouveau;  il  rassem- 
blera encore  plus  de  troupes  qu'auparavant;  et,  après  un  certain  nombre 
d'années,  il  s'avancera  en  grande  bâte  avec  une  armée  nombreuse  et  de 
grandes  richesses.  En  ce  temps-là  plusieurs  s'élèveront  contre  le  roi  du  midi. 
Egalement,  les  enfants  prévaricateurs  de  votre  peuple  seront  exaltés,  ac- 
compliront la  prophétie  et  tomberont.  Et  le  roi  de  ra([uilon  viendra  ,  et  il 
fera  des  terrasses  et  des  remparts,  cl  il  prendra  les  villes  les  plus  forles; 

(l)Dan.,  11,  7.  8et9.  —  (2)  fbid.,  U,  10. 
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et  les  bras  du  midi  n'en  soutiendront  point  l'eiTort;  ses  plus  vaillants  s'élè- 
veront pour  lui  résister,  mais  ils  ne  se  trouveront  point  de  force.  11  fera 
contre  le  roi  du  midi  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  et  il  n'y  aura  personne  qui  ait 
pouvoir  de  lui  résister.  11  entrera  même  dans  la  terre  de  gloire,  et  elle  sera 
consommée  par  sa  main  (1).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Ptolémée-Philopator  remporte 
sur  Antiochus  une  grande  victoire  près  de  Ilapliia ,  entre  llhinocorure  et 
Gaze;  et  Antiochus  y  perd  dix  mille  hommes  en  tués  et  quatre  mille  en 
prisonniers;  et  la  Célésyrie  et  la  Judée  se  rendent  au  vainqueur;  et  le  roi 
d'Egypte  ne  se  soutient  pas,  et  il  meurt  dans  la  débauche,  laissant  pour 
successeur  un  enfant  de  cinq  ans,  Ptolémée-Epiphanes;  et  Antiochus  fait 
alliance  avec  Philippe  de  Macédoine  contre  le  monarque  pupille,  déjà  en 
butte  à  des  factions  intestines;  et  Scopas,  général  de  Ptolémée,  est  vaincit 
dans  une  bataille  par  Antiochus,  et  obligé  de  se  rendre  sans  armes  et  sans 
vêlement;  et  les  villes  de  Phénicie  et  de  Judée  ouvrent  leurs  portes  au  mo- 
narque syrien;  et  plusieurs  Juifs  courent  au-devant  de  lui,  le  reçoivent  dans 
Jérusalem,  lui  aident  à  prendre  la  citadelle,  et  commencent  ainsi  la  domi- 
nation des  rois  de  Syrie,  qui,  favorable  d'abord,  devait,  sous  son  lils 
Anliochus-Epiphanes,  et  comme  Daniel  va  le  prédire  tout-à-l'heure,  devenir 
si  funeste  à  la  cité  sainte  et  à  tout  le  peuple,  et  faire  tomber  dans  l'apostasie 
un  si  grand  nombre. 

Daniel  avait  dit  :  «  Et  il  tournera  ses  desseins  à  s'emparer  de  tout  son 
royaume;  il  feindra  d'agir  avec  lui  de  bonne  foi,  et  il  lui  donnera  sa  fille 
pour  épouse  afin  de  le  perdre;  mais  son  dessein  ne  lui  réussira  pas,  et  elle 
ne  sera  pas  pour  lui  (2).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Antiochus  donne  sa  fille Cléopàtre 
au  jeune  Ptolémée-Epiphanes;  il  ajoute  pour  dot  la  Célésyrie  et  la  Palestine, 
mais  c'est  pour  s'emparer  de  l'Egypte  môme  ;  et  Cléopàtre,  au  lieu  de  servir 
la  perfide  ambition  de  son  père,  embrasse  les  intérêts  de  son  époux. 

Daniel  avait  dit  :  «  Ensuite  il  se  tournera  vers  les  îles,  et  il  en  prendra 
plusieurs;  mais  le  général  fera  cesser  l'outrage  qui  lui  aura  été  fait;  et  le 
fera  retomber  sur  celui-là  (3).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Antiochus  prend  plusieurs  villes 
maritimes  en  Thrace  et  en  Grèce,  ainsi  que  les  îles  de  Rhodes,  de  Samos, 
d'Eubée  et  de  Délos,  toutes  alliées  des  Romains;  et  il  se  moque  de  l'am- 
bassadeur Lucius-Scipion;  et  bientôt  ce  même  Scipion ,  à  la  tête  de  l'armée 
romaine,  l'attaque,  le  défait,  le  force  à  une  paix  honteuse,  à  évacuer  non- 
seulement  la  Grèce ,  mais  encore  toute  l'Asie  en-deçà  du  mont  Taurus. 

Daniel  avait  dit  :  «  Il  reviendra  donc  aux  forteresses  de  sa  terre,  et  il  se 
heurtera,  et  il  tombera,  et  on  ne  le  trouvera  point  (4).  » 

(l)I)an.  11,  ll-10.--(2)/6/t;.  ,11,  17. --(3)/6<c/.,  11,18.  — (i)  /6/t/. ,  II  ,  19. 
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Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Anliochus  parcourt  ses  provinces 
d'Orient,  cherchant  de  quoi  payer  les  Romains;  et,  pillant  le  temple 
d'Elymaïs,  il  est  tué  par  les  habitants,  suivant  les  uns,  par  ses  propres 
officiers,  suivant  les  autres;  et  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  est. 

Daniel  avait  dit: «Et  à  sa  place,  il  s'en  élèvera  un  qui  enverra  l'exacteur 
et  obscurcira  la  gloire  du  royaume;  et  après  peu  de  jours,  il  périra  non 
dans  une  émeute  ni  dans  un  combat  (l).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel,  Séleucus-Philopator  succède  à  son 
père  Antiochus-le-Grand;  et  il  règne  une  dizaine  d'années  sans  gloire;  et  il 
ne  s'occupe  qu'à  ramasser  tous  les  ans  les  mille  talents  dus  aux  Romains  ; 
et  il  envoie  Héliodore  à  Jérusalem  pour  piller  le  temple  ;  et  il  meurt  par  le 
poison  de  cet  exacleur. 

Daniel  avait  ainsi  prédit;  les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  sans  le  savoir, 
accomplissaient  la  prédiction;  et,  sans  le  savoir,  Polybc,  Diodorc  ,  Tilc- 
Live,  Justin,  ont  enregistré  l'accomplissement.  Mais  où  tout  cela  se  trouve 
avec  le  plus  merveilleux  détail,  c'est  dans  l'histoire  d'Anliochus-Epiphanes 
ou  le  persécuteur.  Daniel  avait  dit  :«  Et  à  sa  place,  il  s'élèvera  un  homme 
méprisable;  on  ne  lui  donnera  point  la  dignité  royale;  mais  il  s'en  viendra 
furtivement,  et  s'emparera  de  la  souveraineté  par  ses  artifices  (2).  » 

Et,  accomplissant  la  parole  de  Daniel ,  Antiochus  IV  s'élève  à  la  place  de 
son  frère  Séleucus-Philopator;  et  il  se  rend  souverainement  méprisable;  et, 
suivant  le  témoignage  de  Diodore,  de  Tite-Live  et  de  Polybe  (3\  souvent  il 
s'échappe  de  son  palais,  sans  que  ses  ministres  le  sachent,  et,  suivi  de  deux 
ou  trois  domestiques,  va  courir  les  rues  d'Antiochc;  il  s'arrête  dans  les  bou- 
tiques des  orfèvres,  dispute  avec  eux  sur  leur  art,  qu'il  prétend  connaître 
aussi  bien  qu'eux  ;  il  se  mêle  aux  attroupements  dans  les  rues ,  boit  avec 
des  étrangers  et  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  quand  il  sait  que  des  jeunes 
gens  font  quelque  partie  de  plaisir,  il  y  vient,  sans  rien  dire,  faire  le  fuu, 
chanter  et  boire  avec  eux,  sans  aucun  égard  à  la  bienséance.  D'autres  fois, 
se  dépouillant  de  la  pourpre,  et  pratiquant  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Rome 
dans  les  élections  des  magistrats,  il  va  sur  la  place  publique,  fait  la  cour  à 
ceux  qu'il  rencontre,  donne  la  main  à  celui-ci ,  embrasse  celui-là,  leur  de- 
mandant leurs  sulfrages  pour  les  places  d'édileou  de  tribun  du  peuple:  puis 
il  s'assied  sur  la  chaise  curule,  entend  les  petits  procès  qui  surviennent  au 
marché,  et  prononce  la  sentence  avec  autant  de  sérieux  que  s'il  eût  été  ques- 
tion de  l'affaire  la  plus  importante.  Bizarre  dans  ses  générosités,  il  donne 
aux  personnages  les  plus  honorables,  des  dés  à  jouer,  des  dattes  et  d'autres 
choses  de  nulle  valeur,  et  fait  à  d'autres  des  présents  magnifiques  sans  les 
connaître.  Souvent,  lorsque  le  vin  lui  monte  à  la  tète,  il  court  les  rues, 
jetant  l'argent  à  poignées,  et  criant  :  Attrape  qui  peut.  D'autre  fois  ,  cou- 

(l)  Dan.,  1 1 ,  20.  —  (2)  Tbxl,  1 1 ,  21 .  —  (3)  Polyb.,  1.  26  ,  c.  10.  Frci'jm. 
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ronnc  de  roses  cl  portant  une  robe  à  la  romaine,  il  marclie  loul  seul  par  la 
ville;  et  si  quelqu'un  s'avise  de  le  suivre,  il  lui  jette  des  pierres  dont  il  s'était 
rempli  les  poches.  11  se  plaît  à  se  baigner  dans  les  bains  publics,  et  s'y  fait 
apporter  les  huiles  odorantes  les  plus  précieuses.  Quelqu'un  ayant  dit  un 
jour  que  les  rois  étaient  bienheureux  de  pouvoir  faire  usage  de  parfums 
pareils,  le  lendemain  il  lui  en  fit  répandre  un  grand  vase  sur  la  tète.  En 
montant  sur  le  trône,  il  avait  pris  le  surnom  de  Theos-Epiphanes  (Dieu 
présent  ou  dieu  manifeste).  Ses  extravagances  firent  qu'on  le  changea  en 
celui  d'Epimanes,  c'est-à-dire  fou. 

«  On  ne  lui  donnera  pas  la  dignité  royale.  »  Au  fond,  elle  ne  lui  appar- 
tenait pas,  mais  à  son  neveu  Démétrius,  en  otage  pour  lui  à  Rome.  De 
plus,  Héliodore,  en  Syrie,  et  Ptoléraéc-Philométor  s'étaient  entendus  pour 
exclure  également  et  l'oncle  et  le  neveu.  Mais  Anliochus  se  rendit  auprès 
d'Eumènes,  roi  de  Pergame,  et  de  son  frère  Attalc,  les  gagna  par  ses  flat- 
teries, et,  avec  leur  assistance,  renversa  Héliodore  et  se  mit  à  sa  place. 

Quelques  années  auparavant,  le  grand-prêtre  Onias  étant  allé  trouver  le 
roi  Séleucus-Philopator,  en  avait  obtenu  l'éloignement  de  Simon  le  Benja- 
mite,  qui  ne  cessait  de  cabaler  à  Jérusalem  et  d'y  occasionner  même  des 
meurtres.  Mais  à  peine  Anliochus  fut-il  sur  le  trône,  que  Josué,  indigne 
frère  d'Onias,  convoitant  le  souverain  sacerdoce,  se  rendit  auprès  du  nou- 
veau roi,  lui  promit  trois  cent  soixante  talents  d'argent,  environ  deux  mil- 
lions de  notre  monnaie,  avec  un  revenu  de  quatre-vingts  autres  talents  ou 
quatre  cent  quarante-quatre  mille  huit  cents  francs:  de  plus,  cent  cinquante 
talents  ou  un  million  six  cent  soixante-huit  mille  francs  ,  si  on  lui  donnait  le 
pouvoir  d'établir  un  gymnase  où  les  hommes  et  les  jeunes  gens  s'exerce- 
raient nus  à  la  manière  des  Grecs,  et  de  faire  les  habitants  de  Jérusalem 
citoyens  de  la  ville  d'Antioche.  Le  roi,  qui  avait  besoin  d'argent,  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandait,  et,  de  plus,  que  son  frère  Onias,  le  pontife 
légitime,  serait  éloigné  de  Jérusalem  et  amené  à  Antioche,  pour  que  sa 
présence  ne  gênât  point  l'usurpation.  Le  faux  pontife,  car  ainsi  parle  l'Ecri- 
ture (1) ,  changea  son  nom  de  Josué  ou  Jésus  au  nom  grec  de  Jason,  ren- 
versa les  lois  de  ses  concitoyens ,  introduisit  les  mœurs  grecques,  bâtit  un 
gymnase  sous  la  citadelle  même  et  près  du  temple,  et  exposa  les  enfants 
des  meilleures  familles  en  des  lieux  inffimes.  Des  prêtres  même,  abandon- 
nant les  fonctions  de  l'autel,  méprisant  le  temple  et  négligeant  les  sacrifices, 
se  hâtaient  de  participer  aux  exercices  de  la  palestre.  L'année  suivante  on 
célébrait,  à  Tyr,  en  présence  du  roi,  des  jeux  publics  en  l'honneur  de 
l'Hercule  tyrien,  comme  parlaient  les  Grecs;  mais  les  Tyriens  eux-mêmes 
l'appelaient  Melc-Arlh  ou  roi  de  la  ville,  et  c'était,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, le  Baal  ou  Seigneur,  dorit  Jézabcl  apporta  le  culte  de  Tyr  à  Samarie. 

(1)2.  31uch. ,  4,  13. 


Av.    J.-C.   4i2-14l.]  DE  l" EGLISE  CATIIOLIOLI-.  381 

L'impie  Jason  députa  de  Jérusalem,  pour  assister  à  ces  jeux  ,  des  hommes 
qu'il  avait  faits  citoyens  d'Anlioche,  et  qui  portaient  de  sa  part  trois  mille 
trois  cents  didragmes  pour  le  sacrifice  d'Hercule.  Mais  les  envoyés  eurent 
honte  de  cette  destination,  et  employèrent  la  somme  à  d'autres  dépenses. 

Cependant  Ptolémée-Philométor,  ayant  atteint  sa  quatorzième  année,  fut 
déclaré  majeur.  On  fit  de  grands  préparatifs  à  Alexandrie  pour  la  solennité 
de  son  couronnement,  comme  on  le  pratiquait  en  Egypte.  Antiochus,  étant 
son  oncle  maternel,  envoya  Apollonius,  un  des  seigneurs  de  sa  cour,  avec 
le  caractère  d'ambassadeur,  pour  féliciter  de  sa  part  le  jeune  roi.  Dans  la 
vérité,  c'était  pour  découvrir  les  desseins  qu'on  avait  sur  les  provinces  de 
Célésyrie  et  de  Palestine,  qu'on  lui  avait  déjà  redemandées.  Lorsqu'il  sut 
qu'on  se  disposait  à  la  guerre,  Antiochus  vint  lui-même  à  Joppé,  visita  la 
frontière  d'Egypte  pour  mettre  tout  le  pays  en  état  de  défense,  et  se  rendit, 
en  passant,  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  par  Jason  et  par 
toute  la  ville,  faisant  son  entrée  à  la  lumière  des  flambeaux  et  parmi  les 
acclamations  publiques.  De  là  il  retourna  en  Phénicie  avec  son  armée. 

Après  trois  ans,  Jason  envoya  Ménélaiis,  frère  de  Simon  le  Benjamite, 
dont  il  a  été  parlé  auparavant,  porter  de  l'argent  au  prince,  et  savoir  sa 
réponse  sur  des  affaires  importantes.  Mais  Ménélaiis  s'insinua  si  bien  dans 
l'esprit  d'Antiochus,  en  flattant  sa  vanité  par  une  pompeuse  description  de 
sa  puissance,  qu'il  fit  tomber  entre  ses  propres  mains  la  souveraine  sacrifi- 
cature,  en  offrant  trois  cents  talents  de  plus  que  Jason.  Lors  donc  qu'il  eut 
reçu  les  ordres  du  roi,  il  revint  à  Jérusalem,  n'ayant  rien  qui  fût  digne  du 
souverain  sacerdoce,  et  n'apportant  que  le  cœur  d'un  tyran  cruel  et  la  rage 
d'une  bêle  farouche.  Jason,  qui  avait  surpris  son  propre  frère,  fut  ainsi 
trompé  lui-même  par  un  étranger,  et  contraint  de  s'enfuir  au  pays  des 
Ammonites. 

Ce  qui  faisait  ainsi  convoiter  la  souveraine  sacrificature  à  ces  impies 
usurpateurs,  c'était  moins  la  sacrificature  en  elle-même,  que  la  puissance 
temporelle  qui  y  était  attachée  alors. 

Ménélaiis  s'élant  ainsi  emparé  de  la  principauté  ,  négligea  d'envoyer 
l'argent  qu'il  avait  promis,  quoiqu'il  en  fût  pressé  par  Sostrate,  qui  com- 
mandait dans  la  forteresse  et  avait  l'intendance  des  tributs.  Ils  furent  mandés 
pour  cela  tous  deux  à  la  cour,  et  laissèrent,  pour  les  remplacer  en  atten- 
dant, Ménélaiis,  son  frère  Lysimaque,  et  Sostrate,  Cratés,  gouverneur  de 
Chypre. 

Ils  ne  trouvèrent  pas  le  roi.  Il  était  parti  pour  réprimer  la  sédition  de 
deux  villes  de  Cilicie,  Tarse  et  Mallo,  qui  s'étaient  révoltées,  parce  qu'il 
les  avait  données  en  cadeau  à  une  de  ses  concubines.  Il  avait  désigné  comme 
son  lieutenant,  Andronique,  gouverneur  d'Antioche;  Ménélaiis  gagna 
celui-ci,  en  lui  offrant  une  partie  des  vases  d'or  qu'il  avait  dérobés  du  temple, 
après  avoir  vendu  les  autres  à  Tyr  et  dans  les  villes  voisines.  Le  grand- 
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prêlic  Onias,  qui  était  retiré  dans  un  lieu  sûr  d'Antioclic,  fit  faire  de  vifs 
reproches  au  sacrilège  profanateur.  Ménélaiis,  marchant  de  crime  en  crime  , 
persuade  au  gouverneur  de  tuer  le  saint  vieillard.  Andronique,  par  les 
serments  les  plus  solennels,  attire  Onias  hors  de  son  asile, et  l'égorgé  aus- 
sitôt. Ce  meurtre  exécrable  indigna  non-seulement  les  Juifs,  mais  encore 
toutes  les  nations,  tant  Onias  était  universellement  aimé  et  respecté.  Quand 
le  roi  fat  revenu  de  Cilicie,  et  les  Juifs  et  les  Grecs  allèrent  lui  en  faire 
leurs  plaintes.  Antiochus  même  fut  centriste  au  fond  du  cœur  de  cette  mort , 
et,  touché  de  compassion,  il  répandit  des  larmes,  se  souvenant  de  la  sagesse 
et  de  la  modération  du  défunt.  Et  entrant  dans  une  grande  colère  contre 
Andronique,  il  commanda  que,  dépouillé  de  la  pourpre,  il  fût  conduit  à 
travers  toute  la  ville,  et  que  ce  sacrilège  fût  tué  au  même  lieu  où  il  avait 
commis  cette  impiété  contre  Onias;  le  Seigneur  lui  rendant  la  punition  qu'il 
avait  méritée. 

Pendant  ce  temps,  Lysimaque  commit  plusieurs  sacrilèges  dans  le 
temple,  par  le  conseil  de  Ménélaiis,  et  en  fit  enlever  une  grande  quantité 
d'or.  Le  bruit  s'en  étant  répandu,  la  multitude  s'attroupa.  Lysimaque  arma 
environ  trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  d'un  certain  Tyran,  homme 
avancé  en  âge  et  consommé  en  malice,  et  commença  à  employer  la  violence. 
Mais  la  multitude,  enflammée  d'une  grande  colère,  et  saisissant,  les  uns 
des  pierres,  les  autres  des  bâtons ,  quelques-uns  même  jettant  de  la  cendre 
contre  Lysimaque,  ils  tombèrent  sur  les  siens,  en  blessèrent  une  partie,  en 
tuèrent  une  autre,  mirent  tout  le  reste  en  fuite,  et  tuèrent  enfin  le  sacri- 
lège lui-même  près  du  trésor. 

On  commença  donc  à  accuser  Ménélaiis  de  tous  ces  désordres.  Et  le  roi 
étant  venu  à  Tyr,  trois  députés,  envoyés  par  le  sénat,  lui  portèrent  leurs  _ 
plaintes.  IMènélalis  était  convaincu  ,  lorsqu'il  offrit  une  somme  considérable  % 
à  un  courtisan,  du  nom  de  Plolémèe,  qui  persuada  au  roi  de  changer  la 
sentence,  de  déclarer  Ménélaiis  innocent,  quoiqu'il  fût  coupable  de  tous 
les  crimes,  cl  de  condamner  à  la  mort  des  malheureux  qui  auraient  été 
jugés  innocents,  s'ils  avaient  plaidé  leur  cause  devant  les  Scythes  même.  Il 
n'y  cul  pasjusqu'auxTyriens  qui  ne  fussent  indignés  d'une  iniquité  pareille; 
et  ils  donnèrent  une  sépulture  honorable  aux  députés  mis  à  mort.  Quant  à 
Ménélaiis,  resté  ainsi  au  pouvoir  par  l'avarice  des  courtisans,  il  croissait  en 
malice  et  travaillait  de  plus  en  plus  à  tendre  des  pièges  à  ses  concitoyens  (1). 
Antiochus  fit  une  seconde  expédition  en  Egypte.  Nous  avons  déjà  vu 
cette  guerre  au  dix-neuvième  livre,  lorsque  nous  en  avons  comparé  l'his- 
toire avec  les  prédictions  si  détaillées  et  si  précises  de  Daniel. 

Or,  pendant  que  Antiochus  était  en  Egypte,  on  vit  à  Jérusalem,  durant 
quarante  jours,  des  cavaliers  qui  allaient  à  travers  les  airs,  avec  des  vête- 
Il)  1.  Mach.,  4. 
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mcnls  (l'or  et  des  lances,  comme  des  cohortes  armées;  et  des  courses  de 
chevaux  rangés  par  escadrons,  et  des  rencontres  tuniuUiieiises,  et  des  bou- 
cliers agités,  et  une  multitude  armée  de  casques  et  d'épées  nues;  et  des 
dards  lancés,  et  des  armes  d'or  brillantes,  et  toutes  sortes  de  cuirasses.  C'est 
pourquoi  tous  priaient  Dieu  que  ces  prodiges  tournassent  en  bien. 

Un  faux  bruit  se  répandit  que  Anliochus  était  mort.  Jason  sortit  de  sa 
retraite  avec  mille  hommes,  attaqua  tout-à-coup  Jérusalem,  escalada  les 
murailles.  Ménélaïis  se  sauva  dans  la  forteresse.  Jason  poursuivit  avec 
fureur  le  carnage  de  ses  concitoyens,  ne  considérant  pas  que  le  plus  grand 
malheur  est  d'être  heureux  contre  les  siens.  Cependant  il  ne  put  s'emparer 
de  la  principauté;  sa  trahison  tourna  à  sa  honte.  De  nouveau  fugitif  au  pays 
des  Ammonites,  il  fut  pris  par  Arétas,  prince  des  Arabes,  s'échappa  de 
prison,  et,  fuyant  de  ville  en  ville,  haï  et  poursuivi  de  tout  le  monde  comme 
un  apostat,  abhorré  comme  l'ennemi  de  sa  patrie  et  de  ses  compatriotes, 
alla  se  cacher  en  Egypte,  où,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté,  il  se  ré- 
fugia à  Lacédémonc,  à  cause  de  la  parenté  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
Juifs.  Après  avoir  banni  tant  de  personnes  de  leur  patrie,  il  périt  ainsi  lui- 
même  dans  une  terre  étrangère.  Et  comme  il  avait  fait  jeter  les  corps  de 
plusieurs  sans  sépulture,  il  fut  jeté  de  même ,  sans  être  ni  pleuré  ni  enseveli , 
et  sans  qu'il  eût  pu  trouver  de  tombeau  ni  dans  sa  patrie  ni  parmi  les 
étrangers. 

Massacres  et  profanations  d'.\ntiochus.  L'abomination  de  la  désolation  dans  Jérusalem 
et  dans  le  temple.  Martyre  d'Eléazar  et  des  Machabées. 

Les  choses  s'étant  passées  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  Anliochus 
s'imagina  que  les  Juifs  abandonneraient  son  alliance.  Il  partit  donc  de 
l'Egypte  plein  de  fureur,  prit  la  ville  d'assaut,  commanda  à  ses  soldats  de 
tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreraient,  de  continuer  mémo  le  massacre  jusque 
dans  les  maisons.  Il  se  fit  donc  un  grand  carnage  des  jeunes  hommes  et  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  des  vierges  et  des  enfants  à  la  ma- 
melle. Dans  les  trois  jours  il  en  périt  quatre-vingts  mille,  quarante  mille  de 
tués  et  quarante  mille  de  vendus  comme  esclaves.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  con- 
duit par  Ménélaiis,  ce  traître  à  la  patrie  et  à  ses  lois,  Anliochus  osa  même 
entrer  dans  le  temple,  le  lieu  le  plus  saint  de  toute  la  terre,  profaner  par 
ses  mains  criminelles  les  vases  sacrés  que  les  autres  rois  et  les  villes  avaient 
placés  dans  ce  sanctuaire  pour  en  être  l'ornement  et  la  gloire.  Il  prit  l'autel 
des  parfums,  le  chandelier  d'or,  la  table  de  proposition,  tous  les  vases  et 
ornements  précieux,  brisa  et  enleva  tout,  ainsi  que  les  trésors  cachés,  par- 
lant au  milieu  de  tout  cela  avec  un  orgueil  extrême.  Il  ne  considérait  pas, 
aliéné  d'esprit  qu'il  était,  que  Dieu  faisait  éclater  pour  un  peu  de  temps  sa 
colère  contre  les  habitants  de  celte  ville,  à  cause  de  leurs  péchés;  autrement, 
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comme  Héliodorc,  il  eût  été  frappé  à  son  arrivée  et  confondu  dans  son  au- 
dace. Mais  Dieu  n'a  pas  choisi  la  nation  à  cause  du  temple,  mais  le  temple 
à  cause  de  la  nation.  C'est  pourquoi  ce  lieu  a  participe  aux  maux  du  peuple, 
comme  il  aura  part  aussi  à  ses  biens.  Ces  réflexions  sont  de  l'auteur  sacré, 
ainsi  que  tout  le  reste  (1). 

Antiochus  ayant  emporté  du  temple  pour  la  valeur  de  dix-huit  cents 
talents,  environ  dix  millions  de  notre  monnaie,  retourna  promptementà 
Antioche,  s'imaginant,  dans  son  orgueil,  qu'il  pourrait  naviguer  sur  la 
terre  et  faire  marcher  ses  troupes  sur  la  mer.  11  laissa  des  gouverneurs  pour 
tourmenter  le  peuple:  dans  Jérusalem,  Philippe,  originaire  de  Phrygie , 
plus  cruel  que  celui  qui  l'y  avait  établi  ;  Andronique,  à  Garizim;  et,  outre 
ces  deux,  Ménélaiis,  plus  acharné  que  tous  les  autres  à  faire  du  mal  à  ses 
concitoyens  (2). 

Alors  il  y  eut  un  grand  deuil  parmi  le  peuple  d'Israël  et  dans  tout  leur 
pays.  Et  les  princes  et  les  anciens  gémirent,  les  vierges  et  les  jeunes  gens 
furent  abattus,  et  la  beauté  des  femmes  fut  changée.  Tous  les  maris  s'aban- 
donnèrent aux  lamentations,  et  les  femmes,  assises  sur  le  lit  nuptial,  pleu- 
raient ;  et  la  terre  s'émut  sur  ses  habitants,  et  la  maison  de  Jacob  revêtit  la 
confusion  (3). 

Dans  sa  quatrième  expédition  contre  l'Egypte,  Antiochus  vit  arriver  sur 
des  vaisseaux  macédoniens  des  ambassadeurs  romains,  Popilius  à  leur  tète, 
qui  lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  sénat,  d'évacuer  les  terres  du  roi  d'Egypte, 
allié  de  Rome.  On  sait  avec  quelle  hauteur  Popilius  l'obligea  de  répondre 
sur-Ic-champ.  Antiochus  se  soumit  avec  dépit  et  en  gémissant,  dit  Polybe(4-). 
Daniel  l'avait  prédit.  «  Au  temps  marqué  il  retournera  et  reviendra  vers  le 
midi;  mais  ce  dernier  voyage  ne  sera  pas  comme  le  premier.  Des  vaisseaux 
viendront  contre  lui  de  Céthim  (ou  de  Macédoine);  il  en  sera  atléré  et  re- 
tournera chez  lui.  Alors  il  s'emportera  contre  l'alliance  du  sanctuaire,  et  il 
agira  contre  elle,  et  il  remarquera  ceux  qui  ont  abandonné  l'alliance  sainte. 
Ses  bras  se  tiendront  là ,  ils  violeront  le  sanctuaire  du  Fort ,  ils  feront  cesser 
le  sacrifice  perpétuel  et  dresseront  une  abomination  de  la  désolation  (5).  » 

Et,  accomplissant  la  prédiction  de  Daniel,  Antiochus,  à  l'instigation  de 
l'apostat  Ménélaiis,  envoya  Apollonius  avec  vingt-deux  mille  hommes  en 
Judée,  avec  ordre  de  tuer  tous  les  hommes  faits,  et  de  vendre  les  femmes 
et  les  enfants.  Apollonius  vint  à  Jérusalem  avec  des  paroles  de  paix,  et  l'on 
y  crut.  Il  attendit  jusqu'au  jour  du  sabbat.  Lorsqu'il  vit  tous  les  Juifs 
uniquement  occupés  de  la  fcte,  il  fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes,  se  jeta 
dans  la  ville,  tua  un  grand  nombre  d'hommes,  pilla,  brûla  les  maisons, 
renversa  les  murs  et  emmena  captifs  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants. 

(l)  1  Mach.,  1 .  21-25.  -  (2)  2  Mach..  5.  -  (3)  1.  Macli.,  1 ,  26-29.  -  (4)  Polyb. 
Légat. ,  92.  —  (.>)  Dan.,  1 1,  30. 
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Il  fortifia  de  murailles  et  de  tours  nouvelles  la  cité  de  David,  y  mit  une 
garnison  qui  exerça  toute  espèce  de  tyrannie ,  empêcha  de  force  le  culte 
divin,  versa  beaucoup  de  sang  et  profana  le  sanctuaire.  Le  reste  des  habi- 
tants s'enfuit,  et  Jérusalem  devint  la  demeure  des  étrangers,  et  étrangère  à 
ses  citoyens  (1). 

Dans  le  même  temps,  Antiochus  écrivit  des  lettres  à  tout  son  royaume, 
afin  que  tous  les  peuples  n'en  fissent  plus  qu'un,  et  que  chaque  nation  aban- 
donnât sa  loi;  et  toutes  les  nations  obéirent  à  cette  parole  du  roi  Antiochus; 
et  plusieurs  d'Israël  même  consentirent  à  cette  servitude,  sacrifièrent  aux 
idoles,  et  violèrent  le  sabbat  (2). 

Les  Samaritains,  qui  voyaient  les  Juifs  accablés  de  maux,  écrivirent  à 
Antiochus  qu'il  ne  devait  pas  les  confondre  avec  eux.  Leur  lettre  portait 
pour  inscription:  Au  roi  Antiochus,  dieu  Epiphanes.  Ils  lui  représentaient 
que  leurs  ancêtres  étaient  descendus  des  Mèdes  et  des  Perses  ;  qu'affligés 
autrefois  par  de  grandes  et  fréquentes  pestes,  ils  s'étaient  engagés  par  une 
ancienne  superstition  à  célébrer  le  sabbat  des  Juifs,  et  avaient  bâti  sur  la 
montagne  de  Garizim  un  temple  en  l'honneur  d'un  dieu  anonyme;  mais 
que,  maintenant ,  eux  suppliaient  le  roi  de  nommer  à  l'avenir  ce  temple,  le 
temple  de  Jupiter  hellénique  (3).  Antiochus  envoya  peu  après  un  sénateur 
d'Antioche,  pour  forcer  les  Juifs  d'abandonner  les  lois  de  Dieu  et  de  leurs 
pères  ;  et  pour  profaner  le  temple  de  Jérusalem ,  et  le  consacrer  à  Jupiter 
olympien  ;  et  pour  donner  au  temple  de  Garizim  le  nom  de  Jupiter  hospita- 
lier,  parce  que  ceux  qui  habitaient  en  ce  lieu  étaient  étrangers. 

C'est  alors  que  les  maux  furent  à  leur  comble.  Le  temple  saint  était 
rempli  de  dissolutions  et  des  festins  des  gentils ,  d'hommes  impudiques  et 
de  prostituées.  L'autel  était  plein  de  viandes  immondes.  On  ne  gardait  plus 
de  sabbat;  on  n'observait  plus  les  jours  solennels  de  la  patrie;  nul  n'osait 
avouer  qu'il  était  Juif.  Ils  étaient  conduits  par  une  cruelle  nécessité,  chaque 
mois,  aux  sacrifices  profanes,  le  jour  de  la  naissance  du  roi;  et  lorsqu'on 
célébrait  les  bacchanales ,  on  les  contraignait  de  marcher  couronnés  de 
lierre,  en  l'honneur  de  Bacchus.  D'après  les  conseils  de  ceux  de  Ptolémaïde, 
un  édit  fut  publié  dans  les  villes  des  gentils,  voisines  de  la  Judée,  pour  les 
obliger  d'agir  de  la  même  sorte  contre  les  Juifs.  On  ne  voyait  donc  partout 
que  désolation.  Deux  femmes,  ayant  été  accusées  d'avoir  circoncis  leurs  en- 
fants ,  furent  conduites  publiquement  à  travers  toute  la  ville ,  avec  ces 
enfants  pendus  à  leurs  mamelles ,  et  ensuite  précipitées  du  haut  des  mu- 
railles {^1-). 

Porphyre  nous  apprend,  dans  saint  Jérôme,  que  l'idole  que  Antiochus 
fil  placer  sur  l'autel,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  était  son  propre  simu- 

(l)l.Mach.,  1.2,Mach.,5.  —  (2)  1.  Mach.,  1,  43-45.  —  (3)  Josèplie.  y^n^  ,  1.  12, 
c.  7.  —  (4)  1.  Mach.  ,1.2.  Mach. ,  6.  Uieron.  Jn  Dan.,  U. 

TOME  III.  25 


3g(J  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Livre  21. 

lacre.  Daniel  l'avait  prédit.  «  El  le  roi  fera  selon  qu'il  lui  plaira  ;  il  s'élè- 
vera, il  se  grandira  au-dessus  de  tout  dieu.  Il  parlera  insolemment  contre 
le  Dieu  des  dieux;  et  il  réussira  jusqu'à  ce  que  la  colère  soit  accomplie,  car 
ce  qui  est  décidé  s'exécutera.  Il  n'aura  aucun  égard  aux  dieux  de  ses  pères, 
mais  il  s'abandonnera  à  la  passion  des  femmes;  il  ne  se  souciera  de  quelque 
dieu  que  ce  soit,  car  il  s'élèvera  au-dessus  de  tout.  Il  glorifiera  à  sa  place  le 
dieu  Maozim  (le  dieu  de  la  force)  ;  un  dieu  que  ses  pères  n'ont  point  connu; 
il  le  glorifiera  avec  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau.  Et  il  fera  des  lieux  forts  pour  Maozim  ,  auprès  de  ce  dieu 
étranf'er.  Quiconque  le  reconnaîtra,  il  le  comblera  de  gloire,  leur  donnera 
beaucoup  de  puissance  et  leur  partagera  gratuitement  la  terre  (1).  » 

Antiocbus  ne  reconnaissait  au  fond  d'autre  dieu,  d'autre  loi  que  la  force; 
€t  comme  il  se  croyait  le  plus  fort,  il  se  faisait  adorer  sous  le  nom  de  Jupiter 
olympien  ou  d'Hercule  de  Tyr.  Ces  Maozim  ou  dieux  de  la  force  tenaient 
sa  place.  Auprès  du  temple  oii  était  la  principale  de  ces  idoles,  il  bâtit  une 
forteresse,  et  élevait  aux  honneurs  et  comblait  de  richesses  ceux  qui  ado- 
raient son  dieu. 

L'abomination  de  la  désolation  n'était  pas  seulement  a  Jérusalem.  Dans 
toutes  les  villes  de  Juda,  on  voyait  des  autels  élevés  aux  idoles,  et  des  gens 
qui  brûlaient  de  l'encens,  en  leur  honneur,  devant  les  portes  des  maisons 
et  au  milieu  des  rues.  Partout  on  déchirait  et  on  jetait  aux  flammes  les 
livres  de  la  loi  de  Dieu  ;  partout  on  égorgeait  tous  ceux  chez  qui  l'on  trou- 
vait ces  livres  ou  qui  en  observaient  les  commandements.  Plusieurs  se  lais- 
sèrent entraîner  dans  l'apostasie  ;  mais  plusieurs  aussi  aimèrent  mieux 
souffrir  la  mort  que  de  violer  la  sainte  loi  de  Dieu. 

Parmi  ceux-ci  fut  un  des  premiers  docteurs  de  la  loi ,  homme  avancé  en 
âge  et  d'un  visage  vénérable.  Son  nom  était  Eléazar,  On  le  pressait  de 
manger  de  la  chair  de  pourceau  :  ce  que  la  loi  défendait.  On  alla  jusqu'à 
lui  ouvrir  la  bouche  de  force.  Mais  lui,  préférant  une  mort  glorieuse  à  une 
vie  criminelle,  marcha  volontairement  et  de  lui-même  au  supplice.  Quel- 
ques-uns, touchés  d'une  compassion  impie,  à  cause  de  l'ancienne  amitié 
qu'ils  avaient  pour  lui,  le  prirent  à  part,  et  le  supplièrent  de  laisser  ap- 
porter des  viandes  dont  il  était  permis  de  manger,  afin  qu'on  pût  feindre 
qu'il  avait  mangé  des  viandes  du  sacrifice,  selon  le  commandement  du  roi , 
et  qu'on  le  sauvât  ainsi  de  la  mort.  Le  saint  vieillard  répondit  aussitôt  qu'il 
aimait  mieux  descendre  dans  la  tombe.  Il  ne  convient  pas  à  notre  âge  de 
feindre.  Plusieurs  jeunes  gens  s'imagineraient  qu  Eléazar,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  aurait  passe  à  la  vie  des  étrangers.  Ils  seraient  trompés  par 
cette  feinte  dont  j'aurais  usé  pour  me  conserver  un  faible  reste  de  vie  cor- 
ruptible, et  j'attirerais  la  honte  et  l'exécration  sur  ma  vieillesse.  Et  quand 
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même  j'échapperais  maintenant  aux  supplices  des  hommes,  je  ne  pourrais 
fuir  la  main  du  Tout-Puissant,  ni  durant  ma  vie,  ni  après  ma  mort.  Au 
lieu  que,  mourant  courageusement,  je  paraîtrai  digne  de  ma  vieillesse;  et 
je  laisserai  aux  jeunes  gens  un  exemple  de  fermeté ,  en  souffrant  avec  cons- 
tance et  avec  joie  une  mort  généreuse  pour  nos  lois  saintes  et  vénérables. 
A  ces  mots,  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  de  la  compassion  un  instant 
auparavant,  entrèrent  en  fureur  et  le  conduisirent  eux-mêmes  au  supplice 
de  la  bastonnade.  Mais,  au  moment  d'expirer  sous  les  coups,  il  soupira  et 
dit  :  Seigneur,  qui  avez  une  science  sainte,  vous  savez  qu'ayant  pu  éviter  la 
mort,  j'endure  dans  mon  corps  de  cruelles  douleurs;  mais  que  dans  l'àrae 
je  souffre  avec  joie,  à  cause  de  votre  crainte  (1). 

La  persécution  ne  sévissait  pas  uniquement  dans  la  Judée  :  Anlioche 
même  vit  d'illustres  martyrs ,  dont  les  tombeaux  se  montraient  encore  du 
temps  de  saint  Jérôme, 

Sept  frères,  entre  autres,  furent  pris  avec  leur  mère,  et  amenés  devant 
Antiochus,  qui  voulut,  contre  la  loi,  les  forcer  à  manger  de  la  chair  de 
pourceau,  en  les  faisant  déchirer  avec  des  fouets  et  des  lanières. 

Mais  l'un  d'eux,  qui  était  le  premier,  lui  dit  :  Que  demandes-tu  ,  et  que 
veux-tu  apprendre  de  nous?  nous  sommes  prêts  à  mourir  plutôt  que  de 
violer  les  lois  de  Dieu  et  de  nos  pères.  Le  roi,  irrité,  ordonna  qu'on  fit 
rougir  sur  le  feu  des  poêles  et  des  chaudières;  et,  lorsqu'elles  furent  brû- 
lantes, il  commanda  qu'on  arrachât  la  langue  à  celui  qui  avait  parlé  le  pre- 
mier, et  qu'enlevant  la  peau  de  sa  tête,  on  lui  coupât  l'extrémité  des  mains 
et  des  pieds  à  la  vue  de  ses  frères  et  de  sa  mère.  Et,  après  avoir  fait  ainsi 
mutiler  son  corps,  il  ordonna  qu'on  l'approchât  du  feu  et  qu'on  le  fit  brûler 
vivant  dans  une  chaudière.  Pendant  qu'il  était  ainsi  torturé,  ses  autres  frères 
et  la  mère  s'excitaient  l'un  l'autre  à  mourir  avec  courage,  disant  :  Le  Sei- 
gneur-Dieu considérera  la  vérité;  il  sera  consolé  en  nous,  selon  que  Moïse 
l'a  déclaré  par  ces  paroles  de  son  cantique  :  Et  il  sera  consolé  dans  ses 
serviteurs. 

Le  premier  étant  donc  mort,  on  conduisit  le  second  pour  le  livrer  aux 
outrages;  et,  lui  ayant  arraché  la  peau  de  la  tête  avec  les  cheveux,  on  lui 
demandait  s'il  mangerait,  plutôt  que  d'être  déchiré  de  tous  ses  membres.  Il 
répondit,  dans  la  langue  de  ses  pères  :  Je  n'en  ferai  rien;  et  souffrit  à  son 
tour  le  même  supplice  que  le  premier.  Sur  le  point  d'expirer,  il  dit:  Certes, 
homme  pervers,  tu  nous  fais  mourir  en  la  vie  présente;  mais  le  Roi  du 
monde  nous  ressuscitera  en  la  résurrection  de  la  vie  éternelle,  nous  qui 
sommes  morts  pour  ses  lois. 

Après  celui'ci,  on  livra  le  troisième  aux  outrages;  et,  quand  on  lui  de- 
manda sa  langue,  il  l'otTrit  aussitôt,  et  il  étendit  ses  mains  avec  fermeté; 
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et,  plein  de  confiance,  il  dit  :  J'ai  reçu  ces  membres  du  Ciel;  mais  je  les 
dédaigne  maintenant  à  cause  des  lois  de  Dieu,  car  j'espère  qu'il  me  les 
rendra.  En  sorte  que  le  roi,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  s'étonnaient  du 
courage  d'un  jeune  homme  qui  comptait  pour  rien  les  tourments. 

Quand  celui-là  fut  mort,  ils  déchirèrent  le  quatrième  par  de  semblables 
tortures.  Et  comme  il  était  près  de  mourir,  il  parla  ainsi  :  Il  est  avantageux 
de  mourir  par  la  main  des  hommes,  avec  l'espoir  que  Dieu  nous  ressusci- 
tera ;  mais  toi ,  tu  ne  ressusciteras  point  à  la  vie. 

Lorsqu'ils  eurent  pris  le  cinquième,  ils  le  tourmentaient.  Mais  lui,  le 
regardant,  il  dit  :  ïu  as  la  puissance  parmi  les  hommes ,  quoique  tu  ne  sois 
qu'un  mortel ,  et  tu  fais  ce  que  lu  veux  ;  mais  ne  crois  pas  que  notre  nation 
soit  délaissée  de  Dieu.  Attends  patiemment,  et  tu  verras  quelle  est  sa  puis- 
sance, et  comme  il  te  tourmentera ,  toi  et  la  race. 

Après  celui-ci,  ils  conduisirent  au  supplice  le  sixième;  et  comme  il  com- 
mençait à  mourir,  il  parla  ainsi  :  Ne  te  trompe  pas,  car  nous  souffrons  à 
cause  de  nous-mêmes,  parce  que  nous  avons  péché  contre  notre  Dieu  :  c'est 
pour  cela  que  ces  choses  terribles  sont  venues  sur  nous.  Mais  loi ,  ne  crois 
pas  rester  impuni ,  après  avoir  entrepris  de  faire  la  guerre  à  Dieu. 

Or,  la  mère,  plus  admirable  qu'on  ne  peut  dire,  et  digne  de  la  mémoire 
des  justes,  voyant  ses  sept  fils  périr  en  un  même  jour,  souffrait  avec  cons- 
tance, à  cause  de  l'espoir  qu'elle  avait  en  Dieu.  Et  elle  exhortait  fortemeul 
chacun  de  ses  enfants  dans  la  langue  de  ses  pères,  et  remplie  de  sagesse, 
f  t  ayant  un  courage  mâle  avec  la  tendresse  d'une  femme ,  elle  leur  disait  : 
Je  ne  sais  comment  vous  avez  paru  dans  mon  sein ,  car  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  ai  donné  l'esprit,  ni  l'âme,  ni  la  vie,  et  je  n'ai  pas  moi-même  assemblé 
tous  vos  membres.  Mais  le  Créateur  du  monde,  qui  a  fait  l'homme  dès  sa 
naissance,  et  qui  a  trouvé  le  commencement  de  toutes  choses,  vous  rendra 
l'àme  et  la  vie  avec  miséricorde,  parce  que  maintenant  vous  vous  méprisez 
vous-mêmes  à  cause  de  ses  lois. 

Anliochus  croyait  qu'on  le  méprisait  et  qu'on  lui  insultait.  Il  prit  donc  le 
plus  jeune  qui  restait  encore,  l'exhorta  par  ses  paroles,  et  lui  jura  qu'il  le 
rendrait  riche  et  heureux,  et  que  quand  il  aurait  abandonné  les  lois  de  son 
pays,  il  le  prendrait  pour  son  ami  et  lui  donnerait  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire.  Mais  parce  que  le  jeune  homme  n'était  nullement  ébranlé,  le 
roi  appela  la  mère,  et  l'engagea  à  sauver  son  jeune  fils.  Et  après  qu'il  lui 
eut  dit  beaucoup  de  paroles  pour  la  persuader,  elle  promit  qu'elle  exhorte- 
rait son  fils.  C'est  pourquoi ,  se  baissant  vers  lui  et  se  moquant  de  ce  cruel 
tyran ,  elle  dit  dans  le  langage  de  ses  pères  :  Mon  fils ,  aie  pitié  de  moi,  qui 
t'ai  porté  neuf  mois  en  mon  soin,  qui  t'ai  allaité  trois  ans,  qui  t'ai  nourri 
et  amené  jusqu'à  cet  âge.  Je  te  conjure,  mon  enfant,  de  regarder  le  ciel  et 
la  terre  et  toutes  les  choses  qu'ils  renferment,  et  de  comprendre  que  Dieu  a 
fait  toutes  ces  choses  de  rien,  ainsi  que  la  race  humaine.  Tu  ne  craindras 
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donc  point  ce  bourreau,  mais  lu  seras  digne  de  tes  frères;  reçois  la  mort, 
afin  que  je  te  reçoive  avec  tes  frères,  dans  le  sein  de  la  miséricorde. 

Elle  parlait  encore,  lorsque  l'enfant  dit:  Qui  attendez-vous  ?  Je  n'obéirai 
point  au  commandement  du  roi ,  mais  au  commandement  de  la  loi  qui  nous 
a  été  donnée  par  Moïse.  Et  toi ,  l'inventeur  de  toute  malice  contre  les  Hé- 
breux, lu  n'échapperas  point  à  la  main  de  Dieu  ;  car  nous  souffrons  pour 
nos  péchés.  Et  si ,  afm  de  nous  châtier  et  de  nous  corriger,  le  Seigneur,  notre 
Dieu,  s'est  irrité  pour  un  peu  de  temps  contre  nous,  toutefois  il  se  réconci- 
liera de  nouveau  avec  ses  serviteurs.  Mais  toi,  ô  méchant,  et  le  plus  crimi- 
nel de  tous  les  hommes,  ne  l'élève  point  en  vain  par  de  fausses  espérances, 
enflammé  de  colère  contre  ses  serviteurs.  Tu  n'as  pas  encore  échappé  au  juge- 
ment du  Dieu  tout-puissant,  qui  voit  toutes  choses.  Car  mes  frères,  en  souf- 
frant une  légère  douleur,  sont  maintenant  dans  l'alHance  de  la  vie  éternelle; 
et  loi  tu  subiras ,  au  jugement  de  Dieu,  les  peines  de  ton  orgueil.  Moi  donc, 
je  livre  mon  corps  et  mon  âme,  comme  mes  frères,  pour  les  lois  de  nos 
pères,  en  invoquant  Dieu,  afin  qu'il  soit  propice  à  notre  nation,  et  que 
lu  confesses  dans  les  tourments  que  lui  seul  est  Dieu.  Mais  en  moi  et  en  mes 
frères  cessera  la  colère  du  Tout-Puissant,  qui  est  tombée  justement  sur 
toute  notre  race. 

Alors  le  roi ,  enflammé  de  colère,  sévit  plus  cruellement  contre  lui  que 
contre  lous  les  autres,  ne  pouvant  souffrir  d'être  ainsi  méprisé.  C'est  pour- 
quoi celui-là  aussi  passa  de  celte  vie  à  l'autre,  dans  la  pureté  et  avec  une 
pleine  confiance  en  Dieu.  Enfin  la  mère  fut  aussi  mise  à  mort  après  ses  fils(l). 

Vers  le  même  temps,  Antiochus  célébrait  des  jeux  publics  à  Daphné,  près 
d'Antioche.  Il  y  avait  fait  venir  h  grands  frais  les  meilleurs  acteurs  et  les 
ouvriers  les  plus  renommés  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  y  avait  invité  de  tous 
côtés  une  foule  innombrable  de  spectateurs.  Jamais  les  Syriens  n'avaient  vu 
de  fête  plus  magnifique.  Dans  une  pompeuse  parade,  on  vit  d'abord  se  suc- 
céder diverses  troupes  de  gens  de  guerre,  la  première  vêtue  et  armée  à  la 
romaine,  et  chacune  des  autres  à  la  manière  d'une  autre  nation.  Venaient 
ensuite,  portées  par  des  hommes  richement  vêtus  et  précédées  par  huit  cents 
jeunes  hommes  ayant  des  couronnes  d'or  ,  les  idoles  de  tous  les  dieux ,  gé- 
nies et  héros  que  l'on  connaissait  et  que  l'on  honorait  quelque  part  que  ce 
fût.  Suivaient  les  pages  du  roi,  qui  portaient  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
parmi  laquelle  il  y  avait  sans  doute  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem  ; 
car  Polybe  remarque  expressément  à  celte  occasion  que  la  plupart  de  ces 
richesses  étaient  des  vols  sacrilèges  de  temples  (5).  La  pompe  se  terminait 
par  quatre-vingts  concubines  du  roi ,  portées  sur  des  litières  à  pieds  d'or,  et 
par  cinq  cents  autres  portées  sur  des  litières  à  pieds  d'argent.  Le  roi  lui- 
même,  monté  sur  un  petit  cheval,  galoppait  de  côlé  et  d'autre,  et  faisait 
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comme  le  bedeau  de  celle  espèce  de  procession.  Dans  les  festins,  lui-même 
servait  tantôt  à  une  table,  tantôt  à  une  autre;  et  précédait  ceux  qui  appor- 
taient les  plats,  revêtu  de  tous  les  ornements  royaux,  et  le  diadème  sur  la 
tête.  Un  jour  il  se  fit  apporter  dans  la  salle  par  des  bouffons,  et  poser  à  terre, 
enveloppé  de  draps  comme  un  mort.  Mais  tout-à-coup,  au  son  delà  musique, 
il  se  lève  tout  nu,  et  danse  à  la  tête  des  bouffons,  avec  les  altitudes  les  plus 
indécentes:  au  point  que  les  spectateurs  s'enfuirent  de  honte.  A  voir  l'ordre 
et  la  magnificence  de  l'ensemble  des  fêles ,  on  reconnaissait  un  roi  ;  mais  à 
voir  le  roi  lui-même,  on  n'apercevait  qu'un  fou,  et  l'on  ne  pouvait  concevoir 
que  ces  deux  hommes  ne  fissent  qu'un.  C'est  la  réflexion  de  Diodore  de 
Sicile  (1).  Nous  verrons  le  premier  et  le  plus  furieux  persécuteur  des  chré- 
tiens, ressembler  au  premier  et  au  plus  furieux  persécuteur  des  Juifs.  Né- 
ron, comme  Anliochus,  sera  un  mélange  hideux  de  cruauté,  de  débauche, 
d'extravagance ,  et  de  quelques  bonnes  qualités. 

Belles  actions  de  Maihathias.  Ses  avis  à  ses  enfants  et  sa  mort.  Se  la  résistance  des 
individus  et  de  la  résistance  des  nations. 

Cependant  la  persécution  continuait  à  Jérusalem.  Il  s'y  trouvait  encore  un 
pi  être  fidèle:  c'était  IVrathalhias,  de  la  famille  de  Joarib,  la  première  des 
vingt-quatre  familles  sacerdotales.  Il  avait  cinq  fils  :  Jean,  surnommé  Gaddis; 
Simon,  surnommé  Thasi;  Judas,  appelé  Machabée;  Eléazar ,  surnommé 
Abaron;  et  Jonalhas  surnommé  Apphus.  Quand  ils  virent  les  maux  que  l'on 
faisait  souffrir  au  peuple  de  Juda  et  de  Jérusalem,  ils  se  retirèrent  sur  la 
montagne  de  Modin,  non  loin  de  Joppé.  «  Malheur  à  moi!  s'écriait  Ma- 
ihathias, pourquoi  suis-jc  né  pour  voir  l'affliction  de  mon  peuple  et  le  ren- 
versement de  la  ville  sainte,  et  pour  y  demeurer  pendant  qu'elle  est  livrée 
aux  mains  de  ses  ennemis?  Son  sanctuaire  est  entre  les  mains  des  étrangers, 
son  temple  est  comme  un  homme  dans  l'ignominie  ;  les  vases  de  sa  gloire 
ont  été  emportes  dans  une  terre  étrangère,  ses  vieillards  ont  été  massacrés 
dans  les  rues,  et  ses  jeunes  hommes  sont  tombés  sous  le  glaive  des  ennemis. 
Quelle  nation  n'a  point  hérité  de  son  royaume  et  n'a  pas  obtenu  ses  dé- 
pouilles? Toute  sa  magnificence  lui  a  été  enlevée  ;  elle  était  libre,  elle  est 
devenue  esclave.  Et  tout  ce  que  nous  avions  de  saint ,  de  beau  cl  d'éclalant , 
a  été  désolé  et  profané  par  les  nations.  Pourquoi  donc  vivons-nous  encore?» 
Et,  parlant  ainsi,  ils  déchirèrent  leurs  vêlements,  se  couvrirent  de  ciliées  , 
et  furent  dans  un  grand  deuil. 

Mais  les  émissaires  d' Anliochus  vinrent  jusque  dans  la  ville  de  Modin  , 
pour  forcer  ceux  qui  s'y  étaient  retirés  de  sacrifier  aux  idoles  et  d'aban- 
donner la  loi  de  Dieu.  Plusieurs  succombèrent  encore;  mais  IVIathalhias  et 

(l)Diod.,  I.  31.  Fragm. 
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ses  fils  demeurèrent  fermes.  Les  émissaires  dirent  à  Matlialliias  :  Tu  es  le 
prince  en  cette  ville,  le  plus  grand  et  le  plus  considéré,  et  les  fils  et  tes 
frères  ajoutent  à  ta  gloire.  Viens  donc  le  premier,  et  accomplis  le  com- 
mandement du  roi ,  comme  ont  fait  toutes  les  nations,  les  hommes  de  Juda 
et  ceux  qui  sont  demeurés  dans  Jérusalem ^  et  tu  seras,  loi  et  tes  fils,  au 
rang  des  amis  du  roi,  comWé  d'argent,  d'or  et  de  présents.  Mais  Malhalhias 
répondit  à  haute  voix  :  Quand  toutes  les  nations  obéiraient  au  roi  Anliochus, 
et  que  tous  ceux  d  Israël  abandonneraient  la  loi  de  leurs  pères  et  consenti- 
raient à  ses  ordonnances,  moi  et  mes  fils  et  mes  frères,  nous  marcherons 
dans  l'alliance  de  nos  pères.  Dieu  nous  garde  d'abandonner  sa  loi  et  ses 
justices I  Nous  n'obéirons  point  au  commandement  du  roi  Anliochus,  de 
manière  à  nous  écarter  de  notre  culte  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

11  avait  à  peine  achevé,  qu'un  Juif  s'avança,  devant  tout  le  monde,  pour 
sacrifier  aux  idoles  sur  l'aulel  de  Modin,  Malhalhias  fut  embrasé  de  zèle, 
ses  reins  tremblèrent,  sa  fureur  s'alluma  selon  le  jugement  de  la  loi;  et,  se 
précipitant  sur  cet  homme,  il  le  tue,  ainsi  que  l'officier,  renverse  l'autel, 
animé  du  zèle  de  la  loi  comme  Phinéès,  lorsqu'il  tua  Zamri,  fils  de  Salomi. 
Puis  il  cria  à  haute  voix  dans  toute  la  ville  :  Quiconque  a  le  zèle  de  la  loi  et 
veut  garder  l'alliance,  qu'il  sorte  après  moi  !  Et  il  s'enfuit ,  lui  et  ses  fils,  sur 
les  montagnes,  et  ils  abandonnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  la  ville. 

Alors,  plusieurs,  qui  cherchaient  la  loi  et  la  justice  ,  descendirent  au  dé- 
sert, et  y  demeurèrent  eux  et  leurs  fils,  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux , 
se  nourrissant  de  l'herbe  des  champs,  afin  de  ne  prendre  point  de  part  à  ce 
qui  souillait  les  autres.  Les  officiers  du  roi  qui  commandaient  dans  la  for- 
teresse de  Jérusalem,  l'ayant  su,  vinrent  les  attaquer  un  jour  de  sabbat, 
dans  un  endroit  naturellement  fortifié  des  montagnes.  Sommés  de  se  rendre 
_  et  de  se  soumettre  à  l'édit  du  roi ,  ils  répondirent  qu'ils  n'en  feraient  rien  , 
et  qu'ils  ne  violeraient  point  le  jour  du  sabbat.  Et  de  fait,  sans  jeter  une 
seule  pierre,  sans  fermer  leurs  retraites,  mais  disant  :  Mourons  tous  dans 
la  simplicité  de  notre  cœur,  et  le  ciel  et  la  terre  seront  témoins  que  vous 
nous  faites  mourir  injustement,  ils  se  laissèrent  tuer  eux  et  leurs  femmes, 
et  leurs  enfants,  et  leurs  troupeaux,  jusqu'au  nombre  de  mille. 

Mathathias  et  les  siens  en  furent  profondément  affligés.  El  ils  se  disaient 
l'un  à  l'autre  :  Si  nous  faisons  tous  comme  nos  frères ,  et  que  nous  ne  com- 
battions point  contre  les  nations  pour  nos  vies  et  nos  lois,  ils  nous  extermi- 
neront en  peu  de  temps  de  la  terre.  Ils  prirent  donc  la  résolution  de  com- 
battre contre  quiconque  les  attaquerait  le  jour  du  sabbat,  afin  de  ne  pas 
périr  tous  comme  leurs  frères. 

Alors  les  Assidéens,  les  mêmes,  selon  toute  apparence,  que  les  Esséniens 
ou  peut-être  les  Réchabites,  se  joignirent  à  eux.  C'étaient  les  plus  vaillants 
d'Israël.  Tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  volontairement  à  la  loi,  et  tous 
ceux  qui  fuyaient  les  maux  dont  ils  étaient  menacés,  vinrent  à  leur  secours. 
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Ils  formèrent  donc  une  armée,  frappèrent  les  prévaricateurs  dans  leur  co- 
lère, et  tout  le  reste  s'enfuit  vers  les  nations  pour  s'échapper.  Mathatbias 
allait  partout  avec  ses  amis,  détruisant  les  autels  des  idoles,  faisant  cir- 
concire les  enfants,  poursuivant  les  impies;  et,  tout  prospérant  en  leurs 
mains,  ils  délivrèrent  la  loi  de  l'asservissement  des  nations  et  de  la  puissance 
des  rois. 

Mais  Mathalhias  était  fort  âgé.  Le  jour  de  sa  mort  s'approchant,  il  dit 
à  ses  fils  :  Le  règne  de  l'orgueil  est  affermi  ;  voici  un  temps  de  châtiment 
et  de  ruine,  d'indignation  et  de  colère.  Maintenant  donc,  mes  fils,  soyez 
zélateurs  de  la  loi,  et  donnez  votre  vie  pour  l'alliance  de  vos  pères;  et  sou- 
venez-vous des  œuvres  de  vos  pères  en  leurs  générations ,  et  vous  laisserez 
une  grande  gloire  et  un  nom  éternel.  Abraham  n'a-t-il  pas  été  trouvé  fidèle 
dans  la  tentation;  et  cela  ne  lui  a-t-il  pas  été  imputé  à  justice?  Joseph,  dans 
le  temps  de  la  détresse,  a  gardé  les  commandements,  et  il  est  devenu  le 
seigneur  de  l'Egypte.  Phinéès,  notre  père,  brûlant  de  zèle  pour  la  loi  de 
Dieu,  a  reçu  la  promesse  d'un  sacerdoce  éternel.  Josué,  accomplissant  la 
parole,  est  devenu  chef  en  Israël.  Caleb,  rendant  témoignage  dans  l'assem- 
blée du  peuple,  a  reçu  un  héritage  dans  la  terre  promise.  David,  par  sa 
douceur,  a  obtenu  un  trône  à  jamais.  Elie,  embrasé  de  zèle  pour  la  loi,  a 
été  enlevé  dans  le  ciel.  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  croyant,  ont  été  sauvés 
des  flammes.  Daniel,  à  cause  de  la  simplicité  de  son  cœur,  a  été  délivré  de 
la  gueule  des  lions.  Ainsi,  considérez  tout  ce  qui  s'est  passé  de  race  en  race, 
tous  ceux  qui  espèrent  en  Dieu  ne  s'affaiblissent  point.  Et  ne  craignez  pas 
les  paroles  de  l'homme  pécheur  parce  que  sa  gloire  sera  de  la  pourriture  et 
des  vers.  Il  s'élève  aujourd'hui,  et  demain  on  ne  le  trouvera  plus,  parce 
qu'il  est  retourné  en  sa  poussière  et  que  ses  pensées  se  sont  évanouies.  Vous 
donc,  mes  fils,  soyez  forts  et  agissez  vaillamment  pour  la  loi;  car,  par  elle, 
vous  serez  dans  la  gloire.  Et  voilà  Simon,  votre  frère;  je  sais  qu'il  est  homme 
de  conseil,  écoutcz-lc  toujours,  et  il  vous  tiendra  lieu  de  père.  Et  Judas- 
Machabée  a  été  fort  et  vaillant  dès  sa  jeunesse;  qu'il  soit  le  chef  de  votre 
armée,  et  il  conduira  la  guerre  des  nations.  Et  vous  joindrez  à  vous  tous 
les  observateurs  de  la  loi,  et  vous  vengerez  votre  peuple  de  ses  ennemis. 
Rendez  aux  nations  leur  salaire,  et  soyez  attentifs  aux  préceptes  de  la  loi. 

Et  il  les  bénit,  et  il  fut  réuni  à  ses  pères,  et  il  mourut  en  la  cent  qua- 
rante-sixième année  de  l'ère  des  Grecs,  cent  soixante-six  ans  avant  Jésus- 
Cbrist,  et  ses  fils  l'ensevelirent  à  Modin ,  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  et 
tout  Israël  le  pleura  d'un  grand  deuil  (j). 

Malhathias  prit  les  armes  et  les  prit  légitimement.  Comme  chef  de  la 
première  famille  sacerdotale,  il  était,  depuis  la  mort  du  dernier  pontife 
légitime,  Onias  III,  le  chef  naturel  de  la  nation  juive.  Une  nation  a  le  droit 

(1)  l.Much.,2. 
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naturel  de  se  défendre  contre  qui  veut  l'égorger.  Mathalbias  n'a  fait  qu'user 
de  ce  droit.  «  Si  des  sujets  ne  doivent  plus  rien  à  un  roi  qui  abdique  la 
royauté  et  qui  abandonne  tout-à-fait  le  gouvernement,  dit  à  ce  propos  Bos- 
suet,  que  penserons-nous  d'un  roi  qui  entreprendrait  de  verser  le  sang  de 
tous  ses  sujets,  et  qui,  las  de  massacres,  en  vendrait  le  reste  aux  étrangers? 
Peut-on  renoncer  plus  ouvertement  à  les  avoir  pour  sujets,  ni  se  déclarer 
plus  hautement,  non  plus  le  roi  et  le  père,  mais  l'ennemi  de  tout  son 
peuple?  C'est  ce  que  fit  Antiochus  à  l'égard  de  tous  les  Juifs,  qui  se  virent 
non-seulement  abandonnés,  mais  exterminés  en  corps  par  leur  roi  ;  et  cela 
sans  avoir  fait  aucune  faute,  comme  Antiochus  lui-même  est  contraint  à  k 
fin  de  le  reconnaître  (1).  » 

D'ailleurs,  supposé,  avec  Bossuet,  que  les  rois  de  Syrie  fussent  les  sou- 
verains ou  suzerains  légitimes  de  la  Judée,  il  y  avait  à  cela  une  condition 
bien  connue.  Sous  les  Assyriens ,  sous  les  Perses  ,  sous  les  Ptoléraées 
dEgypte,  les  Juifs  avaient  toujours  vécu  selon  leurs  lois.  Antiochus-le- 
Grand  ,  et  père  d'Epiphancs ,  leur  avait  formellement  garanti  ce  droit 
lorqu'ii  entra  dans  leur  pays  ou  plutôt  lorsqu'ils  l'y  reçurent.  Son  fils , 
violant  la  promesse,  n'avait  plus  droit  à  la  soumission  fondée  sur  cette 
promesse. 

Nous  avons  dit,  supposé  que  les  rois  de  Syrie  fussent  les  souverains  ou 
suzerains  légitimes  de  la  Judée;  caria  chose  est  plus  que  douteuse.  Il  y 
avait  seulement  trente  ans  que  Antiochus-le-Grand  avait  occupé  pour  la 
première  fois  d'une  manière  permanente  la  Palestine,  durant  la  minorité 
du  jeune  roi  d'Egypte,  Plolémée-Epiphancs.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  la  lui  avait  rendue,  avec  la  Célésyrie,  comme  dot  de  sa  fille 
Cléopàtre.  C'était  donc  contre  la  foi  des  traités  que  son  fils  Antiochus  la 
gardait. 

Malhathias  avait  ainsi,  sous  plus  d'un  rapport,  le  droit  naturel  de  dé- 
fendre sa  nation  contre  le  roi  de  Syrie.  Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  pour 
cela  à  une  inspiration  extraordinaire.  Aussi  l'Ecriture  n'en  montre-t-clle 
point.  Elle  dit  bien  qu'il  y  fut  poussé  par  le  zèle  de  la  loi;  mais  ce  zèle, 
cet  amour,  n'était-ce  pas  un  devoir  pour  tout  le  monde?  Il  le  fait  entendre 
lui-même  assez  hautement,  quand  il  s'écrie  :  Quiconque  a  le  zèle  de  la  loi, 
qu'il  me  suive.  Lorqu'ii  tue  le  Juif  idolâtre  et  l'officier  qui  l'y  contraint, 
il  ne  faisait  qu'exécuter  la  loi,  qui  était  formelle  à  cet  égard.  Les  miracles 
que  Dieu  opère  dans  la  suite,  prouvent  bien  que  l'entreprise  de  Mathathias 
était  juste  et  légitime,  mais  elle  ne  fut  pas  commencée  à  cause  de  ces  mi- 
racles. L'exemple  des  premiers  chrétiens  qui  se  laissent  égorger,  plutôt  que 
de  prendre  les  armes,  ne  va  point  à  la  question.  Les  chrétiens  répandus 
dans  l'empire  romain,  étaient  des  individus  plus  ou  moins  nombreux,  mais 

(1)  Bossuet.  rolUiff  tirée  de  l'Ec.  1.  6,  art.  3,  piop.  2. 
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nullement  une  nation  ou  un  corps  poliliquc.  L'empire  romain,  comme  l'a 
fort  bien  remarque  Bossuet  (1),  demeura  idolâtre,  en  tant  qu'empire  ou 
société  politique,  jusqu'à  sa  ruine  au  cinquième  siècle.  Or,  l'on  conçoit  que 
des  individus  se  laissent  égorger  plutôt  que  de  mettre  en  péril  toute  uiie 
nation  ,  tout  un  empire.  Mais  qu'une  nation  entière  doive  se  laisser  égorger, 
parce  que  tel  sera  le  bon  plaisir  d'un  individu  qu'on  appelle  roi  :  jamais 
personne  ne  l'a  rêvé.  On  voit  la  preuve  du  contraire  dès  la  (in  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  nation  des  Arméniens  avait,  tout  entière,  em- 
brassé le  christianisme;  ses  princes  étaient  habitués  à  recevoir  le  diadème 
des  empereurs  romains;  elle  se  trouvait  ainsi  à  peu  près  dans  la  même  po- 
sition que  les  Juifs  à  l'égard  des  rois  de  Syrie.  L'empereur  Maximin  voulut 
la  forcer  de  revenir  au  paganisme;  elle  prit  les  armes  et  le  battit  honteuse- 
ment (2).  D'après  le  même  droit,  nous  verrons  les  nations  chrétiennes  de 
l'Occident,  dès  que  nations  chrétiennes  il  y  aura,  rejeter  les  princes  héré- 
tiques ou  apostats,  et  cela  pendant  plus  de  dix  siècles,  et  avec  l'approbation 
expresse  des  Papes,  des  conciles  et  des  autres  rois  eux-mêmes. 

C'est  toujours  la  même  règle  au  fond  :  Dieu  seul  est  Dieu ,  il  ne  faut 
adorer  que  lui  seul  et  comme  il  veut  qu'on  l'adore.  Antiochus  se  fait  dieu 
et  maître  absolu  de  tous  les  cultes,  il  veut  qu'on  adore  son  image,  il  veut 
qu'on  adore  ses  idoles,  et  qu'on  les  adore  comme  il  veut.  Une  mère  et  ses 
sept  fils,  n'élant  que  des  individus  isolés,  souffrent  la  mort  avec  courage, 
plutôt  que  d'adorer  ni  Antiochus  ni  ses  idoles.  Malhathias  et  ses  fils,  étant 
les  chefs  de  la  nation,  prennent  les  armes,  détruisent  les  autels  sacrilèges 
d'Antiochus,  et  rétablissent  le  culte  du  vrai  Dieu.  Comme  Antiochus,  Néron 
cl  ses  successeurs  se  faisaient  dieux  et  souverains  pontifes  ;  ils  voulaient 
qu'on  adorât  leurs  images,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  Pline  à  ïrajan. 
Les  chrétiens  répandus  dans  leur  empire,  n'étant  que  des  individus  poli- 
tiquement isolés,  souffrent  la  mort  avec  patience,  plutôt  que  de  les  recon- 
naître ni  pour  dieux  ni  pour  souverains  pontifes.  Les  Arméniens,  formant 
une  nation,  prennent  les  armes  et  repoussent  la  violence  par  la  force.  Comme 
Antiochus  et  Néron ,  quelques  souverains  du  moyen-âge  veulent  s'ériger 
eux-mêmes  en  souverains  pontifes,  en  lois  et  en  dieux.  Les  individus  isolés 
souffrent  la  mort  plutôt  que  de  condescendre  à  leurs  volontés  impies;  les 
nations  prennent  les  armes  et  les  chassent  du  trône.  Les  individus  chré- 
tiens meurent,  les  nations  chrétiennes  combattent,  pour  la  même  cause, 
pour  la  vérité,  l'ordre,  la  justice,  en  un  mot,  pour  la  loi  de  Dieu,  non  pas 
telle  que  voudrait  l'interpréter  à  son  gré  chaque  individu,  mais  telle  que, 
depuis  l'origine  du  monde,  elle  se  développe  elle-même,  à  travers  les  siècles, 
par  les  patriarches,  par  les  prophètes,  par  le  Christ,  par  ses  apôtres  et  son 
Eglise  universelle.  Vouloir  que  chaque  individu  interprète  à  son  gré  cette 

(1)  Bossuet.  Sur  Yjpocafi/psc.  —  [2)  Sozoni. ,  1.2 ,  c.  8.  Euscb. ,  1.  9 ,  c,  8. 
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loi,  ce  qui  est  l'essence  de  toute  hérésie,  c'est  faire  de  chaque  individu  un 
Anliochus  et  un  Néron  ;  c'est  faire  de  chaque  individu  un  souverain  pontife 
et  un  dieu;  c'est  détruire  toute  loi,  toute  vérité,  tout  ordre,  toule  justice; 
c'est  vouloir  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes.  L'hérétique,  individu  ou 
nation,  qui  meurt  et  combat  pour  la  cause  de  l'hérésie,  ne  meurt  donc  et 
ne  combat  que  pour  la  révolte  et  l'anarchie.  L'hérétique,  individu  ou  nation, 
qui  prend  les  armes  pour  défendre  ses  inventions  particulières,  n'est  jamais 
qu'un  disciple  d'Antiochus,  qui  prit  le  glaive  pour  faire  adorer  les  siennes. 
La  nation  catholique,  qui  prend  les  armes  pour  défendre  la  religion  de 
tous  les  siècles,  ressemble,  elle  seule,  aux  illustres  Machabces ,  et  combat 
comme  eux  les  combats  de  l'Eternel. 

Judas-Machabée.  Son  éloge.  Ses  victoires.  Purification  du  temple. 

Après  la  mort  de  Mathalhias,  son  fils  Judas,  surnommé  Machabce, 
s'éleva  en  sa  place;  et  ses  frères  l'aidaient,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  unis 
à  son  père,  et  ils  combattaient  avec  joie  pour  la  défense  d'Israël.  Et  il 
agrandit  la  gloire  de  son  peuple;  et  il  se  revêtit  de  la  cuirasse  comme  un 
géant,  et  il  se  couvrit  de  ses  armes  dans  les  combats,  et  il  protégeait  le 
camp  de  son  épée.  11  devint  semblable  à  un  lion  et  à  un  lionceau  qui  rugit 
à  l'aspect  de  sa  proie.  El  il  poursuivit  les  impies,  les  cherchant  de  toutes 
l)arls;  et  il  livra  aux  flammes  ceux  qui  troublaient  son  peuple.  Et  la  ter- 
reur de  son  nom  mit  en  fuite  ses  ennemis,  et  tous  les  artisans  d'iniquité 
furent  dans  le  trouble,  et  le  salut  du  peuple  fut  l'œuvre  de  son  bras.  Et 
il  irritait  plusieurs  rois,  et  il  réjouissait  Jacob  par  ses  œuvres,  et  sa  mé- 
moire sera  à  jamais  bénie.  Et  il  parcourut  les  villes  de  Juda,  et  il  en 
extermina  les  impies,  et  il  détourna  d'Israël  la  colère.  Et  son  nom  parvint 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  il  rassembla  ceux  qui  étaient  près  de 
périr. 

Tel  est  l'éloge  que  l'Ecriture  sainl^î  nous  fait  de  ce  héros,  qui  com- 
mença la  guerre  avec  six  mille  hommes. 

Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  crut  pouvoir  arrêter  ses  progrès. 
Il  assembla  une  puissante  armée.  Mais  Judas,  l'ayant  su,  marcha  contre 
lui,  le  battit,  le  tua  lui  et  une  grande  partie  de  ses  troupes  et  mit  le  reste 
en  fuite.  Parmi  les  dépouilles,  il  prit  l'épée  d'Apollonius,  et  s'en  servit 
dans  les  combats  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Séron,  commandant  la  Sélésyrie,  ayant  appris  ces  nouvelles,  se  dit  en 
lui-même  :  Je  me  ferai  un  nom,  et  je  serai  glorifié  dans  le  royaume;  car 
je  prévaudrai  sur  Judas  et  sur  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  et  qui  méprisent 
la  parole  du  roi.  Il  se  mit  en  marche  avec  une  armée  formidable.  Judas 
sortit  à  leur  rencontre,  non  pas  avec  tous  les  siens,  mais  seulement  avec 
un  petit  nombre,  qui  encore  jeûnèrent  ce  jour-là.  Mais  quand  ceux-ci 
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virent  l'armée  qui  venait  au-devant  d'eux,  ils  dirent  à  leur  général  :  Com- 
ment pourrons-nous,  en  si  petit  nombre,  combattre  contre  une  armée  si 
grande  et  si  forte,  fatigués  comme  nous  le  sommes  du  jeûne  d'aujourd'hui? 
Judas  leur  dit  :  Il  est  facile  à  un  petit  nombre  de  vaincre  une  multitude, 
et,  devant  le  Dieu  du  ciel,  il  n'y  a  point  de  différence  à  vaincre  par  beau- 
coup ou  par  peu.  Car  la  victoire  n'est  point  dans  la  multitude  des  armées, 
mais  la  force  vient  du  Ciel.  Ils  s'avancent  contre  nous  avec  une  multitude 
orgueilleuse  et  superbe  pour  nous  perdre  nous  et  nos  femmes ,  et  nos  en- 
fants, et  pour  nous  déposséder.  Mais  nous,  nous  combattrons  pour  nos 
âmes  et  pour  nos  lois.  Le  Seigneur  lui-môme  les  brisera  devant  notre  face. 
Vous  donc,  ne  les  craignez  pas.  Il  dit,  et  s'élançant  à  l'improviste  sur  Séron, 
il  le  défit,  lui  tua  huit  cents  hommes  ,  mit  le  reste  en  déroute  ,  qui  s'enfuit 
au  pays  des  Philistins. 

Et  la  crainte  de  Judas  et  de  ses  frères  se  répandit  sur  toutes  les  nations 
voisines,  et  tous  les  peuples  parlaient  des  combats  de  Judas. 

Lorsqu'il  apprit  ces  deux  défaites,  Antiochus  entra  en  fureur.  Il  fit  aus- 
sitôt assembler  toutes  ses  forces.  Mais  quand  il  s'agit  de  les  payer,  il  ne 
trouva  plus  assez  d'argent  dans  ses  coffres;  il  les  avait  épuisés  dans  les  folles 
dépenses  qu'il  venait  de  faire.  De  plus,  suivant  la  prédiction  de  Daniel, 
des  nouvelles  de  l'orient  et  de  l'aquilon  venaient  le  troubler  (1).  Au  nord, 
Artaxias,  roi  d'Arménie,  s'était  révolté;  à  l'orient,  la  Perse  ne  lui  payait 
plus  régulièrement  ses  taxes.  Il  résolut  de  marcher  lui-même  de  ce  côté, 
avec  la  moitié  de  ses  troupes,  pour  dompter  le  rebelle,  lever  des  tributs  et 
amasser  des  trésors.  Il  établit  Lysias,  prince  de  la  maison  royale,  lieutenant 
du  royaume  depuis  le  fleuve  de  l'Euphrate  jusqu'au  fleuve  de  l'Egypte;  lui 
confia  l'éducation  d'Antiochus,  son  fils,  qui  n'avait  encore  que  sept  ans, 
avec  la  moitié  de  son  armée  et  de  ses  éléphants,  pour  exterminer  jusqu'au 
souvenir  des  Juifs,  et  distribuer  leur  terre  à  des  étrangers.  C'était  l'an  ih-1 
de  l'empire  des  Grecs,  IGi  avant  Jésus-Christ. 

Lysias  nomma  trois  généraux  parmi  les  amis  du  roi  :  Ptolémée ,  fils  de 
Dorymène ,  Nicanor  et  Gorgias ,  et  leur  donna  une  armée  de  quarante 
mille  fantassins  et  de  sept  mille  cavaliers.  Ils  vinrent  camper  dans  les 
plaines  d'Eramaiis.  Nicanor  s'était  vanté  qu'il  paierait  les  deux  mille  ta- 
lents que  le  roi  devait  aux  Romains  avec  l'argent  de  la  vente  des  esclaves 
juifs.  Il  avait  même  envoyé  vers  les  villes  maritimes,  pour  inviter  les  mar- 
chands à  venir  en  acheter ,  promettant  de  leur  en  donner  quatre-vingt  dix 
pour  un  talent.  Il  ne  songeait  point  à  la  vengeance  du  Tout-Puissant  qui 
devait  bientôt  tomber  sur  lui. 

Machabée  avait  rassemblé  sa  petite  troupe  et  ranimé  son  courage  en  lui 
rappelant  la  puissance  de  l'Eternel,  qui  pouvait  détruire  par  un  seul 
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regard  ,  non-seulement  tous  ceux  qui  venaient  les  attaquer  ,  mais  encore 
le  monde  entier.  Il  les  fit  aussi  souvenir  des  secours  que  Dieu  avait  au- 
trefois donnes  à  leurs  pères,  et  des  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes 
qui  périrent  au  temps  de  Sennachérib;  et  delà  bataille  qu'ils  avaient 
donnée  contre  les  Galates  ou  Gaulois  enBabylonie,  dans  laquelle  les  Macé- 
doniens et  leurs  alliés  étant  ébranlés ,  six  mille  d'entre  eux  seulement 
avaient  tué  cent  vingt  mille  hommes ,  à  cause  du  secours  qu'ils  avaient 
reçu  du  Ciel  (1). 

On  ne  sait  point  à  quelle  époque  précise  eut  lieu  cette  bataille  contre  les 
Gaulois.  Justin  nous  dit  seulement  que,  sous  les  successeurs  d'Alexandre, 
les  Gaulois  inondèrent  non-seulement  l'Italie,  mais  la  Macédonie  et  toute 
l'Asie.  Les  rois  de  l'Orient  ne  faisaient  plus  aucune  guerre  sans  une  armée 
de  Gaulois  à  leur  solde;  et,  quand  ils  étaient  chassés  de  leur  royaume,  ils 
ne  recouraient  à  d'autres  qu'aux  Gaulois.  Telle  était  la  terreur  de  leur 
nom,  tel  était  le  bonheur  invincible  de  leurs  armes,  que  les  monarques 
croyaient  impossible,  sans  leur  valeur,  ni  de  soutenir  leur  majesté,  ni  de 
la  récupérer  quand  ils  l'avaient  perdue.  Ainsi,  appelés  au  secours  du  roi  de 
Bithynie,  ils  partagèrent  le  royaume  avec  lui,  après  la  victoire,  et  appe- 
lèrent ce  pays  Gallo-Grèce  (2).  C'est  la  Galatie,  aux  Gaulois  de  laquelle 
saint  Paul  a  écrit  une  de  ses  épitres. 

Machabée,  voyant  sa  petite  armée  de  six  mille  hommes  prête  à  mourir 
pour  les  lois  et  pour  la  patrie,  la  divisa  en  plusieurs  corps,  et,  se  mettant 
lui-même  à  la  tête  du  premier,  donna  le  commandement  des  autres  à  trois 
de  ses  fi ères. Chacun  avait  sous  lui  quinze  cents  hommes  (3).  Il  les  conduisit 
à  Maspha ,  vis-à-vis  de  Jérusalem;  parce  qu'autrefois,  avant  que  le  temple 
eût  été  bâti,  il  y  avait  eu  à  Maspha  un  lieu  de  prières  pour  Israël.  Et  ils 
jeûnèrent  en  ce  jour-là ,  et  ils  se  revêtirent  de  cilices  ,  et  ils  couvrirent  leur 
Ictc  de  cendre  et  déchirèrent  leurs  vêtements.  Et  ils  ouvrirent  les  livres  de 
la  loi ,  où  les  nations  cherchaient  à  découvrir  quelque  similitude  de  leurs 
simulacres.  Et  ils  apportèrent  les  ornements  sacerdotaux,  et  les  prémices  et 
les  dîmes,  comme  pour  suppléer  aux  sacrifices  qu'ils  ne  pouvaient  offrir  hors 
de  Jérusalem,  et  ils  firent  venir  les  nazaréens  qui  avaient  accompli  leurs 
jours,  et  qui  ne  pouvaient  se  présenter  au  temple  qui  était  entre  les  mains 
des  gentils.  Et,  élevant  la  voix  jusqu'au  ciel ,  ils  dirent  :  Que  ferons-nous  à 
ceux-ci,  et  où  les  conduirons-nous?  Votre  sanctuaire  a  été  souillé  et  foulé 
aux  pieds.  Vos  prêtres  sont  dans  les  larmes  et  dans  l'humiliation.  Et  voilà 
que  les  nations  se  sont  assemblées  pour  nous  perdre:  vous  savez  ce  qu'elles 
méditent  contre  nous.  Comment  pourrons-nous  subsister  devant  leur  face, 
si  vous,  ô  Dieu!  ne  nous  assistez  pas?  Et  ils  firent  retentir  les  trompettes 
avec  un  grand  bruit. 

(1)2.  Mach.,8.  —  (2)  Justin,!.  23,  c.  2.  —  (3)  2.  Mach. ,  8,21  et  22. 
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Après  cela,  Judas  établit  des  chefs  du  peuple,  des  commandants  de  mille 
hommes,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix.  Quelque  petite  que  fût  son  armée, 
il  ne  laissa  point  de  publier,  comme  l'ordonnait  la  loi,  que  tous  ceux  qui 
avaient  bâti  une  nouvelle  maison,  planté  une  nouvelle  vigne,  épousé  ré- 
cemment une  femme,  ou  étaient  d'un  naturel  timide,  pouvaient  s'en 
retourner  chez  eux.  Par  suite  de  celte  proclamation,  ses  six  mille  hommes 
se  trouvèrent  réduits  à  trois  mille.  Encore  n'avaient-ils  ni  boucliers  ni  épée, 
tels  qu'ils  eussent  voulu.  Il  ne  s'en  alla  pas  moins  camper  vis-à-vis  de  l'en- 
nemi, disant  aux  siens:  Prenez  vos  armes,  soyez  braves,  tenez-vous  prêts 
pour  le  matin ,  afin  de  combattre  ces  nations  assemblées  pour  nous  perdre, 
nous  et  notre  sanctuaire;  car  il  vaut  mieux  pour  nous  mourir  dans  le 
combat,  que  de  voir  les  maux  de  notre  peuple  et  du  sanctuaire.  Après  tout, 
arrive  sur  nous  ce  que  le  Ciel  en  a  résolu!  Ensuite,  Eléazar  leur  ayant  lu 
le  livre  saint,  le  général  leur  donna  pour  mot  d'ordre  :  Le  secours  de  Dieu, 
et  se  plaça  au  premier  rang  (1). 

Il  apprit  que  Gorgias,  avec  cinq  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  d'élite, 
voulait  le  surprendre  la  nuit.  En  grand  capitaine,  il  profita  de  la  circons- 
tance, sortit  de  son  camp,  tomba  sur  l'autre  partie  de  l'armée  syrienne,  la 
mit  en  déroule  et  lui  tua  trois  mille  hommes.  Revenu  de  la  poursuite,  il  ne 
permit  point  aux  siens  de  ramasser  les  dépouilles  du  camp  ennemi,  avant 
d'avoir  encore  vaincu  Gorgias.  Celui-ci  étant  venu  dans  le  camp  de  Judas, 
et  n'y  trouvant  personne,  s'était  dit  :  Ils  fuient  devant  nous.  Mais  lorsqu'il 
fit  jour,  il  aperçut,  du  haut  d'une  montagne,  la  fumée  qui  s'élevait  de  son 
propre  camp,  reconnut  qu'il  avait  été  brûlé  et  que  les  siens  avaient  fui. 
Dans  le  même  temps.  Judas  s'avançait  avec  sa  troupe  victorieuse.  A  cet 
aspect,  les  Syriens,  saisis  de  frayeur,  s'enfuirent  dans  la  plaine  des  Philis- 
tins. Tant  dans  cette  déroute  que  dans  l'autre,  il  y  en  eut  neuf  mille  de 
tués,  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  sauvèrent  étaient  blessés  ou  estropiés.  Judas 
ramena  les  siens  pour  recueillir  les  dépouilles  du  camp;  ils  y  trouvèrent  de 
grandes  richesses,  surtout  l'or  que  les  marchands  avaient  apporté;  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  venus  comme  à  une  foire  pour  acheter  les  Juifs, 
furent  pris  et  vendus  eux-mêmes.  Le  lendemain  ,  qui  était  le  sabbat,  fut  cé- 
lébré avec  beaucoup  de  piété  et  d'actions  de  grâces.  Après  la  fête,  ils  parta- 
gèrent les  dépouilles  entre  les  infirmes,  les  orphelins  et  les  veuves,  et  gar- 
dèrent le  reste  pour  eux  et  pour  les  leurs  (2). 

La  défaite  de  l'armée  syrienne  fut  bientôt  annoncée  à  Lysias  par  les 
fuyards,  entre  lesquels  était  Nicanor  lui-même.  Cet  homme,  qui  avait  promis 
de  payer  le  tribut  aux  Romains  par  la  vente  des  habitants  de  Jérusalem, 
voyant  son  armée  perdue,  avait  quitté  sa  magnifique  parure ,  pour  se  déguiser 
sous  des  habits  d'esclave,  et  s'enfuir  à  travers  le  pays  jusques  à  Anlioche, 

(1)  1.  Mach.,  3.  2.  M«cb.,  8.— (2)  1.  Mudi.,  4.  2Macli.,  8. 
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où  il  arriva  tout  seul.  Là,  il  piibliail  que  les  Juifs  avaient  Dieu  pour  pro- 
tecteur, et  qu'ils  étaient  invulnérables,  parce  qu'ils  suivaient  les  lois  qu'il 
leur  avait  données  (1). 

Lysias  fut  consterné.  Néanmoins,  à  cause  de  l'importance  que  le  roi 
mettait  à  cette  entreprise,  il  leva,  l'année  suivante,  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  cinq  raille  cavaliers,  tous  gens  d'élite,  se 
mit  lui-même  à  leur  tête,  et  les  conduisit  en  Judée,  résolu  de  ruiner  le  pays 
€t  d'exterminer  les  habitants.  Il  campait  à  Belhsura,  dans  la  tribu  de  Juda , 
non  loin  de  la  frontière  de  l'Idumée,  par  laquelle  il  était  venu. 

Judas  vint  à  sa  rencontre  avec  dix  mille  hommes ,  et,  invoquant  le  secours 
de  Dieu,  lui  livra  bataille,  lui  tua  cinq  mille  hommes,  et  mit  le  reste  en 
fuite.  Lysias,  voyant  la  déroute  des  siens  et  le  courage  des  Juifs,  et  qu'ils 
étaient  résolus  à  vivre  avec  honneur  ou  à  mourir  généreusement ,  s'en  re- 
tourna à  Anlioche,  et  y  leva  de  nouveaux  soldats  pour  revenir  en  Judée  plus 
fort  qu'auparavant. 

Voilà  que  nos  ennemis  sont  vaincus,  dirent  alors  Judas  et  ses  frères, 
allons  maintenant  puritier  les  saints  lieux  et  en  faire  la  dédicace.  Et  toulc 
l'armée  s'assembla,  et  ils  montèrent  à  la  montagne  de  Sion;  et  ils  virent 
les  lieux  saints  déserts,  et  l'autel  profané,  et  les  portes  brûlées,  et,  dans  le 
parvis,  des  ronces  et  des  arbrisseaux,  comme  dans  les  bois  ou  sur  les  mon- 
tagnes; et  les  appartements  attenant  au  temple,  détruits.  Et  ils  déchirèrent 
leurs  vêtements ,  et  ils  firent  un  grand  deuil,  et  ils  répandirent  de  la  cendre 
sur  leur  tête  ;  et  ils  tombèrent  la  face  contre  terre,  et  ils  firent  résonner  les 
trompettes  du  signal ,  et  poussèrent  des  cris  jusqu'au  ciel. 

Alors  Judas  commanda  une  troupe  d'élite,  pour  tenir  en  échec  la  gar- 
nison de  la  forteresse  et  l'empêcher  de  faire  aucune  sortie  pendant  qu'on 
purifierait  le  temple. 

Pour  cette  purification ,  il  choisit  des  prêtres  sans  tache  et  fidèles  obser- 
vateurs de  la  loi  de  Dieu.  Ils  nettoyèrent  le  sanctuaire,  abattirent  les  autels 
que  les  païens  y  avaient  élevés,  emportèrent  les  pierres  dans  un  lieu  impur. 
Comme  l'autel  des  holocaustes  avait  été  profané ,  on  délibéra  sur  ce  que  l'on 
en  ferait,  et  on  résolut  de  le  détruire,  mais  d'en  placer  les  pierres  sur  la 
montagne  du  temple  jusqu'à  ce  qu'un  prophète  vînt  déclarer  ce  qu'il  fallait 
en  faire.  Ils  prirent  des  pierres  nouvelles,  selon  la  loi,  en  bâtirent  un  autel 
nouveau,  semblable  au  premier.  Ils  rebâtirent  également  le  sanctuaire  et 
ce  qui  était  dans  l'intérieur  du  temple;  firent  de  nouveaux  vases  sacrés,  un 
nouvel  autel  des  parfums,  un  nouveau  chandelier  d'or  à  sept  branches, 
une  nouvelle  table  de  pains  de  proposition,  un  nouveau  voile  pour  mettre 
devant  le  Saint  des  saints.  Lorsque  tout  fut  prêt,  on  suspendit  les  voiles, 
on  alluma  les  sept  lampes  du  chandelier  avec  du  feu  nouveau  tiré  d'une 

(1)2.  Mach.,  8,  31-36. 
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pierre,  on  mil  les  pains  sur  la  table  sacrée,  Tencens  sur  l'autel  des  parfums, 
cl  l'on  offrit  le  sacrifice  sur  le  nouvel  autel  des  holocaustes,  dont  on  fit  la 
dédicace  au  bruit  des  cantiques,  des  harpes,  des  cinnors  et  des  cymbales. 
Et  tout  le  peuple  se  prosterna  la  face  contre  terre,  et  ils  adorèrent,  et  ils 
bénirent  jusques  au  ciel  celui  qui  les  avait  sauvés.  C'était  l'an  H8  de  l'em- 
pire des  Grecs,  163  avant  Jésus-Christ,  le  même  jour  que  l'autel  avait  été 
profané  par  l'idole  de  l'abomination  trois  ans  auparavant,  trois  ans  et  demi 
après  la  désolation  delà  ville  et  du  temple  par  Apollonius,  et  deux  ans 
après  que  Judas  eut  pris  le  commandement  en  chef  après  la  mort  de  son 
père.  On  célébra  cette  dédicace  de  l'autel  pendant  huit  jours,  avec  beaucoup 
de  réjouissances,  et  on  décréta  qu'on  la  célébrerait  de  même  chaque  année. 
Elle  tombait  en  hiver  ;  nous  verrons  le  Christ  lui-même  y  assister.  En  même 
temps  Judas  fortifia  la  montagne  de  Sion,  l'environna  de  hautes  murailles  et 
de  fortes  tours,  pour  garantir  le  temple  de  toute  profanation,  soit  delà  part 
des  ennemis  qui  étaient  dans  la  citadelle,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  pour- 
raient venir  d'ailleurs.  Il  fortifia  également  Belhsura,  pour  défendre  le 
peuple  contre  l'Idumée. 

Lorsque  les  nalions  d'alentour  ,  qui  s'attendaient  à  la  ruine  des  Juifs  et  à 
l'extension  de  leur  propre  territoire,  eurent  appris  que  l'autel  et  le  sanc- 
tuaire avaient  été  rebâtis  comme  auparavant,  elles  en  ressentirent  un  violent 
dépit,  et  résolurent  d'exterminer  ceux  de  la  race  de  Jacob  qui  étaient  parmi 
eux.  Judas  parut  se  multiplier  pour  venir  au  secours  de  ses  frères.  Il  atta- 
qua Timolhée  et  Bacchide,  qui  commandaient  au-delà  du  Jourdain,  leur 
tua  vingt  mille  hommes,  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  fortes,  fit  un 
butin  immense,  qu'il  partagea  également  entre  les  malades,  les  orphelins, 
les  veuves  et  même  les  vieillards.  Les  armes  des  ennemis  furent  mises  en 
réserve  dans  des  lieux  fortifiés,  et  le  reste  des  dépouilles  transporté  à  Jéru- 
salem. Pendant  qu'on  y  rendait  des  actions  de  grâces  pour  celle  victoire, 
on  découvrit  qu'un  certain  Callisthène,  qui  avait  brûlé  les  portes  sacrées, 
s'était  réfugié  dans  une  maison,  et  on  l'y  brûla ,  lui  rendant  ainsi  le  digne 
salaire  de  ses  impiétés  (1).  Judas  marcha  ensuite  contre  les  Iduméens  et 
contre  les  Ammonites,  et,  après  de  brillantes  victoires,  revint  en  Judée. 

A  peine  y  était-il,  que  les  Juifs  de  Galaad  lui  envoyèrent  des  lettres  pour 
réclamer  son  secours,  parce  que  toutes  les  nations  de  ce  pays  s'étaient  rassem- 
blées pour  les  perdre,  que  déjà  elles  avaient  tué  près  de  mille  hommes,  et 
emmené  en  captivité  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces  lettres  n'étaient  pas 
encore  lues,  lorsqu'il  arriva  d'autres  messagers  de  Galilée,  qui  avaient  leurs 
habits  déchirés,  et  qui  apportaient  de  semblables  nouvelles,  disant  que  ceux 
de  Plolémaïde,  de  ïyr  et  de  Sidon  s'étaient  assemblés  contre  eux,  et  que 
toute  la  Galilée  était  pleine  d'étrangers  qui  les  voulaient  perdre.  Judas  , 

(1)2.  Macli.,  8,  30-33. 
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ayant  assemblé  le  peuple  pour  délibérer  là-dessus,  dit  à  son  frère  Simon: 
Prends  des  guerriers  d'élite  avec  toi,  et  va,  et  délivre  tes  frères  qui  sont 
dans  la  Galilée;  moi  et  mon  frère  Jonatbas  ,  nous  irons  en  Galaad.  Et  il 
laissa  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  Azarias,  chefs  du  peuple,  pour  garder  la 
Judée  avec  le  reste  des  troupes,  et  il  leur  donna  cet  ordre  :  Gouvernez  le 
peuple,  mais  ne  combattez  point  contre  les  nations  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  revenus. 

Simon  ,  avec  trois  mille  hommes  choisis,  s'en  alla  dans  la  Galilée,  battit 
plusieurs  fois  les  ennemis,  leur  tua  trois  mille  hommes,  poursuivit  le  reste 
jusqu'à  la  porle  de  Plolémaïde,  emporta  leurs  dépouilles,  prit  avec  lui  les 
Juifs  de  la  Galilée,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait,  et  les  amena  en  Judée  avec  de  grandes  réjouissances. 

Judas-Machabée,  et  son  frère  Jonatbas,  avec  huit  mille  hommes,  passa 
le  Jourdain ,  prit  la  ville  et  la  citadelle  de  Bosor  ou  Bosra,  les  villes  de  Mas- 
pha,  Casbon,  Magelh  et  autres  de  Galaad,  battit  une  seconde  fois  Timolhée 
et  les  Arabes ,  emporta  d'assaut  les  villes  de  Carnaïm  et  d'Ephron,  assembla 
tous  les  Israélites  qui  étaient  en  Galaad,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus 
petit,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  amena  sains  et  saufs  sur  la 
montagne  de  Sion,  où  ils  offrirent  des  holocaustes  en  actions  de  grâces  de  ce 
qu'ils  étaient  revenus  en  paix  sans  qu'aucun  d'eux  eût  péri. 

Pendant  que  Judas  était  avec  Jonatbas  au-delà  du  Jourdain ,  et  Simon 
dans  la  Galilée ,  devant  Ptolémaïde,  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  Azarias 
voulurent  aussi  se  faire  un  nom ,  et,  malgré  la  défense  qu'ils  avaient  reçue, 
ils  attaquèrent  la  ville  de  Jamnia.  Gorgias,  qui  y  commandait,  fit  une  sortie, 
leur  tua  deux  mille  hommes ,  et  mit  tout  le  reste  dans  une  entière  déroute. 
Ils  n'étaient  pas  de  la  race  de  ces  hommes  par  qui  le  Seigneur  a  sauvé  Israël. 
Les  guerriers  de  Judas,  au  contraire,  furent  en  grand  honneur  dans  tout  le 
peuple  et  parmi  toutes  les  nations  où  leur  nom  se  fit  entendre,  et  l'on  accou- 
rait à  leur  rencontre  avec  de  grandes  acclamations  de  joie  (1). 

Echec  d'Antiochus  au  temple  d'Elymaïs.  Sa  fureur.  Sa  punition.  Son  repentir. 
Sa  letùe  aux  Juifs.  Sa  mort. 

Tandis  que  tout  ce  qui  précède  se  passait  en  Judée,  Antiochus,  après 
avoir  vaincu  Artaxias ,  roi  d'Arménie ,  s'était  rendu  en  Perse  pour  re- 
cueillir le  tribut  qu'on  avait  négligé  de  payer.  Il  apprit  que  la  ville  d'Elymaïs 
avait  de  grandes  richesses  en  or  et  en  argent,*  que,  dans  son  temple  surtout, 
il  y  avait  des  trésors  immenses  laissés  par  Alexandre,  Il  y  alla  dans  le  des- 
sein de  prendre  la  ville  et  de  la  piller  avec  son  temple,  comme  il  avait  fait 
à  Jérusalem.  Mais,  avertis  de  son  dessein,  les  habitants  prirent  les  armes  et 

(l)l.Mach.,5,  1-G4, 
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le  repoussèrent  lionleusemenl.  Il  se  relira  à  Ecbalanes,  outré  de  celte  dis- 
grâce. Là  il  reçut,  pour  surcroît  de  douleur,  la  nouvelle  de  ce  qui  venait 
d'arriver ,  en  Judée  ,  à  Nicanor  el  à  Timolhée.  Transporté  de  rage,  il  se  met 
en  chemin  pour  venir  en  diligence  faire  sentir  à  celle  nation  les  effets  les 
.plus  terribles  de  sa  colère.  En  s' avançant  ainsi  vers  Babylone,  qui  selrou- 
vait  sur  sa  route,  il  reçoit  de  nouveaux  messagers  qui  Itii  apprennent  la  dé- 
faite et  la  fuite  de  Lysias,  et  comment  les  Juifs  avaient  repris  le  temple, 
abattu  les  autels ^t  les  idoles  qu'il  y  avait  placés,  et  rétabli  leur  ancien  culte. 
Sa  rage  redouble  :  il  commande  à  celui  qui  conduit  son  char  de  le  mener  à 
toute  bride,  afin  d'arrrver  plus  tôt  sur  les  lieux ,  pour  assouvir  sa  vengeance 
et  faire  de  Jérusalem  le  tombeau  de  tous  les  Juifs.  Pendant  qu'il  proférait 
<ces  paroles  orgueilleuses,  la  vengeance  de  Dieu  l'alleignil.  A  peine  sont-elles 
sorties  de  sa  bouche,  qu'il  se  sent  frappé  d'un  mal  incurable  qui  le  saisit 
4ans  les  entrailles,  avec  des  tourments  que  rien  ne  peut  adoucir.  Il  ne  veut 
toutefois  ni  s'arrêter  ni  aller  plus  lentement.  Au  contraire,  ne  respirant  que 
feu  el  flammes  contre  les  Juifs,  il  commande  qu'on  précipite  son  voyage. 
Mais,  dans  sa  course  rapide,  il  tombe  de  son  char,  tout  son  corps  est 
froissé,  tous  ses  membres  meurtris.  Lui,  qui  croyait,  dans  son  orgueil, 
pouvoir  «ommander  aux  flots  de  la  mer,  et  peser  dans  une  balance  les 
montagnes  les  plus  hautes,  on  est  obligé  de  le  coucher  dans  une  litière, 
dont  il  ne  peut  pas  même  long-temps  supporter  le  branle.  Il  faut  la  faire 
arrêter  à  Tabès,  petite  ville  dans  les  montagnes  de  la  Parétacène,  sur  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie,  On  le  met  au  lit,  et  il  y  souffre 
des  douleurs  horribks.  Un  abcès  se  crève  dans  la  partie  inférieure  de  son 
corps;  des  vers  en  sortent  sans  nombre,  qui  le  rongent  vivant;  sa  diair 
pourrie  tombe  en  lambeaux,  avec  une  infection  qui  se  répand  jusque  dans 
son  armée.  Alors  il  commence  à  descendre  de  ce  grand  orgueil  à  la  con- 
naissance de  lui-même,  averti  de  ce  qu'il  clait  par  la  plaie  de  Dieu,  El, 
lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  supporter  sa  propre  puanteur,  il  dit 
enfin  :  Il  est  juste  que  l'homme  soit  soumis  à  Dieu,  et  que  celui  qui  est 
mortel  ne  s'égale  pas  au  Dieu  souverain.  Ce  méchant  priait  l'Eternel,  de 
qui  il  ne  devait  pas  obtenir  miséricorde,  du  moins  pour  ce  monde.  Cette 
même  ville,  qu'il  se  hâtait  naguère  d'aller  raser,  il  fait  vœu  de  la  rendre 
populeuse  et  libre;  ces  mêmes  Juifs,  qu'il  avait  jugés  indignes  de  la  sépul- 
ture et  qu'il  voulait  donner  en  proie,  ainsi  que  leurs  petits  enfants,  aux 
oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  farouches,  il  promet  de  les  égaler  aux  Athé- 
niens; ce  temple,  qu'il  avait  pillé  auparavant,  il  s'engage  à  l'orner  de  dons 
précieux,  à  y  multiplier  les  vases  sacrés  et  à  fournir,  de  ses  revenus,  les 
dépenses  nécessaires  aux  sacrifices ,  el  même  à  se  faire  Juif  et  à  parcourir  la 
terre  pour  publier  la  toute-puissance  de  Dieu.  A  la  fin,  ses  douleurs  ne  ces- 
sant point,  et  n'espérant  plus  de  guérir,  il  écrivit  aux  Juifs  la  lettre  sui- 
vante, en  forme  de  supplication. 
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«  Aux  excellents  Juifs,  ses  concitoyens  : 
»  Salut ,  santé  et  prospérités  de  tout  genre  ; 
»  Le  roi  et  prince  Anliochus. 

))Si  vous  êtes  en  santé,  vous  et  vos  enfants,  et  si  tout  vous  réussit  comme 
vous  le  souhaitez,  j'en  rends  de  très-grandes  grâces  à  Dieu,  mettant  mes 
espérances  dans  le  Ciel. 

«Etant  maintenant  dans  la  langueur,  et  n'ayant  pour  vous  que  des  sen- 
timents d'affection,  à  cause  de  l'honneur  et  de  la  bienveillance  que  je  me 
souviens  que  vous  m'avez  témoignés  autrefois  :  dans  cette  grande  maladie 
dont  je  me  suis  trouvé  surpris,  lorsque  je  revenais  de  Perse,  j'ai  cru  néces- 
saire de  pourvoir  à  la  sûreté  commune  de  tous.  Ce  n'est  pas  que  je  désespère 
de  ma  santé;  j'ai,  au  contraire,  une  grande  confiance  que  je  reviendrai  de 
ma  maladie.  Mais  ayant  considéré  que  mon  père  lui-même,  lorsqu'il  mar- 
chait avec  son  armée  dans  les  provinces  supérieures,  déclara  qui  devait 
régner  après  lui,  afin  que  s'il  arrivait  quelque  malheur,  ou  si  on  venait  à 
publier  quelque  fâcheuse  nouvelle,  ceux  qui  étaient  dans  les  provinces  ne 
pussent  être  troublés,  sachant  à  qui  étaient  confiées  les  affaires;  considérant 
de  plus  que  ceux  qui  sont  proches  de  nous  et  les  plus  puissants  de  nos  voi- 
sins observent  les  temps  favorables  à  leurs  desseins  et  se  préparent  à  profiter 
des  conjonctures  qui  leurs  seront  propres ,  j'ai  désigné  mon  fils  Antiochus 
pour  régner  après  moi,  lui  que  j'ai  souvent  recommandé  à  plusieurs  d'entre 
vous,  lorsque  j'étais  obligé  de  me  transporter  dans  les  hautes  provinces  de 
mes  états.  Je  lui  ai  écrit  ce  qui  est  joint  ci-dessous.  Je  vous  prie  donc  et 
vous  conjure,  vous  souvenant  des  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  moi  en 
public  et  en  particulier,  de  garder  chacun  sa  bienveillance  envers  moi  et 
envers  mon  fils.  Car  j'ai  confiance  qu'il  sera  doux  et  humain ,  selon  mes 
intentions,  et  qu'il  vous  donnera  des  marques  de  sa  bonté.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  et  confessé  dans  les  tourments  que  Dieu 
seul  est  Dieu,  ainsi  que  le  lui  avait  prédit  le  plus  jeune  des  sept  martyrs, 
cet  homicide  et  ce  blasphémateur,  frappé  d'une  terrible  plaie  ,  comme  il 
avait  lui-même  frappé  les  autres,  mourut  sur  des  montagnes,  dans  une 
terre  étrangère ,  d'une  mort  misérable  (1). 

Lettre  de  Judas  à  Aristobule.  Sa  date.  Avènement  d'Antioclius-Eupator.  Victoire  do 
Judas  sur  les  Iduméens.  Solution  d'une  question  chronologique. 

Le  bruit  public  apprit  bientôt  la  mort  d'Antiochus  aux  Juifs  de  Jérusalem. 
Ce  premier  bruit  y  ajoutait  certaines  circonstances  qui  ne  se  sont  pas  trouvées 
tout-à-fait  exactes.  On  disait  qu'il  avait  péri  dans  le  temple  même  de 
Nanéa,  trompé  par  la  ruse  des  prêtres  de  celte  idole.  Nanéa  pafaît  un  nom 
de  Diane,  autrement  Anaïs  ou  Anaï,  honorée  dans  le  temple  d'Elymaïs. 

(1)2.  Mach.,  9. 
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Ce  temple  étant  extrêmement  rkhe ,  en  particulier  des  dons  d'Alexandre- 
le-Grand,  Antiochus  y  vint  pour  épouser  la  déesse  et  recevoir  toutes  ces 
richesses  comme  sa  dot.  Les  prêtres  les  lui  montrèrent.  Mais  quand  il  fut 
entré  dans  le  temple  avec  un  petit  nombre  des  siens,  ils  fermèrent  les  portes, 
l'accablèrent,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  d'une  grêle  de  pierres, 
déchirèrent  leurs  corps,  leur  coupèrent  la  tête,  et  les  jetèrent  dehors.  Voilà 
ce  que  publiait  la  renommée  dans  le  premier  moment.  Judas-Machabée,  le 
sénat  et  le  peuple  de  Jérusalem  en  écrivirent  au  prêtre  Arislobule  ,  pré- 
cepteur du  roi  d'Egypte  ,  Ptolémée-Philométor  ,  pour  l'inviter  à  remercier 
le  Seigneur  avec  eux  de  leur  délivrance,  et  à  célébrer  également  la  fête  de  la 
purification  du  temple  ^t  de  la  dédicace  de  l'autel  nouveau.  Il  y  avait  un  puis- 
sant motif  pour  mander  promptement  la  nouvelle  en  Egypte.  Philométor  avait 
eu  bien  à  souffrir  d'Antiochus  :  il  pouvait  espérer,  après  cette  mort,  de  récu- 
pérer la  Palestine  et  la  Célésyrie.  Lui  transmettre  les  premiers  celte  nou- 
velle, c'était  non-seulement  lui  faire  plaisir,  mais  s'assurer  sa  bienveillance. 

Cette  lettre  est  citée  dans  le  premier  chapitre  du  second  livre  des  Ma- 
cbabées,  à  la  suite  d'une  autre  écrite  plus  tard  par  les  Juifs  de  Jérusalem 
et  de  la  Judée  à  leurs  frères  d'Egypte  (1).  Entre  les  deux  lettres  se  trouve 
la  date  de  l'année  188  de  l'empire  des  Grecs,  123  avant  Jésus-Christ. 
Comme  les  anciens  ne  nvetlaient  point  la  date  au  commencement  de  leurs 
lettres,  l'année  188  n'est  point  la  date  de  la  seconde,  écrite  par  Judas- 
Machabée  l'amiée  même  de  la  mort  d'Antiochus,  149  de  l'empire  des 
Grecs  ;  mais  celle  de  la  première,  écrite  trente-neuf  ans  plus  tard,  et  trente- 
cinq  après  la  mort  de  Judas.  Ceux  qui  ont  appliqué  la  date  de  188  à  la  se- 
conde, se  sont  fait  mal  à  propos  une  difficulté  insoluble  de  chronologie. 

Peu  avant  sa  mort,  Antiochus  appela  Philippe,  qui  avait  été  élevé  avec 
lui,  le  nomma  régent  du  royaume  ,  lui  remit  les  insignes  de  la  royauté  ,  le 
diadème  ,  le  manteau  et  l'anneau  ,  et  lui  recommanda  l'éducation  de  son 
fils  Antiochus,  âgé  de  neuf  ans  (2).  Mais  l'exécution  de  tout  cela  n'était 
pas  facile.  Avant  de  partir  pour  l'Orient ,  Antiochus  avait  nommé  Lysias 
lieutenant  des  provinces  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Egypte,  lui  avait  re- 
commandé son  fils  et  confié  la  moitié  de  son  armée.  Philippe  ne  crut  donc 
pas  prudent  de  retourner  tout  droit  à  Antioche  ;  mais  ,  portant  avec  lui  le 
corps  du  roi ,  il  se  rendit  en  Egypte,  auprès  de  Ptolémée-Philométor,  dont 
la  mère  Cléopâtre  avait  été  sœur  d'Antiochus-Epiphanes.  Il  espérait  que 
Philométor  lui  donnerait  du  secours  contre  Lysias ,  qui  ne  tarda  pas ,  aus- 
sitôt qu'il  apprit  la  mort  du  roi ,  de  placer  sur  le  trône  le  jeune  Antiochus, 
avec  le  surnom  d'Eupator,  c'est-à-dire  né  d'un  père  illustre.  Dans  la  vérité, 
ce  trône  n'appartenait  pas  plus  au  fils  qu'il  n'avait  appartenu  au  père;  mais  à 
Démétrius.,  fils  de  Séleucus-Philopator  ,  qui  était  encore  à  Rome,  où  son 

(l)2.Mach.,  1,  10-18.— (2)  1.  Macli,,  6. 
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père  l'avait  envoyé  en  otage  à  l'âge  de  dix  ans.  Séleucus  étant  mort  celte 
année-là  même ,  Démélrius  aurait  dii  alors  déjà  parvenir  à  la  couronne. 
Mais  les  Romains  favorisèrent  Antiocbus ,  frère  du  roi  défunt ,  parce  qu'il 
avait  été  élevé  à  Rome  et  qu'il  était  grand  admirateur  des  coutumes  ro- 
maines. Ils  le  laissèrent  en  conséquence  monter  sur  le  trône  ,  sous  prétexte 
que  son  neveu  ,  Démétrius  ,  était  un  enfant.  Maintenant  qu'ils  voient  dans 
ce  même  Démétrius,  âgé  de  vingt-trois  ans,  un  jeune  homme  plein  d'esprit  et 
de  courage,  ils  favorisent  l'enfant  de  neuf  ans,  refusent  à  Démétrius  la 
permission  d'aller  en  Asie,  déclarent  Anliocbus-Eupator  pupille  du  peuple 
romain  ,  et  envoient  même  des  ambassadeurs  ou  plutôt  des  tuteurs  pour 
régler  les  affaires  du  royaume  de  Syrie. 

Ploléméc-Macron ,  fils  de  Dorymène,  gouverneur  de  Célésyrie,  qui  au- 
paravant avait  été  un  ennemi  acharné  des  Juifs,  réfléchit  à  l'injustice  qu'on 
leur  avait  faite  et  conseilla  la  paix.  Mais  ses  ennemis  le  rendirent  suspect 
à  la  cour  de  Syrie.  Il  avait  livré  au  roi  défunt,  par  trahison,  l'ile  de 
Chypre,  dont  le  roi  d'Egypte  lui  avait  confié  le  gouvernement;  et  c'est 
une  punition  naturelle  des  traîtres,  que  ceux-là  même  ne  se  fient  pas  en 
eux,  pour  lesquels  ils  ont  trahi  leur  devoir.  On  lui  ôta  son  commandement 
pour  lui  en  donner  un  moindre  ;  ce  qui  le  piqua  et  lui  fit  prendre  du  poison. 
Gorgias  fut  nommé  à  sa  place. 

Les  Iduméens,  renforcés  par  des  Juifs  apostats,  recommencèrent  en 
même  temps  à  inquiéter  les  vrais  Israélites,  et  leur  prirent  quelques  for- 
teresses. Mais  Judas  les  surprit,  leur  enleva  beaucoup  de  places  fortes,  et 
leur  tua  près  de  vingt  mille  hommes.  Neuf  mille  Iduméens  s'élant  jetés 
dans  deux  lieux  très-for ti fiés,  il  envoya  contre  eux  trois  capitaines  avec 
autant  de  corps  de  troupes.  Mais  une  de  ces  troupes  se  laissa  corrompre 
par  l'ennemi,  ce  qui  fit  manquer  l'entreprise.  Judas  le  sut ,  punit  les  cou- 
pables et  prit  d'assaut  les  deux  forts. 

Alors  Timolhée,  ce  général  syrien  que  Judas  avait  déjà  vaincu  précédem- 
ment, marcha  avec  une  armée  considérable  contre  Jérusalem.  Judas  pria 
l'Eternel  avec  ses  guerriers,  il  répandirent  de  la  cendre  sur  leurs  tètes,  se 
couvrirent  de  cilices  et  se  prosternèrent  devant  l'autel  afin  que  l'Eternel 
leur  fût  propice,  et  que,  comme  dit  la  loi,  il  fût  l'ennemi  de  leurs  ennemis 
et  l'adversaire  de  leurs  adversaires.  Après  quoi  ils  marchèrent  à  l'ennemi. 
Au  plus  fort  de  la  bataille,  cinq  cavaliers  apparurent  du  ciel  aux  adversaires, 
sur  des  chevaux  ornés  débrides  d'or,  et  ils  précédaient  les  Juifs.  Deux  étaient 
aux  côtés  de  Machabée  et  le  protégeaient  de  leurs  armes.  Ils  lançaient  des 
traits  et  des  foudres  contre  les  ennemis,  qui,  frappés  d'aveuglement  et  mis 
en  désordre,  tombaient  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  en  eut  de  tués,  vingt 
mille  cinq  cents  fantassins  et  six  cents  cavaliers.  Timolhée  s'enfuit  à  Gazara, 
citadelle  fortifiée  que  commandait  son  frère  Chéreas.  Judas  les  assiégea.  Les 
ennemis,  se  confiant  en  la  fL>rce  du  lieu,  vomissaient  des  malédiclionsi  et 
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Cl  des  paroles  infâmes.  Vingt  jeunes  gens,  irrités  de  ces  blasphèmes,  se 
lèvent,  escaladent  la  muraille,  tuent  ce  qui  se  rencontre  devant  eux;  d'autres 
les  suivent;  la  citadelle  est  prise;  ïimolhée,  qui  s'était  caché  dans  une  ci- 
terne, est  mis  à  mort  avec  Chéreas  et  un  autre  capitaine  nommé  Apollo- 
phanes.  Après  cet  exploit,  les  vainqueurs ,  au  milieu  de  leurs  hymnes  et  de 
leurs  acclamations,  bénirent  l'Eternel  qui  avait  fait  de  si  grandes  choses  en 
Israël  et  leur  avait  donné  la  victoire  (1). 

Lysias,  régent  du  royaume  de  Syrie  et  lui-même  de  la  famille  royale, 
supportait  avec  peine  tant  de  revers.  Il  marcha  de  nouveau  en  personne 
contre  les  Juifs  avec  une  armée  formidable  de  quatre-vingt  mille  fantassins, 
toute  la  cavalarie  syrienne,  et  quatre-vingts  éléphants.  Il  comptait  prendre 
Jérusalem,  en  faire  une  demeure  pour  les  gentils,  tirer  de  l'argent  de  son 
temple  comme  de  tous  les  autres  temples  des  gentils,  et  vendre  tous  les  ans 
la  dignité  de  grand-prêtre.  Il  campa  devant  Bethsura,  qui  était  à  peu  près 
à  six  lieues  de  Jérusalem. 

Lorsque  Judas  et  les  siens  connurent  que  les  ennemis  attaquaient  cette 
forteresse,  ils  prièrent  le  Seigneur  avec  larmes  d'envoyer  un  bon  ange  pour 
le  salut  d'Israël.  Ils  sortirent  avec  un  courage  assuré  de  Jérusalem.  A  peine 
avaient-ils  quitté  la  ville,  qu'un  cavalier  parut  avec  une  robe  blanche,  des 
armes  d'or,  marchant  devant  eux  et  agitant  sa  lance.  A  cet  aspect,  tous  en- 
semble bénirent  la  miséricorde  de  l'Eternel,  pleins  de  confiance  et  prêts  à 
combattre,  non-seulement  les  hommes,  mais  les  bêtes  les  plus  farouches ,  et 
à  passer  au  travers  des  murailles  de  fer.  Us  se  précipitèrent  sur  les  ennemis 
comme  des  lions,  en  tuèrent  onze  mille  fantassins  et  seize  cents  cavaliers; 
tous  les  autres  furent  mis  en  déroute  ;  la  plupart  ne  se  sauvèrent  que  blessés 
et  sans  armes.  Lysias  lui-même  s'enfuit  honteusement. 

Après  tant  de  défaites,  Lysias,  qui  n'était  pas  un  insensé,  ne  put  mé- 
connaître que  ce  peuple  était  sous  la  protection  de  Dieu;  il  envoya  donc  vers 
eux,  leur  offrit  la  paix,  promit  des  conditions  équitables  et  l'amitié  du  roi. 
En  effet,  toutes  les  demandes  que  Judas  fit  pour  le  peuple  lui  furent  accor- 
dées. Lysias  écrivit  une  lettre  de  bienveillance  aux  Juifs,  ainsi  que  le  roi 
lui-même,  permettant  à  ceux  qui  en  auraient  envie,  de  voyager  librement 
dans  les  provinces  de  son  empire,  d'y  vaquer  à  leurs  affaires  avec  l'assu- 
rance de  n'être  pas  gênés  dans  leurs  usages.  Les  ambassadeurs  de  Rome 
même  écrivirent  des  lettres  en  ces  termes  :  «  Quintus-Memmius  et  Titus- 
Manlius,  ambassadeurs  des  Romains,  au  peuple  des  Juifs  salut.  Ce  que  Ly- 
sias, le  cousin  du  roi,  vous  a  promis,  nous  vous  le  promettons  nous-mêmes. 
Mais  quant  à  ce  qu'il  a  jugé  devoir 'être  rapporté  au  roi,  envoyez  en  hâte 
quelqu'un,  après  en  avoir  conféré  aussitôt  entre  vous,  afin  que  nous  en 
délibérions  comme  il  vous  convient;  car  nous  allons  à  Anlioche.  C'est  pour- 

(1)2.  Mach.,  10,  12-38. 
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quoi  llâtez-vol^s  de  nous  récrire,  afin  que  nous  sojofls  informés  de  ce  que 
vous  souhaitez.  Portez-vous  bien  (1).  » 

Cette  lettre,  ainsi  que  celle  du  roi,  est  datée ,  non  pas  au  commence- 
menly  mais  à  la  fin,  du  quinzième  du  mois  de  Xaivtique,  l'an  14-8;  celle 
de  Lysias ,  du  vingt-quatrième  du  mois  de  Dioscores,  de  la  même  année.  Ce 
nom  de  Dioscores  ou  Dioscorus,  équivalent  de  Gémeaux,  parait  un  surnom 
que  les  Macédoniens  donnaient  au  mois  du  printemps,  qui  commençait  à 
l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des  Gémeaux.  L'an  148  de  l'ère  des  Grecs 
désigne  l'année  163  avant  Jésus-Christ,  celle  ère  ayant  commencé  l'année 
311.  Mais  ici  se  présente  une  difficulté  en  apparence  très-grave.  Dans  le 
premier  livre  des  Machabées  (2),  il  est  dit  qu'Antiochus-Epiphanes  mourut 
l'an  149  des  Grecs,  c'est-à-dire  l'an  162  avant  Jésus-Christ;  et  voilà  que 
dans  le  second  livre,  la  lettre  de  son  fils ,  qui  parle  de  celle  mort,  est  datée 
de  l'année  148,  c'est-à-dire  de  l'année  d'auparavant.  Pour  voir  la  difficulté 
disparaître,  il  suffit  de  se  rappeler  que  l'auteur  du  premier  livre  commence 
ses  années  au  printemps,  et  l'auteur  du  second  à  l'automne.  Antiochus  él^nt 
mort  à  l'entrée  du  printemps,  il  mourut,  pour  l'auteur  du  premier  livre,  au 
commencement  de  l'année  149;  tandis  que  les  six  mois  suivants,  durant 
lesquels  la  paix  se  fit  avec  les  Juifs,  sans  doute  assez  promptement ,  et  à 
cause  de  la  volonté  expresse  du  roi  défunt,  et  à  cause  de  l'état  incertain  du 
nouveau,  appartiennent  encore  tout  entiers,  pour  l'auteur  du  second  livre, 
à  l'année  148  (3). 

La  guerre  recommence.  iVouvelles  victoires  de  Judas.  Prières  pour  les  morts. 

Mort  héroïque  d'Eléazar. 

Apres  la  conclusion  de  la  paix  et  le  départ  de  Lysias,  les  Juifs  se  mirent 
à  cultiver  leurs  terres.  Mais  il  parut  bientôt  que  cette  paix  ne  serait  pas  de 
longue  durée;  car  les  gouverneurs  syriens  de  ces  provinces  ne  leur  laissaient 
point  de  repos.  Les  habitants  de  Joppé,  qui  comptaient  sans  doute  sur 
l'impunité  de  la  part  de  ces  hommes  ,  noyèrent  traîtreusement  deux  cents 
Juifs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qu'ils  avaient  invités  à  monter  sur  de  petits 
navires,  probablement  sous  prétexte,  d'une  fêle  publique  ou  d'un  banquet 
qu'ils  voulaient  leur  offrir.  Judas  l'ayant  appris,  marcha  contre  les  meur- 
triers de  ses  frères,  mit  de  nuit  le  feu  au  port ,  brûla  les  navires,  et  fit  périr 
par  le  glaive  ceux  qui  avaient  échappé  au  feu.  Ensuite,  ayant  su  que  ceux 
de  Jamnia,  ville  maritime  des  Philistins,  voulaient  en  faire  autant  aux  Juifs 
qui  habitaient  parmi  eux,  il  surprit  également  leur  port  pendant  la  nuit , 
y  mit  le  feu  et  incendia  les  vaisseaux.  De  là,  il  marcha  contre  le  général 

(1)2.  Mach.,  11.—  (2)  1.  Mach.,  6, 16.  —  (3)  Chronol.  des  Mach.,  par  M.  Gibert 
Mém.  de  l'acad.  des  Inscript. ,  t.  43. 
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syrien,  Timolhéc,  que  l'on  croit  le  fils  de  Timolbéc,  tué  à  Gazara,  fut 
assailli  en  route  par  une  troupe  de  cinq  mille  cinq  cents  Arabes,  les  battit, 
leur  accorda  la  paix  sur  leur  demande,  passa  le  Jourdain,  prit  Hesbon, 
nommé  aussi  Caspis,  atteignit  Timothée  qui  s'avançait  contre  lui  avec  une 
armée  considérable.  Mais  aussitôt  que  cette  armée  aperçut  la  première 
cohorte  de  Judas,  elle  fut  saisie  d'une  terreur  soudaine,  se  mit  à  fuir  en  dé- 
sordre, et  les  Juifs  en  tuèrent  près  de  trente  mille.  Thimothée  tomba  entre 
les  mains  de  deux  capitaines  de  Judas,  Dosilhée  et  Sosipater,  qui ,  sur  ses 
instantes  prières,  lui  laissèrent  la  vie,  en  lui  faisant  promettre  avec  serment 
de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  juifs.  Par  celte  victoire,  Judas  fut 
maître  de  tout  le  pays  de  Galaad.  Il  conquit  encore  plusieurs  villes,  épargna , 
remercia  même  la  ville  des  Scythes  ou  Scythopolis  de  l'humanité  qu'elle 
avait  toujours  témoignée  aux  Juifs  qui  demeuraient  dans  son  enceinte ,  et 
revint  à  Jérusalem  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte. 

Après  la  fête,  il  marcha  contre  les  Iduméens  et  leur  commandant  syrien 
Gorgias.  Celui-ci,  dans  un  combat,  fut  pris  par  un  cavalier  juif,  du  nom 
de  Dosithée,  qui  le  saisit  par  le  manteau;  mais  un  cavalier  thrace  s'élança 
sur  lui  et  lui  coupa  l'épaule.  Gorgias  s'échappa  ainsi.  Son  armée  résistait 
encore;  mais  Judas  invoqua  l'Etemel,  enflamma  les  siens  par  des  chants 
de  guerre.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite.  Cependant  quelques  Juifs  avaient  péri. 
Judas  conduisit  sa  troupe  dans  la  cité  d'Odollam ,  oii  ils  se  purifièrent ,  selon 
la  coutume,  et  solennisèrent  le  sabbat. 

Le  jour  suivant,  étant  venus  pour  enlever  les  morts  et  les  déposer  dans 
le  sépulcre  de  leurs  pères,  ils  trouvèrent  sous  les  tuniques  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  des  choses  qui  avaient  été  consacrées  aux  idoles  de  Jamnia, 
et  auxquelles  la  loi  défendait  aux  Juifs  de  toucher.  Il  fut  donc  manifeste  à 
tous  que  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  été  tués.  Et  tous  bénirent  le  juste 
jugement  de  l'Eternel,  qui  avait  révélé  les  choses  secrètes,  et  ils  le  sup- 
plièrent d'effacer  le  péché  qui  avait  été  commis.  Judas  exhortait  le  peuple 
h  se  préserver  du  péché,  en  voyant  devant  leurs  yeux  ce  qui  était  arrivé  à 
cause  du  péché  de  ceux  qui  avaient  succombé.  Puis,  après  avoir  fait  une 
collecte,  il  envoya  à  Jérusalem  douze  mille  drachmes  d'argent,  afin  qu'on 
offrit  un  sacrifice  pour  le  péché  des  morts,  agissant  très-bien  et  pensant  re- 
ligieusement sur  la  résurrection.  Car  s'il  n'avait  pas  eu  l'espoir  que  ceux  qui 
venaient  de  succomber  ressusciteraient  un  jour,  il  eût  été  superflu  et  niais 
de  prier  pour  les  morts.  Mais  il  considérait  qu'une  grande  miséricorde  est 
réservée  à  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  la  piété.  Pensée  sainte  et  pieuse! 
C'est  pour  cela  qu'il  offrit  un  sacrifice  d'expiation  pour  ceux  qui  étaient 
morts,  afin  qu'ils  fussent  absous  de  leurs  péchés  (1). 

Telles  sont  les  paroles  cl  les  réflexions  de  l'écrivain  sacré ,  traduites  du 

(1)2.  Mach.,  12. 
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grec,  elles  mêmes,  à  la  tournure  près,  que  dans  le  latin.  On  y  voit,  avec 
la  foi  de  la  résurrection,  la  piété  pour  les  morts:  piété  touchante,  dont  on 
trouve  la  pratique  chez  les  païens  mêmes,  la  doctrine  chez  leurs  plus  grands 
philosophes,  Socrale  et  Platon,  mais  qui  nous  révèle  toute  sa  beauté  dans 
l'Eglise  catholique.  Cette  Eglise  embrasse  les  vivants  et  les  morts,  le  temps 
et  l'éternité.  Ceux  de  ses  enfants  qui  triomphent  dans  le  ciel,  prient  pour 
ceux  qui  combattent  encore  sur  la  terre ,  et  ceux-ci  pour  leurs  frères  qui 
expient  par  leurs  souffrances  les  restes  de  leurs  fautes  dans  le  lieu  de  puri- 
fication. C'est  vraiment  la  communion  ou  la  commune  et  fraternelle  union 
des  saints.  Aussi ,  dans  celte  Eglise,  la  fête  de  tous  les  saints  est-elle  immé- 
diatement suivie  de  la  fête  des  morts.  Les  hérétiques,  qui  ont  calomnié  cette 
piété  universelle,  n'ont  prouvé  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  ignorent  encore 
plus  la  charité  que  la  vérité. 

La  charité  de  Judas-Machabée  était  complète.  Après  avoir  prié  pour  ceux 
de  ses  frères  qui,  bien  que  coupables  en  quelque  chose,  étaient  cependant 
morts  pour  Dieu  et  la  patrie,  il  entreprit  de  délivrer  entièrement  la  cité 
sainte.  Les  Syriens  occupaient  toujours  la  forteresse,  d'où  ils  incommodaient 
extrêmement  ceux  qui  venaient  au  temple.  Judas  résolut  de' les  assiéger, 
et  il  éleva  des  terrasses  et  dressa  des  machines.  Quelques  Juifs  apostats  qui 
étaient  dans  la  place,  la  voyant  si  vivement  pressée,  et  sachant  bien  qu'il 
n'y  aurait  point  de  quartier  pour  eux  si  elle  était  prise,  trouvèrent  le  moyen 
de  s'en  échapper,  et  allèrent  à  Anlioche  représenter  an  roi  et  à  son  conseil 
l'extrémité  où  ils  étaient  réduits.  Le  roi  et  Lysias  assemblèrent  une  armée 
de  cent  mille  fantassins,  vingt  mille  cavaliers,  trois  cents  chariots  de  guerre 
et  trente-deux  éléphants  dressés  aux  combats.  Ces  animaux  étaient  partagés 
par  légions.  Chaque  éléphant  était  accompagné  de  mille  hommes  armés  de 
cuirasses  et  de  casques  d'airain,  et  de  cinq  cents  cavaliers  d'élite.  Et  sur 
chaque  animal  était  une  forte  tour  de  bois,  destinée  à  le  mettre  à  couvert, 
ainsi  que  des  machines;  et,  dans  chaque  tour,  trente-deux  des  plus  vail- 
lants hommes  qui  combattaient  d'en  haut,  et  un  Indien  conduisait  l'animal. 
Pline  nous  parle  de  vingt  éléphants  que  César  fit  combattre  dans  l'arène 
contre  cinq  cents  fantassins  et  cinq  cents  cavaliers.  Chaque  éléphant  portait 
une  tour  avec  soixante  combattants  (1). 

Le  perfide  Ménélaiis  était  dans  le  camp  syrien ,  excitant  de  plus  en  plus 
le  jeune  roi  à  la  guerre,  dans  l'espoir  d'être  élevé  à  la  principauté.  Mais 
Lysias,  ayant  appris  à  connaître  le  fourbe,  fit  entendre  au  roi  qu'il  était  la 
cause  de  tous  les  maux.  Il  fut  condamné  à  un  supplice  emprunté  des  Perses. 
On  le  précipita  dans  une  tour  creuse,  qui  était  remplie  de  cendre  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  et  où  la  cendre  était  mise  en  mouvement  par  une 
roue,  jusqu'à  ce  que  le  criminel  fût  étouffé.  Ainsi  périt  dans  la  cendre  ce 

(1)  riine,  1.8,  0.  7. 
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sacrilé'^e  qui  avail  commis  tant  de  crimes  contre  rauicl  de  Dieu ,  dont  le 
feu  était  saint  et  la  cendre  sainte. 

Judas,  ayant  appris  l'arrivée  du  roi,  commanda  au  peuple  d'invoquer 
IKlcrnel  nuit  et  jour;  car  ils  avaient  à  craindre  d'être  privés  de  la  loi,  delà 
pairie  cl  du  saint  temple.  Ensuite,  de  l'avis  des  sénateurs ^  il  marcha  au- 
devant  de  l'ennemi,  et,  exhortant  les  siens  à  combattre  jusqu'à  la  mort  pour 
les  lois,  pour  le  temple,  pour  la  cité,  pour  la  patrie  et  pour  les  citoyens,  il 
établit  son  camp  auprès  de  Modin.  Puis,  leur  donnant  pour  mol  d'ordre  : 
Victoire  de  Dieu,  il  choisit  les  jeunes  gens  les  plus  forts,  attaqua  de  nuit  la 
lente  du  roi,  et  lua  quatre  mille  hommes.  Avec  le  jour  commença  une  action 
régulière,  où  Eléazar,  un  des  frères  de  Judas,  mourut  de  la  mort  des  héros. 
Parmi  les  éléphants,  il  en  remarqua  un  couvert  des  ornements  royaux  et 
plus  grand  que  les  autres.  Croyant  que  le  roi  était  dessus,  et  se  sacrifiant 
pour  délivrer  son  peuple  et  s'acquérir  un  nom  immortel,  il  pénètre  à  travers 
les  rangs  ennemis ,  tuant  à  droite  et  a  gauche,  transperce  le  ventre  de  l'élé- 
phant, qui  tombe  sur  lui  et  l'écrase  en  mourant. 

Les  Juifs  tuèrent  encore  six  cents  Syriens.  Toutefois,  cédant  au  grand 
nombre,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  sur  Jérusalem.  Le  roi  vint  assiéger 
Bethsura.  Les  habitants  repoussèrent  plusieurs  fois  ses  troupes  et  brûlèrent 
ses  machines.  A  deux  reprises,  il  leur  offrit  une  capitulation  honorable, 
qu'ils  acceptèrent  enfin,  faute  de  vivres,  parce  que  c'était  la  septième  année, 
l'année  du  sabbat  et  du  repos  de  la  terre. 

Antiochus  conduisit  son  armée  devant  Jérusalem,  qui  soutint  un  long 
siège,  opposa  machines  à  machines.  Mais,  pour  la  même  raison  qu'à 
Bethsura,  les  vivres  y  manquaient.  Un  incident  inattendu  vint  assurer  le 
triomphe  des  Juifs.  Lysias  apprit  toul-à-coup  que  Philippe,  nommé  par 
Anliochus-Epiphanes,  peu  avant  sa  mort,  régent  du  royaume  et  de  son  fils, 
marchait  sur  Antioche.  Philippe  avait  été  chercher  du  secours  en  Egypte 
contre  Lysias,  mais  s'était  vu  trompé  dans  son  attente,  à  cause  de  la  dis- 
corde qui  divisait  les  deux  Ptolémées,  Philométor  et  Physcon,  régnant  à  la 
fois.  Ne  comptant  plus  sur  une  assistance  étrangère  ,  il  s'était  mis  à  la  tête 
de  l'armée  qu'Epiphanes  avait  conduite  en  Orient,  et  marchait  vers  la  ca- 
pitale. Cette  nouvelle  consterna  Lysias.  Afin  de  pouvoir  comprimer  Philippe 
avant  qu'il  devint  trop  puissant,  il  persuada  au  jeune  roi  de  conclure  la 
paix  avec  les  Juifs.  On  n'usa  donc  plus  que  de  supplications  et  de  soumis- 
sions à  leur  égard,  on  jura  toutes  les  conditions  qui  parurent  justes;  et, 
après  cette  réconciliation,  le  roi  offrit  un  sacrifice,  honora  le  temple,  y  fit 
des  dons,  embrassa  Machabée,  lui  remit  la  forteresse,  le  déclara  prince 
et  commandant  de  tout  le  pays,  depuis  Ptolémaïde  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte.  Cependant,  avant  de  partir,  il  fit  abattre,  contre  sa  parole  donnée, 
les  murs  qui  environnaient  la  montagne  de  Sion  et  qui  étaient  très-forts.  Il 
retourna  en  grande  hàtc  à  Antioche,  où  Philippe  s'était  déclaré  roi,  reprit 
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la  ville,  et  fit  mettre  Philippe  à  mort.  C'était  l'an  150  des  Grecs,  161  avant 
Jésus-Christ  (1). 

Usurpation  de  Démétrius.  Alliance  des  Juifs  et  des  romains.  Mort  glorieuse  et  éloge  de 

Judas.  Affliction  d'Israël. 

Cependant  le  peuple  romain  avait  envoyé  au  jeune  roi  de  Syrie  trois 
ambassadeurs  ou  plutôt  trois  tuteurs.  Le  premier  était  Octavius,  un  des 
ancêtres  de  l'empereur  Octave  ou  Auguste.  Il  trouva  que  la  Syrie  avait 
plus  de  vaisseaux  et  plus  d'éléphants  qu'il  ne  lui  était  permis,  d'après  le 
traité  conclu  entre  Anliochus-le-Grand  et  les  Romains.  Il  fit  couper  le  nerf 
aux  éléphants,  et  incendier  les  vaisseaux  qui  dépassaient  le  nombre.  Ces 
manières  soulevèrent  l'indignation  publique.  Un  certain  Leptine  le  surprit 
et  le  tua.  Lysias  fut  soupçonné  d'être  complice.  Il  envoya  aussitôt  une  am- 
bassade à  Rome  pour  justifier  le  roi  d'avoir  eu  aucune  part  à  ce  meurtre; 
mais  le  sénat  renvoya  les  ambassadeurs  sans  leur  faire  aucune  réponse. 

Démétrius,  à  qui  le  trône  de  Syrie  appartenait  légitimement,  mais  qui 
était  retenu  comme  otage  à  Rome,  crut  l'occasion  favorable.  Une  seconde 
fois  il  demanda  au  sénat  la  permission  de  retourner  dans  le  royaume  de 
son  père  :  une  seconde  fois  le  sénat  lui  refusa  cette  permission.  Alors,  d'a- 
près le  conseil  de  l'historien  Polybc,  qui  était  en  même  temps  un  homme 
d'état  et  de  guerre,  il  se  sauva  secrètement,  et  vint  débarquer  à  Tripoli  en 
Syrie.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  c'était  le  sénat  même  qui  l'avait  en- 
voyé prendre  possession  de  ses  états.  On  regarda  Eupalor  comme  perdu; 
tout  le  monde  l'abandonna  pour  prendre  le  parti  de  Démétrius.  Enfin,  ses 
propres  soldats  l'arrêtèrent,  ainsi  que  Lysias,  pour  les  amener  au  nouveau 
roi,  et,  celui-ci  ayant  refusé  de  les  voir,  ils  les  mirent  à  mort.  En  sorte 
que  Démétrius  monta  sans  opposition  et  en  peu  de  jours  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Les  Rabyloniens  lui  donnèrent  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur,  parce 
qu'il  les  délivra  de  deux  oppresseurs  qu'Antiochus-Epiphanes  leur  avait 
imposés. 

A  peine  était-il  sur  le  trône,  que  les  Juifs  apostats  vinrent  implorer  son 
secours.  A  leur  tête  était  un  certain  Alcime,  qui  auparavant  avait  été  grand- 
prêtre,  mais  s'était  profané  volontairement  dans  les  temps  de  la  confusion. 
Voyant  que,  du  côté  des  Juifs,  il  n'y  avait  plus  de  ressource  pour  lui  ni 
d'accès  à  l'autel,  il  vint  vers  le  roi  Démétrius,  lui  offrant  une  couronne  d'or, 
une  palme  et  des  rameaux  d'olivier,  qui  semblaient  appartenir  au  temple. 
Le  premier  jour,  il  garda  le  silence;  mais,  bientôt  appelé  au  conseil  du  roi, 
il  lui  représenta  Judas  et  ses  frères  comme  les  ennemis  de  son  empire, 
comme  ayant  tué  ou  chassé  tous  ses  amis;  car  j'ai  moi-même  été  dépouillé 
de  la  gloire  de  mes  pères ,  c'est-à-dire  du  souverain  sacerdoce,  et  c'est  ce  qui 

(1)  1.  Mach.,  6.  2.  Mach.,  13. 
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m'a  oblige  de  venir  ici,  premièrement  pour  garder  la  fidélilc  que  je  dois 
au  roi  en  ce  qui  regarde  ses  intérêts,  et  pour  procurer  aussi  l'avantage  de 
mes  concitoyens.  Car  tant  que  Judas  vivra,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  au- 
cune paix  dans  l'état.  A  ces  paroles,  les  courtisans,  qui  baissaient  Machabcc, 
joignirent  les  leurs,  et  animèrent  ainsi  le  roi  contre  lui. 

Démétrius  nomma  Baccbides  gouverneur  des  provinces  en-deçà  de  l'Eu- 
phrate,  et  l'envoya  avec  Alcimc  à  la  tête  d'une  armée  en  Judée.  Les  deux 
cbefs  tentèrent,  par  de  fausses  négociations  de  paix,  de  surprendre  Judas 
et  ses  frères;  mais  ils  n'eurent  aucun  égard  à  leurs  paroles,  voyant  qu'ils 
étaient  venus  avec  une  puissante  armée.  Cependant  plusieurs  prêtres  et 
scribes,  et  autres  bommcs  pieux,  se  laissèrent  tromper  par  xVlcime;  ils  se 
disaient  :  C'est  un  prêlre  de  la  race  d'Aaron  qui  vient  à  nous,  il  ne  nous 
trompera  pas.  En  effet,  Alcime  leur  disait  avec  serment  :  Nous  ne  vous 
ferons  aucun  mal  à  vous  ni  à  vos  amis.  Mais  sitôt  qu'il  les  eut  en  son  pou- 
voir, il  en  égorgea  soixante.  Cette  perfidie  révolta  tout  le  peuple  :  il  n'y  a 
ni  vérité  ni  justice  parmi  eux,  s'écriait-on;  car  ils  ont  violé  la  parole  qu'ils 
avaient  donnée  et  le  serment  qu'ils  avaient  juré.  Et  un  grand  nombre  se 
retirèrent  de  leur  parti.  Baccbides  en  fit  prendre  quelques-uns  du  peuple 
qu'il  mit  à  mort  et  jeta  dans  un  grand  puits.  Il  assiégea  ensuite  une  forte- 
resse nommée  Betzecba,  probablement  sans  beaucoup  de  succès;  car  il  se 
rendit  bientôt  vers  le  roi,  laissant  l'armée  à  Alcime,  auprès  duquel  se  ras- 
semblèrent tous  les  Juifs  apostats.  Ce  dernier  devint  le  fléau  de  sa  patrie. 
Mais  dans  peu  Judas  réprima  si  bien  ses  violences,  qu'il  s'en  retourna  pour 
animer  le  roi  par  de  nouvelles  plaintes  contre  les  Juifs. 

Démétrius  envoya  TS^icanor,  un  des  grands  de  son  empire,  avec  des  forces 
considérables,  et  avec  l'ordre  de  prendre  Judas  et  d'établir  Alcime  souve- 
rain prêlre  du  grand  temple.  Nicanor,  probablement  le  même  que  nous 
avons  déjà  vu  en  Judée  sous  Antiocbus-Epipbanes,  essaya  d'abord  de  prendre 
Judas  par  la  ruse,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Une  action  s'engagea  entre  les 
troupes  de  Simon,  frère  de  Judas,  et  celles  de  Nicanor,  dans  laquelle,  après 
un  combat  opiniâtre,  la  victoire  paraît  s'être  déclarée  pour  les  Syriens,  mais 
de  telle  sorte  que  Nicanor  perdit  l'envie  de  tenter  de  nouveau  le  sort  d'une 
bataille.  Etonné  de  la  valeur  des  Juifs,  il  leur  envoya  trois  députés,  pour 
leur  donner  la  main  droite  et  recevoir  la  leur,  c'est-à-dire  traiter  de  la 
paix.  La  délibération  ayant  duré  long-temps,  Macbabée  en  référa  à  la  mul- 
lilude,  et  l'avis  de  tous  fut  de  consentir  à  l'alliance.  Les  deux  généraux 
prirent  un  jour  pour  en  traiter  secrètement  entre  eux,  et  des  sièges  furent 
apportés  à  cliacun.  Cependant  Judas  commanda  aux  siens  de  rester  armés 
en  des  lieux  opportuns ,  de  peur  de  quelque  surprise  de  la  part  des  ennemis. 
La  conférence  se  tint  en  la  manière  convenable.  Nicanor  vint  demeurer  à 
Jérusalem,  sans  y  faire  aucun  mal,  et  renvoya  les  grandes  troupes  qui  s'é- 
taient assemblées.  Il  voyait  toujours  volontiers  Judas,  et  se  sentait  une  in- 
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clination  particulière  pour  sa  personne;  il  le  pria  même  de  se  marier  et  de 
songer  à  avoir  des  enfants.  Judas  se  maria,  jouit  d'un  grand  repos;  et  ils 
vivaient  l'un  et  l'autre  familièrement  ensemble. 

Alcime,  se  voyant  trompé  dans  son  criminel  espoir  par  l'amitié  et  la 
bonne  intelligence  des  deux  généraux,  vint  vers  Démétrius,  et  dit  que  Ni- 
canor  favorisait  les  intérêts  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  lui  avait  donné ,  pour 
successeur  dans  la  souveraine  sacrificature,  Judas,  l'ennemi  du  royaume. 
Le  roi  écrivit  à  Nicanor  qu'il  était  très-courroucé  de  l'alliance  qu'il  avait 
faite,  et  qu'il  lui  commandait  d'envoyer  au  plus  tôt  Machabée  prisonnier  à 
Anlioche.  Nicanor  fut  consterné.  Il  supportait  avec  peine  de  rompre  l'alliance 
convenue,  sans  avoir  à  se  plaindre.  Cependant,  comme  il  ne  pouvait  résister 
au  roi,  il  attendait  le  moment  favorable  pour  accomplir  son  commandement. 
Mais  Macbabée  s'étant  aperçu  que  Nicanor  le  traitait  plus  durement  qu'à 
l'ordinaire,  et  que  lorsqu'ils  s'abordaient,  il  lui  paraissait  plus  fier  qu'il  n'a- 
vait accoutumé,  il  jugea  bien  que  cette  fierté  ne  pouvait  avoir  une  bonne 
cause.  C'est  pourquoi ,  ayant  rassemblé  un  petit  nombre  des  siens,  il  se  dé- 
roba de  Nicanor,  cl  se  montra  bientôt  à  la  tête  de  son  béroïque  armée.  Ni- 
canor l'attaqua,  fut  battu,  perdit  près  de  cinq  mille  bommes,  et  le  reste  se 
sauva  dans  la  citadelle  de  Jérusalem. 

Quelque  temps  après,  Nicanor  monta  sur  la  montagne  de  Sion.  Quelques- 
uns  des  prêtres  et  des  anciens  du  peuple  vinrent  le  saluer  dans  un  esprit  de 
paix,  et  lui  montrèrent  les  holocaustes  qui  s'offraient  pour  le  roi.  Mais  il 
les  méprisa,  se  moqua  d'eux,  les  traita  comme  des  personnes  profanes,  et, 
plein  d'orgueil^  leur  dit  en  colère  et  en  jurant  :  Si  on  ne  me  livre  Judas  et 
son  armée ,  aussitôt  que  je  serai  revenu  vainqueur ,  je  brûlerai  ce  temple ,  je 
le  raserai  jiisques  aux  fondements,  je  détruirai  cet  autel  et  j'élèverai  en 
place  un  temple  à  Baccbus.  Et  il  s'en  alla  plein  de  fureur,  tandis  que  les 
prêtres,  rentrés  dans  le  lieu  saint,  disaient  en  pleurant:  0  Seigneur,  vous 
avez  choisi  cette  maison  afin  que  votre  nom  y  fût  invoqué  et  qu'elle  devînt 
une  maison  d'oraison  et  de  prière  pour  votre  peuple.  Faites  éclater  votre 
vengeance  contre  cet  homme  et  contre  son  armée,  et  qu'ils  tombent  sous  le 
tr^ndiant  du  glaive.  Souvenez-vous  de  leurs  blasphèmes,  et  ne  permettez 
pas  qu'ils  subsistent  long-temps  sur  la  terre  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  Razias,  l'un  des  plus  anciens  de  Jérusalem  , 
homme  d'une  bonne  renommée,  qui  aimait  la  ville,  et  qui,  pour  son  affec- 
tion, fut  appelé  le  père  des  Juifs,  fut  accusé  devant  Nicanor.  Il  avait  per- 
sévéré dans  la  loi  des  Juifs  aux  temps  de  la  confusion,  et  il  était  prêt  à  donner 
son  corps  et  son  âme  pour  y  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Nicanor,  voulant  ma- 
nifester sa  haine  contre  les  Juifs,  envoya  plus  de  cinq  cents  soldats  pour  le 
prendre.  Il  pensait  qu'en  se  rendant  maître  de  lui,  il  ferait  un  grand  mal 

(1)  l.Mach.,7.2.Mach.,  14. 
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aux  Juifs.  Mais  tandis  que  la  mulliludc  se  précipitait  en  sa  maison ,  rompait 
sa  porte  et  y  mettait  le  feu,  lorsque  déjà  on  était  près  de  le  saisir,  il  se 
frappa  d'un  glaive,  aimant  mieux  mourir  généreusement  que  d'être  livré  à 
des  mains  impies  et  de  souffrir  des  outrages  indignes  de  sa  naissance.  Mais, 
comme  à  cause  de  sa  précipitation,  il  ne  s'était  point  frappé  d'un  coup 
assuré,  et  que  la  foule  entrait  dans  sa  maison,  il  courut  hardiment  vers  la 
muraille  et  se  précipita  lui-même  au  milieu  de  la  foule,  laquelle  s'écartant 
lout-à-coup,  il  tomba  sur  la  tête.  Comme  il  respirait  encore,  plein  du  même 
courage,  il  se  leva;  et  quoique  son  sang  coulât  en  abondance  et  qu'il  fût 
couvert  de  plaies  ,  il  courut  et  traversa  la  multitude  ;  et ,  se  tenant  debout 
sur  une  pierre  escarpée,  ayant  déjà  perdu  son  sang,  il  saisit  ses  entrailles , 
et  de  ses  deux  mains  les  jeta  sur  la  foule,  demandant  au  souverain  maître 
de  la  vie  et  de  l'esprit  de  vouloir  les  lui  rendre  ;  et  il  mourut  ainsi  (1). 

Cette  action  de  Razias  a  été  jugée  diversement  :  les  uns  l'ont  condamnée 
comme  un  homicide  de  soi-même;  les  autres  l'ont  justifiée,  en  lui  supposant 
une  inspiration  particulière  de  Dieu;  d'autres  l'ont  excusée  sur  le  trouble  et 
l'exaspération  où  le  jeta  cette  irruption  soudaine.  Tous  conviennent  que 
s'ôter  à  soi-même  la  vie,  sans  l'ordre  de  celui  qui  nous  l'a  donnée,  c'est  le 
même  crime  que  de  l'ôter  à  son  prochain. 

Nicanor  ayant  su  que  Judas  était  en  Samarie,  forma  le  dessein  de  l'atta- 
quer de  toutes  ses  forces  un  jour  de  sabbat.  Les  Juifs,  qui  le  suivaient  par 
nécessité,  lui  dirent:  N'agissez  pas  d'une  manière  si  féroce  et  si  barbare; 
mais  honorez  le  jour  qu'a  sanctifié  celui-là  même  qui  voit  toutes  choses.  Le 
malheureux  demanda  ;  Est-il  Seigneur  dans  le  ciel,  celui  qui  a  commandé 
de  garder  le  jour  du  sabbat?  —  Oui,  répondirent-ils,  il  est  le  Seigneur 
vivant,  il  est  le  Seigneur  dans  le  ciel,  celui  qui  a  commandé  de  fêter  le 
septième  jour. — Eh  bienl  répliqua  l'impie,  moi  je  suis  seigneur  sur  la  terre, 
et  je  vous  commande  de  prendre  les  armes  et  d'accomplir  les  ordres  du  roi. 
Toutefois  il  ne  put  venir  à  bout  de  son  entreprise. 

Pendant  qu'il  était  campé  àBethzoron,  petite  ville  delà  tribut  d'Ephraïm, 
il  reçut  des  renforts  de  Syrie,  ce  qui  porta  son  armée  à  trente-cinq  mille 
hommes.  Judas  vint  camper  vis-à-vis  avec  une  petite  troupe  de  trois  mille. 
Il  priait  avec  foi.  En  même  temps  il  exhortait  les  siens  à  ne  pas  s'épou- 
vanter à  la  venue  des  nations ,  mais  à  se  souvenir  des  secours  qui  leur 
avaient  été  donnés  du  ciel,  et  à  espérer  que  la  victoire  leur  viendrait  en- 
core de  celui  qui  est  tout-puissant.  Il  leur  parla  de  la  loi  et  des  prophètes, 
cl  leur  inspira  ainsi  une  nouvelle  ardeur.  Il  leur  montra  de  plus  la  four- 
berie des  nations  et  leur  oubli  des  serments.  11  les  arma  enfin  tous,  non 
point  de  lances,  ni  de  boucliers,  mais  d'excellentes  exhortations,  particu- 
lièrement en  leur  racontant  un  songe  digne  de  foi,   qui  les  réjouit  tous. 

(1)  l.>I;«cli.,7.  2.  Mach.,  14. 
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Voici  quelle  était  sa  visioTi.  Onias,  le  grand-prèlre,  sans  doule  le  troisième 
du  nom,  qui  avait  été  égorgé  à  Antioche,  lui  était  apparu  tendant  les  mains 
et  priant  pour  tout  le  peuple  des  Juifs.  Après,  était  venu  un  autre  homme, 
vénérable  par  son  âge,  tout  éclatant  de  gloire  et  environné  d'une  grande 
majesté.  Et  Onias  avait  dit  :  C'est  là  l'ami  de  ses  frères  et  du  peuple 
d'Israël  ;  voilà  celui  qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple  et  pour  toute  la  sainte 
cité  :  c'est  Jérémie ,  le  prophète  de  Dieu.  Et  Jérémie,  étendant  sa  main 
droite,  donna  à  Judas  un  glaive  d'or,  disant  :  Prends  cette  sainte  épée, 
qui  est  un  don  de  Dieu,  et  avec  elle  tu  extermineras  les  ennemis  de  mon 
peuple  d'Israël. 

Ainsi  animés  par  les  discours  généreux  de  Judas,  ils  résolurent  de  livrer 
la  bataille  et  de  combattre  vaillamment,  parce  que  la  sainte  cité  et  le 
temple  étaient  en  péril.  L'inquiétude  qu'ils  avaient  de  leurs  femmes,  et  de 
leurs  enfants,  et  de  leurs  frères,  était  la  moindre.  Ceux  qui  étaient  en  la 
cité  ne  s'inquiétaient  pas  moins  pour  ceux  qui  allaient  au  combat. 

Vis-à-vis  se  rangeait  l'armée  des  Syriens.  Machabée,  voyant  les  armes 
diverses  des  ennemis,  et  les  éléphants  dressés,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes, 
tendit  ses  mains  vers  le  ciel,  invoqua  le  Seigneur  qui  fait  les  merveilles, 
qui  ne  donne  point  la  victoire  selon  la  puissance  des  armes,  mais  comme 
il  lui  plaît,  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  Et,  priant,  il  dit  :  O  Seigneur I  qui 
avez  envoyé  votre  ange  au  temps  d'Ezéchias,  roi  de  Juda,  et  qui  avez  tué 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  Sennachérib;  mainte- 
nant. Dominateur  des  cieux,  envoyez  votre  bon  ange  devant  nous  avec  la 
crainte  et  la  terreur  de  votre  bras,  afin  qu'ils  tremblent  ceux  qui  viennent 
en  blasphémant  contre  votre  saint  peuple. 

Cependant  Nicanor  et  les  siens  s'approchèrent  au  bruit  des  trompettes 
et  des  chants.  Et  Judas  et  les  siens,  invoquant  Dieu  dans  leurs  prières, 
engagèrent  la  bataille;  ils  combattaient  de  la  main,  mais  ils  priaient  Dieu 
dans  leurs  cœurs.  Nicanor  fut  tué  des  premiers.  Le  voyant  mort,  ses  soldats 
jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent.  Les  Juifs  les  poursuivirent  durant  une 
journée  de  chemin,  depuis  Adazer  jusqu'à  Gazara,  sonnant  des  trompettes 
derrière  eux  pour  annoncer  leur  victoire.  Et  les  peuples  de  tous  les  villages 
de  la  Judée,  qui  étaient  aux  environs,  sortirent,  et,  revenant  attaquer  de 
front  ceux  qui  étaient  demeurés  derrière,  ils  les  frappèrent  du  glaive,  en 
sorte  qu'il  n'échappa  pas  un  seul.  II  n'y  eut  pas  moins  de  trente-cinq  mille 
hommes  de  tués  ce  jour-là. 

Quand  le  combat  fut  fini,  et  qu'ils  s'en  retournèrent  joyeux,  ils  aper- 
çurent Nicanor  qui  était  tombé  avec  ses  armes.  Alors,  poussant  des  cris,  ils 
bénirent  le  Tout-Puissant  dans  la  langue  de  leurs  pères.  Judas  fit  couper 
la  tête  à  Nicanor,  et  sa  main  avec  son  épaule.  Arrivé  à  Jérusalem,  il  as- 
sembla les  Juifs  et  les  prêtres,  appela  même  ceux  qui  étaient  dans  la  for- 
teresse, leur  montra  la  tête  de  l'impie,  la  fit  suspendre  à  leurs  yeux  ,  ainsi 
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que  la  main  criminelle  qu'il  avait  étendue  contre  la  sainte  maison  du  Dieu 
tout-puissant,  et  jeter  aux  oiseaux  de  proie  la  langue  qui  avait  proféré  ses 
blasphèmes.  Et  tous  bénirent  le  Seigneur  du  ciel,  disant  :  Béni  soit  celui 
qui  a  gardé  son  temple  sans  être  profané  I  Et  ils  décidèrent  d'un  commun 
accord  qu'on  célébrerait  tous  les  ans  cette  victoire,  le  treizième  jour  du 
mois  d'Adar;  ce  que  font  encore  maintenant  les  restes  dispersés  d'Israël  (1). 

La  Judée  jouit  alors  de  quelque  repos.  Mais  plus  la  victoire  de  Machabée 
était  éclatante,  plus  il  était  à  prévoir  que  Démétrius,  jeune,  ardent  et 
capable,  lorsqu'il  ne  se  livrait  point  à  l'intempérance,  ferait  de  nouveaux 
et  plus  grands  efforts  pour  accomplir  sa  résolution  de  subjuguer  les  Juifs. 
Judas,  non  moins  prudent  que  valeureux,  chercha  un  appui  à  son  peuple 
dans  l'alliance  des  Romains,  dont  les  ambassadeurs  s'étaient  déjà  une  fois 
intéressés  à  sa  cause. 

La  renommée  publiait  partout  leurs  victoires  contre  l'Espagne,  contre 
les  Gaulois,  contre  Philippe  et  Persée,  rois  de  Céthim  ou  de  Macédoine, 
contre  Antiochus-le-Grand,  qu'ils  avaient  réduit  à  payer  tribut  et  à  donner 
des  otages,  et  contre  plusieurs  autres  rois  et  peuples  qui  étaient  venus  les 
attaquer  des  extrémités  de  la  terre.  Ils  avaient  enfin  exterminé  et  subjugué 
tous  les  royaumes  et  toutes  les  îles  qui  leur  avaient  résisté  autrefois.  En 
même  temps,  ils  gardaient  leurs  alliances  avec  leurs  amis  et  avec  ceux  qui 
se  confiaient  en  eux.  Ceux  qu'ils  voulaient  faire  régner,  régnaient;  ceux 
qu'ils  ne  veulent  pas  qui  régnent,  ils  les  dépouillent  de  la  royauté.  Cepen- 
dant nul  d'entre  eux  ne  porte  le  diadème  ;  mais  ils  ont  établi  un  conseil , 
où  trois  cent  vingt  sénateurs  délibèrent  toujours  sur  les  affaires  de  la  mul- 
titude. Ils  confient,  chaque  année,  leur  souveraine  magistrature  à  un  seul 
homme  pour  commander  dans  tous  leurs  états;  et  ainsi  tous  obéissent  à  un 
seul  sans  qu'il  y  ait  d'envie  ni  de  jalousie  parmi  eux.  Voilà  ce  que  publiait 
la  renommée.  Son  récit,  comme  d'ordinaire,  n'était  peut-être  pas  tout-à-fait 
exact.  Cependant  ce  qu'elle  disait  de  la  domination  annuelle  d'un  seul  peut 
bien  s'entendre  des  consuls ,  qui ,  quoiqu'ils  fussent  deux ,  ne  commandaient 
chacun  qu'à  leur  tour. 

Judas  choisit  donc  Eupolème,  fils  de  Jean,  et  Jason,  fils  d'Eléazar  ,  et 
il  les  envoya  à  Rome  pour  faire  alliance  et  amitié  avec  eux  ,  et  afin  qu'ils 
les  délivrassent  du  joug  des  Grecs  qui  réduisaient  en  servitude  le  royaume 
d'Israël.  Et  ils  allèrent  à  Rome  par  un  très-long  chemin ,  et  ils  entrèrent 
dans  le  sénat,  et  ils  dirent  :  Judas-Machabce  et  ses  frères  ,  et  le  peuple  des 
Juifs  nous  ont  envoyés  vers  vous  pour  établir  société  et  paix  avec  vous,  et 
pour  nous  inscrire  parmi  vos  alliés  et  vos  amis.  Et  celte  parole  leur  plut. 
Et  voici  la  réponse  qu'ils  envoyèrent  sur  des  tables  d'airain  à  Jérusalem , 
afin  qu'il  y  eût  là  un  monument  de  paix  et  d'alliance  envers  eux  :  «  Que  les 

(1)  l.Madi.,  7.  2.  Mach.,  15. 
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»  Romains  et  la  nation  des  Juifs  prospèrent  à  jamais  sur  mer  et  sur  terre, 
»et  que  le  glaive  et  l'ennemi  s'éloignent  d'eux!  Que  s'il  survient  une  guerre 
«aux  Romains  d'abord,  ou  à  tous  leurs  alliés  en  toute  leur  domination,  là 
»  nation  des  Juifs  leur  portera  du  secours  de  tout  son  cœur ,  selon  ce  que  le 
))temps  ordonnera;  et  les  Romains  ne  donneront  rien  à  ceux  qui  font  la 
»  guerre,  et  ne  leur  fourniront  ni  blé,  ni  armes,  ni  argent,  ni  navires  , 
«comme  il  a  plu  aux  Romains;  et  les  Juifs  garderont  ce  qu'ils  ont  à  garder, 
))Sans  rien  recevoir  d'eux.  Et  de  même,  si  la  guerre  survient  d'abord  aux 
►♦Juifs,  les  Romains  les  aideront  de  tout  leur  cœur,  selon  que  le  temps  la 
«permettra.  Et  il  ne  sera  donné  aux  auxiliaires  ni  blé,  ni  armes,  ni  ar- 
wgent,  ni  navires,  comme  il  a  plu  aux  Romains.  Et  ils  garderont  sincère- 
«ment  ce  qu'ils  ont  à  garder.  C'est  là  l'accord  que  les  Romains  font  avec  les 
«Juifs.  Que,  si  à  l'avenir  les  uns  ou  les  autres  y  veulent  ajouter  ou  dimi- 
«nuer ,  ils  le  feront  selon  leur  volonté  ;  et  tout  ce  qu'ils  y  ajouteront  ou  ote- 
«ront,  sera  ratifié.  Et  quant  aux  maux  que  Démétrius  leur  a  faits,  nous  lui 
«en  avons  écrit,  disant:  Pourquoi  as-tu  appesanti  ton  joug  sur  les  Juifs, 
«nos  amis  et  nos  alliés?  S'ils  viennent  de  nouveau  vers  nous  en  se  plaignant 
«de  toi,  nous  leur  rendrons  justice  et  ferons  la  guerre  contre  toi,  par  mer 
«et  par  terre  (1).  » 

Un  ancien  auteur  païen ,  Justin ,  parle  de  celte  négociation  en  ces  termes  : 
«  Les  Juifs  s'élant  détachés  de  Démétrius  et  ayant  sollicité  l'amitié  des  Ro- 
mains, furent  les  premiers  de  tous  les  Orientaux  qui  recouvrèrent  la  liberté, 
les  Romains  faisant  alors  volontiers  des  largesses  de  ce  qui  était  à  autrui  (2).  » 

Pendant  qu€  cette  alliance  se  concluait  à  Rome,  Démétrius  avait  envoyé 
en  Judée  une  armée  nouvelle  et  d'élite,  sous  le  commandement  de  Racchides 
et  d'Alcime.  Ces  deux  chefs  avaient  vingt  mille  hommes ,  avec  deux  mille 
chevaux ,  devant  Jérusalem  ;  et  Judas  était  campé  auprès,  avec  trois  mille 
hommes  seulement,  tirés  des  meilleures  troupes.  Comme  ils  virent  la  mul- 
titude de  l'armée  ennemie,  ils  en  furent  effrayés.  Cette  crainte  dissipa 
l'armée,  où  il  ne  demeura  que  huit  cents  hommes.  Judas,  dont  l'armée 
s'était  écoulée,  pressé  de  combattre  en  cet  état,  sans  avoir  le  temps  de  ra- 
masser ses  forces,  eut  le  courage  abattu  :  c'est  le  premier  s«nliment^  qui 
est  celui  de  la  nature;  mais  on  le  peut  vaincre  par  celui  de  la  verUi.  Judas 
dit  à  ceux  qui  restaient  :  Prenons  courage  ;  marchons  à  nos  ennemis  et  com- 
battons-les. Ils  l'en  détournaient  en  disant:  Il  est  impossible;  sauvons-nous 
<}uant  à  présent;  rejoignons  nos  frères,  et,  après,  nous  reviendrons  au 
eombat  :  nous  sommes  trop  faibles  et  en  trop  petit  nombre  pour  résister 
maintenant.  Mais  Judas  reprit  ainsi:  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions 
une  action  si  honteuse  et  que  nous  prenions  la  fuite.  Si  notre  heure  est 
venue  et  qu'il  nous  faille  mourir,  mourons  courageusement  en  combattant 

<l)  1.  Mach. ,  8.  — (2)  Justin  ,  l.  30,  c.  3. 
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;poiir  nos  frères,  et  ne  laissons  point  cette  iache  à  notre  gloire.  A  ces  mots, 
il  sort  du  camp  :  l'armée  marche  au  combat  en  bon  ordre.  L'aile  droite  de 
Baccbides  était  la  plus  forte;  Judas  l'attaque  av<îc  ses  meilleurs  soldats  et 
la  met  en  fuite.  Ceux  de  l'aile  gauche,  voyant  la  déroule,  prirent  Judas 
par  derrière  pendant  qu'il  poursuivait  l'ennemi;  le  combat  s'échauffa;  il 
y  eut  d'abord  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d'autre:  Judas  fut  tué,  et  le 
reste  prit  la  fuite  (1). 

Jonathas  et  Simon  emportèrent  leur  frère  et  l'ensevelirent  au  sépulcre  de 
leurs  pères,  en  la  cité  de  Modin.  Et  tout  le  peuple  d'Israël  le  pleura  dans 
un  grand  deuil,  et  ils  gémirent  durant  plusieurs  jours;  et  ils  disaient  : 
Comment  est  tombé  Thomme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  (2)  ! 

Ainsi  vécut  et  mourut  le  modèle  des  héros  :  généreux,  vaillant,  hardi^ 
circonspect,  infatigable,  préférant  une  mort  glorieuse  à  la  vie.  Il  combattit 
pour  ses  frères,  pour  sa  patrie,  ses  lois^  sa  liberté,  sa  religion.  Sa  valeur , 
son  patriotisme  remontaient  au-dessus  de  l'homme,  en  Dieu,  source  pre- 
mière de  toute  force «t  de  toute  patrie.  Unissant  la  prudence  au  courage,  il 
n'attendait  toutefois  que  de  Dieu  seul  le  succès.  En  combattant  et  en  mou- 
rant pour  sa  patrie,  ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs,  il  combattit  et 
mourut  pour  l'humanité  entière,  ce  qti'il  partage  avec  très-peu.  Si  Antio- 
chus-Epiphancs  avait  réussi  dans  son  projet  impie,  de  faire  changer,  à  son 
gré,  de  croyance  et  de  culte  à  tous  les  peuples,  et  de  ne  leur  faire  recon- 
naître au  fond  d'autre  dieu  que  lui;  si  le  peuple  juif,  le  seul  qui,  avec  la 
connaissance  précise  du  vrai  Dieu  et  les  annales  authentiques  du  genre  hu- 
main ,  avait  en  dépôt  l'ensemble  des  vérités  religieuses  et  morales  qui 
devaient  opérer  un  jour  la  régénération  universelle,  s'était  lâchement  pros- 
terné avec  les  autres  devant  l'idole  du  tyran,  c^en  était  fait  de  l'humanité  : 
les  peuples  s'abrutissaient  à  jamais,  comme  de  vils  troupeaux,  sous  la  verge 
des  dieux  Antiochus  et  Néron.  Le  Dieu  véritable  ne  l'a  point  permis.  Après 
lui ,  c'est  à  Judas-Machabée  et  à  ses  frères  que  le  geure  humain  doit 
son  salut. 

Election  de  Jonathas.  Prétentions  d'Alexandre  Balas,  Mort  de  Démétrius.  Honneurs 

rendus  à  Jonathas. 

Après  la  mort  de  Judas,  les  ennemis  de  la  patrie  et  de  la  religion  levèrent 
la  tête.  Il  survint  de  plus  une  grande  famine,  et  le  peuple  découragé  se 
donna  à  Bacchides,  qui  choisit  des  hommes  impies  et  les  établit  maîtres  de 
la  contrée.  Les  vrais  Israélites,  qui  avaient  tenu  avec  Judas,  furent  recher- 
chés cl  amenés  au  Syrien,  qui  leur  fit  ressentir  sa  vengeance.  Alors  tous  les 
amis  de  Judas  s'assemblèrent  et  dirent  à  Jonathas  :  Depuis  que  ton  frère 

(l)  Bossuet.  Polit.  ,1.  9 ,  art.  5.  —  (2)  1 .  Mach. ,  9. 
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Judas  est  mort,  il  n'y  a  point  d'homme  semblable  à  lui  pour  aller  contre 
Bacchides  et  les  ennemis  de  notre  nation  :  c'est  pourquoi  nous  te  choisis- 
sons aujourd'hui,  afin  que  tu  sois  notre  prince  et  notre  chef  pour  nous  conr 
duire  dans  les  combats. 

Jonathas  reçut  ainsi  le  commandement,  et  se  leva  à  la  place  de  Judas, 
son  frère.  Bacchides  l'ayant  su,  cherchait  à  le  tuer.  Jonathas,  accompagné 
de  ses  frères  et  de  tous  les  siens ,  se  retira  au  désert  de  Thccué.  Comme  il 
avait  un  grand  appareil  de  guerre,  il  envoya  son  frère  Jean  prier  les  Nabu- 
théens,  ses  amis,  de  le  recevoir  en  dépôt.  Mais  les  fils  de  Jambri,  tribu 
d'Arabes,  qui  occupaient  alors  Médaba,  ville  des  anciens  Moabites,  sur- 
prirent Jean  et  son  escorte ,  les  tuèrent  et  enlevèrent  tout  le  butin.  La  ven- 
geance ne  tarda  pas.  Bientôt  Jonathas  et  Simon  apprirent  que  ces  mêmes 
Arabes  célébraient  les  noces  d'un  de  leurs  princes.  Ils  les  attendirent  dans 
une  embuscade.  Lorsque  le  cortège  de  l'époux ,  d'une  part,  et  le  cortège  de 
l'épouse,  de  l'autre,  vinrent  à  se  rencontrer  au  bruit  des  tambours  et  des 
instruments  de  musique,  ils  tombèrent  dessus,  en  tuèrent  le  plus  grand 
nombre,  prirent  toutes  leurs  dépouilles  et  changèrent  ainsi  les  noces  en 
deuil ,  pour  venger  le  sang  de  leur  frère  :  après  quoi  ils  retournèrent  sur  la 
rive  du  Jourdain. 

Bacchides,  en  ayant  eu  nouvelle,  vint  les  attaquer  avec  une  armée  consi- 
dérable un  jour  de  sabbat.  Jonathas  dit  aux  siens  :  Levons-nous  et  combat- 
tons contre  nos  ennemis  ;  car  il  n'en  est  point  aujourd'hui  comme  hier  et 
avant-hier,  où  nous  pouvions  éviter  le  combat.  Voici  la  bataille  devant  nous 
et  derrière  nous,  et  les  eaux  du  Jourdain  de  tous  côtés,  et  les  marais  et  un 
bois  :  il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper.  Maintenant  donc,  criez  vers  le  ciel, 
afin  que  vous  soyez  délivrés  de  la  main  de  vos  ennemis.  La  bataille  engagée, 
Jonathas  étendit  la  main  pour  frapper  Bacchides,  qui  évita  le  coup  en  recu- 
lant. Jonathas  et  les  siens,  après  lui  avoir  tué  mille  hommes,  se  jetèrent 
dans  le  Jourdain  et  le  passèrent  à  la  nage.  Bacchides  n'osa  pas  les  pour- 
suivre, mais  revint  à  Jérusalem ,  oii  il  fortifia  la  citadelle,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes,  et  prit  les  enfants  des  principaux  Juifs  pour  otages. 

L'an  153  du  règne  des  Grecs,  158  avant  Jésus-Christ,  le  second  mois 
de  l'année  religieuse,  qui  commençait  au  printemps,  Alcime,  parvenu  à  la 
souveraine  sacrificature  par  la  puissance  des  gentils,  commanda  d'abattre 
les  murailles  de  la  partie  intérieure  du  temple,  qui  séparaient  les  gentils 
d'avec  les  Juifs,  et  de  détruire  les  ouvrages  des  prophètes  Aggée  et  Zacharie. 
Mais  à  peine  avait-il  commencé,  que  la  punition  tomba  sur  lui.  Frappé  de 
paralysie,  sa  bouche  se  ferma,  il  ne  put  plus  dire  un  mot,  ni  rien  ordonner 
dans  sa  maison,  et  mourut  dans  de  grandes  douleurs. 

Quant  à  Bacchides,  lorsqu'il  vit  qu'Alcime,  en  faveur  duquel  on  l'avait 
envoyé  en  Judée,  était  mort,  il  s'en  retourna  vers  le  roi  Démélrius  à  An- 
tioche,  et  le  pays  fut  tranquille  pendant  deux  ans.  La  lettre  du  sénat  romain 
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en  faveur  des  Juifs  put  y  contribuer  pour  beaucoup  :  Démétrius  devait 
l'avoir  reçue;  et  il  lui  importait  d'autant  plus  de  ménager  le  sénat,  que, 
malgré  ses  ambassades  et  ses  sollicitations ,  il  n'en  avait  pas  encore  été  re- 
connu comme  roi. 

Apres  ce  temps,  les  Juifs  de  la  défection,  voyant  Jonathas  en  repos ,  man- 
dèrent à  Baechides  qu'il  serait  facile  de  le  surprendre,  lui  et  les  siens,  dans 
une  seule  nuit.  Baechides  écrivit  des  lettres  en  conséquence  à  ses  alliés  en 
Judée,  et  vint  bientôt  lui-même  avec  une  armée  considérable.  Mais  la  trame 
fut  découverte.  Jonathas  prit  cinquante  cliefs  du  complot  et  les  mit  à  mort  ; 
ensuite  se  relira  avec  les  siens,  à  Belhbessen ,  ville  du  désert,  dont  ils  répa- 
rèrent les  ruines,  et  qu'ils  fortifièrent.  Baechides  vint  en  faire  le  siège  avec 
toute  son  armée,  ainsi  que  les  Juifs  de  son  parti.  Mais  Jonathas ,  ayant 
confié  la  défense  de  la  forteresse  à  son  frère  Simon,  attaqua  les  Juifs  alliés 
des  Syriens,  tandis  que  Simon  fit  une  sortie,  brûla  les  machines  des  assié- 
geants, et  remporta  sur  Baechides  une  victoire  décisive.  Celui-ci ,  profondé- 
ment affligé,  s'Irrita  contre  les  méchants  qui  lui  avaient  conseillé  de  venir 
dans  leur  patrie,  en  fit  mourir  plusieurs,  et  résolut  de  s'en  retourner  en  son 
pays  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Jonathas,  l'ayant  su,  lui  envoya  d'es 
ambassadeurs  pour  faire  la  paix  et  rendre  de  part  et  d'autre  les  prisonniers 
elle  butin  qu'on  avait  faits.  Baechides  y  consentit  volontiers,  jura  que  de 
sa  vie  il  ne  lui  ferait  aucun  mal,  lui  rendit  les  prisonniers,  s'en  retourna 
dans  son  pays  et  ne  revint  plus. 

Le  glaive  cessa  ainsi  en  Israël.  Jonathas  demeura  à  Machmas,  commença 
à  juger  le  peuple,  et  extermina  les  impies  de  la  terre  d'Israël  (1).  Des  révo- 
lutions au-dehors  vinrent  inopinément  consoliderai  augmenter  son  pouvoir. 

Démétrius  s'était  rendu  méprisable  à  ses  sujets  par  sa  paresse  et  son  ivro- 
gnerie: d'un  autre  côté,  son  caractère  remuant  et  bizarre  avait  indisposé 
contre  lui  les  rois  d'Egypte,  de  Pergame  et  de  Cappadoce;  les  Romains,  qui 
l'avaient  enfin  reconnu  roi,  ne  lui  étaient  pas  pour  cela  plus  favorables. 
Dans  cet  état  de  choses,  un  individu  se  rencontre  du  nom  de  Balas  :  de 
basse  extraction ,  suivant  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  fils  d'Antiochus- 
Epiphanes,  suivant  Josèphe  et  le  premier  livre  des  Machabées.  L'un  et 
l'autre  peut  être  vrai.  Antiochus,  promenant  ses  adultères  partout,  il  pou- 
vait laisser  des  fils  dans  la  lie  du  peuple.  Quoi  qu'il  en  soit,  Balas  s'annonce 
comme  Alexandre,  fils  d'Antiochus-Epiphanes;  il  est  reconnu  comme  tel 
par  les  trois  monarques  que  Démétrius  avait  offensés  ;  le  sénat  romain,  de- 
vant lequel  il  se  présente ,  non-seulement  lui  permet  de  revendiquer  ses 
droits  au  trône  d'Anliochus,  mais  lui  promet  encore  son  appui.  Dès-lors 
Alexandre  n'a  plus  de  peine  à  trouver  des  soldats;  il  débarque  à  Ptolémaïde, 
est  reçu  dans  la  ville  et  commence  à  régner  comme  roi  de  Syrie. 

(1)  1.  Mach.,9. 
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Celle  nouvelle  fit  sortir  Dcmclrius  de  son  indolence,  et  il  marcha  contre 
lui  avec  une  puissante  armée.  L'assistance  de  Jonathas  devenait  importante 
dans  celte  conjoncture.  Démétrius,  qui  avait  le  plus  à  craindre  sa  désaffec- 
tion, à  cause  du  mal  qu'il  lui  avait  fait,  ainsi  qu'à  tous  les  Juifs,  lui  écrivit 
le  premier  avec  de  grandes  louanges,  lui  donna  le  pouvoir  d'assembler  une 
armée,  de  fabriquer  des  armes,  d'être  môme  son  allié,  et  ordonna  que  les 
otages  qui  étaient  en  la  forteresse  lui  fussent  rendus.  Jonathas  s'en  alla 
aussitôt  à  Jérusalem ,  lut  les  lettres  en  présence  de  tout  le  peuple  et  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  forteresse.  Ceux-ci  eurent  une  grande  frayeur  quand  ils 
ouïrent  que  le  roi  lui  avait  donné  pouvoir  d'assembler  une  armée  ;  ils  lui 
rendirent  les  otages,  qu'il  rendit  à  leurs  parents.  Les  étrangers  qui  étaient 
dans  les  forteresses  que  Bacchides  avait  élevées,  s'enfuirent  chacun  dans 
leur  pays.  Il  n'y  eut  que  les  garnisons  de  Belhsura  et  de  la  citadelle  de  Jé- 
rusalem qui  demeurèrent,  parce  qu'elles  étaient  composées  presque  entière- 
ment de  Juifs  apostats,  qui  ne  savaient  où  trouver  une  retraite  assurée.  Jo- 
nathas fixa  sa  résidence  à  Jérusalem ,  fit  rebâtir  la  ville  et  travailler  à  de 
nouvelles  fortifications  tout  autour.  11  fit  aussi  relever  la  muraille  de  la  mon- 
tagne du  temple,  qu'Antiochus-Eupator  avait  fait  abattre. 

Alexandre,  à  qui  l'on  avait  raconté  les  batailles  et  les  grandes  actions  des 
Machabées,  ainsi  que  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  apprit  bientôt  les 
promesses  que  Démétrius  avait  faites  à  Jonathas  ;  il  dit  :  Pourriops-nous 
jamais  trouver  un  tel  homme  ?  faisons-en  notre  ami  et  notre  allié.  Kl  il  lui 
envoya,  avec  la  pourpre  et  la  couronne  d'or,  une  lettre  conçue  en  ces  termes: 
«  Le  roi  Alexandre  à  son  frère  Jonathas,  salut  :  Nous  avons  appris  de  toi 
que  lu  es  un  homme  fort  et  puissant  et  digne  d'être  notre  ami.  C'est  pour* 
quoi  nous  t'établissons  aujourd'hui  grand-prètre  de  ta  nation,  avec  le  titre 
d'ami  du  roi,  afin  que  tu  sois  attaché  à  nos  intérêts  et  que  lu  gardes  l'amitK 
avec  nous.  » 

L'an  160  du  règne  des  Grecs ,  151  avant  Jésus-Christ ,  au  septième  mofe> 
en  la  fête  solennelle  des  tabernacles,  Jonathas  se  revêtit,  non  de  la  pourpre 
qu'il  avait  reçue  d'Alexandre,  mais  de  la  robe  sainte  qu'il  avait  droit  dé 
porter  comme  grand-prêtre  :  ce  qu'il  était  de  droit,  ainsi  que  son  frère 
Judas  l'avait  été,  comme  chef  de  la  première  famille  sacerdotale  (1).  La 
lettre  du  roi  ne  fit  que  lui  assurer  plus  de  respect  au-dehors.  Il  leva  en  mêm£ 
temps  une  armée  et  prépara  des  armes  en  abondance. 

Démétrius  ayant  appris  tout  cela  en  fut  profondément  affligé.  Comment, 
se  dit-il,  avons-nous  permis  qu'Alexandre  nous  ail  prévenus,  et  que,  pour 
fortifier  son  parti,  il  ait  gagné  l'amitié  des  Juifs?  Je  veux  leur  écrire  aussi 
d'une  manière  obligeante,  et  leur  offrir  des  dignités  et  des  dons,  afin  qu'ils 
se  joignent  à  moi  pour  me  secourir.  Il  leur  écrivit  donc  en  ces  termes  ;  «  Le 

(l)  Josèphe.  Ant.,  1.  12 ,  c.  17. 
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roi  Démclrius  à  la  nation  des  Juifs,  salut  :  Nous  avons  appris  avec  joie  que 
vous  avez  gardé  l'alliance  que  vous  aviez  faite  avec  nous,  que  vous  êtes  de- 
meurés dans  noire  amitié  et  que  vous  ne  vous  êtes  point  unis  à  nos  ennemis. 
Continuez  donc  maintenant  à  nous  conserver  toujours  la  même  fidélité,  et 
nous  vous  rendrons  avantageusement  ce  que  vous  aurez  fait  pour  nous. 
Nous  vous  remettrons  beaucoup  de  choses  qui  vous  avaient  été  imposées, 
et  nous  vous  ferons  de  grands  dons.  Et  dès  à  présent  je  vous  remets,  et  à 
tous  les  Juifs,  les  tributs  que  vous  aviez  accoutumé  de  payer.  Je  veux  aussi 
que  Jérusalem  soit  sainte  et  libre  avec  tout  son  territoire,  et  que  les  dîmes 
et  les  tributs  lui  appartiennent.  Je  remets  aussi  entre  vos  mains  la  forteresse 
qui  est  dans  Jérusalem,  et  je  la  donne  au  grand-prètre,  afin  qu'il  y  établisse, 
pour  la  garder,  les  gens  que  lui-même  aura  choisis.  Je  donne  encore  la 
liberté,  sans  aucune  rançon,  à  tous  les  Juifs  qui  ont  été  emmenés  captifs 
du  pays  de  Juda.  Je  veux  aussi  que  toutes  les  fêtes  solennelles,  avec  les 
trois  jours  d'avant  et  les  trois  jours  d'après,  soient  des  jours  d'immunités 
et  de  franchises  pour  tous  les  Juifs  qui  sont  en  mon  royaume,  et  qu'il  ne  soit 
permis  alors  à  personne  d'agir  en  justice  contre  eux ,  ni  de  leur  faire  aucune 
peine  pour  quelque  affaire  que  ce  puisse  être.  J'ordonne  de  plus  qu'on  fera 
entrer  dans  les  troupes  du  roi  jusqu'à  trente  mille  Juifs  ;  qu'on  leur  con- 
fiera les  forteresses  les  plus  considérables  et  les  affaires  les  plus  importantes  ; 
et  que  trois  villes  de  Samarie  soient  réunies  à  la  Judée  pour  ne  dépendre 
plus  que  du  souverain  prêtre.  Je  donne  aussi  Plolémaïde  et  son  territoire 
au  sanctuaire  de  Jérusalem,  pour  l'entretien  des  choses  saintes.  Il  ajoutait, 
de  ses  propres  revenus,  quinze  mille  siclcs  d'argent,  trente  mille  francs  de 
notre  monnaie;  protestait  que  le  temple  de  Jérusalem  serait  un  asile  invio- 
loble.  On  donnera  enfin  de  l'épargne  du  roi  de  quoi  fournir  aux  bâtiments 
ou  aux  réparations  des  lieux  saints.  Et  on  prendra  encore  des  mêmes 
deniers  de  quoi  bâtir  et  fortifier  les  murailles  de  Jérusalem  et  des  autres 
villes  qui  sont  en  Judée.  »  • 

Quand  Jonathas  et  le  peuple  eurent  ouï  ces  paroles,  ils  ne  les  crurent  pas 
et  ne  les  reçurent  point;  car  ils  se  souvenaient  des  grands  maux  qu'il  avait 
faits  en  Israël  et  des  tribulations  dont  il  les  avait  accablés.  Ils  se  portèrent 
donc  à  favoriser  plutôt  Alexandre,  parce  qu'il  leur  avait  parlé  le  premier 
sincèrement  de  paix;  et  ils  l'assistèrent  toujours  dans  la  suite. 

Les  deux  rois  se  donnèrent  une  première  bataille,  où  Démétrius  eut  Ta- 
vanlage.  Mais  Alexandre,  soutenu  par  les  rois  de  Cappadoce,  de  Pergamc 
et  d'Egypte,  ainsi  que  par  les  Romains  et  par  les  Juifs,  fut  bientôt  en  état 
de  livrer  une  seconde  bataille,  où,  après  quelques  actions  de  bravoure, 
Démétrius  perdit  la  couronne  et  la  vie. 

Pour  consolider  les  fruits  de  sa  victoire,  Alexandre  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Ptoléméc-Pliilomélor,  roi  d'Egypte,  pour  lui  notifier  son  avènement 
au  trône  de  Syrie,  et  lui  demander  en  mariage  sa  fille  Cléopâtrc.  Elle  lui 
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fut  accordée;  son  père  la  conduisit  lui-même  jusqu'à  Ploléraaïde,  où  se  cé- 
lébrèrent les  noces.  Alexandre  y  invita  Jonathas,  qui  s'y  rendit  avec  un 
grand  éclat,  fit  au"x  deux  rois  des  présents  considérables,  ainsi  qu'à  leurs 
amisy  et  s'assura  leurs  bonnes  grâces.  Quelques  mcchanls  tentèrent  de  l'ac- 
cuser. Mais,  au  lieu  de  les  écouler,  Alexandre  commanda' qu'on  ôti>t  à  Jo- 
nathas ses  vêlements  ordinaires,  et  qu'on  le  revêtit  de  pourpre;  il  le  fît 
asseoir  à  côté  de  lui ,  le  plaça  au  nombre  de  ses  principaux  amis,  et  le  fit 
commandant  militaire  et  gouverneur  de  province.  En  sorte  que  Jonathas 
revint  à  Jérusalem  en  paix  et  avec  joie.  C'était  l'an  162  du  règne  des  Grecs, 
149  avant  Jésus-ChrisL 

Prétentions  de  Déinétrius  II.  Conquête  de  la  Syrie  par  Ptolémée. Mort  violented'Ale\a«dre. 
Avènement  d'Antiochus,  Renouvellement  de  ralliance  avec  les  Romains  et  les  Spar- 
tiates. Captivité  de  Jonathas. 

En  165,  une  nouvelle  révolution  éclata  en  Syrie.  Démétrius  I""  ou  Soter, 
craignant  l'issue  de  la  guerre,  où  il  périt  en  effet,  avait  envoyé  ses  deux 
(ils,  Démélrius  et  Antiochus,  avec  des  trésors  considérables,  à  Gnide,  ville 
de  Carie,  chez  un  ami  du  nom  de  Laslhénès.  Pendant  ce  temps,  Alexandre, 
une  fois  assuré  du  trône,  s'abandonna  au  luxe,  à  l'oisiveté  et  à  la  débauche  , 
laissant  exercer  toute  sorte  de  cruautés  à  son  favori  Ammonius.  Cette  con- 
duite lui  attira  bientôt  le  mépris  et  la  haine  des  peuples.  Le  jeune  Démétrius 
crut  l'occasion  favorable.  Avec  quelques  mercenaires  créLois,  que  lui  avait 
procurés  Lasthénès,  il  débarqua  en  Cilicie,  où  bientôt  les  mécontents,  qui 
afïluaicnt  de  toutes  parts ,  lui  formèrent  une  armée.  Alexandre  était  en 
Phénicie  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle.  Il  retourna  promptement  à  An- 
tiochc ,  pour  prévenir  l'ennemi;  mais  aussitôt  le  gouverneur  qu'il  avait  laissé 
dans  la  Célésyrie  se  déclara  pour  son  compétiteur.  11  assembla  une  armée, 
vint  camper  devant  Jamnia ,  fit  des  reproches  à  Jonathas  de  ce  que  seul  il 
tenait  pour  Alexandre  et  de  ce  qu'il  se  confiait  en  ces  montagnes,  le  défiant 
insolemment  de  venir  le  combattre  dans  la  pleine.  Jonalhas  se  mit  en  marche 
avec  dix  raille  hommes  d'élite;  Simon  le  suivit,  ils  campèrent  devant  Joppé, 
où  Appolonius  avait  mis  garnison;  Jonalhas  fit  donner  l'assaut,  et  la  ville 
ouvrit  ses  portes.  Apollonius  vint  alors  devant  Joppé  avec  une  nombreuse 
infanterie  et  trois  mille  chevaux,  assiégea  Jonalhas,  fit  semblant  ensuite  de 
marcher  sur  Azot  pour  attirer  Jonalhas  dehors;  celui-ci  le  poursuivit,  mais 
en  ordre  de  bataille,  rendit  vaine,  avec  le  secours  de  Simon,  une  embuscade 
de  mille  cavaliers,  ballit  toute  l'armée  syrienne,  prit  Azot,  et  brûla  le  fa- 
meux temple  de  Dagon,  où  beaucoup  d'ennemis  s'étaient  réfugiés.  La  perte 
entière  des  Syriens  fut  environ  de  huit  mille  hommes.  Ascalon  ouvrit  éga- 
lement ses  portes  à  Jonalhas,  qui  s'en  retourna  chargé  de  dépouilles  à  Jéru- 
salem. Lorsque  le  roi  Alexandre  ouït  ces  nouvelles,  il  le  combla  de  nouveaux 
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honneurs,  lui  envoya  une  agrafte  d'or,  telle  que  les  rois  en  avaient  pour 
assurer  le  manteau  de  pourpre  sur  l'épaule,  et  lui  donna,  en  propriété,  une 
autre  ville  des  Philistins,  Ascalon,  avec  tout  son  territoire  (1). 

Alexandre  Balas  avait  imploré  le  secours  de  son  beau-père,  Ptolémée- 
Philométor.  Celui-ci  se  mit  en  route  avec  une  grande  armée,  et  envoya 
une  puissante  flotte.  Mais  c'était  pour  s'emparer  du  royaume  d'Alexandre 
par  ruse,  et  l'ajouter  à  son  royaume.  Toutes  les  villes  de  Syrie  lui  ouvrirent 
les  portes  et  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs  ;  Alexandre  l'avait  ainsi 
ordonné ,  parce  que  c'était  son  beau-père.  Mais  en  attendant ,  le  beau-père 
mettait  garnison  égyptienne  dans  toutes  les  villes.  Près  d'Azot,  on  lui  montra 
le  temple  de  Dagon  en  cendres,  la  ville  en  ruines,  les  cadavres  jetés  sur  la 
terre,  les  tombeaux  de  ceux  qui  avaient  été  tués  en  la  bataille,  et  qu'on 
avait  entassés  le  long  du  chemin.  On  lui  dit  que  c'était  Jonathas  qui  était 
l'auteur  de  tous  ces  désastres.  Mais  il  ne  répondit  rien,  reçut  amicalement 
Jonathas  qui  vint  le  voir  à  Joppé,  et  l'accompagner  jusqu'au  fleuve  Elcu- 
Ihère,  d'où  il  retourna  tranquillement  à  Jérusalem. 

Ptolémée  obtint  ainsi  la  domination  des  cités  jusqu'à  Séleucie,  près  de 
la  mer.  De  là,  il  envoya  des  ambassadeurs,  dire  à  Démétrius  :  Viens,  et 
faisons  la  paix  entre  nous,  et  je  te  donnerai  ma  fille  qu'Alexandre  a  épousée, 
et  t«  régneras  dans  le  royaume  de  ton  père;  car  je  me  repcns  de  lui  avoir 
donné  ma  fille,  parce  qu'il  a  cherché  à  me  faire  périr.  Il  l'accusait,  parce 
qu'il  désirait  s'emparer  de  son  royaume.  Il  prit  donc  sa  fille,  la  donna  à 
Démétrius,  s'éloigna  d'Alexandre,  et  sa  haine  fut  manifeste.  Entré  dans 
Antioche  ,  il  mit  deux  couronnes  sur  sa  tète,  et  la  couronne  d'Egypte  et  la 
couronne  de  Syrie. 

Pendant  ce  temps,  Alexandre  était  en  Cilicie ,  parce  que  les  habitants 
de  ces  provinces  s'étaient  révoltés.  Quand  il  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il 
marcha  contre  son  beau-père;  mais  il  fut  vaincu  et  s'enfuit  en  Arabie,  près 
d'un  chef  d'Arabes  ,  nommé  Zabdicl  ,  qui  lui  coupa  la  tète  et  l'envoya  à 
Ptolémée.  Celui-ci  en  témoigna  beaucoup  de  joie  ;  mais  sa  joie  ne  fut  pas 
longue  ,  car  il  mourut  trois  jours  après  ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  le  combat.  Démétrius,  monté  ainsi  sur  le  trône,  prit  le  surnom  de 
Nicator  ou  vainqueur ,  fil  égorger  toutes  les  garnisons  égyptiennes  de 
Syrie  et  de  Phénicie  ,  et  ne  conserva  que  les  éléphants.  C'était  l'année  167 
de  l'ère  des  Grecs ,  144  avant  Jésus-Christ. 

Jonathas ,  qui  ne  pouvait  se  promettre  rien  de  favorable  de  la  part  du 
nouveau  roi  de  Syrie,  assembla  une  armée,  amena  des  machines  de  guerre 
devant  la  forteresse  de  Jérusalem,  pour  s'en  rendre  maître.  Quelques  Juifs 
apostats  le  dénoncèrent  à  Démétrius,  qui  vint  très-irrité  à  Ptolémaïde  , 
éciivit  à  Jonathas  de  ne  plus  assiéger  la  forteresse  ,  mais  de  venir  promptc- 

(l)  l.Mach.,  10. 


Av.   J.-C.   442-141.  ]  DE  l'église  CATUOIIQUE.  425 

ment  lui  parler.  A  la  réception  de  celte  lettre,  Jonatbas  ordonna  de  continuer 
le  siège;  puis,  prenant  avec  lui  quelques-uns  des  sénateurs  d'Israël,  et  des 
prêtres  ,  ainsi  que  des  présents  considérables  en  or  ,  en  argent  et  autres 
choses  précieuses  ,  il  s'abandonna  au  péril ,  vint  trouver  Démélrius  ,  qui, 
changé  tout  d'un  coup  à  son  égard ,  non-seulement  le  confirma  dans  tous  ses 
honneurs,  mais  le  déclara  le  premier  de  ses  amis.  Jonatbas  lui  denr.anda 
même  de  donner  la  franchise  et  l'immunité  à  la  Judée,  aux  trois  toparcbies, 
dont  Lydda,  Ramatha  et  Aphéréma  étaient  les  capitales;  à  Samarie  et  à 
tout  son  territoire,  moyennant  trois  cents  talents  une  fois  payés:  c'était 
plus  d'un  million  six  cent  mille  francs,  monnaie  décimale.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  fit  expédier,  concernant  toutes  ces  affaires,  des  lettres-patentes 
conçues  en  ces  termes:  «Le  roi  Démélrius  à  son  frère  Jonatbas  et  à  la 
nation  des  Juifs,  salut  :  Nous  vous  avons  envoyé  la  copie  de  la  lettre  que 
nous  avons  écrite  sur  vous  à  Laslbénès,  noire  parent,  afin  que  vous  la  con- 
naissiez.» (Lasthénès  était  cet  ami  fidèle  à  qui  son  père  l'avait  confié  avant  sa 
mort.)«  Le  roi  Démélrius  à  Lasthénès,  son  père,  salut:  Nous  avons  résolu 
))de  faire  du  bien  à  la  nation  des  Juifs,  qui  sont  nos  amis  ,  et  qui  nous  con- 
»  servent  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent,  à  cause  de  la  bonne  volonté  qu'ils 
«ont  pour  nous.  Nous  avons  donc  ordonné  que  toute  la  Judée,  et  les  trots 
«villes  Aphéréma,  Lydda  et  Ramatha,  réunies  de  la  Samarie  à  la  Judée,  et 
))que  toutes  leurs  dépendances  soient  destinées  pour  tous  ceux  qui  sacrifient 
»  en  Jérusalem,  au  lieu  des  tributs  que  le  roi  en  recevait  tous  les  ans,  et 
))des  fruits  de  la  terre  et  des  arbres  ;  et  nous  leur  remettons  dès  à  présent 
»tout  ce  qui  nous  appartenait,  les  dîmes  et  les  tributs,  cl  les  impôts  des 
»  salines,  et  les  couronnes  qui  nous  étaient  apportées.  Nous  leur  donnons 
«toutes  ces  choses,  et  cette  concession  sera  entière  dès  ce  jour  et  à  jamais. 
«Maintenant  donc,  ayez  soin  de  faire  une  copie  de  cette  ordonnance,  et 
«qu'elle  soit  remise  à  Jonatbas  et  déposée  sur  la  montagne  sainte,  en  un 
«lieu  où  elle  soit  vue  de  tout  le  monde,  » 

Pareil  à  ses  prédécesseurs,  Démélrius  parait  avoir  regardé  le  trône,  dès 
qu'il  en  fut  assuré,  comme  le  siège  de  l'indolence  et  de  la  débauche.  Il  laissa 
tout  faire  à  Lasthénès ,  qui  fit  beaucoup  de  mal  ;  il  renvoya  son  armée  sy- 
rienne, se  confia  à  ses  mercenaires  grecs,  et  s'aliéna  ses  sujets  par  des 
recherches  cruelles  contre  ceux  qui,  dans  toutes  ces  révolutions  politiques, 
avaient  suivi  un  autre  parti  que  celui  de  son  père  et  le  sien. 

Cependant  Jonalhas  lui  écrivit,  et  le  pria  de  rappeler  enfin  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse  de  Jérusalem  et  dans  quelques  autres.  Démélrius 
le  lui  promit  et  beaucoup  plus  encore,  dès  que  la  chose  serait  possible; 
mais  il  le  supplia  pour  le  moment  de  lui  envoyer  du  secours,  attendu  que 
toute  son  armée  l'avait  abandonné  et  qu'il  était  en  péril.  Jonalhas  lui  en- 
voya trois  mille  hommes  d'élite.  Démélrius,  réjoui  de  leur  arrivée,  entre- 
prit un  coup  d'étal  bien  hasardeux  :  ce  fut  de  désarmer  tous  les  habitants 
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d'Anlioclic.  Ils  se  soulevèrent  au  nombre  de  cent  vingt  mille  hommes,  l'in- 
veslircnl  dans  son  palais,  avec  l'intention  de  le  mettre  à  mort.  Les  Juifs, 
appelés  à  son  secours,  repoussèrent  les  assaillants,  se  répandirent  dans  les 
rues,  mirent  le  feu  à  la  ville  et  tuèrent  près  de  cent  mille  babilants.  Le  reste, 
intimidé,  demanda  la  paix  en  jetant  les  armes.  Le  roi  la  leur  accorda ,  tout 
rentra  dans  l'ordre  ;  et  les  Juifs  s'en  retournèrent  à  Jérusalem ,  chargés  de 
gloire  et  de  richesses.  Démétrius,  se  voyant  affermi  sur  le  trône,  n'accom- 
plit aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  Jonathas  :  il  lui  rendit,  au 
contraire,  le  mal  pour  le  bien.  Mais  il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 

Un  certain  Diodote,  surnommé  Tryphon ,  qui  avait  été  général 
d'Alexandre  Balas,  et  son  gouverneur  d'Antioche,  s'était  rendu  auprès  de 
Zabdiël,  le  chef  d'Arabes  entre  les  mains  duquel  était  encore  le  jeune  An- 
liochus,  fils  d'Alexandre.  Il  lui  avait  raconté  comment  Démétrius  s'était 
attiré  la  haine  de  son  armée,  et  il  avait  cherclié  à  lui  persuader  de  lui  re- 
mettre le  jeune  prince,  pour  le  placer  sur  le  trône  de  Syrie.  L'ayant  enfin 
obtenu,  il  revint  avec  lui  dans  le  pays  et  lui  mit  le  diadème  sur  la  tète. 
L'armée  licenciée  par  Démétrius  passa  au  jeune  roi.  Une  bataille  fut  livrée, 
Démétrius  défait  et  obligé  de  fuir.  Tryphon  se  rendit  maître  des  éléphants 
et  s'empara  d'Antioche. 

Le  jeune  Anliochus  écrivit  à  Jonathas ,  disant  :  Je  t'accorde  la  dignité  de 
grand-prêtre,  je  t'établis  sur  les  quatre  villes  (les  trois  nommées  plus  haut 
et  Ptolémaïdc),  afin  que  tu  sois  des  amis  du  roi.  En  même  temps  il  lui  en- 
voya des  vases  d'or  pour  son  usage,  lui  donna  le  pouvoir  de  boire  dans  une 
coupe  d'or,  et  de  se  vêtir  de  pourpre  et  d'avoir  une  agraffe  d'or  ;  et  il  établit 
son  frère  Simon  commandant  militaire,  depuis  la  côte  de  Tyr  jusqu'aux 
frontières  d'Egypte. 

Jonathas  marcha  au  secours  d'Anliochus  contre  les  troupes  de  Démétrius. 
Toute  l'armée  de  Syrie  se  réunit  à  lui  pour  le  soutenir.  Ascalon  ouvrit  ses 
portes  cl  le  reçut  avec  de  grands  honneurs;  Gaza  fut  assiégée  et  forcée  de  se 
rendre;  il  en  prit  des  otages,  les  envoya  à  Jérusalem  et  continua  de  par- 
courir toute  la  contrée  jusqu'à  Damas.  Là  il  apprit  que  les  généraux  de 
Démétrius  avaient  fiiit  une  irruption  dans  la  Galilée  pour  l'empêcher  de  se 
mêler  davantage  de  ce  qui  regardait  le  royaume  de  Syrie.  Il  marcha  contre 
eux,  laissant  dans  la  Judée  Simon,  son  frère,  qui  prit  Bethsura  et  y  mit 
garnison.  Près  du  lac  de  Génésareth ,  les  Juifs  furent  mis  en  déroute  par  les 
ennemis,  dont  une  partie  s'était  mise  en  embuscade.  Jonathas,  abandonné 
de  tous  les  siens,  à  l'exception  de  deux  hommes,  déchira  ses  vêtements, 
répandit  de  la  terre  sur  sa  tête,  pria,  fondit  sur  l'ennemi,  ses  troupes  qui 
fuyaient  retournèrent  à  leur  chef,  remportèrent  la  victoire  et  tuèrent  trois 
mille  hommes.  Après  quoi  Jonathas  revint  à  Jérusalem  (1). 

(l)  1.  Macl).,  11,  princii>aleinent  d'après  le  grec. 


Av.  J.-C.  442-141.]  DE  l'église  catholique.  427 

Pour  affermir  la  tranquillité  dont  il  jouissait  alors,  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Rome,  où  fut  renouvelée  l'alliance  conclue  déjà  du  temps  de 
Judas,  son  frère.  Il  en  fit  autant  avec  d'autres  peuples,  nommément  avec  les 
Spartiates.  Les  lettres  à  ces  derniers  étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Jo- 
nathas,  le  souverain  prêtre,  et  le  sénat  de  la  nation,  et  les  prêtres,  et  le 
reste  du  peuple  juif,  aux  Spartiates,  leurs  frères,  salut.  Déjà,  depuis  long- 
temps, des  lettres  ont  été  envoyées  à  Onias,  le  souverain  prêtre,  par  Arius, 
qui  régnait  chez  vous,  pour  témoigner  que  vous  êtes  nos  frères,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  copie  de  ces  lettres,  que  nous  avons  jointes  à  celles-ci. 
Et  Onias  reçut  honorablement  l'homme  qui  avait  été  envoyé,  ainsi  que  les 
lettres  dans  lesquelles  il  était  parlé  de  celte  amitié  et  de  cette  alliance.  Pour 
nous,  quoique  nous  n'ayons  pas  besuin  de  ces  choses,  ayant  pour  consola- 
tion les  saints  livres  qui  sont  en  nos  mains,  nous  avons  mieux  aimé  néan- 
moins envoyer  vers  vous  pour  renouveler  cette  amitié  et  celte  union  frater- 
nelle, de  peur  que  nous  ne  devenions  comme  étrangers  à  votre  égard,  parce 
qu'il  s'est  déjà  passé  beaucoup  de  temps  depuis  que  vous  avez  envoyé  vers 
nous.  Nous  n'avons  donc  jamais  cessé  depuis  ce  temps-là  de  nous  souvenir 
de  vous  dans  les  fêtes  solennelles  et  les  autres  jours  oii  cela  se  doit,  dans  les 
sacrifices  que  nous  offrons  et  dans  toutes  nos  saintes  cérémonies,  comme  il 
convient  de  se  souvenir  de  ses  frères.  Nous  nous  réjouissons  de  voire  gloire. 
Quant  à  nous,  de  grandes  tribulations  et  de  nombreuses  guerres  nous  ont 
environnés,  et  les  rois  qui  sont  autour  de  nous  ont  combattu  contre  nous. 
Cependant  nous  n'avons  voulu  être  à  charge  ni  à  vous,  ni  à  nos  autres  alliés 
et  amis  dans  toutes  ces  guerres;  car  nous  avons  reçu  des  secours  du  Ciel, 
et  nous  avons  été  délivrés,  et  nos  ennemis  sont  abattus.  Ayant  donc  choisi 
Numénius,  fils  d'Anliochus,  et  Antipater,  fils  de  Jason,  pour  les  envoyer 
vers  les  Romains  renouveler  l'alliance  et  l'amitié  ancienne  que  nous  avons 
avec  eux,  nous  leur  avons  donné  ordre  d'aller  aussi  vers  vous,  de  vous 
saluer  de  notre  part,  et  de  vous  rendre  nos  lettres  sur  le  renouvellement  de 
notre  fraternité.  C'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  répondre  à  ce  que  nous 
avons  écrit  (1).  » 

Ainsi,  cent  quarante  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Juifs  étaient  alliés  et 
amis  des  Romains,  des  Spartiates  et  de  plusieurs  autres  peuples;  ils  faisaient 
mémoire  de  ces  alliés  dans  leurs  sacrifices  et  leurs  prières  solennelles  ;  ils 
ne  craignaient  point  de  leur  dire,  dans  les  instructions  de  leurs  ambassa- 
deurs, que  leurs  livres  saints,  livres  alors  traduits  en  grec,  étaient  leur  prin- 
cipale consolation;  selon  toute  apparence,  il  y  avait  dès-lors  des  Juifs  établis 
à  Rome  et  dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  ;  les  Juifs,  témoin  les 
noms  grecs  que  portent  un  grand  nombre  d'entre  eux  ,  ne  faisaient  pas  dif- 
ficulté d'apprendre  aux  gentils  ce  qui  était  contenu  dans  ces  livres ,  et  les 

(l)l.Mach.,12. 
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gentils  n'claicnl  pas  indifférents  à  les  lire.  Nous  avons  vu  prcccderament 
que  les  uns  y  cherchaient  l'origine  et  la  similitude  de  leurs  simulacres  ; 
d'autres  pouvaient  y  chercher  et  y  trouver  le  vrai  Dieu  et  son  vrai  culte. 
C'était  une  grâce  de  plus  pour  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Jonalhas  avait  joui  d'un  court  repos,  quand  il  apprit  que  les  généraux  de 
Démétrius  voulaient  le  surprendre  avec  des  forces  plus  grandes  qu'aupara- 
vant. Suivant  la  manière  prudente  et  hardie  des  Machabces ,  il  marcha  au- 
devant  de  l'ennemi.  Les  Syriens,  n'ayant  pu  le  surprendre  durant  la  nuit, 
se  retirèrent  au-delà  du  fleuve  Eleuthère.  Jonathas  se  tourna  contre  des 
Arabes  qui  tenaient  le  parti  de  Démétrius,  et  les  battit.  Ensuite  il  passa 
dans  la  province  de  Damas,  tandis  que  Simon  marcha  vers  Ascalon  et 
d'autres  villes,  s'empara  de  Joppé  et  y  mit  garnison. 

Lorsque  Jonathas  fut  de  retour  à  Jérusalem,  il  assembla  les  sénateurs  du 
peuple,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  défense.  On  fortifia  plusieurs  villes, 
on  exhaussa  les  murs  de  Jérusalem,  on  éleva  une  nouvelle  muraille  très- 
haute  entre  la  ville  et  la  citadelle,  pour  assurer  celle-là  contre  les  attaques 
de  la  garnison  syrienne,  et  intercepter  à  celle-ci  les  vivres.  Simon  bâtissait 
en  même  temps  les  fortereses  du  côté  des  Philistins,  ces  éternels  ennemis  du 
nom  juif, 

Tryphon,  peu  satisfait  de  régner  sous  le  nom  du  jeune  roi,  convoitait 
une  plus  haute  splendeur  et  une  puissance  plus  durable.  Il  résolut  la  mort 
du  jeune  Antiochus.  Mais  comme  il  savait  que  Jonathas  aurait  ce  crime  en 
horreur  et  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  pour  roi  l'assassin  de  son  allié,  il  lui 
parut  prudent  de  se  défaire  d'abord  de  celui-là,  et  il  marcha  contre  lui  vers 
Bcthsan  ,  ville  de  la  tribu  de  Manassé.  Mais  Jonathas  étant  venu  au-devant 
de  lui  avec  quarante  mille  hommes,  Tryphon  le  reçut  en  grand  honneur, 
le  recommanda  à  tous  ses  amis,  lui  fit  des  présents,  ordonna  à  ses  troupes 
de  lui  obéir  comme  à  lui-même.  Ensuite  il  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  fatigué 
tout  ce  peuple,  puisque  nous  n'avons  point  de  guerre?  Maintenant  donc 
renvoie-les  dans  leurs  maisons;  choisis-en  seulement  quelques-uns  pour  être 
avec  toi,  et  viens  avec  moi  à  Ptolémaïde;  et  je  te  la  donnerai,  et  toutes  les 
autres  forteresses,  et  toutes  les  troupes,  et  tous  les  gouvernements,  et  je  m'en 
retournerai  ;  car  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu. 

Jonalhas  crut  aux  paroles  de  Tryphon,  congédia  son  armée,  à  l'exception 
de  trois  mille  hommes,  dont  il  envoya  deux  mille  en  Galilée  et  ne  retint  avec 
lui  que  mille.  Mais,  à  peine  était-il  entré  dans  Ptolémaïde,  que  Tryphon 
en  ferma  les  portes,  le  fit  prisonnier,  et  ordonna  de  massacrer  sa  petite 
troupe.  Puis  il  envoya  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  contre  les  deux  mille 
en  Galilée.  Mais  ceux-ci  avaient  appris  ce  qui  était  arrivé  à  Jonalhas  et  à 
leurs  frères  ;  ils  s'encouragèrent  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  mar- 
chèrent à  l'ennemi  avec  tant  de  résolution ,  qu'il  n'osa  pas  les  attaquer  et 
b  en  retourna  d'où  il  était  venu.  Les  deux  mille  revinrent  sains  et  saufs  en 
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la  terre  de  Judée,  pleurant  Junalhas,  et  tout  Israël  le  pleurait  avec  eux. 
Les  nations  du  voisinage,  au  contraire,  cherchèrent  à  les  détruire;  elles  se 
disaient:  Ils  n'ont  ni  chef  ni  secours;  faisons  donc  maintenant  la  guerre 
contre  eux,  et  effaçons  leur  mémoire  d'entre  les  hommes  (i). 

Election  de  Simon.  Massacre  de  Jonathas  et  de  ses  deux  fils.  Usurpation  de  Tryphon. 
Indépendance  delà  Judée.  Ambassade  à  Rome  et  à  Sparte.  Inauguration  de  Simon. 

La  fiimille  des  Machabées  était  une  famille  de  héros.  Simon,  frère  de 
Judas  et  de  Jonathas,  voyant  Tryphon  près  d'envahir  la  Judée  avec  une 
armée  puissante,  monta  à  Jérusalem ,  assembla  le  peuple  consterné,  et, 
l'exhortant,  il  dit  iVous  savez  combien  moi  et  mes  frères,  et  la  maison  de 
mon  père,  nous  avons  livré  de  combats  pour  nos  lois,  pour  les  choses 
saintes,  et  quelles  angoisses  nous  avons  souffertes.  C'est  pour  cela  que  tous 
mes  frères  sont  morts,  c'est  pour  Israël;  et  je  suis  demeuré  seul.  Et  main- 
tenant, à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  épargner  ma  vie  en  quelque  temps 
de  Iribulation  que  ce  soit;  car  je  ne  suis  point  meilleur  que  mes  frères.  Je 
vengerai  donc  ma  nation  et  le  sanctuaire,  nos  enfants  et  nos  femmes ,  parce 
que  toutes  les  nations  se  sont  assemblées  pour  nous  détruire,  par  la  seule 
haine  qu'elles  nous  portent.  Ces  paroles  enflammèrent  le  courage  du  peuple. 
Ils  lui  répondirent  à  haute  voix  :  Tu  es  notre  chef  à  la  place  de  Judas  et 
de  Jonathas,  ton  frère.  Conduis-nous  dans  les  combats  ,  et  nous  ferons  tout 
ce  que  tu  diras.  Aussitôt  il  assembla  tous  les  hommes  de  guerre,  se  hâta 
d'achever  les  murs  de  Jérusalem  ;  envoya  vers  Joppé  un  certain  Jonathas, 
fils  d'Absalomi,  qui  en  chassa  les  ennemis  et  se  rendit  maître  de  la  ville. 

Tryphon  s'avança  de  Ptolémaïde  avec  une  grande  armée  pour  surprendre 
la  terre  de  Juda,  conduisant  Jonathas  prisonnier  avec  lui.  Simon  marcha 
à  sa  rencontre.  Tryphon  lui  envoya  dire  :  Nous  avons  retenu  Jonathas,  ton 
frère,  pour  de  l'argent  qu'il  devait  à  cause  des  revenus  du  roi  qu'il  a  eus 
entre  les  mains.  Maintenant  donc,  envoie  cent  talents  d'argent  et  ses  deux 
fils  pour  otages ,  de  peur  que ,  quand  il  sera  libre,  il  ne  passe  à  nos  ennemis  ; 
et  nous  le  renverrons. 

Simon  connut  bien  qu'il  le  trompait  ;  toutefois,  il  commanda  que  l'ar- 
gent lui  fut  livré  et  les  enfants,  pour  ne  pas  attirer  la  haine  du  peuple 
d'Israël,  qui  aurait  dit  :  Jonathas  a  péri  parce  qu'il  ne  lui  a  point  envoyé 
l'argent  et  les  enfants.  Simon  voyait  bien  que  Triphon  en  imposait  quand 
il  parlait  des  dettes  de  Jonathas;  il  prévoyait  peut-être  encore  qu'il  ne  le 
renverrait  pas;  mais  pouvait-il  prévoir  que  ce  Grec  perGde  égorgerait  à  la 
fois  et  les  enfants  et  le  père? 

Tryphon  ne  rendit  point  Jonathas,  et  marcha  plus  avant;  mais  Simon 

(1)  l.Mach.,   12. 
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le  suivait  partout  avec  son  armée;  quelque  part  qu'il  voulût  faire  irruption, 
il  trouvait  Simon  en  tète.  La  garnison  syrienne  de  la  citadelle  de  Jérusalem 
l'envoya  prier  de  venir  promptement  à  leur  secours  et  de  leur  procurer 
des  vivres.  Il  voulut  prendre  une  route  détournée  avec  sa  cavalerie;  mais 
il  tomba  la  nuit  une  quantité  de  neige  qui  l'en  empêcha,  et  le  contraignit 
de  passer  au  pays  de  Galaad.  Là  il  égorgea  Jonathas  et  ses  deux  fils  dans 
un  lieu  nommé  Bascaman  ,  où  ils  furent  enterrés.  Après  quoi  il  retourna 

en  Syrie. 

Simon  envoya  prendre  les  ossements  de  son  frère  et  les  ensevelit  dans  le 
le  tombeau  de  ses  pères,  à  Modin,  et  tout  Israël  pleura  Jonathas  pendant 
longtemps.  Simon  éleva  sur  le  sépulcre  de  son  père  et  de  ses  frères  un  édi- 
fice qu'on  voyait  de  très-loin,  en  pierre  polie  devant  et  derrière;  et  il  plaça 
sept  pyramides  l'une  contre  l'autre,  pour  son  père  et  sa  mère  et  pour  ses 
quatre  frères;  la  septième  était  sans  doute  pour  lui-même.  Et  il  éleva  tout 
autour  de  grandes  colonnes,  et  sur  les  colonnes  des  faisceaux  d'armes,  pour 
être  un  monument  éternel,  et,  auprès  des  armes,  des  navires  sculptés.  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  attestent  que  ce  monument  subsistait  encore  de  leur 
temps,  c'est-à-dire  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  On  le  voyait  de  la 
mer,  quoiqu'il  fût  à  plus  de  trois  lieues  du  rivage. 

Après  tant  de  crimes  pour  arriver  au  trône.  Tryphon  commit  le  dernier  : 
il  tua  le  jeune  Antiochus.  Cet  enfant,  fantôme  de  roi,  n'en  porte  pas  moins 
dans  ses  médailles  les  titres  pompeux  de  dieu  Epiphanes  et  de  Bacchus.  Le 
perfide  meurtrier  ceignit  le  diadème  et  joignit  le  nom  de  roi  à  la  puissance 
qu'il  avait  déjà. 

Simon  ne  devait  rien  à  cet  usurpateur  du  trône  des  Séleucides  ,  assassin 
d'un  roi  pupille,  assassin  de  son  frère.  Pour  se  prémunir  contre  sa  tyrannie, 
il  fortifia  un  grand  nombre  de  villes  dans  la  Judée  ,  et  les  pourvut  abon- 
damment de  vivres.  En  même  temps  il  envoya  vers  Démélrius  des  ambas- 
sadeurs ,  avec  des  présents  considérables,  pour  traiter  de  la  paix.  Démélrius 
lui  répondit  par  la  lettre  suivante  :  Le  roi  Démétrius  à  Simon,  souverain 
prêtre  et  ami  des  rois  ,  et  aux  anciens  et  à  la  nation  des  Juifs  ,  salut  :  Nous 
avons  reçu  la  couronne  d'or  et  la  palme  que  vous  avez  envoyées  ,  et  nous 
sommes  prêts  à  faire  avec  vous  une  paix  solide  ,  et  à  écrire  à  nos  intendants 
qu'ils  vous  remettent  ce  que  nous  vous  avons  accordé.  Car  tout  ce  que  nous 
avons  ordonné  en  votre  faveur  demeure  ferme  et  inviolable  ;  les  forteresses 
que  vous  avez  bâties  seront  à  vous.  Nous  vous  remettons  aussi  les  fautes 
qui  auraient  pu  se  commettre  jusqu'à  ce  jour ,  ainsi  que  la  couronne  que 
vous  deviez  ;  et  s'il  y  avait  en  Jérusalem  quelqu'autre  tribut,  que  dès  au- 
jourd'hui il  ne  soit  plus  payé.  Et  si  quelques-uns  d'entre  vous  sont  propres 
à  être  enrôlés  avec  les  nôtres,  qu'ils  soient  inscrits  et  que  la  paix  soit  entre 
nous.  » 

C'est  ainsi  qu'après  bien  des  guerres,  où  la  nation  parut  plus  d'une  fois 
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près  de  sa  perle,  les  Juifs  parvinrent  à  une  complète  liberté.  Depuis  lar 
captivité  de  Babylone,  ils  avaient  été  contraints  de  s'en  passer  plus  ou 
moins.  A  commencer  par  celte  année  de  leur  entière  indépendance ,  qui 
était  l'an  170  du  règne  des  Grecs ,  141  avant  Jésus-Christ ,  ils  cessèrent 
d'employer  l'ère  des  étrangers  et  commencèrent  à  écrire  sur  les  tables  et 
les  registres  publics  :  «  La  première  année  de  Simon ,  le  grand-prétre , 
commandant  et  prince  des  Juifs.  » 

Vers  ce  temps,  Simon  assiégea  Gaza,  qui,  ayant  appris  la  mort  de  Jo- 
nalhas,  s'était  révoltée  contre  lui.  Il  y  fit  donner  l'assaut.  Déjà  il  s'était 
rendu  maître  d'une  tour,  déjà  plusieurs  des  siens  s'étaient  élancés  d'une 
machine  de  guerre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  lorsqu'une  foule  éplorée,  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  accourut  sur  les  murailles,  implorant  à  grands  cris 
la  clémence  de  Simon,  et  disant  :  Ne  nous  traitez  point  selon  nos  méchan- 
cetés, mais  selon  voire  miséricorde.  Il  en  eut  pitié,  les  laissa  sortir  de  la 
ville,  y  entra  lui-même  en  bénissant  l'Eternel  par  des  cantiques ,  la  purifia , 
la  peupla  de  Juifs  fidèles,  et  s'y  bâtit  à  lui-même  une  demeure. 

Les  Syriens  occupaient  toujours  la  citadelle  de  Jérusalem;  mais  depuis 
que  Jonathas  avait  élevé  la  grande  muraille,  ils  étaient  si  étroitement  blo- 
qués, qu'un  bon  nombre  étaient  déjà  morts  de  faim.  Le  reste  se  rendit  à 
Simon,  qui  les  laissa  partir.  Il  purifia  la  citadelle,  y  fit  son  entrée  solen- 
nelle, en  louant  Dieu,  au  milieu  des  rameaux  de  palmes ,  et  des  harpes,  et  des 
cymbales,  et  des  nébels,  et  des  hymnes,  et  des  cantiques.  C'était  le  vingt- 
troisième  jour  du  second  mois,  l'an  171  du  règne  des  Grecs,  140  avant 
Jésus-Christ.  Et  il  ordonna  que  ces  jours  seraient  célébrés  tous  les  ans  dans 
l'allégresse.  Il  fortifia  de  plus  la  montagne  du  temple,  et  y  demeura  lui  et 
les  siens.  Enfin,  voyant  son  fils  Jean,  rempli  de  talents  militaires,  il  le 
nomma  général  de  toutes  ses  armées.  Le  nouveau  général  s'établit  à  Gazara , 
la  même  ville  que  Slrabon  appelle  Gadaris  (1). 

Sous  le  gouvernement  de  Simon ,  toute  la  terre  de  Juda  jouit  d'une  paix 
inaltérable.  Les  rois  étaient  abattus,  il  n'y  avait  plus  d'ennemi;  les  frontières 
du  pays  avaient  été  reculées;  Joppé  était  un  port  de  mer  qui  les  mettait  en 
communication  avec  les  peuples  d'Europe;  les  villes  étaient  pourvues  d'armes 
et  de  vivres;  les  anciens,  assis  dans  les  places  publiques,  s'entretenaient 
des  biens  du  pays,  et  les  jeunes  gens  se  revêtaient  de  gloire  et  d'habits  guer- 
riers; chacun,  cultivant  en  paix  sa  terre,  s'asseyait  sous  sa  vigne  et  sous 
son  figuier,  sans  que  personne  pût  lui  inspirer  de  crainte  (2). 

Pour  assurer  de  plus  en  plus  cet  état  de  tranquillité  et  de  bonheur,  le  sage 
Simon  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  avec  un  grand  bouclier  d'or, 
pour  renouveler  l'ancienne  amitié  et  alliance.  L'usurpateur  Tryphon  y  avait 
pareillement  envoyé  les  siens,  avec  une  statue  d'or  de  la  victoire,  se  flaltant 
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que  le  sénat,  en  acceptant  ce  don  ,  le  reconnaîtrait  pour  roi.  Le  sénat  fut 
plus  fin  :  il  reçut  la  victoire  d'or ,  comme  étant  de  bon  augure;  mais,  au  lieu 
du  nom  de  Tryphon,  il  y  fit  graver  celui  du  jeune  Antiochus  qu'il  avait 
mis  à  mort  et  dont  il  usurpait  le  trône. 

Les  ambassadeurs  de  Simon  furent  reçus  bien  différemment.  Quand  on 
sut  qu'ils  arrivaient,  on  envoya  au-devant  d'eux.  Et,  à  leur  départ,  le  consul 
leur  donna  des  lettres,  aux  rois  et  aux  divers  peuples,  conçues  en  ces  termes  : 
«  Lucius,  consul  des  Romains,  au  roi  Ptolémée,  salut.  Les  ambassadeurs 
des  Juifs,  nos  amis  et  nos  alliés ,  sont  venus  vers  nous ,  envoyés  par  Simon, 
le  grand-prètre,  et  par  le  peuple  des  Juifs,  pour  renouveler  l'amitié  et  l'al- 
liance ancienne.  Et  ils  ont  apporté  un  bouclier  d'or  de  mille  mines.  C'est 
pourquoi  il  nous  a  plu  d'écrire  aux  rois  et  aux  peuples,  de  ne  leur  faire 
aucun  mal  et  de  ne  pas  les  attaquer ,  eux,  ni  leurs  villes,  ni  leurs  contrées, 
et  de  ne  pas  secourir  ceux  qui  leur  feraient  la  guerre.  Et  il  nous  a  semblé 
bon  de  recevoir  le  bouclier.  Si  donc  quelques  hommes  pervers  s'enfuient  vers 
vous  de  leur  contrée,  livrez-les  à  Simon,  le  prince  des  prêtres,  afin  qu'il 
se  venge  d'eux  selon  la  loi.  »  Des  lettres  semblables  furent  adressées  à 
Dcmétrius,  roi  de  Syiie,  Attale,  roi  de  Pergarae,  Ariarathes,  roi  deCap- 
padoce,  Arsace,  roi  des  Parlhes,  et  dans  toutes  les  régions;  àLampsaque, 
aux  Spartiates,  en  Délos,  en  Myndos,  en  Sycione,  en  Carie,  en  Samos,  en 
Pampliylie,  en  Lycie,  en  Halicarnasse,  en  Rhodes,  en  Phasélide,  en  Coos, 
en  Sidon,  en  Arade,  en  Gorline  en  Gnide,  en  Chypre  et  en  Cyrène. 

Les  mêmes  ambassadeurs  s'étaient  rendus  à  Sparte.  Lorsqu'on  y  eut 
appris,  ainsi  qu'à  Rome,  que  Jonalhas  était  mort,  tous  en  furent  Irès- 
afiligés;  mais  quand  ils  surent  que  Simon,  son  frère,  était  souverain  prêtre 
en  sa  place,  et  qu'il  était  maître  de  toute  la  contrée  et  de  toutes  les  villes, 
ils  lui  écrivirent  sur  des  tables  d'airain ,  pour  renouveler  l'amitié  et  l'al- 
liance qu'ils  avaient  faite  avec  Judas  et  Jonalhas,  ses  frères. 

Ces  lettres  de  Rome  et  de  Sparte  ayant  été  lues  à  Jérusalem ,  tout  le 
peuple  s'écria  :  Quelles  actions  de  grâces  rendrons-nous  à  Simon  et  à  ses 
fils?  Car  il  s'est  comporté  avec  valeur  lui  et  ses  frères,  et  la  maison  de  son 
père;  ils  ont  combattu  contre  les  ennemis  d'Israël,  et  lui  ont  acquis  la  li- 
berté. On  fil  donc  alors  une  inscription  gravée  sur  des  tables  d'airain,  et  on 
rattacha  à  des  colonnes  sur  la  montagne  de  Sion.  Voici  la  copie  de  cet  écrit. 

«Le  dix-huit  du  mois  d'Elul,  l'an  cent  soixante-douze,  la  troisième 
année  de  Simon,  grand-prêtre;  à  Jérusalem,  en  la  grande  assemblée  des 
prêtres,  et  du  peuple,  et  des  princes  de  la  nation,  et  des  anciens  du  pays. 

»Tout  le  monde  sait  que  de  nombreux  combats  ayant  été  livrés  dans 
noire  terre,  Simon,  fils  de  Malhalhias,  des  fils  de  Joarib,  et  ses  frères,  se 
sont  abandonnés  au  péril ,  et  ont  résisté  aux  ennemis  de  leur  nation ,  pour 
que  leur  temple  restât  debout,  et  leur  loi,  et  ils  ont  couvert  leur  nation  d'une 
grande  gloire. 
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))Et  Jonathas  assembla  sa  nation  ,  et  devint  leur  grand-pretre ,  et  il  a  été 
Téuni  à  son  peuple.  Et  leurs  ennemis  ont  voulu  les  fouler  aux  pieds,  et  dé- 
truire leur  pays,  et  étendre  la  main  sur  les  lieux  saints. 

»  Alors  Simon  a  résisté  et  a  combattu  pour  sa  nation,  et  il  y  a  dépensé 
«ne  grande  partie  de  sa  propre  fortune,  et  il  a  armé  les  plus  vaillants  de  son 
peuple,  et  il  leur  a  donné  une  solde.  Et  il  a  fortifié  les  villes  de  Judée,  et 
Belhsura  sur  la  frontière,  où  les  ennemis  avaient  auparavant  leur  place 
d'armes,  et  il  y  a  mis  une  garnison  de  soldats  juifs.  Et  il  a  fortifié  Joppé, 
sur  la  mer,  et  Gazara,  sur  les  confins  d'Azot,  où  demeuraient  auparavant 
ks  ennemis  :  et  il  y  a  transplanté  des  Juifs,  et  il  les  a  pourvus  de  tout  ce  qui 
était  propre  à  leur  établissement  et  à  leur  défense. 

))Et  le  peuple  a  vu  la  conduite  de  Simon,  et  h  gloire  qu'il  méditait 
pour  sa  nation;  et  il  l'a  établi  son  cbef,  et  le  prince  des  prêtres;  parce  qu'il 
avait  fait  toutes  ces  choses,  et  rendu  la  justice,  et  gardé  la  foi  à  sa  nation, 
et  parce  qu'il  avait  sans  cesse  cbei^hé  à  exalter  son  peuple.  Et  durant  ses 
jours,  tout  a  prospéré  entre  ses  mains  :  et  les  nations  qui  étaient  en  Israël 
ont  été  chassées  :  ainsi  que  ceux  qui  étaient  en  la  cité  de  David,  à  Jérusalem, 
en  la  forteresse,  d'où  ils  sortaient  pour  profaner  tout  ce  qui  est  autour  du 
sanctuaire,  et  pour  faire  une  grande  plaie  à  la  sainteté  du  culte.  Et  il  y  a 
établi  des  Juifs,  et  il  l'a  fortifiée  pour  la  sûreté  du  pays  et  de  la  ville,  et  il  a 
relevé  les  murailles  de  Jérusalem.  De  plus ,  le  roi  Démétrius  lui  a  octroyé 
la  souveraine  sacrificature,  l'a  mis  au  nombre  de  ses  amis,  et  Ta  élevé  à 
une  grande  gloire;  car  il  a  su  que  les  Romains  appelaient  les  Juifs  leurs 
amis,  leurs  alliés  et  leurs  frères,  et  qu'ils  avaient  envoyé  honorablement 
au-devant  des  ambassadeurs  de  Simon  ;  et  que  les  Juifs  et  leurs  prêtres 
avaient  trouvé  bon  qu'il  fût  leur  chef  et  leur  souverain  prêtre  à  jamais, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'élevât  un  prophète  fidèle;  qu'il  fût  ainsi  leur  général,  qu'il 
prit  soin  des  lieux  saints,  qu'il  établit  des  intendants  sur  tous  leurs  ou- 
vrages, sur  le  pays,  sur  les  armes  et  sur  les  forteresses;  qu'il  fût  écouté  de 
tous,  que  tous  les  actes  publics  fussent  écrits  en  son  nom;  et  qu'il  fût  revêtu 
de  pourpre  et  d'or. 

))Et  il  ne  sera  permis  à  personne  du  peuple,  ni  des  prêtres,  de  violer 
aucune  de  ces  choses,  ni  de  contredire  ce  qu'il  aura  ordonné,  ni  de  con- 
voquer des  assemblées  dans  le  pays  sans  lui,  ni  de  se  revêtir  de  pourpre,  et 
de  porter  une  agraffe  d'or. 

»  Quiconque  agira  contre  les  présentes,  ou  en  violera  quelque  chose, 
sera  coupable.  » 

Et  il  plut  à  tout  le  peuple  de  constituer  ainsi  le  pouvoir  de  Simon ,  et  de 
faire  suivant  ces  paroles. 

Et  Simon  accepta ,  et  il  lui  plut  de  remplir  les  fonctions  de  souverain 
prêtre,  d'être  le  général  et  l'éthnarque  des  Juifs  et  des  prêtres,  et  de  pré- 
sider à  tout. 
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Et  on  voulut  que  cette  écriture  fût  mise  sur  des  tables  d'airain ,  et  placée 
dans  les  galeries  du  temple,  en  un  lieu  exposé  à  la  vue 4e  tout  le  monde;  et 
qu'une  copie  fût  déposée  dans  le  trésor,  pour  servir  à  Simon  et  à  ses  fils  de 
titre  perpétuel  (1). 

C'est  ainsi  que  les  livres  divins  nous  racontent  l'inauguration  de  Simon 
Madhatjée  dans  l'autorité  souveraine.  C'est  une  pièce  unique  dans  l'histoire. 
On  Y  voit  comment  une  famille,  un  homme,  arrive  naturellement  et  légi- 
timement à  la  souveraineté.  Tout  y  contribue:  la  noblesse  et  l'antiquité  de 
son  origine,  des  fonctions  élevées,  la  gloire  des  armes^  le  sang  versé  pour 
la  patrie,  des  conquêtes  utiles,  une  administration  sage,  l'alliance  des  nations 
étrangères ,  la  renonciation  du  ci-devant  souverain  ou  suzerain,  qui  octroie 
ce  qu'on  a  déjà ,  et  enfin ,  par-dessus  tout,  le  consentement  formel  de  toutes 
les  classes  de  la  nation,  des  prêtres^  des  sénateurs,  des  magistrats,  ainsi 
que  du  reste. 

Voilà  comme  s'établit  la  légitimité  ordinaire  et  humaine.  Mais  les  Juifs 
«n  connaissaient  une  autre.  Lorsqu'ils  voulurent  pour  la  première  fois  avoir 
tin  roi,  ils  le  demandèrent  à  un  prophète  fidèle  du  Seigneur,  à  Samuel.  Ce 
eas  était  prévu  dans  la  loi  de  Moïse;  il  y  était  dit  que  les  enfants  d'Israël  ne 
prendraient  pour  roi  que  celui  q«e  l'Elernel  lui-même  aurait  choisi.  Saiil 
est  choisi  4c  cette  manière  et  puis  réprouvé  par  le  ministère  du  prophèlc 
Samuel;  David  est  sacré  par  le  ministère  dti  même  prophète,  et  ensuite 
confirmé  sur  k  trône,  lui  et  sa  race,  par  le  ministère  du  prophète  Nathan. 
Dans  le  rojaiime  d'Israël  ou  de  Samarie,  ce  sont  d'atilres  prophètes  qui 
désignent  et  sacrent  les  dynasties  nouvelles,  qui  en  prédisent  et  en  com- 
mandent la  destruction  quand  elles  se  sont  perverties.  Les  Juifs  savaient 
tout  cela  ;  ils  savaient  que,  d'après  la  loi ,  c'était  à  Dieu  seul  à  leur  choisir 
un  souverain  ;  ils  savaient  que  Dieu  s'était  toujours  expliqué  sur  ee  sujet 
par  le  ministère  des  prophètes.  C'est  pour  cela  qu'en  conférant  à  Simon 
l'autorité  souveraine,  ils  y  mettent  celte  clause  remarquable:  Jusqu'à  ce  qu'il 
sclhc  un  prcphctc  fîdelc  ,  pour  déclarer  la  volonté  de  l'Eternel  à  cet  égard* 

Ces  paroles  présentent  encore  ce  sens  :  Jusqu'à  ce  que  s'cJcoc  le  pro- 
phcle  fidèle  ;  le  prophète  par  excellence  ,  le  grand  prophète ,  le  prophète 
comme  Moïse,  le  prophète  qu'il  faut  écouter  sous  peine  de  mort,  le  pro- 
phète annoncé  et  figuré  par  tous  les  prophètes  ;  le  roi  d'Israël ,  le  grand 
roi  figuré  par  tous  les  autres  rois  ;  le  prince,  le  chef  figuré  partons  les  au- 
tres princes;  le  roi ,  le  pontife  éternel;  en  un  mot ,  le  Christ ,  à  qui  est 
donnée  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre,  de  qui  seul,  par  conséquent, 
émane  toute  puissance  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

(1)1.  ^Imh.,  14. 
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LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

DE    l'an    141    A    l'an    7    AVANT    l'ÈRE    CHRÉTIENNE. 

Accomplljgsemont   des  prophéties    snr    Fempire  dea  Romains.  — 
Préparation  du  inonde  à.  l'avènement  du  Christ. 

Prophéties  de  Daniel  sur  l'empire  Romain.  Durée  de  la  domination  romaine  comparée 
avec  celle  des  trois  autres  grands  empires. 

La  première  année  de  Ballassar  ,  roi  de  Babylone ,  Daniel  eut  un  songe 
et  une  vision ,  étant  dans  son  lit  ;  il  écrivit  le  songe  et  le  résuma  en  ces 
termes  : 

«  Je  voyais  dans  ma  vision  pendant  la  nuit  ;  et  voilà  que  les  quatre  vents 
du  ciel  se  combattaient  sur  la  grande  mer.  Et  quatre  grandes  bétes  sor- 
tirent de  la  mer  ,  différentes  les  unes  des  autres.  La  première  était  comme 
une  lionne,  et  elle  avait  des  ailes  d'aigle  ;  et,  comme  je  regardais,  ses  ailes 
lui  furent  arrachées  :  elle  fut  ensuite  relevée  de  terre ,  et  elle  se  tint  sur 
ses  pieds  comme  un  homme,  et  un  cœur  d'homme  lui  fut  donné.  Et  voici 
une  autre  bète,  la  seconde,  semblable  à  un  ours,  et  elle  se  tint  sur  un 
côté;  elle  avait  dans  sa  gueule,  et  entre  ses  dents,  trois  grandes  défenses;  et 
on  lui  disait:  Lève-toi,  mange  beaucoup  de  chair.  Après  cela,  je  regardais, 
et  en  voilà  une  autre,  comme  un  léopard,  qui  avait  sur  le  dos  quatre 
ailes  comme  celles  d'un  oiseau  :  celte  bête  avait  aussi  quatre  têtes;  et  la 
puissance  lui  fut  donnée  (1).  » 

La  grande  mer,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  tout  le  genre  humain  ; 
les  flots ,  ce  sont  des  peuples  ;  les  tempêtes  ,  de  grandes  révolutions  politi- 
ques; les  quatre  vents  ou  esprits  du  ciel,  qui  soulèvent  et  agitent  ce  vaste 
océan  ,  sont  entre  les  mains  des  quatre  anges  auxquels  il  a  été  donné  de 
nuire  à  la  terre  et  à  la  mer  (2).  Les  quatre  grandes  bêtes  qui  surgissent  do 
cette  mer  orageuse,  sont  les  quatre  grands  empires;  ils  sont  assimilés  à 
des  bêles,  parce  que  leur  instinct  politique  est  la  brutalité  de  la  force,  et 
non  pas  l'intelligence  et  l'amour.  Nous  avons  vu  le  premier ,  l'empire  as- 
syrio-babylonien ,  fier  et  puissant  comme  le  lion  ,  rapide  dans  seg  conquêtes 
comme  l'aigle ,  privé  de  ses  ailes  lorsque  Nabuchodonosor  est  dépouillé  de 

(1)  Dan. ,  7  ,  1-6.  —  (2)  Apocal. ,  7,  1  et  2. 
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sa  puissance ,  se  relevant  avec  lui ,  prenant  une  atlitude  humaine  et  rece- 
vanf  un  cœur  d'homme.  Nous  avons  vu  le  second,  l'empire  médo-perse, 
irrité  par  les  Chaldccns ,  descendre  de  ses  âpres  montagnes,  comme  urt 
ours  irrite  par  des  chasseurs;  s'appnyant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  plus 
sur  les  Perses  que  sur  les  Mcdes,  et  ayant  trois  défenses,  la  triple  puis- 
sance des  Perses,  des  Mcdes  et  des  Chaldéens.  Nous  avons  vu  la  troisième, 
l'empire  macédonien ,  se  partager,  à  la  mort  d'Alexandre-le-Grand  ,  en 
quatre  puissantes  monarchies ,  et  subir  les  révolutions  annoncées  par  ïc 
prophète.  Nous  allons  voir  avec  lui  la  quatrième  et  dernière. 

«  Je  regardais  ensuite  dans  celte  vision  nocturne,  et  voilà  une  quatrième 
Lèle,  terrible,  épouvxTutable  et  prodigietisement  forte;  elle  avait  de  grandes 
dents  de  fer,  et  elle  mangeait,  et  elle  broyait,  et  elle  foulait  aux  pieds  ce 
qui  restait  ;  elle  était  fort  diflerenle  des  autres  bêles  que  j'avais  vues  avant 
elle,  et  elle  avait  dix  cornes.  Mais  pendant  que  je  considérais  ces  cornes, 
voilà  qu'une  autre  petite  corne  s'élevait  d'entre  elles,  et  trois  des  premières 
cornes  furent  arrachées  de  devant  sa  face;  et,  voilà,  cette  corne  avait  des 
yeux  comme  des  yeux  d'homme ,  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes  choses, 

»  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes  furent  placés,  et  que  l'Ancien 
des  jours  s'assit;  son  vêlement  était  blanc  comme  la  neige,  et  les  cheveux 
de  sa  tête  comme  une  laine  très-pure;  son  trône  était  des  flammes  ardentes, 
et  les  roues  de  ce  trône  un  feu  ardent.  Un  fleuve  rapide  de  feu  se  répandait 
de  devant  sa  face  :  mille  fois  mille  lui  servaient  de  ministres,  et  dix  mille 
fois  cent  mille  étaient  debout  devant  lui.  Le  jugement  se  tint,  et  les  livres 
furent  ouverts. 

»  Je  regardais  attentivement,  à  cause  du  bruit  des  grandes  paroles  que 
cette  corne  prononçait;  je  regardais  jusqu'à  ce  que  la  bêle  eût  été  tuée, 
son  corps  détruit  et  livré  au  feu  pour  être  brûlé,  et  que  la  puissance  des 
autres  bêtes  leur  eût  élé  ôtée  ;  car  la  durée  de  leur  vie  leur  avait  été  donnée 
jusqu'à  un  temps  et  un  temps. 

»  Je  regardais  dans  celle  vision  de  nuit,  et  voilà  qu'avec  les  nuées  du 
ciel  venait  comme  le  Fils  de  l'homme,  qui  s'avança  jusqu'à  TAncien  des 
jours;  et  on  le  présenta  devant  lui;  et  il  lui  donna  la  puissance,  et  l'hon- 
neur, et  le  royaume;  et  tous  les  peuples,  toutes  les  nations  et  toutes  les 
langues  le  serviront  :  sa  puissance  est  une  puissance  éternelle,  qui  ne  lui 
sera  point  ôlée,  et  son  royaume  est  impérissable. 

»  Alors  mon  esprit  frémit  dans  mon  corps.  Moi,  Daniel,  je  fus  épou- 
vanté; et  les  visions  de  ma  tête  me  jetèrent  dans  le  trouble.  Je  m'approchai 
d'un  des  assistants,  et  lui  demandai  la  vérité  sur  tout  cela.  Il  me  parla,  et 
m'enseigna  la  signiPicalion  de  ces  choses. 

»  Ces  ([uatre  grandes  bêles  sont  quatre  royaumes  qui  s'élèveront  de  la 
terre.  Mais  les  saints  du  Très-Haut  oblicndront  l'empire,  et  le  posséderont 
jusque  dans  le  siècle  des  siècles. 
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»  J'eus  ensuite  un  grand  désir  d'apprendre  la  signification  de  la  qua- 
trième bête,  qui  était  très-diirérenle  de  toutes  les  autres,  excessivement 
effroyable,  avec  des  dents  de  fer  et  des  ongles  d'airain  (1),  mcngeant, 
broyant,  et  foulant  aux  pieds  ce  qui  restait;  ainsi  que  des  dix  cornes  qu'elle 
avait  à  la  tète  et  de  cette  autre  qui  lui  poussa,  en  présence  de  laquelle  trois 
cornes  étaient  tombées  ;  et  de  cette  corne  qui  avait  des  yeux  et  une  bouche 
prononçant  de  grandes  choses^  corne  plus  grande  que  les  autres.  Et  je  vis 
cette  corne  faisant  la  guerre  contre  les  saints,  et  prévalant  sur  eux,  jus-, 
qu'à  ce  que  vint  l'Ancien  des  jours ,  et  qu'il  donna  le  jugement  aux  saints 
du  Très-Haut,  cl  que  le  temps  arrivât  où  les  saints  obtinrent  l'empire. 

»  Il  parla  ainsi  :  La  quatrième  bêle  sera  le  quatrième  ropume  sur  la. 
l<irre,  et  trcs-different  de  tous  les  royaumes;  il  dévorera  toute  la  terre, 
il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broiera.  Les  dix  cornes  signifient  dix  rois  qui 
s'élèveront  de  ce  même  royaume.  Un  autre  s'élèvera  après  eux ,  qui  sera  dif- 
férent des  premiers,  et  il  humiliera  trois  rois.  Il  proférera  contre  (sur  ou. 
louchant)  le  Très-Haut  des  paroles,  il  écrasera  les  saints  du  Très-Haut;  et 
ils'imaginera  qu'il  pourra  changer  les  temps  et.  les  lois,  et  ils  seront  livrés 
entre  ses  mains  jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps. 
Ensuite  se  tiendra  le  jugement,  oii  la  puissance  lui  sera  ôtée,  en  sorte  qu'il 
soit  détruit  et  qu'il  périsse  à  jamais.  Et  l'empire,  et  la  puissance,  et  la  gran- 
deur des  royaumes  qu'il  y  a  sous  tout  le  ciel  sera  donnée  au  peuple  des 
saints  du  Très-Haut;  et  son  empire  est  un  empire  éternel,  et  toutes  les  sou=> 
verainetés  (en  hébreu,  sullanies)  le  serviront  et  lui  obéiront. 

))Là  finit  le  discours.  Mais,  moi,  Daniel,  je  fus  fort  troublé  dans  mes 
pensées  ;  mon  visage  en.  fut  changé  ;  mais  je  conservai  ce  discours  dans  mon. 
cœur  (2).  » 

Lorsque  Daniel  voyait  ces  choses,  c'était  en  ooo  avant  Jésus-Christ,  la 
quatrième  bête  vivait  depuis  plus  de  deux  siècles.  Rome  avait  été  fondé© 
l'an  753  suivant  l'opinion  commune;  mais,  au  jugement  des  savants  ,  elle 
remonte  encore  plus  haut.  Son  empire  a  subsisté,  en  Occident,  jusqu'en 
476  après  Jésus-Christ ,  en  tout  mille  deux  cent  trente-neuf  ans  ;  en  Orient,, 
jusqu'en  1453,  en  tout  deux  mille  deux  cent  sept  ans,  à  peu  près  deux 
mille  ans  de  plus  que  l'empire  des  Grecs  et  que  celui  des  Perses.  Babylone 
seule,  qui,  à  compter  depuis  sa  fondation  par  ÎSemrod  jusqu'à  son  entière 
décadence  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  a  subsisté  environ  vingt  siècles, 
peut  être  comparée  pour  la  durée  avec  Rome.  Mais  il  y  a  de  grandes  diffe- 
rcHces.  Comme  cité,  Rome  subsiste  depuis  vingt-six  siècles,  devenue,  depuis 
dix-huit,  la  capitale  d'un  empire  spirituel  qui  n'aura  ni  fin  ni  bornes.  Comme 
empire,  Babylone,  après  avoir  brillé  tout  au  plus  cent  an*,  depuis  le  père 
du  grand  T*sabuchodonosor  jusqu'à  Cyrus ,  a  péri  tel  qu'un  arbre  déraciné , 


(1)  Les  ongles  d'airain  sont  cxpiimés  dans  le  texte  originaL  —  (2)  Dan.  ^ 


7    T-'ïS 


438  mSTOIRE    U.MVERSELLB  [Livre  22. 

sans  pousser  un  seul  rejeton,  llome,  au  contraire,  avant  qu'elle  succombe  en 
Occident  comme  empire  matériel  et  idolâtre,  nous  lui  verrons  pousser  une 
dizaine  de  cornes  ou  de  puissances;  nous  verrons  une  dizaine  de  rois  bar- 
bares, quelle  avait  prisa  sa  solde,  et  qui  recevaient  d'elle  les  litres  ro- 
mains de  comtes,  de  ducs,  de  consuls,  de  patriccs,  transformer  ses  pro- 
vinces en  autant  de  royaumes,  qui  subsistent  encore  et  qui-  se  gouvernent 
encore  la  plupart  d'après  ses  lois.  Parmi  celte  dizaine  de  cornes  ou  de  puis- 
sances ,  nous  lui  en  verrons  pousser  une,  un  peu  plus  lard  que  les  antres, 
mais  qui,  petite  d'abord ,  en  humiliera  bientôt  trois.  Ce  seront  les  Sarrasins, 
employés  depuis  quelque  temps  dans  les  armées  romaines,  mais  qui ,  en 
622,  sous  Mahomet,  feront  une  puissance  à  part,  laquelle  anéantira  celle 
des  Perses,  en  Asie;  celle  des  Visigolhs,  en  Espagne;  celle  des  Grecs  de 
Constantinople.  Cette  nouvelle  corne  ou  puissance  aura  des  yeux  :  Mahomet 
se  donnera  pour  un  voyant  et  un  prophète.  Celle  corne  parlera  superbement 
pour,  sur  ou  contre  le  Ïrès-Haut;  car  le  texte  original  peut  avoir  ces  divers 
sens.  Mahomet  fera  tout  cela.  Il  parlera  de  Dieu  ou  fera  parler  Dieu  élo» 
qucrament;  mais  ce  sera  pour  lui  faire  condamner  les  chrétiens  comme  cor- 
rupteurs de  sa  loi ,  déclarer  Mahomet  son  plus  grand  prophète,  dévouer  au 
glaive  quiconque  ne  l'en  croira  pas  sur  parole.  Il  parlera  honorablement  de 
Jésus-Christ  comme  Messie,  Verbe,  prophète  ;  mais  il  condamnera  d'impiélé 
et  d'idolâtrie  quiconque  le  reconnaît  Fils  de  Dieu.  Mais  l'unique  but  de  la 
religion  et  puissance  mahomélane  sera  d'exterminer  ceux  qui  adorent  le 
(Christ.  Les  empires  idolâtres  de  Babylone  et  de  Rome  étaient  pour  ainsi 
dire  des  empires  anti-dieu ,  en  ce  qu'à  la  place  du  Dieu  véritable  ils  en 
adoraient  d'autres.  L'empire  mahométan  sera,  par  son  essence  même, 
l'empire  anti-chrétien.  C'est  toujours  la  guerre  contre  Dieu  ;  seulement , 
depuis  que  Dieu  s'est  manifesté  dans  le  Christ,  cette  guerre  se  manifestera 
dans  une  forme  d'anlcchrist.  Celle  corne  fera  la  guerre  aux  saints  et  pré- 
vaudra sur  eux.  Le  mahoraélisme  ne  cessera  de  faire  la  guerre  aux  chrétiens, 
appelés  saints  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  et  prévaudra  sur  eux  dans 
tout  l'Orient.  Celle  nouvelle  corne,  ce  nouveau  roi ,  s'imaginera  pouvoir 
changer  les  temps  et  les  lois.  Le  mahomélisme  introduira  une  nouvelle  ma- 
nière de  compter  les  années  ;  au  lieu  de  célébrer  ou  le  samedi  avec  les  Juifs, 
ou  le  dimanche  avec  les  chrétiens ,  il  célébrera  le  vendredi  ;  à  la  loi  de 
Moïse  et  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  substituera  Talcoran  comme  une  réfor- 
malion  de  l'une  et  de  l'autre.  Celle  corne,  cet  empire  aura  ainsi  la  puissance 
jusqu'à  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  d'un  temps,  c'est-à-dire,  dans 
le  langage  apocalyptique,  un  an,  deux  ans  et  la  moitié  d'une  année.  Le 
prophète  de  la  nouvelle  alliance,  saint  Jean ,  se  sert  des  mêmes  expressions; 
de  plus,  il  les  traduit  tanlôt  par  quarante-deux  mois,  tantôt  par  douze 
cent  soixante  jours:  Or,  les  mahométans,  pour  se  retrouver  dans  les  em- 
barras de  leur  comput,  emploient  une  période  ou  un  cycle  de  trente  ans, 
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autrement  un  moi*»  d'années.  Sur  ce  pied,  les  quaranle-dcux  mois  ou  douze 
€enl  soixante  jours,  auxquels  Daniel  et  saint  Jean  bornent  la  durée  de  la? 
dernière  corne  ou  puissance,  feraient  douze  cent  soixante  ans.  Comme  le 
mahomctisme  a  commence  en  622,  il  finirait  donc  en  1882. 

Il  y  a  plus  :  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  dans  ces  ex- 
j)ression5  de  Daniel  et  d&  saint  Jean,  un  temps  y  deux  temps  et  la  moitié 
dun  temps,  on  pourrait  même  découvrir,  pour  la  puissance  mahomélane, 
comme  trois  époques  :  une  première  d'accroissement,  une  second»  de  lutte, 
une  troisième  de  décadence.  Pendant  un  temps,  douze  mois  d'années  ou 
trois  cent  soixante  ans,  depuis  622  jusque  982,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  le  mahométisme  triomphera  partout  sans  beaucoup  d'obstacles.  Pen- 
dant deux  temps,  deux  ans  d'années  ou  sept  cent  vingt  ans,  depuis  la  fin 
du  siècle  dixième,  où  les  chrétiens  d'Espagne  commenceront  à  repousser 
les  mahomélans  et  feront  narlre  les  croisades,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  il  y  aura  une  lutte  à  peu  près  égale  entre  le  malvométisme  et  la  chré- 
tienté. Depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle,  où  Charles  de  Lorraine  et 
Sobieski  de  Pologne,  achevant  ce  que  Pie  V  avait  commencé  à  la  journée 
de  Lépanle,^  briseront  tout-à-fait  la  prépondérance  des  sultans,  le  mahomc- 
tisme sera  en  décadence.  Enfin ,  il  est  non-seulement  possible,  mais  très-pro- 
bable, qu'à  dater  de  celte  dernière  époque,  le  commencement  du  dix-huitième 
sièclcy  après  la  moitié  d'un  temps,  six  mois  d'années,  ou  cent  quatre-vingts 
ans,  vers  1882,  ce  soit  fait  de  cette  puissance. 

Alors  se  tiendra  le  jugement.  Déjà  nous  avons  vu  le  Très-Haut,  avec  ses 
veillants  et  ses  saints,  juger  le  roi  de  Babylone;  nous  le  verrons  pareille- 
ment, dans  l'Apocalypse,  juger,  avec  les  anges  et  les  saints,  Rome  idolâtre 
et  ivre  du  sang  des  martyrs;  ici  nous  le  voyons  jugeant  l'empire  anti-chré- 
tien et  les  autres  restes  politiques  de  la  quatrième  bète  ou  de  Rom«  ido- 
lâtre. Lorsque  la  sentence  contre  celte  dernière  s'cxécwta  par  la  raain  des 
barbares,  la  puissance  fut  donnée  aux  saints  du  Très-Haut,  aux  chrétiens, 
qui  formèrent  dès-lors  de  nouveaux  royaumes,  un  nouveau  genre  humain 
nommé  chrétienté.  Lorsque  la  sentence  finale  s'exécutera  contre  l'erapirc 
anti-chrétien  de  Mahomet  et  les  autres  restes  politiques  de  la  quatrième 
bêle,  alors  sera  donné  au  peuple  des  saints  la  souveraineté,  la  puissance,  la 
grandeur  de  tous  les  royaumes  qui  sont  sous  le  ciel. 

Telle  est,  dans  l'ensemble  de  l'histoire  humaine,  la  part  de  l'empire 
romain. 

Ongine  de  Rome.  Les  rois.  La  république.  Histoire  de  la  constitution  romaine. 
Ravages  des  Gaulois.  Guerre  de  Pyrrhus. 

Qoant  à  la  première  origine  de  Rome,  les  anciens  auteurs  varient  ;  ma» 
il  y  a  moyen  de  les  concilier.  Voici  comme  s'exprime  à  cet  égard  un  des 
plus  célèbres ,  Salluste» 
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«  La  viirc  de  Rome,  selon  ce  que  j'ai  appris,  a  eu  pour  fondateurs  et  pour 
premiers  maîtres  des  Troyens  fugitifs  qui,  sous  la  conduite  d'Enée,  erraient 
sans  habitation  certaine,  et,  avec  eux,  les  Aborigènes,  nation  agreste, 
sans  loi,  sans  gouvernement,  entièrement  libre  et  indépendante.  Ces  deux 
peuples,  d'origine  diverse,  de  langage  différent,  vivant  les  uns  d'une  ma- 
Bière,  les  autres  d'une  autre,  dès  qu'ils  se  furent  rassemblés  dans  la  même 
enceinte,  se  fondirent  en  un  avec  une  facilité  incroyable.  Mais  lorsque,  de- 
venus plus  nombreux,  plus  policés,  possesseurs  de  plus  grands  domaines, 
leur  fortune  parut  assez  prospère  et  assez  solide,  selon  la  destinée  ordinaire 
aux  choses  mortelles,  l'opulence  excita  la  jalousie»  Les  rois  et  les  peuples 
voisins  leur  firent  donc  la  guerre  :  un  petit  nombre  de  leurs  amis  vint  à 
leur  secours;  les  autres,  frappés  de  terreur,  se  tinrent  loin  du  péril.  Mais- 
les  Romains,  attentifs  au-dcdans  et  au-dehors,  usaient  de  dihgence,  fai- 
saient leurs  préparatifs,  s'animaient  les  uns  les  autres,  marchaient  au- 
devant  des  ennemis;  liberté,  patrie,  familles,  leurs  armes  mettaient  tout  k. 
couvert.  Après  avoir  écarté  les  dangers  par  leur  valeur,  ils  portaient  du  se- 
cours à  leurs  alliés  et  à  leurs  amis  ;^  et  ils  s'en  faisaient  plus  par  les  services 
qu'ils  rendaient  que  par  ceux  qu'ils  recevaient. 

))Ils  avaient  un  gouvernement  légitime  ou  réglé  par  les  lois:  on  l'appelait 
royauté.  Des  hommes  choisis,  dont  le  corps  était  affaibli  par  les  années , 
mais  dont  l'esprit  était  fortifié  par  la  sagesse,  formaient  le  conseil  public: 
ou  leur  âge,  ou  l'analogie  de  leur  emploi ,  leur  fit  donner  le  nom  de  Pères. 
Dans  la  suite,  lorsque  le  gouvernement  royal,  qui  avait  été  établi  d'abord 
pour  la  conservation  de  la  liberté  et  faccroissement  de  la  chose  publique  , 
eut  dégénéré  en  orgueil  et  en  tyrannie,  ils  changèrent  l'usage  et  se  firent  des 
gouvernements  annuels  ,  avec  deux  gouvernants.  Ils  pensaient  que,  de  celte- 
manière,  le  cœur  humain  serait  le  moins  susceptible  des  sentiments  de  hau- 
teur qu'inspire  une  puissance  illimitée  (1).  » 

Ce  que  rapporte  Denys  d'Halicarnasse,  dans  ses  Antiquités  romaines, 
explique  et  confirme  le  récit  de  Sallusle.  Il  nous  apprend  qu'on  lisait  dans, 
les  annales  sacrées  des  Romains,  qu'Enée  eut  trois  fils,  Ascagne,  Romus  et 
Rpmulus  ;  qu'Ascagne  bâtit  Albe  et  quelques  autres  villes;  que  Romus  fonda 
Capoue  et  Rome;  que  cette  dernière  ville,  s'étant  trouvée  déserte  plus  tard, 
Albe  y  envoya  une  nouvelle  colonie  sous  la  conduite  d'un  autre  Romulus  et 
d'un  autre  Romus ,  qui  la  fondèrent  de  nouveau,  en  sorte  que  Rome  a  été 
fondée  deux  fois  :  la  première,  peu  après  la  guerre  de  Troie  ;  la  seconde , 
quinze  générations  après  la  première  (2).  Comme  c'est  la  seconde  fondation 
qui  a  donné  naissance  à  fempire  romain,  l'on  conçoit  que  la  plupart  des 
historiens  ne  parlent  que  de  celle-là. 

Par  les  Aborigènes,  qui,  suivant  Salluste,  se  joignirent  aux  Troyens 

(1)  Sallust.  Catilin. ,  n.  6.  —  (2)  Dion.  Halic. ,  I.  1  ,  c.  73^ 
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fygitifs  pour  bâtir  et  peupler  Rome-,  l'on  entend  généralement  les  anciens 
habitants  du  pays»  Denys  d'Halicarnasse  dislingue  parmi  eux  plusieurs 
émigrations  de  la  Grèce,  les  Pelasges,  les  Arcadiens,  les  Sicules  ou  Sici- 
liens. 

Quant  à  la  seconde  fondation^  de  cette  fameuse  cité  ,  l'histoire  en  a  été 
tournée  de  manière  à  être  comme  une  allégorie  poétique.  Romulus  et  Rémus^ 
Romus  chez  les  auteurs  grecs,  naissent  de  la  conjonction  violente  du  dieu 
de  la  guerre  avec  une  vestale  ou  vierge  sacrée;  ils  sont  exposés  dans  les 
eaux  débordées  du  Tibre,  par  ordre  de  leur  grand-oncle  Amulius,  usurpa- 
teur du  trône  sut  leur  grand-père  Numitor;  le  Tibre,  en  se  retirant,  les 
laisse  sur  le  rivage,  une  louve  vient  les  allaiter,  ils  sont  recueillis  par  des 
pâtres,  ils  passent  leur  jeunesse  à  lutter  contre  les  bêtes  féroces  et  contre  les 
brigands,  ou  à  faire  les  brigands  eux-mêmes;  ils  sont  reconnus  de  leuF 
aïeul  ■Sumitor^  tuent  l'usurpateur  Amulius,  vont  fonder  une  ville  aux 
lieux  011  on  les  avait  exposés,  se  disputent  à  qui  lui  donnera  son  nom; 
Romulus  tue  son  frère ,^  ouvre  un  asile  à  tous  les  mécontents,  esclaves  fu- 
gitifs, débiteurs  insolvables,  établit  un  sénat  et  des  assemblées  du  peuple; 
pour  procurer  des  femmes  aux  nouveaux  venus,  il  enlève,  au  milieu  d'une 
fête,  les  filles  des  peuples  voisins;  des  guerres  s'ensuivent,  il  tue  un  roi  de 
sa  propre  main,  s'empare  de  trois  villes,  en  incorpore  les  habitants  au 
peuple  romain;  les  Sabins  envahissent  Rome,  se  rendent  maîtres  du  Capi- 
tôle,  la  nouvelle  ville  est  noyée  dans  le  sang,  les  filles  sabines,  devenues 
femmes  romaines,  s'interposent  entre  leurs  pères  et  leurs  maris,  les  deux 
peuples  réconciliés  n'en  font  plus  qu'un,  et,  au  moment  de  périr,  Rome  se 
relève  deux  fois  plus  forte;  Tatius,  roi  sabin,  meurt  assassiné;  Romulus 
règne  de  nouveau  seul ,  et  disparait  enfin  lui-même,  au  milieu  d'une  tem- 
pête, sous  le  poignard  des  sénateurs,  dit-on,  qui  en  firent  ensuite  un  dieu. 

A  ces  premiers  traits,  qui  ne  reconnaîtra  la  quatrième  bête  de  Daniel , 
cette  bête  terrible,  effroyable?  Elle  ne  fait  que  de  naître,  et  déjà  sa  couche 
regorge  de  sang  et  de  carnage;  et  déjà  elle  engloutit  dans  son  sein  le  peuple 
de  quatre  villes;  et  déjà  elle  met  en  pièces  son  premier  conducteur.  Le 
deuxième,  qui  fut  le  Sabin  TSuma-Pompilius,  tâcha  d'apprivoiser  par  la 
religion  son.  naturel  féroce;  mais  à  peine  est-il  mort,  que,  sous  son  troi- 
sième, Tullus-Hoitilius,  elle  s'attaque  à  sa  propre  mère,  la  ville  d'Albc. 
Trois  frères  se  battent  contre  trois  frères  pour  l'empire  de  la  mère  ou  de  la 
fille  :  Albe  est  détruite,  son  dictateur  écartelé,  et  tous  ses  habitants  trans- 
portés à  Rome,  qui  voit  ainsi  doubler  sa  population.  Sous  Ancus-Martius, 
son  quatrième  conducteur,  la  terrible  bête  saisit  de  ses  griffes  quatre  villes 
latines,  et  se  les  incorpore  comme  sa  nourriture;  sous  son  cinquième, 
Tarquin-l'Ancien ,  qui  mourut  assassiné  par  les  fils  de  son  prédécesseur, 
elle  en  use  de  même  avec  huit  autres  villes;  sous  le  sixième,  Servius- 
Tullius^  elle  se  trouve  plus  de  quatre-vingt  mille  citoyens  en  étal  de  porter 
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les  armes,  cl  agrandit  eonsidérablcmcnl  son  enceinte.  Servius  meurt  assas- 
siné par  son  gendre  et  successeur,  Tarquin-le-Superbe,  et  par  sa  propre 
fille  Tullic. 

Tarqnin,  qui,  le  premier,  s'était  donné  pour  condircleur  à  la  bête 
sans  la  consulter,  cherchait  à  lui  rogner  ses  dents  de  fer  et  ses  ongles  d'ai- 
rain. Les  principaux  du  sénat  sont  mis  à  mort,  les  assemblées  du  peuple 
interdites,  tout  se  fait  par  la  volonté  d'un  seul;  il  ne  tient  sous  les  armes 
que  la  partie  de  la  population  qui  lui  est  dévouée;  l'autre  est  employée  à  des 
travaux  publics,  entre  autres  à  creuser  et  à  construire  ces  immenses  égouts 
qui  subsistent  encore;  de  puissantes  alliances  au  dehors  le  rassurent  contre 
les  émeutes  du  dedans.  Cependant  la  bêle  murmure,  elle  s'ennuie  de  fouille? 
la  terre;  il  faut  absolument  la  conduire  contre  trois  ou  quatre  cités.  Mais 
Lucrèce  est  violée  par  un  fils  de  Tarquin  :  elle  se  tue;  Brulus  fait  serment 
de  venger  sa  mort;  il  entraîne  tout  le  peuple  ;  la  royauté  est  abolie,  et  les 
ïarquins  proscrits  à  jamais.  C'est  ainsi  que  la  bêle,  après  avoir  exercé  son 
enfance,  pendant  deux  cent  quarante-quatre  ans,  à  faire  sa  proie  des  villes 
circonvoisines,  termine  son  premier  âge  par  expulser  ses  conducteurs. 

Dans  son  deuxième  âge ,  dans  son  adolescence  de  deux  siècles  ,  elle 
étendra  ses  griffes  d'airain  sur  toute  l'Italie.  Ses  luttes  y  seront  encore  plus 
terribles  et  plus  opiniâtres;  plusieurs  fois  elle  paraîtra  sur  le  point  d'y 
succomber. 

En  expulsant  Tarquin-lc-Superbe  et  sa  famille,  les  Romains,  au  lieu 
d'un  roi  à  vie,  s'en  firent  deux  à  l'année,  sous  le  nom  de  consuls.  Les  pre- 
miers furent  Brutus  et  le  mari  de  Lucrèce.  Une  conspiration  se  forma  pour 
le  rappel  des  Tarquins.  Au  nombre  des  conjurés  étaient  deux  fils  du  premier 
consul  et  des  neveux  du  second.  Brutus  monta  sur  son  tribunal  devant  tout 
le  peuple,  appela  ses  deux  fils,  fit  lire  les  preuves  de  leur  complicité,  leur 
demanda  s'ils  avaient  quelque  chose  à  répondre,  et,  sur  ce  qu'ils  ne  répon- 
dirent que  par  des  larmes,  surmontant  lui-même,  comme  consul,  sa  ten- 
dresse de  père,  il  ordonna  aux  licteurs  de  les  décapiter  avec  la  hache,  après 
les  avoir  battus  de  verges.  L'autre  consul,  qui  était  parent  des  Tarquins, 
ayant  voulu  sauver  ses  neveux,  se  rendit  suspect,  et  fut  obligé  de  s'exiler 
lui-même.  Peu  après,  Brutus,  à  la  tête  de  l'armée  romaine,  et  Aruns,  fils 
du  roi  détrôné,  à  la  tête  de  la  sienne,  coururent  l'un  sur  l'autre  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'ils  se  percèrent  l'un  l'autre  de  leurs  lances.  Porsena,  roi 
d'Elrurie,  venu  au  secours  des  Tarquins,  faillit  prendre  Rome;  Horatius- 
Coclès  la  sauva  par  sa  valeur;  Mucius-Scévola  manqua  d'assassiner  Porsena 
dans  son  camp.  Rome  capitula  et  se  rendit  :  Tacite  nous  le  dit  en  toutes 
lettres  (1).  Les  conditions  furent  même  assez  dures,  comme  nous  le  voyons  par 
ces  mots  de  Pline  :  «  Dans  le  traité  qu'après  l'expulsion  des  rois,  Porsena, 

(1)  Tacite.  Ilist. ,  1.  3,  n.  72.  Deditd  urbe. 
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accorda  au  peuple  romain,  nous  trouvons,  nommément  compris,  qu'on  ne 
se  servirait  de  fer  que  pour  la  culture  des  champs.  De  très-anciens  auteurs 
ajoutent  qu'il  fut  même  défendu  de  se  servir  d'un  style  de  fer  pour  écrire  (1).» 
Ces  faits,  si  nettement  avoués  par  ces  deux  écrivains,  mais  dissimulés  par 
Ïite-Live,  nous  font  bien  voir  à  quelle  extrémité  Rome  s'était  vue  réduite. 

Dans  les  temps  qui  suivent,  on  la  voit  presque  toujours  en  guerre  avec 
les  peuples  voisins ,  mais  sans  faire,  pendant  bien  des  années ,  aucun  progrès 
considérable.  La  cause  en  était  à  des  divisions  intestines. 

Le  passage  de  l'enfance  à  l'adolescence  est  pour  tous  les  êtres  vivants  une 
époque  de  crise  et  de  cbangemenl.  La  voix,  la  taille,  les  formes,  les  pro- 
portions, les  goûts,  les  pensées  même  deviennent  autres.  Tout  l'individu 
est  en  fermentation,  jusqu'à  ce  que  ces  divers  éléments  aient  pris  un  certain 
équilibre.  Rome  éprouva  cette  crise  naturelle. 

Dès  les  commencements,  la  puissance  publique  y  était  partagée  en  trois  : 
le  roi,  le  sénat  et  le  peuple.  Le  roi  nommait  les  sénateurs;  à  la  mort  du 
roi,  le  sénat  proposait  de  lui  donner  un  successeur,  le  peuple  le  nommait, 
et  le  sénat  ratifiait  la  nomination.  Dans  les  condamnations  à  la  peine  capitale, 
il  y  avait  appel  au  peuple. 

Les  comices  ou  assemblées  du  peuple  romain  se  tenaient  de  trois  ma- 
nières ;  1"  par  tribus  ou  arrondissements  territoriaux,  qui  montèrent  suc- 
cessivement de  trois  à  trente-cinq,  et  comprenaient  tous  les  citoyens  romains  : 
chaque  tribu  n'avait  que  sa  voix ,  et  il  n'y  avait  que  quatre  tribus  dans  la 
ville;  2°  par  curies,  au  nombre  de  trente,  où  les  citoyens  de  Rome  étaient 
seuls  admis  à  donner  leurs  suffrages,  qui  se  comptaient  par  têles;  3**  par 
centuries,  qui  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-neuf,  et  divisées  en 
six  classes ,  d'après  le  plus  ou  moins  de  propriété.  La  première  classe, 
composée  des  citoyens  qui  possédaient  au  moins  la  valeur  de  cent  mille  as, 
monnaie  romaine  qui  a  valu  d'abord  huit  et  ensuite  cinq  centimes,  monnaie 
décimale,  était  subdivisée  en  quatre-vingt-dix-huit  centuries,  qui  avaient 
chacune  leur  voix.  Les  seconde,  troisième  et  quatrième  classes,  formées  de 
citoyens  qui  possédaient  soixante-quinze,  cinquante  ou  vingt-cinq  mille  as, 
renfermaient  chacune  vingt  centuries.  La  cinquième,  composée  de  ceux  qui 
possédaient  dix  mille  as,  en  avait  trente.  Enfin  la  sixième,  composée  de  ceux 
qui  ne  possédaient  rien  ou  seulement  de  quoi  nourrir  leur  famille,  ne  formait 
qu'une  centurie,  quoiqu'elle  surpassât  de  beaucoup  en  nombre  toutes 
les  autres  classes  réunies.  Ainsi ,  dans  les  comices  par  centuries,  sur  cent 
quatre-vingt-neuf  voix,  la  classe  des  pauvres  ou  la  masse  de  la  population 
n'en  avait  qu'une,  tandis  que  la  classe  des  riches  en  avait  quatre-vingt- 

(1)  Pline,  flist.  naf.,  1.34,  c.  14.  Tn  fœdere,  quod  expuhis  regibus  populo  ro- 
mano  dcdit  Porsena,  nominatim  comprehensum  invenimus,  ne  fero  ^  nisi  m 
agricultii  utercntur.  Etiam  slilo  scribzrevclilum  vctustissimi  auclores  prodiderunt. 
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dix-huit;  en  sorte  que,  dès  qu'elle  était  d'accord,  elle  était  toujours  sûre 
de  la  majorité,  qui  n'était  que  de  quatre-vingt-quinze. 

Après  l'expulsion  des  rois,  les  consuls  qui  les  remplaraient  étaient  élus 
dans  les  comices  par  cenlurios;  de  plus,  ils  ne  pouvaient  l'être  que  parmi 
les  patriciens  ou  familles  sénatoriales.  Les  riches  ou  les  nobles  étaient  ainsi; 
deux  fois  maîtres  de  ces  élections,  et  parce  qu'on  ne  pwivait  choisir  que 
parmi  eux,  et  parce  qu'au  fond  c'étaient  eux  qui  choisissaient.  Eux  seuls 
occupaient  en  outre  les  dignités  de  prêtres,  de  pontifes  et  d'augures;  eus 
seuls  commandaient  les  armées;  eux  seuls  rendaient  la  justice  et  connais- 
saient les  lois  et  les  formules  de  la  jurisprudence;  en  sorte  que  les  plébéiens,, 
pour  pouvoir  se  défendre  devant  les  tribunaux,  étaient  obligés  de  se  mettra 
sous  le  patronage  d,e  qfuelque  patricien,  et  de  se  faire  ses  clients.  Or,  les 
patriciens  étant  hommes,  il  était  impossible  qu'ils  n'abusassent  point  de  tant 
de  prérogatives.  Pour  étouffer  les  murmures  des  plébéiens,  ils  les  enga- 
geaient sans  cesse  dans  de  nouvelles  guerres..  Mais  les  guerres  augmentaient 
encore  le  mal.  Souvent,  au  retour  d'une  campagne  malheureuse  ,  le  plébéien, 
qui  était  obligé  de  servir  à  ses  dépens,  se  voyait  ruiné  de  dettes,  livré  entre 
les  mains  d'un  usurier  impitoyable,  qui  avait  droit  de  le  vendre  comme 
esclave  et  même  de  le  couper  en  pièces.  Après  avoir  vainement  demandé 
au  sénat  le  redressement  de. ses  griefs,  le  peuple,  sans  se  livrer  à  d'autre 
excès,  se  retire,  en  différents  temps,  trois  fois  hors  de  Rome.  Il  obtient 
ainsi  l'abolition  des  dettes,  l'abolition  de  la  loi  qui  permettait  au  créancier 
de  vendre  son  débiteur,  la  création  de  cinq  et  ensuite  dix  magistrats  invio- 
lables, nommés  tribuns  du  peuple  et  tirés  de  son  sein,  pour  défendre  ses 
droits.  Ces  tribuns  obtinrent  successivement  que  toutes  les  lois  romaines 
fussent  rédigées  par  écrit  et  exposées  public^ucraent  sur  douze  tables,  aîin 
que  tout  le  monde  put  les  connaître;  que  les  décrets  du  peuple  assemblé  pai: 
tribus,  où  les  riches  étaient  confondus  avec  les  pauvres,  et  où  il  y  avait 
trente-une  tribus  de  la  campagne  contre  quatre  de  la  ville,  auiaicnt  par 
eux-mêmes  force  de  loi  ;  que  les  plébéiens  fussent  admissibles  à  toutes  les 
magistratures  de  la  république  ;  que  le  mariage  fût  permis  entre  patriciens 
et  plébéiens,  etc.  D'un  autre  côté,  pour  apaiser  la  classe  si  nombreuse  des 
pauvres,  qui,  dans  les  premiers  temps,  était  exempte  du  service  militaire, 
mais  y  fut  ensuite  admise  à  sa  grande  satisf^iclion,  le  sénat  lui  distribua,  à 
différentes  époques,  des  terres  conquises ,.  soit  aux  environs  de  Rome,  soit 
dans  des  colonies  plus  éloignées;  mais  surtout  il  établit  une  paix  régulière 
pour  l'infiinlerie,  ce  qui  porta  remède  à  la  plupart  des  maux  engendrés 
jusque-là  par  les  dettes  et  les  usures.  Quant  aux  cavaliers  ou  chevaliers  ,  ils 
étaient  tires  de  la  classe  des  riches  et  leurs  chevaux  entretenus  aux  frais  du 
public.  C'est  ainsi  que  la  puissance  romaine  se  forma  ce  vigoureux  tempé- 
rament qui  lui  fit  supporter  les  plus  rudes  épreuves  et  dompter  enfin  toutes 
les  uatioDs. 
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Dans  celle  période  critique,  la  première  magislraliirc  éprouva  quelques 
varialions.  Les  deux  consuls  ftirenl  quelquefois  remplacés  par  trois  et  six 
tribuns  miUUires,  et,  pendant  deux  années,  par  les  déccmvirs. 

C'étaient  dix  hommes  choisis  par  le  peuple  d'entre  les  patriciens  pour 
rédiger  le  code  des  lois  romaines.  Afin  qu'ils  eussent  toutes  les  facilités  pour 
le  bien  faire,  on  leur  donna  une  puissance  absolue  sur  tous  les  citoyens;  on 
suspendit  de  leurs  fonctions  tous  les  autres  magistrats,  et  on  les  nomma 
administrateurs  uniques  de  la  république.  Ainsi  revêtus  en  môme  temps  des 
deux  dignités  consulaire  et  tribunilicnne,  par  l'une  ils  eurent  le  droit  de 
convoquer  le  sénat,  par  l'autre  celui  d'assembler  le  peuple.  En  outre,  pour 
qu'ils  pussent  plus  aisément  rectifier  et  compléter  l'ancienne  législation  de 
Kome,  une  ambassade  solennelle  était  allée  recueillir  en  Grèce  les  lois  de 
Solon  et  des  autres  législateurs  célèbres.  Avec  ces  secours,  les  décemvirs 
rédigèrent,  la  première  année,  un  code  en  dix  titres,  dont  toutes  les  dispo- 
sitions furent  ratifiées  par  le  consentement  du  peuple  et  l'approbation  des 
prêtres  et  des  augures  ,  et  ensuite  gravées  sur  dix  tables  d'airain.  On  était 
si  satisfait  de  leur  travail  et  de  leur  manière  de  gouverner,  qu'on  nomma 
encore  dix  hommes  l'année  suivante,  pour  compléter  la  législation  par  deux 
tables  nouvelles  :  ce  qui  en  fit  douze.  On  choisit  à  peu  près  les  mêmes. 
Mais,  à  la  fin  de  la  seconde  année^  ils  n'abdiquèrent  pas  leur  puissance, 
n'assemblèrent  ni  le  peuple  ni  le  sénat ,  s'entourèrent  d'une  garde  formi- 
dable, et  étouffèrent  toutes  les  plaintes  comme  séditieuses.  Leur  chef, 
Appius-Claudius ,  ayant  vainement  tenté  de  corrompre  une  vierge  plé- 
Iw'ienne,  entreprend,  comme  magistrat,  de  la  déclarer  l'esclave  d'un  de  ses 
clients.  Le  père,  ne  voyant  d'autre  moyen  de  sauver  l'honneur  de  sa  fille, 
la  poignarde  aux  pieds  du  tribunal.  Le  peuple  et  l'armée  se  soulèvent,  les 
décemvirs  sont  contraints  d'abdiquer  et  d'aller  en  exil;  les  consuls  et  les 
tribuns  du  peuple  sont  rétablis. 

Dans  les  circonstances  extraordinaires,  les  Romains  instituaient  souvent 
un  magistrat  extraordinaire.  On  l'appelait  dictateur,  parce  que  tous  les 
citoyens  obéissaient  à  ce  qu'il  avait  une  fois  dit  ou  ordonné.  Il  était  nommé 
pas  un  des  consuls,  et  nommait  lui-même  le  général  de  la  cavalerie,  pour 
lui  servir  de  lieutenant.  Aussitôt  après  la  nomination  du  dictateur,  les 
consuls  et  les  autres  magistrats  déposaient  leur  autorité,  excepté  les  tribuns 
du  peuple.  Il  ne  connaissait  aucun  supérieur  dans  la  république;  il  était 
même  au-dessus  des  lois.  Il  avait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de 
lever  des  armées,  de  les  mener  à  l'ennemi  et  de  les  licencier  à  son  gré.  Il 
distribuait  les  châtiments  et  les  peines,  et  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sans  appel.  Cependant  le  peuple  avait  droit  de  lui  faire  rendre  compte  lors- 
qu'il avait  cessé  ses  fonctions,  qui  ne  duraient  jamais  plus  de  six  mois. 

Avec  le  temps  et  la  multiplication  des  affaires,  certaines  fonctions  des 
consuls  furent  attribuées  à  de  nouveaux  magistrats.  Ainsi,  lorsque  les  con- 
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suis  s'absentaient  pour  commander  les  armées,  le  préteur  les  remplaçait 
dans  la  ville,  principalement  en  ce  qui  était  de  rendre  la  justice.  Les  édiles 
étaient  chargés  d'avoir  soin  des  édifices  publics  et  particuliers.  Mais  la  ma- 
gistrature la  plus  importante  que  l'on  institua  pour  soulager  les  consuls,  ce 
fut  celle  des  censeurs.  Ils  étaient  deux,  et  nommés  primitivement  pour  cinq 
ans,  plus  tard  seulement  pour  dix-huit  mois.  Leur  principale  attribution 
était  de  faire  le  recensement  du  peuple,  recensement  qui ,  chez  les  Romains, 
comme  autrefois  chez  les  Hébreux,  prenait  un  caractère  de  solennité  reli- 
gieuse. Après  certaines  cérémonies  expiatoires  pour  purifier  la  ville  et  le 
peuple,  les  censeurs,  assis  dans  leurs  chaises  d'ivoire  au  Champ-de-Mars, 
passaient  en  revue,  tribus  par  tribus,  tout  le  peuple  romain.  Chacun  leur 
déclarait  l'état  de  sa  famille  et  de  ses  biens;  s'il  y  avait  à  reprendre  dans  sa 
conduite,  ils  avaient  droit  de  le  dégrader  de  son  rang,  de  le  chasser  du 
sénat  s'il  était  sénateur,  de  lui  ôter  son  cheval  s'il  était  chevalier,  et  même 
de  le  priver  de  tous  ses  privilèges  de  citoyen,  sans  être  obligés  d'en  rendre 
compte  à  personne.  C'est  dans  celle  revue  qu'ils  divisaient  tous  les  citoyens 
en  classes  et  en  centuries,  suivant  l'état  de  leur  fortune.  C'étaient  encore 
eux  qui  répartissaient  les  taxes  et  qui  réglaient  les  formalités  d'après  les- 
quelles se  devaient  faire  les  recensements  particuliers  dans  les  colonies. 

Les  questeurs  étaient  les  magistrats  chargés  de  l'administration  des  re- 
venus publics. 

Pendant  que  la  constitution  romaine  s'élaborait  ainsi  au  milieu  des  se- 
cousses intestines,  Rome  courut  plus  d'un  danger,  outre  celui  desdécemvirs. 
Un  jeune  patricien,  Marcius-Coriolan,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  les 
armes,  n'ayant  pas  été  nommé  consul,  se  conduisit  avec  tant  de  hauteur  à 
l'égard  du  peuple,  qu'il  fut  condamné  à  l'exil.  Pour  se  venger,  il  se  mit  à 
la  tête  des  Volsques,  peuple  ennemi  des  Romains,  battit  les  troupes  et 
ravagea  les  terres  de  sa  patrie.  Le  peuple  eut  beau  décréter  son  rappel ,  le 
sénat  eut  beau  lui  députer  ses  principaux  membres,  les  prêtres  et  les  pon- 
tifes eurent  beau  se  présenter  devant  lui  avec  toutes  les  marques  de  leurs 
dignités,  rien  ne  put  le  fléchir  que  la  vue  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  suivies 
de  toutes  les  dames  romaines.  Plus  tard,  Spurius-Cassius,  qui  avait  été 
consul,  aspirait  à  se  faire  roi  de  Rome  avec  le  secours  des  étrangers  et  en 
flattant  le  peuple;  il  fut  découvert  et  puni  de  mort.  Un  autre,  Spurius- 
Mehus,  chevalier  romain,  fut  convaincu  du  même  crime  et  subit  la  même 
peine.  Enfin  Manlius,  qui  avait  élé  consul,  qui  avait  eu  les  honneurs  du 
triomphe,  qui  avait  sauvé  le  Capilolc  contre  les  Gaulois,  d'où  lui  était  resté 
le  glorieux  surnom  de  Capitolinus,  s'élant  laissé  entraîner  à  la  même  am- 
bition, fut  condamné  à  être  précipité  du  haut  de  ce  même  Capitole  dont  il 
avait  été  le  sauveur. 

Mais  le  plus  grand  danger  que  Romeait  jamais  couru,  fut  de  la  part  des 
Gaulois  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Celte  famille  de  peuples,  nommés 
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Gaulois  par  les  Latins,  Celles  et  Galales  par  les  Grocs,  élait,  suivant 
Josèplie,  Eustache  d'Antiochc,  saint  Jérôme  et  saint  Isidore  de  Sévillc,  la 
postérité  de  Gomer,  premier  né  de  Japhct,  et  s'appelaient  originairement 
Gomariens  ou  Gomarites.  Aujourd'hui  encore,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
anglais  d'une  histoire  universelle,  les  Gallois  ou  Gaulois  d'Angleterre  se 
donnent  le  nom  de  Gomerai  (1).  Le  nom  de  Cimbres  ou  Cimmériens,  qui 
veut  dire  guerriers,  parait  un  des  surnoms  de  cette  race  aventureuse.  Elle- 
même  nous  apparaît,  dans  l'histoire  humaine,  comme  l'avant-garde  de  ces 
émigrations  de  peuples  qui,  du  centre  de  l'Asie  et  de  la  plaine  de  Sennaar, 
s'en  viendront,  l'une  après  l'autre,  se  jeter  sur  l'Europe.  Si  haut  que  re- 
monte l'histoire  en  Occident,  les  Galates,  Gaulois  ou  Celtes,  remplissent  le 
pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  France,  mais  que  les  Latins  nom- 
maient Gaule,  et  les  Grecs,  Galalie.  De  là,  des  essaims  innombrables  de 
leur  population  exubérante  se  répandent  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie. 
Nous  les  avons  déjà  rencontrés  dans  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  et 
appris  de  Justin  qu'elle  était  la  terreur  de  leur  nom  et  de  leurs  armes. 
Tile-Live  nous  parle  de  quatre  invasions  de  Gaulois,  en  Italie,  sous  le 
règne  de  Tarquin-l'Ancien,  environ  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  La 
première,  composée  de  Gaulois  de  Bourges,  d'Auvergne,  de  Sens,  d'Autun, 
de  Chàlons-sur-Saône,  de  Chartres  et  du  Mans,  traversèrent  les  Alpes  sous 
la  conduite  de  Bellovèse,  chassèrent  les  Etrusques,  fondèrent  la  ville  de 
Milan,  et  appelèrent  le  pays  d'alentour  Insubrie,  du  nom  d'une  bourgade 
au  pays  d'Autun.  Les  trois  suivantes,  composées  principalement  de  Gaulois 
du  Maine,  du  Bourbonnais  et  du  pays  de  Langres,  bâtirent  les  villes  de 
Côme,  de  Bresce,  de  Vérone,  de  Bergame,  de  Trente  et  de  Vicence  (2). 
Les  noms  de  ces  peuples  gaulois  se  sont  conservés  dans  cette  portion  de 
de  l'Italie,  sous  les  noms  latins  de  Ccnomani,  Boii  et  Lingones.  Les  Gau- 
lois occupaient  tout  ce  pays,  de  telle  sorte  que  les  Romains  ne  l'appelaient 
point  Italie,  mais  Gaule  en-deça  des  Alpes. 

Deux  cents  ans  après  cette  première  invasion  eut  lieu  la  cinquième,  celle 
des  Senonois  ou  Gaulois  de  Sens.  Ils  pénétrèrent  jusque  dans  l'Etrurie  et 
assiégèrent  la  ville  de  Clusiura ,  qui  implora  le  secours  des  Romains.  Ceux- 
ci  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  aux  Gaulois  de  quel  droit  ils 
envahissaient  l'Etrurie.  Brennus  répondit  que  son  droit  élait  à  la  pointe  de 
son  épéc;  que  c'était  le  même  droit  avec  lequel  les  Romains  avaient  enlevé 
aux  Sabins,  aux  Fidénates,  aux  Albains,  aux  Eques  et  aux  Volsques  la 
meilleure  partie  de  leur  territoire;  qu'au  fond  les  Gaulois  ne  demandaient 
aux  Clusiens  que  le  surplus  des  terres  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver.  Les  am- 
bassadeurs, oubliant  leur  caraclcrc  de  médiateurs,  combattirent  dans  les 


(1)  f/ist.  univ. ,  !.  4,  c,  13.  Scct.,  1.  t.  30,  p.  336.  —  (2)  Tite-Live,  1.  5,  r.  34  et 
35.  Just.,  1.  20. 
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ranf^s  ennemis.  Brcnniis,  après  avoir  vainement  demandé  satisfaction  au 
sénat,  marclia  sur  Rome,  tailla  en  pièces  l'armée  romaine  près  de  la  rivière 
d'Allia,  prit  Rome  d'assaut,  en  resta  maître  pendant  sept  mois,  à  l'excep- 
tion du  Capitole  ou  de  la  citadelle,  la  remit  ensuite,  sous  les  conditions  qu'il 
lui  plut,  aux  Romains,  qui  recouvrèrent  ainsi  leur  patrie  contre  tout  es- 
poir. La  rançon  fut  de  mille  livres  pesant  d'or.  Ce  qui  détermina  les  Gau- 
lois à  se  retirer,  fut  la  nouvelle  que  les  Venètes  avaient  fait  une  irruption 
sur  leur  propre  territoire. 

Tel  est  le  récit  du  judicieux  Polybe  qui,  de  tous  les  historiens,  vécut  le 
plus  près  de  l'événement  (1).  Justin  rappelle  également  que  les  Romains 
rachetèrent  leur  ville  de  la  main  des  Gaulois,  non  par  le  fer,  mais  par 
l'or  (2).  Suétone  parle  de  la  même  tradition  (3).  Tite-Live  fait  tenir  le 
même  langage  aux  Samnitcs  (k).  Pour  lui,  il  nous  apprend  de  plus  que 
les  Gaulois  furent  sur  le  point  de  prendre  le  Capitole  même;  que  Rome  ne 
dut  son  salut  qu'à  ses  oies;  qu'à  la  fin,  la  garnison,  abattue  par  la  faim  et 
la  fatigue,  résolut  de  se  rendre  ou  de  se  racheter;  que  le  prix  du  rachat  fut 
de  raille  livres  pesant  d'or;  que  pendant  qu'on  pesait  la  somme,  Brennus 
jeta  son  épée  dans  la  balance,  en  s'écriant  :  Malheur  aux  vaincus!  Mais 
que  dans  ce  moment-là  juste,  arriva  Camille,  nommé  dictateur  dans  son 
exil  même;  qu'il  défendit  de  payer  la  rançon,  attaqua  les  Gaulois  avec  son 
armée,  et  les  tua  si  bien  tous  qu'il  n'en  laissa  pas  un  seul  pour  porter  la 
nouvelle. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  dernières  circonstances  sont  une  inven- 
tion poétique  de  Ïite-Live  pour  pallier  le  désastre  de  sa  patrie.  Lui-même 
raconte  peu  après  que,  par  suite  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  le 
nom  romain  tomba  dans  le  mépris,  que  tous  les  peuples  d'alentour,  même 
les  anciens  alliés,  s'insurgèrent  à  la  fois.  Mais  s'il  eût  été  vrai  que  Rome, 
au  lieu  de  se  racheter  au  poids  de  l'or,  avait  exterminé  par  le  fer  jusqu'au 
dernier  Gaulois,  le  nom  romain,  bien  loin  de  tomber  dans  le  mépris,  eût 
inspiré  plus  de  terreur  que  jamais.  Nous  voyons,  au  contraire,  dans  Tite- 
Live  même,  que,  pendant  plus  d'un  siècle,  le  nom  qui  inspirait  le  plus  de 
terreur  et  à  Rome  et  à  toute  l'Italie,  c'était  le  nom  gaulois.  Chaque  fois  que 
le  bruit  se  répandait,  ce  qui  arriva  six  à  sept  fois,  qu'une  armée  gauloise  se 
mettait  sur  pied  soit  en-deçà,  soit  au-delà  des  Alpes,  le  sénat  romain  pro- 
clamait, non  pas  la  guerre,  mais  ce  que  les  Latins  appelaient  le  tumulte 
ou  la  consternation.  Toutes  les  affaires  étaient  suspendues;  on  enrôlait  tout 
ce  qui  pouvait  prendre  les  armes,  soit  parmi  les  Romains ,  soit  parmi  les 
alliés.  Dans  une  de  ces  occasions ,  on  enrôla,  d'après  le  dénombrement  de 
Polybe,  jusqu'à  sept  cent  mille  fantassins  et  soixante-dix  mille  cavaliers  (5). 

(1)  Polybe,  1.  l ,  c.  6;  1.  2,  c.  22.— (2)  Justin,  1.  28,  c.  2;  I.  38,  c.  4.— (3)  Suet. 
7V!>.,  n.  3.  — (4) Tite-Live,  1.  10,  c.  16.  —(5) Polybe,  1.2,  c.  24. 
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On  créait  ordinairement  un  dictateur.  Deux  fois,  les  armées  étant  déjà  levées 
ou  même  en  campagne,  on  apprit  que  le  bruit  était  faux,  et  que  les  Gaulois 
n'avaient  pas  remué  (1).  Rien  ne  fait  mieux  voir  quelle  terreur  cette  nation 
inspirait  à  Rome.  Aussi  Sallusle  assure-t-il  que,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'au  sien,  les  Romains  avaient  celte  persuasion  ,  que  tout  le  reste  était 
facile  à  leur  valeur  ;  mais  qu'avec  les  Gaulois,  ils  avaient  à  combattre,  non 
pour  la  gloire,  mais  pour  l'existence  (2).  Cicéron  n'est  pas  moins  fort.  La 
nature  a  fortifié  l'Italie  par  les  Alpes,  dit-il ,  non  sans  une  providence  spé- 
ciale de  la  divinité;  car  si  ce  chemin  eût  été  ouvert  à  la  férocité  et  à  la  mul- 
titude des  Gaulois ,  jamais  Rome  ne  fût  devenue  le  siège  de  l'empire  (3). 

Long-temps  habitués  à  être  battus  par  les  Gaulois,  comme  dit  Polybe  (4), 
les  Romains  apprirent  enfin  à  les  battre;  ils  l'apprirent  en  restant  toujours 
unis  ,  tandis  que  les  Gaulois  souvent  se  divisaient  et  se  faisaient  la  guerre 
entre  eux;  ils  l'apprirent,  en  persévérant  dans  leurs  desseins  avec  une 
constance  invariable,  tandis  que  les  Gaulois  n'agissaient  que  par  des  fougues 
passagères.  Quand  ils  eurent  appris  une  fois  à  vaincre  ces  redoutables 
ennemis,  et  même  à  s'en  faire  des  alliés,  ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à 
craindre.  En  effet,  dès-lors  rien  ne  résista  plus.  Le  peuple  le  plus  indomp- 
table de  l'Italie,  les  Samnites,  qui  avaient  réduit  une  armée  romaine,  avec 
son  consul,  à  mettre  bas  les  armes  et  à  passer  sous  le  joug ,  finirent  bientôt 
par  être  totalement  subjugués,  après  une  guerre  sanglante  de  soixante- 
douze  ans,  et  qui  avait  procuré  aux  généraux  romains  trente-un  triomphes. 
Pyrrhus,  roi  d'Epire,  avait  passé  la  mer  pour  venir  au  secours  de  Tarente; 
mais  ce  fut  plutôt  pour  apprendre  aux  Romains  l'art  de  la  guerre,  tel  qu'il 
avait  été  perfectionné  par  Alexandre  et  ses  successeurs;  car  Pyrrhus  n'em- 
pêcha point  Tarente  de  tomber  au  pouvoir  des  Romains,  non  plus  que  les 
autres  contrées  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Enfin,  dès  l'année  267  avant 
Jésus-Christ,  la  puissance  romaine,  cette  bête  terrible  qu'avait  vue 
Daniel,  tenait  sous  ses  ongles  d'airain  tous  les  peuples  d'Italie,  et  de  là 
menaçait  le  reste  du  monde.  Elle  entrait  alors  dans  son  âge  viril. 

Origine  chananéenne  des  Carthaginois.  Traité  entre   Rome  et    Cartilage.  PTemière 
guerre  punique.  Régulus.  Guei-re  des  mercenaires  à  Carthage. 

Vis-à-vis  de  l'Italie  et  de  Rome  était  une  race  de  Chanaan,  échappée 
au  glaive  de  Josué.  C'étaient  les  Phéniciens  ou  Puniques  d'Afrique;  car 
ceux  que  les  Latins  appellent  Puniques,  les  Grecs  les  appellent  Phéniciens. 
Eux-mêmes,  cinq  siècles  et  demi  après  l'époque  où  nous  sommes,  interrogés 
par  saint  Augustin  sur  leur  origine,  lui  répondaient  qu'ils  étaient  Chana- 

<1)  Tite-Live  ,  1.  8,  c.  17  et  20.  —  (2)  Salluste.  Jurj,  ,  n.  114.  —  (3)  Cic.  Pmv. 
cons.  ,  n.  1-4.  —  (4)  Polybe  ,  I.  2,  c.  20. 
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iiéens  (1).  Plus  tard  encore  ,  au  temps  et  suivant  le  témoignage  de  l'histo- 
rien Procope  on  voyait  à  Tingis,  en  Mauritanie  ,  une  colonne  avec  cette 
inscription  :  Cest  nous  qui  avons  fui  devant  le  brigand  Josué  ,  fils  de 
iVat'c(2).  La  capitale  de  ces  émigrés  de  Chanaan  était  Carlhagc.  Elle  avait 
de  nombreuses  colonies  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  en  Sicile,  en  Sar- 
daignc ,  en  Corse  et  sur  les  cotes  de  l'Espagne.  Cliarïaan  ,  en  hébreu  ou 
phénicien,  veut  dire  marchand.  Les  Phéniciens  de  Carthage  étaient  une 
race  de  Chanaan  de  toute  manière.  Ils  ne  vivaient  que  pour  le  négoce. 
L'unique  but  de  chaque  individu,  comme  de  la  république  entière,  c'élail 
l'argent ,  la  richesse.  S'ils  faisaient  la  guerre  ,  ce  n'était  pas  précisément 
pour  étendre  leur  puissance,  encore  moins  pour  acquérir  de  la  gloire, 
mais  pour  conquérir  de  nouveaux  marchés,  mais  pour  le  profit  en  argent. 
Ce  profit ,  ils  l'appelaient  Mammon  :  c'était  dans  le  fond  leur  unique  dieu 
et  leur  unique  loi.  !^Iaîtres  de  la  Sardaigne ,  ils  défendirent  d'en  cultiver 
les  terres,  afin  de  mieux  vendre  leur  blé  de  Sicile.  Pour  faire  la  guerre, 
ils  marchandaient  des  soldats  de  louage  de  toute  nation  :  Espagnols,  Gau- 
lois ,  Italiens,  Grecs,  Africains.  Quand  une  expédition  n'avait  rien  rap- 
porté, ils  crucifiaient  ordinairement  le  général,  et  lâchaient  de  payer  les 
soldais  d'une  monnaie  semblable.  Leurs  affaires  allaient-elles  encore  plus 
mal?  ils  brûlaient  leurs  enfants  en  l'honneur  de  Baal  ou  Moloch,  et  prosti- 
tuaient leurs  filles  en  l'honneur  d'Astarté  :  c'étaient  leurs  deux  principales 
idoles.  Mais  leur  vrai  dieu  était  Mammon  ;  car  c'est  pour  lui  que  tout  cela 
se  faisait. 

Cependant  Noé  avait  dit  :  Maudit  est  Chanaan  :  il  sera ,  pour  ses  frcrcs^ 
ï esclave  des  esclaves  (3).  La  sentence  avait  été  exécutée  en  partie  par  le 
glaive  de  Josué  :  elle  le  sera  complètement  par  le  glaive  des  Romains. 

Rome  et  Carthage  se  connaissaient  depuis  long-temps.  Dès  le  consulat  de 
Junius-Brulus,  qui  avait  chassé  les  rois,  509  ans  avant  Jésus-Christ,  elles 
avaient  fait  un  traité  de  commerce.  C'était,  suivant  Polybe,  vingt-huit  ans 
avant  l'irruption  de  Xerxès  dans  la  Grèce,  autrement  la  douzième  année  du 
règne  de  son  père  Darius,  fils  d'Hyslaspes  (4).  D'après  ce  traité,  ainsi  que 
d'après  un  second  qui,  avec  les  Carthaginois,  comprend  nommément  les 
Tyriens  et  ceux  d'Ulique,  un  Romain  pouvait  faire  ou  vendre,  dans  la 
Sicile  carthaginoise  et  à  Carthage,  tout  ce  que  pouvait  un  citoyen  ;  un  Car- 
thaginois avait  le  même  droit  à  Rome.  Mais  il  n'était  pas  permis  aux  Ro- 
mains de  trafiquer  dans  la  Sardaigne  ou  dans  l'Afrique,  ni  de  s'y  bàlir  une 
ville;  ils  n'y  pouvaient  aborder  que  pour  prendre  des  vivres  ou  pour  ra- 
douber leurs  vaisseaux  :  s'ils  y  étaient  portés  par  la  tempête,  ils  devaient 
partir  au  bout  de  cinq  jours.  D'autres  clauses  règlent  les  conditions  et  les 

(1)  s.  Aug.  Exposit.  m  cap.  4  Epist.  ad  Rom.  —  (2)  Proc.  Hist.  Fandal ,  1.  2  , 
C.  10.--(3)Gen.,  9,  25.— (4)rolybe,  1.3,  c.  22. 
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limites  dans  lesquelles  l'une  et  l'autre  pouvaient  exercer  la  piraterie.  On 
voit  que  c'est  Carthage  qui  dictait  les  traites.  Plus  tard,  lorsque  Pyrrhus 
eût  débarqué  en  Italie,  les  Carthaginois,  qui  craignaient  pour  leurs  posses- 
sions de  Sicile,  que  ce  roi  vint  attaquer  en  effet,  envoyèrent  au  secours  des 
Romains  une  flotte  de  cent  vingt  navires.  Les  Romains  n'acceptèrent  pas 
ces  offres;  cependant  ils  renouvelèrent  les  anciens  traités,  auxquels  on 
ajouta  les  articles  suivants  :  que,  soit  que  les  romains  ou  les  Carthaginois 
fissent  un  traité  avec  Pyrrhus,  il  y  serait  nommément  exprimé  que  ces  deux 
peuples  pourraient  s'entr'aider  mutuellement  lorsqu'un  d'eux  serait  attaqué; 
qu'en  ce  cas,  les  Carthaginois  fourniraient  les  vaisseaux  ;  que  chaque  peuple 
stipendierait  ses  troupes  ;  que  celles  des  Carthaginois  aideraient  les  Romains 
par  mer,  mais  qu'clics  ne  seraient  pas  obligées  de  débarquer  malgré  elles  (1). 

La  bonne  intelligence  des  deux  peuples  dura  ainsi  près  de  deux  siècles 
et  demi. 

Mais  lorsque  Rome  eut  conquis  Tltalie  jusqu'au  détroit  de  Sicile,  elle  vit 
Carthage  qui  allait  s'emparer  de  la  Sicile  tout  entière.  Les  Mamertins  ,  sol- 
dats mercenaires  deCampanie,  pareils  aux  routiers  du  moyen  âge,  s'étaient 
rendus  maîtres,  d'une  manière  très-déloyale,  de  la  ville  de  Messine.  Ils 
furent  assiégés  par  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  et  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité. Ils  étaient  convenus  de  se  rendre,  lorsque  le  général  des  Carthaginois 
leur  envoya  un  corps  de  troupes  qu'ils  mirent  en  possession  de  la  citadelle. 
Dès-lors,  les  uns  voulaient  se  donner  à  Carthage,  les  autres  à  Hiéron,  les 
autres  envoyèrent  implorer  le  secours  du  sénat  romain.  Le  sénat ,  qui  venait 
de  punir  du  dernier  supplice  ceux  de  leurs  camarades  qui  s'étaient  emparés 
de  la  ville  de  Rhegium  d'une  manière  semblable,  ne  savait  à  quoi  se  ré- 
soudre. Les  secourait-il,  il  démentait  sa  propre  conduite;  ne  les  secourait-il 
pas ,  Messine  tombait  entre  les  mains  des  Carthaginois ,  qui ,  de  là ,  n'avaient 
qu'un  pas  à  faire  pour  être  en  Italie,  et  qui  déjà,  contrairement  aux  anciens 
traités,  avaient  assisté  d'une  flotte  la  ville  de  Tarente  ,  lorsque  les  Romains 
l'assiégeaient  pour  venger  l'insulte  qu'y  avaient  reçue  leurs  ambassadeurs. 
Le  peuple  décréta  le  secours.  Un  simple  tribun  de  légion  débarque  avec 
une  petite  flotte  à  Messine,  et  en  chasse  les  Carthaginois  par  son  audace. 
Carthage,  ayant  crucifié  le  général  qui  s'était  ainsi  laissé  intimider,  en 
envoya  un  autre  qui  fit  alliance  avec  Hiéron  pour  reprendre  Messine  sur 
les  Romains,  Le  différend  eût  pu  encore  s'arranger  à  l'amiable  :  ni  le  sénat 
ni  le  consul  n'avait  encore  paru  dans  cette  affaire;  les  démarches  du  tribun 
auraient  pu  être  désavouées.  Mais  sur  le  refus  de  celui-ci  de  livrer  Messine, 
le  général  carthaginois,  par  une  atroce  vengeance,  massacre  tous  les  Italiens 
qui  servaient  dans  son  armée.  A  celte  nouvelle,  un  des  consuls  débarque 
inopinément  à  Messine,  défait  d'un  côté  Hiéron,  et  les  Carthaginois  de 

(.3)  Polybc,  1.  2,  c.  22,24  et  25. 
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l'aulre.  Hiéron,  se  voyant  entre  deux  peuples  ennemis,  fit  sa  paix  avec  les 
Romains,  qui  dès-lors  n'eurent  plus  que  les  Carthaginois  à  combattre.  Dans 
l'intcricur  de  l'ile,  la  plupart  des  villes  ouvrirent  d'elles-mêmes  les  portes; 
quelques-unes  tuèrent  leur  garnison  africaine.  Mais  les  villes  maritimes 
n'étaient  pas  faciles  à  prendre;  les  Carthaginois  étaient  partout  maîtres  de 
la  mer.  11  eut  fidlu  aux  Romains  beaucoup  de  vaisseaux  de  gnerrc,  et  ils 
n'en  avaient  pas  un  seul.  Une  galère  carthaginoise  vint  à  échouer  sur  les 
côtes  d'Italie  ;  les  Romains  la  prirent  pour  modèle ,  et ,  dans  l'espace  de  deux 
mois,  suivant  le  témoignage  de  Polybe,  ils  en  eurent  fabriqué  cent  vingl, 
dont  cent  à  cinq  rangs  de  rames  et  vingt  à  trois  rangs.  Dix-sept  de  ces  na- 
vires, avec  le  consul  qui  les  commandait,  furent  pris  par  l'ennemi  dans  une 
embuscade.  Mais  le  reste  de  la  flotte,  après  un  premier  succès,  remporta 
bientôt,  sou5  la  conduite  de  Diiillius,  l'autre  consul,  une  victoire  si  complète 
que  l'amiral  carthaginois  se  sauva  avec  peine  dans  une  chaloupe.  Dans  cette 
première  bataille  navale,  ainsi  que  dans  le  petit  combat  qui  avait  précédé, 
les  Romains  tuèrent  sept  mille  hommes,  firent  sept  mille  prisoimicrs,  con- 
lèrcHt  à  fond  treize  vaisseaux  et  en  prirent  quatre-vingts.  Le  sénal  et,  le 
peuple  érigèrent  en  l'honneur  de  Duillius  une  colonne  rostrale,  c'est-à-diiHî 
une  colonne  ornée  des  divers  insignes  de  la  marine  ;  elle  subsiste  encore  à 
Rome  avec  son  inscription,  qui  ^rte  que  ce  fut  lui,  le  premier  consul,  qui 
triompha  sur  m«r ,  et  qui,  le  premier,  dans  l'espace  de  soixante  jours,  pré- 
para une  flotte  avec  ses  rameurs.  Après  cette  première  victoire,  Rome  s'em- 
para de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  puis  envoya  une  flotte  en  Afrique  sous 
le  commandement  du  consul  Réguîus,  qui  battit  les  Carthaginois  et  se  vit, 
dans  peu  de  jours,  maître  de  quatre-vingts  villes,  qui  se  rendirent  volon- 
tairement, Carlhagc  était  dans  la  consternation;  mais  il  y  avait  parmi  ses 
auxiliaires  un  Laccdénionien  nommé  Xantippe;  il  disait  hautement,  à  qui 
voulait  l'entendre,  par  quelles  fautes  les  Carthaginois  avaient  été  battus.  On 
lécouta  ;  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  ;  et  en  cflct  il  battit  l'armée  de  Ré- 
guîus et  le  lit  lui-môme  prisonnier.  Pour  prix  de  ses  services,  les  Cartha- 
ginois le  renvoyèrent  à  Lacédémone  ,  avec  ordre  de  le  noyer  en  route  ;  mais 
il  échappa  à  leur  perfide  ingratitude.  Carlhage,  ayant  bientôt  éprouvé  de 
nouveaux  revers,  crucifia  un  de  ses  meilleurs  généraux,  nommé  Asdrubal, 
et  envoya  son  captif  Régulus  à  Rome  pour  traiter  de  la  paix.  Régulus  con- 
seilla la  guerre  au  sénat,  et  revint  dans  sa  prison  subir  la  mort  cruelle  qui 
l'attendait.  Rome  cependant  avait  essuyé  bien  d'autres  pertes;  deux  de  ses 
flottes  avaient  péri  successivement  par  la  tempête;  le  consul  Claudius  en 
perdit  une  troisième  par  sa  faute;  la  tempête  en  détruisit  une  quatrième. 
Le  sénat  n'en  voulut  plus  faire  aux  dépens  du  public;  mais,  avec  sa  per- 
mission, des  particuliers  en  équipèrent  unecinquième,  qui,  après  des  succès 
éclatants,  périt  encore  sous  les  coups  de  la  tempête.  Les  particuliers  en 
équipèrent  une  sixième,  qui,  sous  le  commandement  du  consul  Lulatius, 
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surprit  une  flotte  carthaginoise  cbargce  d'armes  et  d'argent ,  en  couia  à  fond 
cinquante  vaisseaux  ,  en  prit  soixante-dix,  avec  pins  de  dix  mille  prisonnierr. 

La  guerre  durait  depuis  vingt-quatre  ans.  Les  Romains  avaient  perdu 
sept  cents  navires;  les  Carthaginois  n'en  avaient  perdu  que  cinq  cents;  de 
phis,  ils  avaient  dans  la  Sicile  une  armée  formidable  de  mercenaires,  sous 
la  conduite  d'Amilcar,  digne  père  du  grand  Annibal.  Mais  ils  n'eurent  pas 
la  constance  des  Romains;  ils  demandèrent  la  paix.  Elle  leur  fut  accordée 
aux  conditions  suivantes  :  qu'ils  évacueraient  toute  la  Sicile  ;  qu'ils  paie- 
raient de  suites  mille  talents  ou  cinq  millions  et  demi  de  francs,  et  deux 
mille  deux  cents  talents  dans  l'espace  de  dix  années;  qu'ils  rendraient  aux 
Romains,  sans  rançon,  leurs  prisonniers,  et  rachèteraient  les  leurs;  qu'ils 
sortiraient  de  toutes  les  îles  qui  sont  entre  la  Sicile  et  l'italie,  et  n'en  appro- 
cheraient jamais  avec  des  vaisseaux  de  guerre,  ni  n'y  enrôleraient  de  sol- 
dats; qu'enfin  ils  ne  feraient  point  la  guerre  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  ni 
à  ses  alliés.  Les  Romains  les  forcèrent  encore,  peu  après,  d'évacuer  la  Sai- 
daigne  et  de  payer  douze  cents  autres  talents. 

Après  cette  paix ,  Rome  ferma  le  temple  de  Janns,  l'an  236  avant  Jésus- 
Christ.  C'était  un  temple  bâti  par  Numa,  que  l'on  ouvrait  en  temps  de 
guerre  et  que  l'on  fermait  en  temps  de  paix.  11  n'avait  encore  été  fermé 
qu'une  seule  fois  sous  le  règne  de  son  fondateur.  Depuis  ce  temps,  Rome 
n'avait  cessé  d'être  en  guerre,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre,  pendant 
près  de  cinq  siècles. 

Carthage  avait  acheté  la  paix  avec  les  Romains;  elle  eut  chez  elle  la 
guerre  la  plus  atroce  que  l'on  ait  peut-être  jamais  vue.  Les  mercenaires 
étaient  revenus  de  Sicile;  ils  demandèrent  la  solde  et  les  récompenses  qu'on 
leur  avait  promises.  Giscon  ,  qui  les  commandait  à  la  place  d'Amilcar,  avait 
eu  la  prudence  de  les  envoyer  bande  par  bande,  afin  qu'on  pût  les  payer 
plus  aisément  et  les  renvoyer  chacun  chez  eux.  L'amour  de  l'argent  rendit 
Carthage  aveugle.  Elle  voulut  attendre  que  tous  les  mercenaires  fussent 
réunis  pour  marchander  avec  eux  et  rabattre  quelque  chose  du  prix  dont 
on  était  convenu.  Mais  quand  ces  aventuriers  se  virent  rassemblés  dans  la 
capitale  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  quand  ils  en  eurent  aperçu  les 
immenses  richesses  ,  de  terribles  désirs  s'éveillèrent  en  eux.  Déjà  des 
meurtres  et  d'autres  violences  se  commettaient  le  jour  et  la  nuit.  Un  pil- 
lage universel  était  à  craindre.  La  tremblante  Carthage  pria  les  chefs  des 
mercenaires  de  les  mener  à  Sicca,  en  donnant  à  chaque  homme  une  pièce 
d'or  pour  les  besoins  les  plus  urgents.  L'aveuglement  alla  au  point  qu'on 
les  força  d'emmener  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'on  eût  pu  garder 
comme  otages.  Là,  dans  la  plus  complète  inaction,  ils  se  mirent  à  supputer, 
à  exagérer  ce  qu'on  leur  devait,  ce  qu'on  leur  avait  promis  dans  les  occa- 
sions périlleuses.  Hannon  ,  un  des  deux  suffètes  ou  premiers  magistrats  de 
Carthage,  leur  fut  envoyé  :  c'était  le  chef  du  parti  mercantile.  11  leur  dit 
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humblement  que  la  république  ne  pouvait  pas  leur  tenir  parole,  qu'elle 
était  écrasée  d'impôts,  que  dans  sa  détresse  elle  leur  demandait  la  remise 
d'une  partie  de  ce  qu'elle  leur  devait.  11  croyait  les  toucher  par  ces  aveux  ; 
il  porta  leur  ressentiment  et  leur  hardiesse  à  son  comble.  Après  un  tumulte 
eîTroyable,  ils  marchèrent  sur  Carthage  au  nombre  de  vingt  raille  hommes , 
et  campèrent  à  Tunis  ,  qui  n'en  est  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues.  Les  Cartha- 
ginois, épouvantés  et  reconnaissant  trop  lard  leur  imprudence,  firent  tout 
au  monde  pour  les  radoucir.  On  leur  envoya  tous  les  vivres  qu'ils  voulurent 
et  au  prix  qu'ils  voulurent.  Chaque  jour  venaient  des  députés  du  sénat  pour 
les  prier  de  demander  quelque  chose;  on  avait  peur  qu'ils  ne  prissent  tout. 
Leur  audace  devint  sans  bornes.  Dès  qu'on  leur  eut  promis  leur  solde,  ils 
demandèrent  qu'on  les  indemnisât  de  leurs  chevaux  tués;  puis  ils  deman- 
dèrent qu'on  leur  payât  les  vivres  qu'on  leur  devait,  au  prix  exhorbilant 
où  ils  s'étaient  vendus  pendant  la  guerre;  puis  ils  demandèrent  sans  cesse- 
une  chose  nouvelle,  de  manière  à  rendre  tout  arrangement  impossible.  Dans 
cette  extrémité,  on  leur  envoya,  non  plus  Hannon,  qui  jamais  ne  les  avait 
vus  combattre,  et  ne  savait  rien  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites,  mais 
Giscon,  un  de  leurs  généraux  de  Sicile,  qui  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à  cœur.  11  arrive  à  Tunis  bien  muni  d'argent,  les  harangue  séparément. 
Espagnols,  Gaulois,  Liguriens,  Baléares,  Grecs,  Italiens,  Africains  :  ces 
derniers  étaient  le  plus  grand  nombre.  11  blâme  le  passé,  les  instruit  du 
présent,  mais  surtout  les  exhorte  et  les  prie  pour  l'avenir,  et  enfin  se  dis- 
pose à  leur  payer  leur  solde  par  nations.  Il  allait  heureusement  terminer 
celte  malheureuse  affaire,  lorsque  tout  vint  à  manquer. 

Un  certain  Spendius,  Campanien,  esclave  fugitif  de  Rome,  d'une  force 
et  d'une  audace  extraordinaire,  qui  craignait  d'être  rendu  à  son  maître,  se 
mit  à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  l'acccmmodcment.  Un 
Africain,  nommé  Malhos,  se  joignit  à   lui  dans  la  crainte  d'être  puni 
comme  un  des  principaux  auteurs  de  l'insurrection.  Celui-ci  tire  à  part  les 
Africains  et  leur  fait  entendre  qu'une  fois  les  autres  nations  payées  et  li- 
cenciées, les  Carthaginois  éclateront  contre  eux  et  les  puniront  de  manière 
à  épouvanter  leurs  compatriotes.  Là-dessus  s'élèvent  des  cris  ;  si  quelqu'un 
veut  parler,  ils  l'accablent  de  pierres  avant  de  savoir  s'il  parlera  pour  ou 
contre.  C'était  encore  pis  après  le  repas,  et  quand  ils  avaient  bu,  au  raiheu 
de  tant  de  langues,  il  n'y  avait  qu'un  mot  qu'ils  entendissent  tous  :  Frappe; 
et  dès  que  quelqu'un  avait  dit /?■«;;/}<?,  cela  se  faisait  si  vite, qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'échapper.  Giscon,  qui  voyait  sa  patrie  menacée  des  derniers  mal- 
heurs, voulut  la  sauver  au  péril  de  sa  vie;  tantôt  il  s'abouchait  avec  les 
chefs,  tanlôt  il  assemblait  et  exhortait  les  nations.  11  osa  répondre  aux  Afri- 
cains, qui  lui  demandaient  les  vivres  avec  hauteur  :  Allez  les  demander  à 
Malhos,  Alors  ils  se  jettent  furieux  sur  l'argent  apporté  par  Giscon ,  sur 
loi,  sur  ses  Carthaginois,  et  ils  les  chargent  de  fers. 
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Ce  n'était  encore  que  la  moitié  du  mal.  Spendius  et  Mallios  avaient  en- 
voyé des  émissaires  dans  toute  l'Afrique ,  pour  appeler  toutes  les  villes  à  la 
liberté  et  à  leur  secours.  Leur  appel  fut  entendu.  Les  Africains  se  réunirent 
à  eux  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  mille.  Le  gouvernement  de  Car- 
thage,  habituellement  dur,  était  devenu  intolérable  pendant  la  dernière 
guerre;  il  avait  exigé  la  moitié  des  fruits  et  doublé  les  impôts.  Aussi  la  dé- 
fection fut-elle  spontanée  et  générale.  Ulique  et  Hippone,  qui  d'abord 
avaient  hésité»  finirent  par  massacrer  les  soldats  qu'y  tenait  Carthage,  et 
les  laissèrent  sans  sépulture.  On  en  fit  autant  en  Sardaignc  et  en  Corse.  Le 
général  qu'on  y  envoya  fut  saisi  par  ses  troupes,  qui  le  mirent  en  croix  ; 
une  partie  des  naturels  de  l'île  y  appela  les  Romains,  qui  n'en  profilèrent 
pas  pour  le  moment,  mais  un  peu  plus  lard. 

Les  Carthaginois,  accoutumés  à  vivre  des  tributs  de  l'xifrique  et  à  faire 
la  guerre  par  des  étrangers,  voyaient  alors  et  l'Afrique  et  les  étrangers 
réunis  contre  eux.  Pour  comble  de  malheur,  leurs  deux  généraux,  Hannon 
et  Amilcar,  se  haïssaient  tellement,  que,  par  jalousie  l'un  de  l'autre,  non- 
seulement  ils  laissèrent  échapper  plus  d'une  occasion  de  vaincre  l'ennemi, 
mais  qu'ils  lui  en  fournirent  de  les  battre.  Hannon,  après  un  premier  avan- 
tage, croyait  avoir  tout  fait,  lorsque  les  mercenaires,  revenant  à  l'impro-^ 
viste,  taillèrent  en  pièces  son  armée,  prirent  son  camp  avec  toutes  ses 
provisions  et  ses  machines.  Amilcar,  chargé  enfin  seul  de  la  guerre,  la 
poussa  avec  plus  de  suite  et  de  vigueur.  11  gagna  les  Numides,  remporta 
sur  les  mercenaires  une  première  victoire,  traita  les  prisonniers  avec  dou- 
ceur, admit  dans  ses  rangs  ceux  d'entre  eux  qui  le  voulurent  bien ,  et  ren- 
voya les  autres  entièrement  libres,  sous  la  seule  condition  de  ne  point  porter 
les  armes  contre  Carthage.  Cette  humanité,  jointe  à  une  valeur  universelle- 
ment reconnue,  devait  naturellement  avoir  les  suites  les  plus  heureuses  et 
mettre  bientôt  fin  à  l'insurrection.  Spendius,  Malhos  et  les  autres  chefs  le 
sentirent  bien.  Ils  résolurent  de  pousser  la  multitude  à  des  excès,  après 
lesquels  il  n'y  a  plus  d'accommodement.  Par  des  discours  insidieux  et  de 
faux  messages,  ils  l'exaspérèrent  au  point  que  l'on  prit  Giscon  et  les  siens 
qu'on  tenait  dans  les  fers  au  nombre  de  sept  cents;  on  les  mena  hors  du 
camp,  on  kur  coupa  la  main  et  les  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes,  et  en 
les  jetta  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand  Amilcar  envoya  demander 
au  moins  les  cadavres ,  les  barbares  déclarèrent  que  tout  député  serait 
traité  de  même,  et  proclamèrent  comme  loi ,  que  tout  prisonnier  carlhagi^ 
nois  périrait  dans  les  supplices,  que  tout  allié  de  Carthage  serait  ren- 
voyé les  mains  coupées.  Alors  commencèrent  d'épouvantables  représailles. 
Amilcar  fit  écraser  sous  les  pieds  des  éléphants  tous  les  prisonniers.  Car- 
thage reçut  des  secours  d'Hiéron  et  même  de  Rome.  Amilcar,  chassant  les 
mercenaires  des  plaines  par  sa  cavalerie  numide,  et  les  poussant  dans  les 
montagnes,  parvint  à  enfermer  une  de  leurs  deux  armées  dans  un  défilé 
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nommé  la  IJache,  où  ils  ne  pouvaient  ni  fuir,  ni  combaltre,  el  ils  se  trou- 
vèrent réduits  par  la  famine  à  l'exécrable  nécessité  de  se  manger  les  uns 
les  autres.  Les  prisonniers  et  les  esclaves  y  passèrent  d'abord;  mais  quand 
celte  ressource  manqua,  il  fallut  bien  que  Spendius  et  les  autres  chefs, 
menacés  par  la  multitude,  demandassent  un  sauf-conduit  pour  aller  trouver 
Amilcar.  il  ne  le  refusa  point,  et  convint  avec  eux  que,  sauf  dix  hommes 
à  son  choix,  il  renverrait  tous  les  autres,  en  leur  laissant  à  chacun  un 
habit.  Le  traité  fait,  Amilcar  dit  aux  envoyés  :  Vous  êtes  des  dix,  et  il  les 
retint.  L'armée,  ne  voyant  pas  revenir  ses  chefs,  courut  aux  armes;  mais 
elle  était  si  bien  enveloppée,  que,  de  plus  de  quarante  mille,  il  ne  s'en 
siuva  pas  un  seul.  Spendius  fut  crucifié  à  la  vue  de  l'autre  armée.  Mais 
elle  surprit  bientôt  un  général  carthaginois ,  avec  trente  des  principaux  de 
la  ville,  attacha  le  général  à  la  place  de  Spendius,  et  égorgea  sur  le  corps 
de  celui-ci  les  trente.  Ce  revers  inattendu  replongea  Carthage  dans  la  cons- 
ternation. Les  députés  du  sénat  pressèrent  plus  vivement  que  jamais 
Amilcar  et  Hannon  de  se  réconcilier  et  d'agir  de  concert  :  ils  le  firent, 
gagnèrent  une  grande  bataille,  qui  mit  fin  à  l'insurrection.  Celte  guerre, 
dont  Polybe  nous  a  conservé  les  afireux  détails,  avait  duré  trois  ans  et 
quatre  mois;  dès-lors,  à  cause  des  atrocités  inouïes  qui  s'y  commirent, 
elle  fut  appelée  la  guerre  inexpiable  (1). 

Seconde  guerre  punique.  Annibal.  Troisième  guerre  punique.  Destruction  de  Carthage, 

de  Coriiithe  et  de  ?(uinance. 

Amilcar,  dont  le  crédit  devint  plus  grand  que  jamais,  était  à  Carthage 
le  chef  du  parti  de  la  guerre.  C'était  malgré  lui  qu'on  avait  fait  la  paix  avec 
les  Romains.  Son  dépit  se  changea  en  haine  implacable,  lorsque  les  Romains 
forcèrent  les  Carthaginois  d'évacuer  la  Sardaigne  et  de  payer  douze  cenls 
talents  de  plus.  Après  l'entière  défaite  des  mercenaires  révoltés,  il  passa  en 
Espagne,  subjugua  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  celle  contrée,  el  y 
bàlil,  dit-on,  la  ville  de  Barcelone  ou  Barcinone,  qu'il  appela  ainsi  de  son 
nom  de  famille  Rarca.  Ayant  été  tué  dans  une  bataille,  il  fut  remplacé  par 
son  gendre  Asdrubal ,  qui  continua  ses  succès  et  bâtit  Carthage-la-Nouvelle 
ou  Carlhagène.  Asdrubal,  ayant  été  tué  à  son  tour  par  un  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  mourir  le  maître,  Annibal,  fils  d'Amilcar,  fut  proclamé 
général ,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  en  avait  neuf,  lorsqu'ayant  prié 
son  père  de  le  mener  avec  lui  en  Espagne,  celui-ci  lui  fit  jurer,  au  pied 
des  autels,  d'être  l'ennemi  implacable  de  Rome.  Général,  il  tint  parole. 
Maître  de  toute  l'Espagne  par  la  prise  et  la  destruction  de  Sagonle,  ville 
alliée  des  Romains ,  il  laissa  dans  ce  pays  son  frère  Asdrubal  avec  une 

(l)rolNbc,  1.  1,  c.  UG-88.  31ichclcl;  Fîisloin  romaine. 
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armée,  envoya  son  frère  Magon  avec  une  autre  en  Afrique;  puis,  se  met- 
tant lui-même  à  la  tête  d'une  troisième,  il  traverse  les  Pyrénées,  la  Gaule, 
le  Rhône,  les  Alpes,  et  arrive  inopinément  en  Italie  avec  trente-six  mille 
hommes,  de  cinquante-neuf  mille  qu'il  avait  en  sortant  de  l'Espagne.  Il 
prend  Turin  en  trois  jours,  reçoit  un  renfort  considérable  de  Gaulois,  dé- 
fait le  consul  Scipion  sur  les  bords  du  Tésin,  le  consul  Sempronius  sur  les 
bords  de  la  Trébie,  le  consul  Flaminius  près  du  lac  de  Trasimène,  est  arrêté 
quelque  temps  par  les  temporisations  de  Fabius,  le  dictateur,  défait  enfin 
les  deux  consuls  Paul-Emile  et  Terentius-Varron  à  la  bataille  de  Cannes, 
où  cinquante  mille  Romains  restèrent  sur  la  place,  avec  le  consul  Paul- 
Emile  et  quatre-vingts  sénateurs.  La  nouvelle  vint  à  Rome  que  les  deux 
consuls  étaient  tués,  et  que  de  soixante-dix-huit  raille  hommes,  il  en  res- 
tait à  peine  un  seul  en  vie. 

C'est  alors  que  le  sénat  romain  se  montra  dans  toute  sa  grandeur.  Rome, 
qui  était  en  alarmes,  l'Italie,  qui  paraissait  au  pouvoir  d'Annibal,  la  Sicile, 
qu'on  sut  menacée  par  une  flotte  carthaginoise,  il  pourvut  à  tout  avec  un 
calme  et  une  grandeur  d'âme  qui  ne  se  peuvent  comprendre.  Le  consul 
Varron  était  un  plébéien;  il  avait  été  élevé  à  la  magistrature  suprême  en 
dépit  du  sénat,  il  avait  perdu  la  bataille  par  son  imprudence  :  à  Carlhage, 
il  eût  été  mis  en  croix;  quand  il  approcha  de  Rome,  le  sénat  en  corps  sortit 
à  sa  rencontre  et  le  remercia  solennellement  de  n'avoir  pas  désespéré  du 
salut  de  la  république.  Les  débris  de  l'armée  de  Cannes  furent  menés  par 
Marcellus,  ancien  consul,  contre  ce  même  Annibal  qui  venait  delà  battre 
et  qui  se  reposait  alors  dans  les  délices  de  Capoue;  elle  remporta  quelques 
avantages  ,  puis  se  rendit  en  Sicile  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Dans  la  seule 
ville  de  Rome,  on  leva  en  peu  de  temps  quatre  légions,  chacune  de  cinq 
mille  hommes,  et  dix  mille  chevaux.  Dans  des  circonstances  pareilles, 
Carthage  était  abandonnée  de  tous  ses  alliés  et  réduite  à  ses  seules  murailles. 
Les  alliés  de  Rome,  les  colonies  et  les  villes  municipales  lui  restèrent  fidèles 
dans  le  malheur  et  envoyèrent  leur  contingent  de  troupes.  La  république 
enrôla  de  plus  huit  mille  esclaves  des  plus  robustes  qu'elle  acheta  de  leurs 
maîtres  :  avant  de  les  inscrire  comme  soldats,  on  leur  demanda  s'ils  pre- 
naient les  armes  de  bonne  volonté  ;  ils  furent  appelés  volontaires.  Peu 
après,  ils  battirent  une  division  de  Carthaginois  et  furent  affranchis  sur  le 
champ  de  bataille.  Annibal  avait  un  grand  nombre  de  prisonniers  romains, 
il  eut  été  bien  aise  de  les  rendre  pour  de  l'argent;  le  sénat  refusa  de  les 
racheter,  faisant  entendre  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'eux,  et  que,  dans  cette 
guerre  surtout ,  un  Romain  devait  vaincre  ou  mourir  dans  l'esclavage. 

Il  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  déployer  cette  fermeté  indomp- 
table. Au  milieu  même  des  revers  du  Tésin,  de  la  Trébie  et  du  Trasimène, 
il  avait  envoyé  une  armée  en  Espagne  sous  la  conduite  de  deux  Scipions , 
qui   conquirent  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  ;  ayant   appris  ,  vers  le 
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même  temps,  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  fait  alliance  avec 
Annibal ,  il  envoya  une  autre  armée  en  Macédoine  ,  sous  le  commande-, 
ment  du  consul  Levinus  ,  qui  ballil  Philippe  et  le  contraignit  d'accepter  la 
paix  aux  conditions  qu'on  voulut  bien  lui  prescrire.  Annibal  voulut  épou- 
vanter Rome ,  il  vint  camper  devant  ses  murs.  Mais ,  dans  ce  raomcnt-là 
même ,  le  champ  où  était  postée  sa  tente  fut  vendu  aussi  cher  que  s'il  n'y 
avait  pas  eu  d'Annibal  ;  mais  ,  dans  ce  raomcnt-là  même,  le  sénat  en- 
voyait de  nouvelles  troupes  en  Espagne  ;  mais  les  Romains  reprenaient 
Capoue  et  Tarente  en  dépit  et  à  la  vue  d'Annibal,  ils  prenaient  Syracuse 
malgré  les  inventions  d'Archimcdc. 

Cependant  les  deux  Scipions,  après  des  prodiges  de  valeur,  avaient 
succombé  dans  deux  batailles.  Le  peuple  romain  était  assemblé  pour  leur 
envoyer  un  successeur  :  il  ne  se  présente  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans;  les  deux  généraux,  dont  il  s'agissait  de  venger  la  mort,  étaient, 
l'un  son  père,  l'autre  son  oncle  :  le  jeune  Scipion  est  élu  proconsul  à  la 
complète  unanimité  par  tous  ceux  qui  avaient  droit  de  suffrage;  Il  arrive 
en  Espagne ,  prend  Carthagène  en  un  jour  ,  tue  dans  une  seule  bataille 
cinquante-quatre  mille  hommes  aux  Carthaginois  commandés  par  le  frère 
d'Annibal  ,  et  soumet  toute  l'Espagne  en  quatre  ans ,  moins  encore  par  la 
force  des  armes  que  par  l'admiration  de  son  noble  et  généreux  caractère. 
Il  passa  même  secrètement  en  Afrique ,  et  gagna  aux  Romains  l'amitié 
de  deux  rois  numides,  Syphax  et  Massinissa.  Rome  le  rappela  pour  com-^ 
battre  Annibal  en  Italie.  Nommé  consul  d'une  voix  unanime ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  vingt-neuf  ans  ,  il  transporte  la  guerre  en  Afrique  mêmiC, 
défait  complètement  les  armées  carthaginoises  ,  incendie  leur  camp  pendant 
la  nuit ,  et  fait  prisonnier  le  roi  Syphax  ,  qui  s'était  tourné  contre  les  Ro- 
mains. Carthage,  alarmée  de  ces  pertes,  demande  une  trêve  pour  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  et  traiter  de  la  paix;  mais  c'était  pour  avoir  le 
temps  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre,  rappeler  Annibal 
d'Italie,  et  engager  Philippe  de  Macédoine  à  reprendre  les  armes.  Quand 
elle  crut  avoir  réussi ,  elle  chercha  traîtreusement  à  faire  périr  les  ambassa- 
deurs que  Scipion  lui  avait  envoyés  ;  Scipion  s'en  vengea  à  sa  manière  : 
ayant  eu  en  son  pouvoir  les  ambassadeurs  de  Carthage  à  Rome  ,  il  les  pro- 
tégea contre  le  ressentiment  de  sa  propre  armée ,  et  les  renvoya  libres 
après  les  avoir  traités  avec  toute  la  bonté  possible.  Cependant  Annibal 
avait  quitté  l'Italie  ,  en  égorgeant  tous  les  soldats  italiens  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  suivre.  Débarqué  en  Afrique,  il  reçut  ordre  d'arrêter  les  progrès 
de  Scipion,  qui  continuait  à  ravager  le  territoire  de  Carthage  et  à  prendre 
des  villes  d'assaut.  Annibal  alla  camper  près  de  la  ville  de  Zama  ,  et  de  là 
envoya  des  espions  pour  reconnaître  les  mouvements  de  l'ennemi.  Ces  es- 
pions furent  arrêtés  et  reconnus.  Scipion  ,  bien  loin  de  les  faire  maltraiter  , 
donna  ordre  qu'on  leur  laissât  tout  voir  et  tout  examiner  à  leur  aise  ;  en- 
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suite  il  les  renvoya  avec  quelque  argent,  pour  subvenir  aux  frais  de  leur 
voyage.  Ce  procédé  remplit  d'admiration  Annibal;  il  demanda  une  entrevue 
avec  Scipion ,  pour  négocier  la  paix.  La  conférence  eut  lieu  à  la  vue  des 
deux  armées.  Les  deux  généraux  ne  s'étaient  jamais  vus.  Annibal  proposa 
que  Carthage  garderait  l'Afrique  et  que  Rome  aurait  tout  le  reste.  Scipion 
répondit  qu'il  était  trop  tard  ,  et  que,  pour  avoir  la  paix,  Carlliage  devait 
la  recevoir  aux  conditions  que  Rome  voudrait  bien  la  donner.  Ils  se  sépa- 
rèrent pour  décider  leur  querelle  par  la  voie  des  armes.  La  bataille  se 
donna  le  lendemain. Les  Carthaginois  furent  défaits;  ils  perdirent  quarante 
mille  hommes,  dont  vingt  mille  de  tués  et  vingt  raille  faits  prisonniers. 
Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvèrent  plusieurs  Macédoniens ,  avec  Sosi- 
pater  ,  leur  général.  Annibal  lui-même  se  sauva  avec  peine  à  la  faveur  des 
ténèbres  ,  et ,  après  deux  jours  et  deux  nuits  de  marche  continuelle,  attei- 
gnit la  ville  d'Adrumète  ,  accompagné  d'un  seul  homme.  S'etant  rendu  à 
Carthage  ,  il  déclara  au  sénat  qu'il  ne  restait  d'autre  ressource  que  la  paix. 
Trente  des  principaux  allèrent  la  demander  à  Scipion  ,  qui  dicta  les  con- 
ditions suivantes  :  1°  Les  Carthaginois  garderont  leurs  lois,  et  resteront  en 
possession  des  villes  et  des  provinces  qui  leur  appartenaient  en  Afrique 
avant  le  commencement  de  la  guerre;  mais  les  Romains  garderont  l'Es- 
pagne avec  toutes  les  lies  dans  la  Méditerranée;  2°  les  Carthaginois  livre- 
ront aux  Romains  tous  les  prisonniers  et  tous  les  transfuges  aussi  bien  que 
tous  ceux  qu'Annibal  a  emmenés  avec  lui  malgré  eux  ;  3°  excepté  dix  ga- 
lères à  trois  rangs  de  rames,  ils  remettront  entre  les  mains  de  Scipion  tous 
leurs  vaisseaux  de  guerre  et  tout  ce  qu'ils  ont  d'éléphants  domptés  ,  et  ils 
n'en  dompteront  plus  dans  la  suite;  i"  il  ne  leur  sera  pas  permis  de  faire 
la  guerre,  ni  dans  l'Afrique,  ni  hors  de  l'Afrique,  sans  le  consentement 
du  peuple  romain  ;  5°  ils  rendront  à  Massinissa  (le  fidèle  allié  des  Romains) 
tout  ce  qu'ils  ont  enlevé,  soit  à  lui ,  soit  à  ses  ancêtres,  et  contracteront 
même  alliance  avec  ce  prince;  6°  ils  fourniront  du  blé  aux  légions  ro- 
maines, et  paieront  leurs  troupes  auxiliaires  jusqu'au  retour  des  ambassa- 
deurs qui  doivent  se  rendre  à  Rome  pour  obtenir  la  ratification  du  pré- 
sent traité;  7°  ils  paieront  aux  Romains  dix  mille  talents  (cinquante-cinq 
millions  de  francs)  partagés  en  portions  égales  ;  8"  pour  assurance  de 
leur  fidélité ,  ils  donneront  cent  otages  ,  que  Scipion  choisira  dans  leur 
jeunesse,  depuis  quatorze  ans  jusqu'à  trente;  9°  il  n'y  aura  ni  paix  ni  trêve 
pour  les  Carthaginois  qu'après  qu'ils  auront  restitué  les  vaisseaux  et  les 
effets  pris  aux  Romains  pendant  la  dernière  suspension  d'armes;  10"  les  ar- 
mées romaines  «quitteront  l'Afrique  au  plus  tard  cinquante  jours  après  la 
conclusion  du  traité. 

Ces  conditions  ayant  été  portées  au  sénat  de  Carthage,  Annibal  déclara 
hautement  qu'il  fallait  adorer  la  fortune  et  remercier  le  Ciel  de  les  avoir 
obtenues  aussi  favorables.  Elles  furent  donc  acceptées  et  exécutées.  Cin(|_ 
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cents  vaisseaux  de  guerre  lurent  livres  h  Scipion,  qui  les  fit  brûler  à  la  vue 
de  Cartilage.  Ainsi  finit  la  seconde  guerre  punique,  l'an  201  avant  Jcsus- 
Chrisl.  Klle  avait  dure  dix-huit  ans. 

Lorsque  le  jeune  vainqueur  eut  débarque  en  Italie,  sa  marche  jusqu'à 
Rome,  au  milieu  de  l'aflluence  des  populations,  fut  un  triomphe  continuel. 
Le  peuple  romain  voulut  lui  accorder  des  honneurs  extraordinaires.  Il  ne 
prit  que  le  surnom  d'Africain. 

En  domptant  Carthage,  Rome  avait  dompté  le  monde.  Les  guerres  sui- 
vantes ne  furent  que  des  prises  de  possession.  Philippe  de  Macédoine  avait 
une  seconde  fois  envoyé  des  secours  à  Carthage.  Philippe  sera  défait  par 
le  consul  Flaminius;  son  successeur  Persée,  le  sera  par  le  consul  Paul- 
Emile,  et  enfin  la  Macédoine  et  la  Grèce  réduites  en  province  romaine.  Le 
roi  de  Syrie,  Antiochus-le-grand,  viendra  au  secours  des  Grecs;  Antiochus 
sera  vaincu,  et  en  Grèce  et  en  Asie,  son  royaume  sera  tributaire  des 
Romains,  et  ses  successeurs  sous  la  tutelle  de  Rome.  Les  rois  d'Egypte 
s'y  étaient  mis  d'eux-mêmes;  Carthage  est  encore  debout;  mais  une  voix 
retentit  sans  cesse  dans  le  sénat  Romain  :  Il  faut  détruire  Carthage;  c'est 
la  voix  de  Caton.  Et  Carthage  sera  détruite.  Les  deux  consuls  font  de  for- 
midables préparatifs  de  guerre;  Carthage,  qui  se  doute  que  c'est  contre  elle, 
envoie  une  humble  ambassade  pour  se  mettre  à  la  discréation  du  sénat  ro- 
main; le  sénat  demande  trois  cents  otages;  les  otages  sont  livrés.  Carthage 
croyait  avoir  échappé  au  péril  par  sa  soumission,  lorsqu'elle  vit  arriver  aux 
pieds  de  ses  murs,  les  deux  consuls  avec  leur  Hotte  et  leur  armée.  Ils  or- 
donnent que  Carthage  leur  remette  toutes  ses  armes  :  elle  n'en  a  plus  besoin, 
étant  sous  la  protection  de  Rome.  La  remise  des  armes  se  fit,  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  vieillards  vénérables  et  de  prêtres  en  habits  de  céré- 
monie, pour  tacher  d'exciter  la  compassion  des  Romains.  Alors  un  des 
consuls  dit  ces  paroles  :  «  Nous  sommes  contents  des  premières  marques 
de  votre  obéissance,  et  nous  vous  félicitons  de  les  avoir  données.  Je  n'ai 
plus  qu'une  chose  à  exiger  de  vous  au  nom  du  peuple  romain.  Rome  m'or- 
donne de  vous  déclarer  que  sa  dernière  volonté  est  que  vous  sortiez  de  Car- 
thage, qui  doit  être  détruite,  et  que  vous  transportiez  votre  demeure  dans 
tel  endroit  qu'il  vous  plaira  de  votre  domaine,  pourvu  que  ce  soit  à  dix 
milles  de  la  mer,  et  que  l'endroit  soit  sans  murailles  et  sans  fortifications. 
Un  peu  de  courage  vous  fera  surmonter  cet  attachement  que  vous  avez  pour 
votre  ancienne  demeure,  et  qui  est  plus  fondé  sur  l'habitude  que  sur  la  raison. 

Le  désespoir  rendit  le  courage  aux  Carthaginois.  Ils  résolurent  tous  de 
défendre  leur  capitale,  ou  bien  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Ils  mirent  en 
liberté  les  prisonniers  et  les  esclaves,  et  en  firent  des  soldats.  Ils  manquaient 
d'armes;  les  temples,  les  palais,  les  places  publiques  furent  changés  en 
autant  d'ateliers.  On  faisait  chaque  jour  cent  quarante  boucliers,  trois  cents 
cpées,  cinq  cents  piques  ou  j'dvclols  et  mille  traits.  Leur  industrie  leur 
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fournit  les  matériaux  pour  des  machines  de  guerre.  A  défaut  de  fer  et  de 
cuivre,  ils  se  servirent  d'or  et  d'argent,  et  firent  fondre  des  statues,  des 
vases  et  même  des  ustensiles  appartenant  à  des  particuliers.  Les  plus  avares 
devinrent  prodigues  :  tout  fut  sacrifié,  jusqu'aux  ornements.  On  manquait 
de  matière  pour  faire  des  cordes;  les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux,  et 
en  fournirent  abonderament. 

Les  deux  consuls  ne  se  pressaient  pas.  Ils  voulurent  laifser  aux  Cartha- 
ginois le  temps  de  se  résigner.  Ils  y  furent  trompés.  Quand  ils  approchèrent 
de  la  ville,  les  murs  se  trouvèrent  remplis  de  combattants.  Les  Romains 
montèrent  deux  fois  à  l'assaut,  et  deux  fois  ils  furent  repoussés.  Leur  flotte 
fut  brûlée  en  grande  partie,  et  leur  armée  entière  allait  être  perdue,  sans 
la  valeur  d'un  jeune  Scipion,  petit-fils  de  Scipion-l'Africain.  Le  petit-fils, 
qui  devait  ac(juérir  le  même  surnom  que  son  aïeul,  fut  nommé  consul  avant 
l't^ge.  Alors  la  malheureuse  Carthage  se  vit  bloquée  par  terre  et  par  mer. 
Elle  avait  eu  trois  généraux.  Le  premier  avait  passé  aux  Romains  avec 
son  corps  de  troupes;  le  second  accusa  le  troisième  de  vouloir  en  faire  au- 
tatit ,  et  le  fit  massacrer  en  plein  sénat.  Resté  seul  maître,  Asdrubal,  tel 
était  son  nom,  se  conduisit  en  tyran.  11  avait  une  table  splcndide,  pendant 
que  ses  concitoyens  mouraient  de  faim  par  milliers  ou  se  rendaient  à  l'en- 
nemi. Scipion  ayant  emporte  la  ville,  Asdrubal  en  fut  si  irrité,  qu'il  fit  mener 
sur  les  remparts  de  la  citadelle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  prisonniers  romains,  et 
là,  à  la  vue  de  l'armée  romaine,  il  les  mutila  de  la  manière  la  plus  barbare, 
et  les  précipita  encore  vivants  du  haut  en  bas.  Cette  atrocité  fit  horreur  aux 
Carthaginois  même;  bien  loin  de  relever  leur  courage,  elle  l'anéantit  toul- 
à-fait.  Des  sénateurs  ayant  osé  exprimer  leur  blâme,  Asdrubal  les  fit  égorger 
à  leur  tour.  Cependant  Scipion,  déjà  maître  de  la  ville,  attaquait  la  citadelle. 
Ceux  qui  s'y  étaient  renfermés  se  voyaient  si  exténués  par  la  faim,  qu'ils  pci> 
vaient  à  peine  soutenir  leurs  armes  :  ils  demandèrent  la  vie  sauve;  Scipion 
la  leur  accorda,  à  l'exception  des  transfuges.  Plus  de  cinquante  mille  Car- 
thaginois échappèrent  ainsi  à  la  mort.  La  femme  d'Asdrubal  le  supplia  de 
lui  permettre,  ainsi  qu'à  ses  deux  enfants,  de  profiter,  eux  aussi,  de  la 
clémence  du  vainqueur.  Il  ne  le  voulut  pas,  et  se  relira  avec  eux  et  avec 
les  transfuges,  qui  étaient  au  nombre  de  neuf  cents,  au  fond  d'un  temp!e 
élevé.  Mais  bientôt  ce  misérable,  se  dérobant  de  sa  femme  et  de  ses  enfant?, 
s'en  va  seul,  un  rameau  à  la  main,  se  prosterner  aux  pieds  de  Scipion  et 
lui  demander  la  vie.  Sa  malheureuse  femme  l'aperçoit  du  haut  du  temple, 
auquel  les  transfuges  venaient  de  mettre  le  feu,  elle  le  charge  des  plus  hor- 
ribles imprécations,  et  se  jette  avec  ses  deux  enfants  au  milieu  des  flammes. 

Ainsi  périt  Carthage  l'an  li6  avant  Jésus-Christ.  Elle  avait  subsisté  en- 
viron sept  cents  ans.  Sa  population  était  de  sept  cent  mille  âmes.  Elle  fut 
livrée  au  pillage,  puis  aux  flammes  ,  et  enfin  ruinée  de  fond  en  comble  et  le 
pays  réduit  en  province  romaine. 
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La  même  année,  Corinllie  eut  le  même  sort  en  Grèce,  et,  quelques  an- 
nées plus  tard,  Numance  en  Espagne. 

Mission  de  Rome  païenne.  Mission  parallèle  et  supérieure  du  peuple  Juif. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  ce  que  Daniel  avait  vu  est  frappant  de  justesse  : 
«ne  quatrième  bète,  terrible,  épouvantable  et  prodigieusement  forte,  ayant 
des  dents  de  fer  et  des  ongles  d'airain,  mangeant,  broyant  et  foulant  aux 
pieds  ce  qui  reste.  Celle  quatrième  bêle,  lui  avail-il  été  dit,  sera  le  qua- 
trième empire  sur  la  terre,  et,  très-différent  de  tous  les  empires,  il  dévorera 
toute  la  terre,  il  la  foulera  aux  pieds  et  la  broiera  (1). 

Et  nous  la  voyons  dès  maintenant,  cette  quatrième  bête,  qui  a  dévoré 
toute  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  toutes  les  îles,  toute  l'Es- 
pagne :  la  Grèce,  cette  patrie  de  tant  de  béros,  est  une  de  ses  provinces  ;  la 
Macédoine,  autrefois  maîtresse  de  l'univers,  est  une  de  ses  provinces;  le 
dernier  successeur  d'Alexandre-le-Grand,  Persée,  a  été  mené,  lui  et  ses  fils, 
les  pieds  et  les  mains  liés  de  chaînes,  devant  le  char  triomphal  du  consul 
Paul-Emile;  l'ainé  de  ses  fils,  qui  devait  hériter  du  trône  d'Alexandre, 
gagne  sa  vie  comme  greffier  de  la  municipalité  d'Albe  ;  les  successeurs  de 
ÎSemrod,  de  Nabuchudonosor ,  de  Cyrus,  les  rois  de  Babylone  ou  de  Syrie, 
ainsi  que  les  successeurs  des  Pharaons,  les  Ploléraées  d'Egypte,  sont  sous 
la  tutelle  de  Rome;  ils  sont,  entre  les  gritTes  de  cette  terrible  bêle,  comme 
des  jouets  dont  elle  s'amuse,  en  attendant  qu'il  lui  plaise  de  déclarer  pro- 
vinces romaines  l'antique  empire  d'Assur  et  l'antique  empire  de  Mizraïm. 
Carlhagc  semblait  pouvoir  se  défendre  :  Carlhage  sera  broyée,  foulée  aux 
pieds,  non-seulement  avec  la  plus  brutale  violence,  mais  avec  la  plus  amère 
dérision.  Lorsqu'elle  invoqua  la  foi  des  traités  qui  lui  garantissaient  la  cite, 
la  terrible  bêle  répondit  avec  un  effroyable  sourire  qu'elle  avait  bien  promis 
de  rcspoclcr  la  cité,  c'est-à-dire  les  citoyens,  mais  non  pas  la  ville;  et  elle 
détruisit  la  ville  jusque  dans  ses  fondements. 

Cette  bête  aux  dents  de  fer  et  aux  ongles  d'airain,  dévore  au  pied  de  la 
lettre;  elle  engloutit  au  dedans  de  soi  et  les  richesses  de  l'Asie,  et  l'abon- 
dance de  l'Egypte,  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  jusqu'aux  lions 
d'Afrique,  qu'elle  égorge  pour  son  passe-temps.  Les  peuples  mêmes,  elle 
les  broie  entre  ses  dents  de  fer,  elle  réduit  en  pâte  ce  qu'ils  ont  de  ferme, 
elle  les  absorbe  dans  son  sein  toujours  afïïimé,  elle  s'en  nourrit  pour  les 
identifier  à  soi  et  pour  que,  finalement,  elle  seule  soit  l'univers. 

Mais  si  elle  dévore,  elle  enfante  aussi,  elle  enfante  des  colonies,  elle  les 
enfante  à  son  image  :  ce  sont  pour  elle  autant  de  griffes  d'airain  pour  saisir 
le  monde.  Carlhage  qu'elle  a  détruite  et  qu'elle  a  défendu  de  rebâtir,  ellc- 

(l)T)aiT.,7. 
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même  la  rebâtira  trente  ans  après,  en  fera  une  culonie  romaine,  demeure 
du  proconsul,  qui ,  de  là,  régira  l'Afrique  comme  une  province. 

Cette  quatrième  bête  diffère  des  autres  bctes  que  Daniel  a  vues.  Celles-ci 
ont  une  forme  déterminée,  qu'elles  conservent  toujours  la  même.  La  forme 
de  la  quatrième  n'a  de  propre  que  d'être  terrible.  Sous  des  rois ,  sous  des 
consuls,  sous  des  tribuns,  sous  des  décemvirs,  sous  des  dictateurs,  sous  des 
triumvirs,  sous  des  empereurs,  Rome  est  en  effet  toujours  terrible.  Ses 
spectacles,  ses  amusements  seront  du  carnage  et  du  sang.  Pour  lui  faire 
plaisir,  les  ours,  les  lions,  les  tigres  seront  amenés  de  toutes  parts  pour 
déchirer  des  Lommes  dans  le  grand  cirque,  et  des  milliers  de  gladiateurs  s'y 
tueront  les  uns  les  autres.  Et  il  faudra  que  des  milliers  de  chrétiens, 
hommes,  femmes,  enfants,  y  soient  torturés  pendant  trois  siècles,  pour  lui 
faire  passer  cette  soif  de  sang  et  de  carnage. 

Elle  diffère  des  autres  principalement  en  ceci.  Dans  l'empire  des  Assy- 
riens, dans  l'empire  des  Perses,  dans  l'empire  des  Grecs,  tout  dépend  d'un 
seul  homme,  le  roi.  Souvent  cet  homme  se  laisse  gouverner  par  les  eunuques 
«t  par  les  femmes  :  à  part  cela  même,  il  vieillit,  il  meurt  :  le  plus  accompli 
peut  être  remplacé  par  un  fou  ,  un  imbécille  ou  un  enfant,  et  les  entreprises 
les  mieux  concertées  se  tourner  en  désastres.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Rome; 
il  y  a  là  un  conseil  qui  ne  vieillit  ni  ne  meurt,  le  sénat.  Il  se  recrute  sans 
cesse  de  tout  ce  que  le  peuple  romain  produit  de  plus  puissant  en  parole  et 
en  œuvre.  Le  peuple  romain  s'incorpore  le  monde,  le  sénat  s'incorpore  le 
peuple  romain. 

Comme  le  sénat  ne  vieillit  ni  ne  meurt,  il  embrasse  dans  ses  conseils 
tous  les  lieux,  tous  les  temps,  toutes  les  affaires  :  sont  but,  c'est  la  gloire, 
c'est  l'empire;  ses  desseins  sont  vastes,  profondément  combinés  dans  leur 
ensemble  et  dans  leurs  détails  :  les  sentiments  qui  y  dominent  sont  le  cou- 
rage, la  constance,  la  grandeur  d'àme,  la  générosité,  épargner  le  faible, 
abattre  le  fort;  les  moyens  d'exécution  sont  préparés  par  la  plus  habile  ex- 
périence, par  des  généraux  consommés  dans  l'art  de  la  guerre,  par  les  plus 
profonds  jurisconsultes,  par  les  orateurs  les  plus  éloquents,  par  les  plus 
habiles  administrateurs  :  le  sénat  renfermant  tout  cela.  Ceux  qui  exécutent 
en  temps  et  lieu,  ce  sont  ses  présidents  mêmes,  les  consuls,  élevés  à  celle 
dignité  par  le  suffrage  public,  et  initiés  au  secret  de  toutes  les  affaires  :  une 
fois  à  la  tête  de  l'armée,  ils  ont  tout  pouvoir.  Ces  armées  ne  sont  point, 
comme  à  Carlhage,  des  mercenaires,  des  étrangers  qui  trafiquent  de  leur 
sang  et  de  leur  vie  ;  ce  sont  les  citoyens  mêmes  qui  respirent  lame  du  sénat, 
l'empire  et  la  gloire.  Ce  n'est  point,  comme  à  Carlhage,  un  peuple  de  mar- 
chands, qui  ne  rêve  que  profit;  c'est  un  peuple  conquérant,  un  peuple-roi, 
qui  fera  du  monde  son  domaine.  Ce  qui  l'occupe,  c'est  la  'guerre.  Dans  un 
espace  de  plus  de  sept  cents  ans,  il  ne  ferme  que  trois  fois,  et  encore  pour 
peu  de  temps,  le  temple  de  Janus.  Sa  tactique  surpasse  tout  ce  qui  a  pré- 
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cédé.  Les  Assyriens,  les  Perses  l'emportaient  par  le  nombre  :  les  Macédo- 
niens par  la  phalange,  bataillon  carré  de  seize  mille  hommes,  invincible 
par  sa  masse,  mais  qui  une  fois  rompne  se  reformait  difficilement.  Les  Ro- 
mains remportent  par  la  légion;  corps  de  trois,  quatre  et  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  cents  chevaux,  l'infanterie  armée  de  quatre  manières 
différentes,  et  le  tout  combiné  de  sorte  à  unir  la  force  et  la  souplesse.  Le 
général  avait-il  remporté  d'éclatantes  victoires,  reculé  les  limites  de  l'em- 
pire, terminé  heureusement  la  campagne,  il  y  avait  pour  lui  et  pour  son 
armée  une  récompense  qui  ne  se  rencontrait  que  chez  les  Romains ,  c'était 
le  triomphe.  Le  sénat  et  le  peuple  décernaient  cet  honneur.  Le  jour  arrivé, 
le  général,  revêtu  de  la  robe  triomphale,  ayant  une  couronne  de  laurier  sur 
la  tête,  monté  sur  un  char  magnifique  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  était 
conduit  en  pompe  au  Capitole,  à  travers  la  ville,  précédé  du  sénat  et  d'une 
foule  de  citoyens  tous  habillés  de  blanc.  On  portait  devant  lui  les  dépouilles 
des  ennemis  et  les  tableaux  des  villes  qu'il  avait  prises  et  des  provinces 
qu'il  avait  subjuguées.  Devant  son  char  marchaient,  chargés  de  chaînes 
d'or  et  d'argent,  les  rois  et  les  chefs  ennemis  qu'il  avait  vaincus  et  faits 
prisonniers.  Ceux  qui  suivaient  le  triomphateur  de  plus  près  étaient  ses  pa- 
rents et  ses  alliés.  Ensuite  marchait  l'armée,  avec  toutes  les  marques  d'hon- 
neur que  chaque  militaire  avait  obtenues  du  général.  Parmi  toutes  les  gran- 
deurs du  monde,  il  n'y  a  rien  de  si  éclatant;  le  triomphateur  pouvait  être 
tenté  de  s'élever  au-dessus  de  la  condition  humaine  :  aussi  était-il  suivi 
d'un  esclave,  qui  avait  charge  de  lui  dire  de  temps  en  temps  :  Regarde  der- 
rière toi ,  et  souviens-toi  que  tu  es  homme. 

Et  ce  sénat,  et  ce  peuple,  et  ce  triomphe  ne  se  voit  que  dans  un  seul 
endroit  de  l'univers.  L'empire  d'Assyrie  a  eu  successivement  deux  capitales , 
Ninive  et  Babylone;  l'empire  des  Perses  en  avait  trois  ou  quatre,  Babylone, 
Suses,  Ecbalanes,  Persépolis;  l'empire  des  Macédoniens,  divisé  en  quatre 
royaumes,  n'avait  point  de  capitale  commune.  Ces  trois  empires  étaient  plus 
faits  pour  mêler  ensemble  les  diverses  nations.  L'empire  des  Romains  a 
une  capitale,  et  n'en  a  qu'une  :  il  est  plus  propre  à  unir  ce  que  les  autres 
ont  mêlé.  El  de  fait,  il  a  donné  à  l'univers  une  certaine  unité  matérielle, 
dans  Rome  une  idée  de  patrie  commune,  dans  le  citoyen  romain  une  idée 
de  l'homme.  Ce  n'étaient  que  des  éléments,  mais  c'étaient  au  moins  des 
éléments  avec  lesquels  la  Providence  préparait  la  grande  unification  spi- 
riliy?lle. 

Déjà  de  son  temps ,  et  c'est  une  des  observations  les  plus  remarquables 
de  ce  grand  observateur,  Polybc  écrivait  que  la  fortune,  autrement  la  Pro- 
vidence, avait  ramené  de  force  à  l'unité  toutes  les  choses  humaines,  jusque- 
là  isolées,  et  que  l'histoire  devenait  une.  Il  fixe  l'époque  de  cette  merveil- 
leuse opération  aux  cinquante  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  l'expédition  du 
.  premier  Scipion,  en  Afrique,  jusqu'à  celle  du  second,   qu'il  accompagna 
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lui-même  à  la  ruine  de  Carthage  (1).  C'est  en  effet  dans  cet  intervalle  que 
rillyrie,  la  Macédonie,  la  Grèce,  l'Asie,  l'Egypie,  l'Afrique,  l'Espagne, 
en  un  mot,  à  peu  près  toute  la  terre  habitable  tomba  au  pouvoir  unique  de 
Rome.  Cette  tendance  irrésistible  à  l'unité  continua  sous  d'autres  rapports 
après  Polybe.  La  guerre  des  alliés,  les  guerres  des  esclaves  et  des  gladia- 
teurs, les  guerres  civiles  en  furent  des  crises.  Rome  était  une,  Rome  était 
la  ville  souveraine,  Rome  était  le  peuple  souverain.  ïoule  l'Italie  voulut 
être  de  ce  peuple-là,  toute  l'Italie  voulut  être  de  cette  ville-là,  toute  l'Italie 
voulut  être  de  cette  unité-là.  Une  partie  prit  les  armes  pour  obtenir  de 
force  ce  privilège  suprême;  elle  sera  vaincue;  mais  ce  privilège  est  ac- 
cordé à  la  partie  demeurée  fidèle ,  et  ensuite  étendu  à  l'autre  :  toute 
l'Italie  devient  Rome ,  et  Rome  devient  toute  l'Italie.  Dès-lors  ,  et  les 
villes  et  les  peuples  ne  cesseront  d'ambitionner  cette  haute  prérogative, 
jusqu'à  ce  que  l'univers  entier  soit  devenu  Rome  ,  et  Rome  l'univers  en- 
tier. A  la  vue  de  cet  homme  libre,  à  la  vue  du  citoyen  romain,  les 
gladiateurs  et  les  esclaves ,  qui  formaient  alors  la  grande  masse  de 
ce  que  nous  appelons  peuple  aujourd'hui  ,  s'irriteront  de  ne  l'être  point  ; 
ils  prendront  les  armes  pour  le  devenir,  mais  ils  succomberont  ;  il  fau- 
dra qu'ils  attendent  que  Rome  devienne  autre ,  qu'elle  conquière  sur  le 
monde  un  autre  empire,  pour  participer  tous  à  la  liberté  ,  à  l'égalité  et  à  la 
fraternité  chrétienne  et  universelle. 

Enfin  si  Rome  sent  le  travail  de  l'unité  dans  ses  vastes  profondeurs  , 
elle  le  sentira  bien  plus  encore  dans  ses  sommités.  L'univers  devenant  un 
avec  l'Italie ,  l'Italie  devenant  un  avec  Rome  ,  la  nature  des  choses  voulait 
que  Rome  elle-même  devînt  tout-à-fait  un  par  l'unité  de  son  chef.  Jusque- 
là  elle  en  avait  habituellement  deux  qui  ne  l'étaient  encore  que  pour  un  an. 
Cette  dualité  engendrait  naturellement  l'émulation  ,  celle  courte  durée  pro- 
voquait une  activité  prodigieuse.  Tout  cela  était  nécessaire  pour  exécuter 
le  grand  œuvre  que  Rome  avait  à  faire,  réduire  de  force  tous  les  peuples 
en  un.  Des  rois  à  vie,  comme  elle  en  avait  eu  dans  les  commencements, 
n'auraient  pas  eu  celle  énergie  continue  de  quatre  siècles.  Mais,  la  tâche 
finie  ,  celte  prodigieuse  énergie  est  de  trop,  celle  dualité  de  chefs  devient 
nuisible;  un  seul  chef  convient  mieux  à  un  étal  de  repos.  Rome  se  façon- 
nera ce  chef,  ou  plulôt  elle  s'y  façonnera,  toujours  à  sa  manière,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  effroyable  et  sanglante,  pendant  laquelle,  toujours  plus 
terrible  au  dehors,  elle  achèvera  de  subjuguer  tous  les  peuples,  de  détruire 
tous  les  rois  qui  restaient  encore.  Marius ,  qui  a  fait  ses  premières  armes 
sous  le  dernier  Scipion,  commencera;  Scylla,  qui  a  fait  ses  premières  armes 
sous  Marius,  continuera.  Ennemis  implacables  l'un  de  l'autre,  tous  deux 
ils  tireront  du  sang  à  la  terrible  bête  pour  lui  changer  le  tempérament  et 

(l)rolybe,  1.  1,  c.  4. 
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la  rendre  palienlc  du  joug.  Marius,  ignorant  plébéien,  général  victorieux, 
liomme  féroce,  tuera  dans  Rome  comme  un  furieux;  Scylla,  patricien 
élégant,  général  heureux,  homme  froidement  cruel,  proscrira  ses  conci- 
toyens avec  ordre  et  méthode.  Le  premier  succombera  dans  la  lutte;  le  se- 
cond pourra  déjà  abdiquer  sans  péril  et  s'en  aller  mourir  tranquillement 
dans  son  lit.  Après  ces  deux  en  viendront  trois,  Crassus,  Pompée  et  César. 
Crassus  n'a  pour  lui  que  ses  richesses;  Pompée  règne  par  le  succès  et  la 
faveur;  César,  c'est  Rome  incarnée,  c'est  Rome  faite  homme,  actif,  vigi- 
lant,  hardi,  infatigable,  éloquent,  d'une  ambition  immense,  ferme  et 
suivi  dans  ses  desseins ,  dissolu ,  généreux  ,  superbe.  Il  triomphe  de  ses 
rivaux  ,  mais  il  succombe  sous  le  poignard  de  Brutus.  La  terrible  bête  a 
encore  trop  de  sa  férocité  native.  De  nouveaux  triumvirs,  Lépide,  Antoine, 
Octave ,  lui  tireront  encore  du  sang.  Vainqueur  de  ses  collègues,  Octave , 
devenu  César-Auguste,  trouvera  la  bête  plus  traitable  ,  et  par  sa  prudence, 
la  façonnera  pour  des  siècles  à  la  soumission  et  même  à  la  servitude.  Il 
fermera  le  temple  de  Janus  et  gouvernera  en  paix  le  monde  devenu  un ,  en 
devenant  romain. 

Mais  si  le  peuple  romain  devait  ramener  le  monde  à  l'unité  matérielle, 
un  autre  peuple  devait  insensiblement  le  préparer  à  l'unité  spirituelle  :  c'est 
le  peuple  juif.  Là  tout  porte  à  la  communion  des  intelligences;  une  seule 
capitale,  un  seul  temple,  un  seul  pontife,  un  seul  corps  d'Ecriture  et  de 
doctrines,  traduit  dès-lors  dans  la  langue  la  plus  répandue  dans  l'univers. 
Dans  ce  livre  unique,  un  seul  Dieu  qui  a  tout  créé  par  sa  puissance,  qui 
gouverne  tout  dans  sa  sagesse,  qui  jugera  tout  dans  sa  justice,  qui  em- 
brasse d'un  regard  tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  tous  les  événements, 
et  fait  servir  les  obstacles  mômes  à  l'accomplissement  de  ses  desseins;  tout 
le  genre  humain  né  d'un  seul  homme,  les  diverses  branches  de  celle  famille 
formant  les  diverses  nations,  une  chute  commune  dans  l'origine,  une  ré- 
demption commune  dans  l'avenir;  un  rédempteur  Dieu-Homme,  Homme- 
Dieu,  que  toutes  les  nations  attendent  pour  se  joindre  à  la  maison  de  Jacob , 
ne  faire  plus  qu'un  seul  peuple,  reconnaître  la  vanité  des  idoles  et  adorer  le 
seul  vrai  Dieu,  dont  alors  la  connaissance  inondera  toute  la  terre.  Et  ce 
peuple,  avec  ces  écritures,  avec  ces  espérances,  est  dispersé  chez  tous  les 
peuples,  dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  la  Babylonie,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Ethiopie,  dans  la  Cyrénaïque,  dans  l' Asie-Mineure,  dans  la  Grèce, 
où  les  Spartiates  se  reconnaissent  ses  frères.  Et,  comme  l'a  remarqué  Justin, 
de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  c'est  le  premier  qui,  faisant  alliance  et 
amilié  avec  le  peuple-roi,  avec  le  peuple  romain  ,  obtienne  de  lui  l'entière 
liberté  ou  l'indépendance  (1).  Il  était  juste  que  les  deux  peuples  qui  devaient 
contribuer  le  plus  à  préparer  la  régénération  divine  de  l'univers  se  don- 

(l)Just..l.  37,  c.  3. 
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nassent  de  bonne  heure  la  main.  Celle  alliance  est  conclue  pour  la  première 
fois  par  Judas-Machabce,  renouvelée  par  son  frère  Jonalhas  et  ensuite  par 
son  frère  Simon.  Il  est  sans  doute  que  dès-lors  il  y  eût  des  Juifs  à  s'établir 
à  Rome,  où  ils  devaient  être  regardés  comme  des  amis  et  des  frères.  Nous 
les  y  verrons  plus  tard  si  nombreux  et  si  hardis,  qu'ils  feront  peur  à  l'ora- 
teur romain  (1). 

Avènement  d^\.ntioclius-Sidètes.  Mort  deTryplion.  Bleurtre  de  Simon. 

Le  peuple  juif  avait  dcfcrc  le  souverain  pouvoir  à  Simon  et  à  ses  des- 
cendants ,  jusqu'à  ce  que  s'élevât  le  prophète  fidèle  ou  le  Messie.  Simon  en 
était  digne;  sous  son  gouvernement,  la  Judée,  considérée  au  dehors,  jouis- 
sait d'une  profonde  paix  au  dedans.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le 
royaume  de  Syrie.  Là,  les  révolutions  succédaient  aux  révolutions.  Try- 
phon  venait  de  tuer  son  pupille  Antiochus  VI ,  et  régnait  à  sa  place  en 
tyran;  Démétrius-Nicalor,  après  avoir  langui  bien  des  années  dans  la  mol- 
lesse et  la  débauche,  s'était  réveillé  un  instant,  avait  remporté  quelques 
avantages  contre  les  Parthcs,  lorsque  leur  roi  le  fit  prisonnier  et  finit  par 
lui  donner  en  mariage  sa  fille  Rodogune;  sa  première  femme,  Cléopâtre,  se 
voyant  ainsi  délaissée,  envoya  au  frère  puîné  de  son  mari,  Anliochus- 
Sidètes  ou  le  chasseur,  pour  lui  offrir  à  la  fois  et  sa  main  et  la  couronne  de 
Syrie.  Antiochus,  qui  était  dans  l'ile  de  Rhodes,  accepta  ces  offres  et  prit 
le  titre  de  roi,  avec  des  mesures  pour  le  soutenir.  Sentant  combien  lui  im- 
portait l'alliance  des  Juifs ,  il  écrivit  de  Rhodes  la  lettre  suivante  :  «  Le 
roi  Antiochus  à  Simon  ,  grand-prêtre  et  elhnarque,  et  à  la  nation  des  Juifs 
salut  :  Comme  des  hommes  pestilentiels  se  sont  rendus  maîtres  du  royaume 
de  nos  pères,  je  veux  le  recouvrer  et  le  rétablir  tel  qu'il  était  auparavant; 
c'est  pourquoi  j'ai  recruté  un  grand  nombre  de  troupes,  et  préparé  des 
vaisseaux  de  guerre.  Je  veux  débarquer  au  pays,  pour  me  venger  de  ceux 
qui  ont  ravagé  nos  provinces  et  désolé  plusieurs  villes  dans  mon  royaume. 
Maintenant  donc,  je  ratifie  toutes  les  remises  de  tributs  et  de  dons  que 
vous  ont  faites  les  rois  mes  prédécesseurs  ;  je  vous  permets  de  faire  battre 
monnaie  à  votre  coin  dans  votre  pays.  Jérusalem  et  le  sanctuaire  seront 
libres,  toutes  les  armes  que  vous  avez  fait  faire,  toutes  les  forteresses  que 
vous  avez  élevées  vous  demeureront.  Tout  ce  qui  est  dû,  ou  pourrait  être 
dû  au  roi ,  vous  est  remis  depuis  ce  temps  et  à  jamais.  Et  lorsque  nous  au- 
rons conquis  notre  royaume,  nous  relèverons  de  telle  sorte  votre  gloire, 
celle  de  votre  peuple  et  de  votre  temple ,  qu'elle  éclatera  dans  toute  la 
terre  (2).  » 

Celte  révolution  se  fit  l'an  174  de  l'empire  des  Grecs,  137  avant  Jésus- 
Ci)  Cic.  Pro  Flacco,  n.  28,  —  (2)  1.  Mach. ,  15. 
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Christ.  Anliochiis  ayant  pris  terre,  toutes  les  troupes  vinrent  se  donner  à 
lui  de  sorte  qu'il  n'en  demeura  que  très-peu  avec  Tryplion.  Antiochus  le 
poursuivit,  l'assiégea  dans  Dora,  ville  maritime;  l'investit  par  terre  avec 
cent  vingt  raille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers,  et  par  mer  avec  ses  vais- 
seaux, sans  laisser  entrer  ni  sortir  personne. 

Simon  y  envoya  au  secours  d'Anliochus  deux  mille  hommes  d'élite,  avec 
beaucoup  d'or,  d'argent  et  de  machines  de  guerre.  Mais  Antiochus,  qui 
probablement  ne  s'était  pas  attendu  à  un  si  prompt  succès,  se  montra  tout 
changé  :  il  se  repentait  sans  doute  d'avoir  fait  de  si  grandes  promesses  aux 
Juifs;  il  n'accepta  ni  les  troupes  ni  les  présents  de  Simon,  mais  dépêcha, 
au  contraire,  à  Jérusalem,  un  certain  Athénobius,  qui  tint  un  langage 
bien  inattendu.  Vous  occupez,  dit-il  à  Simon,  vous  occupez  Joppé  et  Ga- 
zara,  et  la  citadelle  de  Jérusalem ,  qui  sont  des  villes  de  mon  royaume.  Vous 
avez  désolé  leurs  environs,  vous  avez  fait  un  grand  ravage  dans  le  pays,  et 
vous  vous  êtes  rendus  maîtres  de  beaucoup  de  lieux  de  mon  empire.  Main- 
tenant donc,  ou  rendez  les  villes  que  vous  avez  prises  et  les  tributs  des  lieux 
sur  lesquels  vous  avez  dominé  hors  des  frontières  de  la  Judée,  ou  donnez- 
moi  cinq  cents  talents  d'argent  ;  et  pour  le  dégât  que  vous  avez  fait,  et  pour 
les  tributs  des  villes,  cinq  cents  talents  encore  :  autrement  nous  viendrons 
et  vous  ferons  la  guerre. 

Simon  fit  une  réponse  courte  et  précise.  Nous  n'avons  point  usurpé  le 
pays  d'un  autre,  nous  ne  retenons  point  le  bien  d'aulrui  ;  mais  nous  avons 
repris,  lorsque  nous  avons  pu ,  l'héritage  de  nos  pères ,  qui  avait  été  possédé 
injustement  par  nos  ennemis  pendant  quelque  temps.  Pour  ce  qui  est  des 
plaintes  que  vous  faites  touchant  Joppé  et  Gazara ,  c'étaient  elles-mêmes  qui 
causaient  beaucoup  de  maux  parmi  le  peuple  et  dans  tout  notre  pays;  ce- 
pendant nous  sommes  prêts  à  donner,  pour  ces  villes-là,  cent  talents. 

Athénobius  ne  répondit  pas  un  seul  mot ,  mais  s'en  revint  en  colère  près 
du  roi,  lui  rapporta  les  paroles  de  Simon  ,  ainsi  que  la  royale  magnificence 
dans  laquelle  il  vivait  :  ce  qui  irrita  extrêmement  Antiochus. 

Cependant  Tryphon  s'était  échappé  de  Dora.  Antiochus  se  mil  à  sa  pour- 
suite, l'atteignit  dans  la  ville  d'Apamée,  où  il  le  fit  mettre  à  mort;  suivant 
d'autres,  il  se  sauva  encore  plus  loin,  et  finit  par  se  tuer  lui-même  (1). 

En  se  mettant  lui-môme  à  la  poursuite  de  Tryphon,  Antiochus  établit 
Cendébée  gouverneur  des  côtes  maritimes,  et  lui  laissa  une  armée,  avec  ordre 
de  fortifier  la  ville  de  Gédor  et  de  ravager  la  Judée.  Jean,  fils  de  Simon, 
qui  ne  demeurait  pas  loin  de  Gédor,  à  Gazara,  vint  lui-même  avertir  son 
père  des  dangers  que  courait  le  pays  (2).  Simon,  ayant  appelé  ses  deux  fils 
les  plus  anciens,  Judas  et  Jean,  il  leur  dit  :  Moi  et  mes  frères,  et  la  maison 
de  mon  père,  avons  combattu  contre  les  ennemis  d'Israël  depuis  notre  jeu- 

(1)  Front.  Stratarf,,  1.2,  c.  13.  Josèphe,!.  13,  c.  12.  Strab.,  1.  14.  — (2)  l.Macli.,  13. 
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nesse  jusqu'à  ce  jour;  et  les  atTaircs  .nyarU  réussi  entre  nos  mains,  nous 
avons  délivré  Israël  diverses  fois.  Maintenant  me  voilà  devenu  vieux  :  pour 
vous,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  vous  êtes  en  âge;  soyez  donc  à  ma  place 
et  à  la  place  de  mon  frère  :  allez  combattre  pour  notre  nation,  et  que  l'aide 
du  Ciel  soit  avec  vous.  En  même  temps,  il  choisit  dans  la  contrée  vingt 
mille  combattants  et  des  cavaliers. 

Les  deux  frères  marchèrent  avec  ces  troupes  contre  Tennemi ,  et  passèrcrvt 
la  nuit  à  Modin,  cité  de  leurs  pères,  où  se  voyaient  les  trophées  de  leurs 
oncles.  Le  lendemain,  des  qu'ils  se  furent  rendus  dans  la  plaine,  Cendébée 
s'avança  contre  eux  avec  une  armée  considérable  d  infanterie  et  de  cava- 
lerie. Un  torrent  les  séparait.  Jean  résolut  l'attaque.  \  oyant  que  ses  gens 
hésitaient  de  traverser  l'eau,  il  leur  en  donna  le  premier  l'exemple r  ses 
troupes  le  suivirent,  il  les  raiigea  en  bataille  sur  le  rivage,  fit  sonner  les 
trompettes  sacrées,  mit  l'ennemi  en  fuite,  et  le  poursuivit  jusqu'à  fiédor. 
Judas  avait  été  blessé  dans  le  combat.  Jean  mit  le  feu  à  plusieurs  forteresses, 
tua  encore  deux  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  revint  en  paix  dans  la  Judée. 
Le  pays  jouit  alors  de  trois  ans  de  repos,  soit  parce  que  Antiochus  eut 
assez  à  faire  dans  son  royaume,  soit  parce  qu'il  craignait  les  Romains,  ces 
terribles  alliés  des  Juifs. 

Trois  ans  après  la  victoire  des  Juifs  contre  Cendébée,  le  vieux  pontife 
fit  la  visite  des  villes  de  la  Judée,  prenant  beaucoup  de  soin  à  y  bien  régler 
toutes  choses.  Deux  de  ses  fils,  Mathalhias  et  Judas,  l'accompagnèrent  à 
Jéricho,  où  il  avait  marié  une  de  ses  filles  à  Plolémce ,  gouverneur  de  la 
province.  Enorgueilli  de  cette  alliance  avec  le  grand-prètre  et  le  prince  du 
peuple,  Ptolémée  aspirait  à  la  souveraineté.  Au  milieu  d'un  festin  qu'il 
donna  à  son  beau-père  et  à  ses  beaux-frères  dans  une  petite  forteresse,  il 
les  égorgea  traîtreusement,  eux  et  leur  suite. 

Ainsi  mourut  Simon,  ce  grand  homme,  grand  comme  pontife,  comme 
prince  et  comme  général,  lumière  brillante  du  sanctuaire,  père  du  peuple 
et  boulevard  contre  les  ennemis  d'Israël. 

Ptolémée  envoya  aussitôt  des  hommes  à  Gazara,  pour  tuer  Jean,  et  des 
troupes  à  Jérusalem ,  pour  s'emparer  de  la  ville  et  du  temple.  Mais  Jean 
avait  été  prévenu  par  quelqu'an  de  ce  qui  était  arrivé  :  il  fit  saisir  les  meur- 
triers, et,  les  ayant  convaincus,  les  fit  mettre  à  mort.  En  même  temps  il  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Jérusalem,  avec  une  juste  confiance  dans  la  faveur 
du  peuple,  qui  devait  tant  à  son  père.  Ptolémée  parut  bientôt  après  devant 
les  portes,  mais  le  traître  ne  fut  point  admis.  Il  avait  écrit  à  Antiochus ,  afin 
de  lui  demander  du  secours,  lui  promettant  de  le  mettre  en  possession  du 
pays  et  des  villes  (1). 

Jean,  surnommé  Hyrcan ,  succéda  à  son  père  dans  sa  double  dignité, 

(l)    l      >Iacb.,  16. 
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comme  grand-préire  et  comme  prince.  L'on  ne  sait  pas  trop  d'où  lui  vient 
le  surnom  qu'il  porte.  Pour  ce  qui  est  du  traître  Ptolémée,  n'ayant  pas  réussi 
dans  son  entreprise  sur  Jérusalem  et  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  entj-c- 
prcndre  autre  chose  avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Syrie,  il  s'enferma  dans  sa 
forteresse  près  de  Jéricho,  où  Hyrcan  l'assiégea.  Cependant  il  parvint  à> 
s'échapper  et  se  réfugia  auprès  de  Zenon,  tyran  de  Philadelphie,  l'ancienne 
Kabbat-Ammon.  L'on  ne  connaît  pas  ce  qu'il  devint  depuis. 

Invasion  d'Antioclius  en  Judée.  Traité  de  paix  et  d'alliance  entre  les  Syriens  et  Jeatt. 
Hyrcan.  Sa  conquête  de  la  Samarie  et  de  la  Galilée. 

Antiochus  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup  intéressé  au  traître  Ptolémée; 
mais  fl  profila  de  sa  trahison.  Car,  l'année  suivante,  il  s'avança  dans  1»^ 
Judée  avec  une  armée  considérable,  ravagea  le  pays  et  força  Hyrcan  à  se 
retirer  dans  Jérusalem,  où  il  l'assiégea.  L'on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  de  valeur,  jusqu'au  temps  de  la  grande  fêle  des  Tabernacles.  Alors^ 
Hyrcan  demanda  une  trêve  de  sept  jours  pour  célébrer  dignement  cette  fête.. 
ÎSon-seulement  le  roi  y  consentit,  il  témoigna  encore  sa  vénération  pour  la 
divinité  du  temple  en  envoyant,  pour  les  sacrifices,  un  grand  nombre  de 
bœufs  dont  les  cornes  étaient  dorées,  et  plusieu^rs  vases  d'or  et  d'argent  rem- 
plis de  parfums  précieux.  Il  y  joignit  même  de  quoi  régaler  les  soldats.  Les 
Juifs  lui  donnèrent,  par  reconnaissance,  le  surnom  de  Pieux.  Hyrcan-fut 
si  touché  de  celte  conduite  généreuse,  qu'il  entama  des  négociations  avec 
lui  :  il  demanda  principalement  la  permission,  pour  les  Juifs,  de  vivre  selon 
les  lois  de  leurs  pères.  Diodore  de  Sicile,  ainsi  que  Josèphe,  nous  apprend 
que  les  amis  d' Antiochus  l'excitèrent  à  profiter  de  cette  occasion,  soit  pour 
exterminer  la  nation  entière,  soit  du  moins  pour  lui  faire  changer  de  culte; 
d'autant  plus  que  la  ville  manquait  de  vivres  (1).  Antiochus,  au  contraire, 
usant  de  générosité  et  de  clémence,  accorda  la  demande  d'Hyrcan,  mais  aux 
conditions  suivantes  :  Que  les  assiégés  lui  remettraient  leurs  armes,  qu'on 
lui  paierait  un  tribut  annuel  pour  la  ville  de  Joppé  et  les  autres  places  hors 
de  la  Judée,  et  enfin  que  l'on  recevrait  garnison  syrienne.  Hyrcan  et  le 
grand-conseil  acceptèrent  les  deux  premières,  mais  ils  ne  voulurent  point 
consentir  à  la  seconde  et  s'en  rachetèrent  en  offrant  des  otages  et  cinq  cents 
talents,  dont  trois  cents  payés  aussitôt.  On  abattit  aussi  les  créneaux  des 
murailles.  Parmi  les  otages,  était  un  frère  d'Hyrcan. 

Ce  traité  de  paix  finit  par  devenir  un  traité  d'amitié  et  d'alliance.  Hyrcan 
reçut  le  roi  dans  la  ville  et  l'y  traita  magnifiquement ,  lui  et  toute  l'armée 
syrienne.  Il  marcha  ensuite  avec  lui  contre  le  roi  des  Parthes,  et  rendit  de 
grands  services.  Nicolas  de  Damas,  contemporain  et  ami  particulier  de 

(1)  Diod.  Fragm.,  1. 34.  BihUolh.  Phot. ,  p.  1 150.  Josèphe.  Ant.,  1. 13 ,  c.  16. 
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Ccsar-Augiislc,  disait,  en  parlant  de  cette  expédition:  Le  roi  AnliocLus, 
ayant  fait  ériger  un  arc-de-triomphe  sur  le  fleuve  Lycus,  où  il  avait  rem- 
porté une  victoire  sur  Indate,  général  des  Parlhcs,  y  séjourna  deux  jours  à 
la  prière  d'Hyrcan  ,  Juif,  à  cause  d'une  fête  de  celte  nation  qui  arriva  dans 
ce  même  temps,  et  durant  laquelle  leurs  lois,  ne  leur  permettaient  pas  de  se 
mettre  en  campagne.  Josèpbe,  qui  cite  ces  paroles,  ajoute  que  cette  fête  était 
la  Pentecôte,  qui,  celte  année-là,  venait  immédiatement  après  le  sabbat  (1). 
Peu  après  Antiochus  fut  défait  et  tué.  Hyrcan,  en  revenant  à  Jérusalem  , 
prit  Alep,  et  rendit  celle  ville  tributaire.  Les  troubles  de  Syrie  le  détermi- 
nèrent à  y  faire  une  invasion  et  à  s'emparer  de  tout  ce  qu'il  pourrait  con- 
quérir. La  première  place  qu'il  prit  fut  Madeba,  après  un  siège  de  six 
mois:  il  emporta  ensuite  Saméga  et  d'autres  villes  d'Arabie  et  de  Pbénicie. 
C'est  alors  que  les  Juifs  brisèrent  tout-à-fait  le  jong  des  étrangers;  aucun 
des  descendants  d'Hyrcan  ne  rendit  hommage  au  roi  de  Syrie.  Après  de  si 
glorieux  exploits,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Samaritains,  prit  Sichem 
et  démolit  le  temple  de  Garizira,  après  qu'il,  eut  subsisté  deux  siècles. 
L'année  suivante,  il  conquit  les  Iduméens,  mais  les  laissa  dans  leur  pays, 
sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  la  religion  judaïque;  ils  y  consen- 
tirent, reçurent  la  circoncision,  et  les  deux  peuples  n'en  firent  plus  qu'un. 
Outre  l'historien  Josèpbe ,  le  géographe  Slrabon  parle  de  cette  conversion 
des  Iduméens  au  judaïsme  :  il  ajoute  que  ces  Iduméens  s'appelaient  aussi 
T*sabathéens  (2)  :  ce  qui  est  très-croyable.  Des  rsabatbéens  ou  descendants 
d'Ismaël  par  Nabaïolh ,  son  premier-né,  ont  pu  aisément  se  mêler  et  ne  faire 
plus  qu'une  même  tribu  avec  des  Iduméens  ou  descendants  d'Edom,  autre-- 
ment  Esau. 

La  huitième  année  de  son  gouvernement,  Hyrcan  envoya  Simon,  fils  de 
Dosilhée,  Apollonius,  fils  d'Alexandre,  et  Diodore,  fils  de  Jason,  renou- 
veler l'alliance  avec  les  Romains.  Ces  ambassadeurs  réussirent  d'autant 
mieux,  que  leur  demande  était  accompagnée  de  riches  présents.  Le  sénat 
consentit,  non-seulement  au  renouvellement  de  l'alliance  et  de  l'amitié, 
mais  il  accorda  aux  Juifs  la  possession  de  Joppé,  de  Gazara  et  autres  places 
que  le  roi  de  Syrie  leur  avait  enlevées  contre  le  précédent  décret  du  sénat, 
et  fil  défrayer  les  ambassadeurs  aux  dépens  du  public.  On  leur  remit  des 
lettres  pour  les  gouverneurs  des  provinces  qu'ils  devaient  traverser  en  re- 
tournant chez  eux,  afin  qu'on  les  traitât  avec  la  distinction  due  à  leur  carac- 
tère. Les  Syriens  reçurent  ordre  de  réparer  tous  les  dommages  causés  par 
eux  aux  Juifs.  Le  sénat  porta  la  bienveillance  pour  cette  nation  jusqu'à 
vouloir  la  recommander  à  tous  les  rois  et  peuples  avec  lesquels  la  république 
romaine  était  alliée. 

(l)  Diod.  Fragm. ,  1.  34.  Biblioth.  Phot. ,  p.  1150.  Josèphe.  Ànt. ,  1. 13,  c.  16.— 
(2)  Strab. ,  1. 16 ,  c.  2.  Initio  Judœœ, 
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Hyrcan,  el  avec  lui  toute  la  nation  juive ,  ressentit  une  grande  joie  à  ces 
nouvelles.  Aussi  Tannée  suivante,  neuvième  de  son  gouvernement,  envoya- 
l-il  trois  autres  ambassadeurs,  Alexandre,  fils  de  Jason,  Numénius,  fils 
d'Antiochus,  et  Alexandre,  fils  de  Dorothée,  avec  de  nouveaux  présents» 
entre  autres  un  bouclier  de  cinquante  mille  pièces  d'or,  pour  remercier  le 
sénat  des  grâces  obtenues  l'année  précédente,  et  avoir  la  ratification  des 
traités  favorables  à  la  nation.  Ce  second  acte,  que  le  sénat  accorda  volon- 
tiers, se  trouve  tout  entier  dans  Josèphe,  mais  sous  le  gouvernement 
d'Hyrcan  II.  Les  savants  reconnaissent  que  c'est  une  transposition,  et  que 
cet  acte  est  de  la  neuvième  année  d'Hyrcan  l^^. 

L'alliance  des  Romains  affermit  l'autorité  du  prince  des  Juifs ,  tandis 
que  des  guerres  continuelles  affaiblissaient  l'Egypte  et  la  Syrie.  Alexandre 
Zébina  ,  qui  régnait  alors  à  Antioche  ,  rechercha  l'amitié  d'Hyrcan  :  son 
règne  dura  peu  ;  il  fut  assassiné.  Antiochus-Gripus  ,  son  successeur,  pique 
des  négociations  entamées  entre  Hyrcan  et  Zébina,  se  préparait  à  envahir 
la  Judée.  Anliochus  de  Cyzique  ,  son  frère  ,  fit  avorter  ce  projet  en  lui  dé- 
clarant la  guerre.  Hyrcan  ne  prit  aucune  part  à  leur  querelle  ;  il  s'enrichit 
des  tributs  qu'il  recevait,  tant  de  son  propre  pays  que  de  ceux  qu'il  avait 
conquis.  Quelques  hostilités  commises  par  les  Samaritains  contre  les  habi- 
tants de  Maressa,  alors  amis  des  Juifs ,  lui  firent  renouveler  la  guerre 
contre  les  premiers.  Les  Samaritains  dont  il  est  ici  question  étaient  une 
colonie  macédonienne ,  établie  là  par  Alexandre-le-Grand.  Hyrcan  vint 
donc  à  la  tcle  d'une  armée  avec  ses  deux  fils ,  Aristobule  et  Antigone , 
assiéger  Samarie.  Pour  forcer  les  Samaritains  à  se  rendre ,  il  fit  creuser 
autour  de  la  place  un  fossé  profond,  qui  coupant  l'entrée  des  vivres  aux 
assiégés,  les  réduisit  à  de  si  cruelles  extrémités,  qu'ils  se  nourrirent  de 
chats ,  de  chiens  et  d'autres  animaux.  Dans  cette  détresse,  ils  trouvèrent  le 
moyen  d'implorer  le  secours  d'Antiochus  de  Cyzique,  qui  occupait  alors 
le  trône  de  Syrie.  Ce  prince  ,  louché  de  leur  situation,  prit  le  chemin  de 
Samarie  avec  une  nombreuse  armée. 

Cependant,  comme  le  jour  de  la  grande  expiation  approchait,  Hyrcan 
fut  obligé  de  se  rendre  à  Jérusalem  pour  y  remplir  ses  fonctions  de  grand- 
prètre;  il  laissa  ses  deux  fils  continuer  le  siège.  Quand  ces  derniers  appri- 
rent qu'Antiochus  marchait  contre  eux  ,  Aristobule ,  avec  une  partie  de 
l'armée  ,  alla  à  sa  rencontre.  A  peine  les  deux  armées  étaient-elles  en  pré- 
sence, que  les  Syriens  furent  vaincus  et  poursuivis  jusqu'à  Scythopolis  : 
Antiochus  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  Après  celte  défaite  ,  le  siège  fut  con- 
tinué si  vigoureusement,  que  les  Samaritains  se  virent  forcés  de  s'adresser 
une  seconde  fois  à  Antiochus  ;  mais  ce  monarque  ,  n'osant  pas  risquer  une 
seconde  bataille  ,  se  contenta  d'envoyer  six  mille  hommes  faire  une  diver- 
sion en  Judée,  dans  l'e.spérance  d'obliger  les  Juifs  à  lever  le  siège.  Ce  corps 
n'était  pas  même  de  ses  propres  troupes ,  mais  de  celles  du  roi  d'Egypte  , 
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qui  ne  le  lui  avait  accordé  qu'avec  répugnance.  L'un  des  deux  comman- 
dants de  ce  corps  ayant  été  tué  dans  un  combat  où  il  s'était  engagé  témé- 
rairement, l'autre  finit  par  livrer  aux  Juifs  la  ville  de  Scylhopolis  ainsi 
que  quelques  autres.  Samarie ,  de  son  côté ,  fut  prise.  Hyrcan  ,  devenu 
tout-puissant ,  se  rendit  maître,  non-seulement  de  toute  la  Palestine,  mais 
aussi  des  autres  provinces  de  Samarie  et  de  Galilée;  conquêtes  dont  il  jouit 
paisiblement  le  reste  de  ses  jours.  Son  règne  ne  fut  pas  moins  remarquable 
par  sa  sagesse  que  par  ses  exploits.  Jamais  la  religion  et  l'état  des  Juifs 
n'avaient  brillé  d'un  plus  grand  éclat  depuis  le  retour  de  la  captivité;  mais, 
ce  qui  donne  à  ce  grand  homme  la  supériorité  sur  ses  prédécesseurs  et  sur 
ses  successeurs,  c'est ,  selon  Josèphe ,  qu'il  réunit  en  sa  personne  trois 
avantages  qui  ne  se  trouvèrent  qu'en  lui  seul  ;  savoir  :  la  dignité  royale,  la 
souveraine  sacrificature  et  le  don  de  prophétie  (1). 

Les  Juifs  d'Egypte  jouissaient  également  de  la  paix  et  de  la  prospérité. 
Ceux  de  Jérusalem  leur  écrivirent  ,  sous  le  règne  d'Hyrcan  ,  une  lettre 
rapportée  en  ces  termes  au  deuxième  livre  des  Machabécs.  «  Les  Juifs  qui 
sont  dans  Jérusalem  et  dans  le  pays  de  Judée,  aux  Juifs  ,  leurs  frères, 
qui  sont  en  Egypte ,  salut  et  heureuse  paix.  Que  Dieu  vous  comble  de 
biens;  qu'il  se  souvienne  de  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  ses  serviteurs  fidèles.  Qu'il  vous  donne  a  tous  un  cœur  tel ,  que 
vous  l'adoriez  et  que  vous  accomplissiez  sa  volonté  avec  joie  et  avec  ar- 
deur. Qu'il  ouvre  votre  cœur  à  sa  loi  et  à  ses  préceptes,  et  qu'il  vous  donne 
la  paix.  Qu'il  exauce  vos  prières,  qu'il  se  réconcilie  avec  vous,  et  qu'il  ne 
vous  abandonne  point  au  temps  mauvais.  Pour  nous ,  nous  sommes  oc- 
cupés ici  à  prier  pour  vous.  Sous  le  règne  de  Démétrius,  l'an  169,  nous  vous 
avons  écrit,  nous  autres  Juifs,  dans  la  tribulation  et  les  angoisses  qui  nous 
étaient  survenues  durant  ces  années,  depuis  que  Jason  se  fut  retiré  de  la 
Terre-Sainte  et  du  royaume.  Ils  brûlèrent  la  porte  du  temple  et  répandirent 
le  sang  innocent.  Et  nous  priâmes  le  Seigneur,  et  nous  fûmes  exaucés  ;  et 
nous  offrîmes  le  sacrifice  et  la  fleur  de  farine,  et  nous  allumâmes  les  lampes, 
et  nous  exposâmes  les  pains.  Et  maintenant  nous  vous  écrivons ,  afin  que 
vous  célébriez  la  fête  des  tabernacles  du  mois  de  Casleu.  L'an  cent  quatre- 
vingt-huit  (2).  » 

L'année  188  de  l'empire  des  Grecs ,  revient  à  l'an  123  avant  Jésus- 
Christ  ,  treizième  du  règne  d'Hyrcan.  Telle  est  la  date  delà  lettre  entière. 
Quant  à  l'année  169  ,  où  ils  avaient  écrit  une  autre  lettre  rappelée  dans 
celle-ci,  elle  revient  à  l'an  142  avant  Jésus-Christ ,  deuxième  du  règne  de 
Simon  ,  qui,  cette  année-là  même  ,  prit  la  citadelle  de  Jérusalem.  La  fêle 
des  tabernacles  ,  dont  il  est  ici  question ,  est  la  fête  de  la  purification  du 
temple,  instituée  par  les  Machabécs. 

(1)  Josèphe.  Jnt.  ,  1.  13.—  (2)  2  Mach. ,  1,  l-IO. 
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D(jà  précédemment,  sous  Judas-Machabcc,  nous  avons  vu  les  Juifs  de 
Jérusalem  adresser  une  lettre  semblable  au  prêtre  Arislobule,  précepteur 
durci  d'Egypte  Plolémce-Philométor,  et  un  des  principaux  philosophes 
d'Alexandrie.  Vers  ce  temps,  un  autre  prêtre  de  la  race  d'Aaron  y  jouissait, 
de  la  faveur  royale.  C'était  Onias,  fds  du  grand-prêtre  de  ce  nom;  il  corn-, 
manda  les  armées,  gouverna  des  provinces  et  bâtit  un  temple  au  vrai  Dieu 
dans  son  gouvernement  d'Héliopolis.  Ses  deux  fils,  Helcias  et  Ananias,  ne 
furent  pas  en  moindre  crédit.  Cléopàtre,  veuve  de  Plolémée-Physcon  et 
mère  de  Plolémée-Lathyre,  en  fil  ses  principaux  conseillers;  et  un  auteur 
païen,  cité  par  Josèphe,  nous  apprend  qu'elle  n'eut  qu'à  se  louer  de  leur 
fidélité  et  de  celle  des  Juifs.  Vers  ce  temps  encore,  Jésus,  fils  de  Sirac,  le- 
petit-fils,  trouva  en  Egypte  l'ouvrage  de  son  grand  père,  que  nous  connais-, 
sons  sous  le  titre  de  V  Ecclésiastique  y  çX  le  traduisit  de  l'hébreu  en  grec  (1)., 

tessaducéens,  les  pharisiens  et  les  esséniens. 

C'est  encore  sous  le  règne  d'Hyrcan  qu'on  voit  apparaître  les  saducéens,. 
les  pharisiens  et  les  esséniens.  Ce  que  les  diverses  sectes  de  philosophes 
étaient  chez  les  Grecs,  les  saducéens,  les  pharisiens,  les  esséniens  le  furent 
chez  les  Juifs.  Aussi  Josèphe  les  appclle-t-il  trois  espèces  de  philosophes. 
On  n'a  rien  d'absolument  certain  sur  leur  origine. 

Les  saducéens  étaient  les  épicuriens  du  judaïsme.  Ils  admettaient  les 
Ecritures  divines,  du  moins  les  cinq  livres  de  Moïse  ;  mais  ils  n'admet- 
taient point  la  tradition  qui  en  constatait  l'authenticité  et  le  sens  ;  ils  s'ar- 
rogeaient à  chacun  le  droit  de  les  juger  et  de  les  interpréter  d'après  sa 
raison  individuelle.  Aussi,  du  moins  avec  le  temps,  finirent-ils  par  n'ad- 
mettre, comme  les  épicuriens,  qu'un  Dieu  indifférent  aux  actions  humaines; 
par  nier  l'existence  des  esprits  créés,  l'immortalité  de  l'âme,  et  par  ne  re- 
connaître d'autre  félicité  que  celle  des  sens  et  de  la  vie  présente.  Ils  n'étaient 
pas  en  grand  nombre,  ne  formaient  pas  proprement  une  école,  ne  divul- 
gaicnt  pas  leur  doctrine;  c'étaient  des  riches,  des  heureux  du  siècle,  qui^ 
respectant  au  dehors  la  croyance  publique,  se  faisaient  chacun  dans  son 
cœur  une  doctrine  conforme  à  ses  désirs. 

Les  pharisiens,  en  général,  n'avaient  pas  une  croyance  différente  de  la 
croyance  commune;  ils  croyaient,  avec  tout  le  peuple,  la  Providence  divine, 
l'existence  des  esprits,  l'immortalité  de  lame,  la  résurrection  des  corps, 
les  récompenses  et  les  peines  d'une  autre  vie;  avec  les  Ecritures,  ils  admet- 
taient aussi  la  tradition;  non-seulement  la  tradition  publique,  universelle, 
qui  garantissait  l'authenticité  des  Ecritures  mêmes  et  leur  sens ,  mais  en- 
core les  traditions  ou  opinions  particulières  de  leurs  docteurs.  Il  leur  est 

(l)  Josèphe.  Ant.^  1.  13,  c.  18. 
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même  arrivé  plus  d'une  fois ,  par  allachement  à  ces  traditions  humaines ,  de 
contredire  la  tradition  divine  et  l'Ecriture.  Ils  en  ont  fait  plus  tard  un 
recueil  sous  le  nom  de  Talmud  ctt  doctrine,  que  les  pharisiens  modernes 
ou  les  rabbins  mettent  au-dessus  de  la  Bible.  Leur  grande  prétention  était, 
qu'ils  entendaient  et  observaient  la  loi  beaucoup  mieux  que  les  autres, 
qu'ils  étaient  conséqucmment  beaucoup  plus  saints  et  plus  parfaits;  ils  re- 
gardaient donc  les  autres  iulîs  comme  des  pécheurs  et  des  profanes  ;  ils  s'en 
séparaient,  ils  ne  voulaient  ni  boire  ni  manger  avec  eux.  De  là  leur  était 
venu  le  nom  de  pharisiens ^  du  nom pharas ,  qui ,  en  hébreu,  signifie  sé- 
parer. Cette  affectation  hypocrite  d'une  sainteté  au-dessus  du  commun  en 
imposait  au  peuple  et  lui  inspirait  de  la  vénération.  Eux,  de  leur  côté, 
finirent  généralement  par  n'avoir  plus  d'autre  vue  dans  toutes  leurs  actions. 

Les  esséniens  formaient  proprement  ce  qu'on  appelle  un  ordre  religieux; 
i]s  habitaient  ensemble,  mais  chacun  dans  sa  cellule,  que  Philon  appelle 
monastère.  Ils  n'avaient  rien  en  propre  ;  ils  pratiquaient  la  chasteté  et 
l'obéissance.  On  éprouvait  les  postulants  pendant  trois  années;  quand  ils 
étaient  admis,  ils  mettaient  leurs  biens  en  commun.  Le  lever,  le  coucher, 
le  travail,  le  repos,  les  exercices  de  piété,  tout  était  réglé.  Quant  aux  trois 
parties  de  la  philosophie,  ils  négligeaient  la  logique  ou  l'art  du  raisonne- 
ment, comme  n'étant  pas  nécessaire  pour  acquérir  la  vertu;  ils  ne  culti- 
vaient la  physique  ou  la  science  de  la  nature,  qu'autant  qu'elle  nous  révèle 
un  Dieu  créateur  de  toutes  choses;  leur  principale  étude  était  la  morale,  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  les  lois  de  leurs  pères.  Leurs  maximes  fondamentales 
étaient  au  nombre  de  trois  :  l'amour  de  Dieu  ,  l'amour  de  la  vertu  et  l'amour 
du  prochain.  Ce  sont  les  paroles  de  Philon»  11  y  en  avait  près  de  quatre 
mille  en  Judée,  un  plus,  grand  nombre  en  Egypte,  surtout  dans  les  envi- 
rons d'Alexandrie;  ceux-ci  s'appliquaient  presque  uniquement  à  la  con- 
templation, et  se  nommaient  thérapeutes.  Il  y  en  avait  même  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  habitable;  il  fallait,  dit  toujours  le  même  auteur, 
que  la  Grèce  et  les  régions  barbares  eussent  part,  elle  aussi,  à  ce  bien  par- 
fiiit  (1).  Outre  les  esséniens,  qui  vivaient  en  communauté  et  gardaient  le 
célibat,  il  en  était  d'autres  qui  se  mariaient,  mais  qui,  dans  le  mariage 
même,  s'appliquaient  à  pratiquer,  autant  que  cela  était  possible,  la  per- 
fection religieuse. 

Trois  auteurs  nous  parlent  des  esséniens:  deux  Juifs,  Josèphe  et  Philon, 
et  un  païen,  Pline  (2).  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  trois  ont  écrit 
après  l'avènement  du  Christ  et  pendant  la  première  ferveur  du  christia- 
nisme. Les  deux  auteurs  juifs,  qui  ne  cherchaient  qu'à  relever  la  gloire  de 
leur  nation,  n'auront-ils  pas  attribué  à  leurs  anciens  compatriotes,  les  idées, 
de  perfection  qu'ils  voyaient  pratiquer  de  leur  temps  aux  premiers  chrc-* 

(1)  Phil.  Dq  Viid  contempi:-^  (2)  Josèphe.  Jnt.f\.  18,  c.  2.riine,  1.  5,  c.  17. 
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tiens ,  pnrliculièremcnl  à  ceux  de  Jérusalem?  Cela  nous  parait  fort  croyable, 
liuscbe  et  saint  Jérôme  ont  même  pensé,  non  pas  que  tous  les  esséniens  en 
général,  mais  que  les  thérapeutes  d'Alexandrie  ou  d'Egypte  étaient  des 
chrétiens  que  Philon  aura  pris  pour  des  Juifs,  parce  qu'ils  étaient  réelle- 
ment Juifs  d'origine,  et  que,  dans  ces  premiers  temps,  ils  gardaient  encore 
les  observances  judaïques  (1).  Les  communautés  d'esséniens  nous  semblent 
une  imitation  des  anciennes  écoles  des  prophètes;  sous  la  persécution  d'An- 
liochus-Epiphanes,  bien  de  pieux  israélilcs  se  réfugièrent  dans  les  déserts: 
là  ils  auront  pu  concevoir  l'idée  d'une  vie  plus  parfaite,  comme  nous  ver- 
rons les  chrétiens,  sous  les  persécutions  des  empereurs  romains,  se  retirer 
également  dans  les  déserts,  et  y  mener  la  vie  d'anachorètes,  de  cénobites. 
Philon  et  Josèphe,  ayant  trouvé  ce  fond  d'histoire  avant  eux  ,  l'auront  em- 
belli avec  les  idées  chrétiennes.  Comme  les  esséniens  disparaissent  à  mesure 
que  le  christianisme  se  propage ,  il  est  à  présumer  qu'ils  l'embrassèrent 
généralcjaient  tous;  et,  de  fait,  la  vie  qu'on  leur  attribue  y  était  une  excel- 
lente préparation.  Quant  aux  saducéens  et  aux  pharisiens,  ils  se  sont  per- 
pétués ou  reproduits  jusqu'à  nos  jours  :  les  Juifs  incrédules  sont,  au  fond, 
des  saducéens;  le  gros  de  la  nation,  ainsi  que  les  rabbins,  sont  adonnés  au 
pharisaïsme. 

Les  pharisiens  et  les  saducéens,  divisés  sur  la  religion,  l'étaient  encore 
plus  sur  la  politique;  ils  formèrent,  dès  l'origine,  deux  partis  ennemis  l'un 
de  l'autre.  Hyrcan ,  élevé  par  les  premiers,  les  aima  toujours  et  les  favo- 
risa :  cependant  il  se  tourna  du  côté  des  saducéens  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Josèphe,  pharisien  lui-môme,  en  rapporte  la  cause  de  celle  manière. 
Hyrcan,  ayant  réuni  dans  un  festin  les  chefs  du  parti ,  poussa  la  confiance 
jusqu'à  leur  dire  que,  s'ils  remarquaient  quelque  chose  d'irrégulier  dans  sa 
conduite  ou  son  gouvernement,  il  les  conjurait  de  l'en  avertir.  Les  assistants 
le  comblèrent  d'éloges;  mais  un  brouillon  ,  nommé  Eléazar,  lui  dit:  Puisque 
vous  avez  demandé  à  connaître  la  vérité,  si  vous  voulez  cire  juste,  déposez 
la  souveraine  sacrificature  et  contenlez-vous  d'être  prince  du  peuple.  Hyrcan 
lui  demanda  ce  qui  le  portait  à  lui  faire  cette  proposition.  —  C'est,  ré- 
pondit-il ,  parce  que  nous  avons  appris  de  nos  anciens  que  votre  mère  a 
été  esclave  sous  le  règne  d'Antiochus-Epiphanes.  Josèphe  assure  que  c'était 
une  calomnie.  Hyrcan  en  fut  très-offensé;  les  pharisiens  témoignèrent  ne 
l'èlre  pas  moins.  Un  saducéen,  nommé  Jonathas  et  ami  intime  d'Hyrcan, 
lui  insinua  que  ce  n'était  pas  une  boutade  d'Eléazar,  mais  un  coup  con- 
certé par  toute  la  cabale  :  pour  s'en  convaincre,  il  n'avait  qu'à  les  consulter 
sur  la  punition  que  méritait  le  calomniateur  ;  qu'il  verrait ,  par  leurs  ména- 
gements pour  le  criminel,  qu'ils  étaient  tous  ses  complices.  Hyrcan  suivit 
cet  avis,  et  leur  demanda  quelle  punition  méritait  un  homme  qui  avait 

(1)  Euscb.  Hist.  eccl. ,  1.  2 ,  c.  17. 
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«TÎnsi  difTamc  le  prince  et  le  souverain  sacrificateur  de  son  peuple,  s'alteii- 
dant  qu'ils  le  condamneraient  à  mort.  Leur  réponse  fut:  Que  la  calomnie 
n'était  pas  un  crime  capital,  et  que  toute  la  punition  qu'elle  méritait  n'allait 
qu'au  fouet  et  à  la  prison.  Cette  douceur,  dans  un  cas  si  grave,  fît  croire  à 
Hyrcan  tout  ce  que  Jonathas  lui  avait  insinué;  il  devint  ennemi  déclaré  de 
tout  le  parti  des  pharisiens,  qui  lui  rendirent  la  pareille,  et  travaillèrent  à 
le  rendre  odieux  au  peuple,  lui  et  ses  enfants. 

Hyrcan  mourut  peu  après,  dans  la  vingt-neuvième  ou  trentième  année 
de  son  règne,  l'an  107  avant  l'ère  chrétienne.  Il  laissa  cinq  fils,  suivant 
Josèphe,  qui  n'en  nomme  cependant  que  quatre  :  Arislubule,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Judas  et  le  surnom  de  Philellène  ou  ami  des  Grecs;  Anti- 
gone,  Alexandre,  Absalom  ,  qui  était  le  plus  jeune:  il  ne  dit  pas  comment 
se  nommait  le  cinquième. 

Caractère  d'Arislobule.  Meurtre  d'Antigone.  Cruautés  d'Alexandre-Jannée. 
Violences  des  pharisiens. 

Aristobule  succéda  par  droit  d'ainesse  à  toutes  les  dignités  de  son  père. 
Le  premier,  il  prit  ouvertement  le  titre  de  roi  et  le  diadème.  Il  ne  régna 
qu'un  an.  Strabon,  cité  par  Josèphe,  disait  de  lui,  d'après  un  historien 
grec  nommé  ïimagène:  C'était  un  homme  doux  et  équitable,  et  les  Juifs 
lui  doivent  beaucoup  ;  car  il  poussa  si  avant  les  bornes  de  leur  pays,  qu'il 
l'accrut  d'une  partie  de  l'Iturée,  et  qu'il  joignit  ce  peuple  à  eux  par  le  lien 
de  la  circoncision.  Josèphe,  au  contraire,  lui  donne  un  caractère  bien 
différent  (1). 

Sa  mère  avait  été  établie  régente  par  la  dernière  volonté  d'Hyrcan  :  Aris- 
tobule la  fit  mettre  en  prison  et  l'y  laissa  mourir  de  faim  ;  de  ses  quatre 
frères,  il  en  retint  les  trois  plus  jeunes  en  prison  tant  qu'il  vécut.  Mais  il 
aima  le  plus  âgé,  Antigone,  et  partagea  le  gouvernement  avec  lui. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  marcha  contre  les  Ituréens,  qui 
descendaient  d'Itur,  fils  d'Ismaël,  et  occupaient  une  partie  de  laCélésyrie, 
au  nord-est  de  la  terre  promise.  Une  maladie  l'obligea  de  revenir,  et  de  re- 
mettre à  son  frère  Antigone  la  conduite  de  la  guerre.  Celui-ci  dompta  ce 
petit  peuple,  qui  fut  traité  par  Aristobule  comme  Hyrcan  avait  traité  les 
Iduméens,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  obligés  d'évacuer  le  pays  ou  de  se  laisser 
circoncire  et  de  se  soumettre  à  la  loi,  par  où  ils  obtinrent  les  mêmes  droits 
que  les  Juifs.  Antigone  trouva  Aristobule  malade,  lorsqu'il  revint  de  cette 
expédition.  On  célébrait  précisément  à  Jérusalem  la  fête  des  Tabernacles. 
Antigone,  encore  revêtu  de  son  armure  guerrière  et  entouré  de  ses  gardes, 
monta  au  temple,  tant  pour  célébrer  la  fête  avec  le  peuple,  que  pour  ini- 

(1)  Josèphe.  .4nl.,\.  13,  c.  19. 


478  HISTOIRE  UMVERSELLB  [Livre  22. 

plorcr  du  Tout-Puissant  la  gucrison  de  son  frère.  Cette  dcmarcbe  fut  inter- 
prétée en  mauvaise  part  auprès  d'Aristobule,  par  des  ennemis  à  la  tête 
desquels  était  la  reine.  Antigène,  disaient-ils,  est  entré  dans  le  temple  avec 
une  pompe  royale,  à  la  vue  du  peuple  assemblé  I  Pouvait-on  douter  encore 
de  SCS  vues  ambitieuses?  Le  partage  de  la  royauté  ne  lui  suffira  plusl  II 
attentera  à  la  vie  même  de  son  frère!  Aristobule  ne  crut  d'abord  point  à 
l'accusation  ;  cependant  elle  fit  impression  sur  lui,  il  ne  voulait  pas  exposer 
sa  vie,  ni  non  plus  immoler  son  frère  sans  des  indices  ultérieurs.  Il  plaça 
de  ses  gardes  dans  une  entrée  souterraine  de  son  palais,  avec  ordre  de  laisser 
passer  quiconque  se  présenterait  sans  armes;  mais  de  tuer  Anligone  s'il  se 
montrait  armé.  Ensuite  il  manda  celui-ci,  mais  en  ordonnant  expressément 
au  messager  de  lui  dire,  qu'il  vînt  sans  armes.  A  l'instigation  de  la  reine, 
il  lui  fut  dit,  au  contraire,  au  nom  d'Aristobule,  de  paraître  dans  sa  belle 
armure.  Il  le  fit,  et  fut  tué  par  la  garde. 

A  peine  était-il  mort,  qu'Aristobule  éprouva  les  plus  violents  regrets.  Sa 
conscience  bourrelée  lui  représentait  à  la  fois,  et  le  meurtre  d'un  frère  et  le 
meurtre  d'une  mère.  La  maladie  devint  plus  violente,  au  point  qu'il  vomit 
du  sang.  Un  domestique  qui  en  emportait  un  vase  plein  ,  glissa  et  le  ré- 
pandit dans  l'endroit  même  où  l'on  voyait  encore  les  traces  de  celui  d'An- 
ligone.  Les  assistants,  croyant  qu'il  l'avait  fait  exprès,  poussèrent  de  grands 
cris.  Aristobule  les  entendit,  il  voulut  en  savoir  la  cause;  personne  n'osa 
la  lui  dire  :  sa  curiosité  n'en  devint  que  plus  vive.  Enfin,  il  les  contraignit 
par  ses  menaces  à  lui  dire  la  vérité;  il  en  fut  altéré,  répandit  beaucoup  de 
larmes,  et  dit  avec  un  profond  soupir  :  Il  paraît  bien  que  je  n'ai  pu  cacber 
à  Dieu  une  action  si  détestable,  puisqu'il  exerce  sitôt  contre  moi  sa  juste 
vengeance.  Jusques  à  quand  ce  misérable  corps  rctiendra-t-il  mon  âme  cri- 
minelle? et  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  tout  d'un  coup,  que  de  répandre 
ainsi  mon  sang  goutte  à  goutte  pour  l'offrir,  comme  un  sacrifice  d'expiation, 
à  la  mémoire  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  si  cruellement  perdre  la  vie?  Il  dit,  et 
expira,  après  un  an  de  règne. 

Après  la  mort  d'Aristobule,  son  frère  Alexandre,  surnommé  Jannée,  fut 
lire  de  prison  et  élevé  sur  le  trône.  Il  avait  encore  deux  frères;  il  fit  mourir 
le  plus  âgé,  parce  qu'il  conspirait  contre  lui.  Il  traita  avec  amitié  le  plus 
jeune,  dont  l'ambition  se  bornait  a  une  vie  douce  et  paisible.  Sa  retraite 
était  même  si  profonde,  que  l'bistoire  ne  parle  plus  de  lui  que  comme  pri- 
sonnier de  Pompée,  quarante-deux  ans  après  l'époque  qui  nous  occupe. 

Alexandre  régna  de  l'année  106  à  l'année  79  avant  Jésus-Christ.  Ce 
furent  à  peu  près  vingt-sept  ans  de  guerre.  Dans  la  Syrie,  il  y  avait  au 
moins  deux  prétendants  qui  se  disputaient  le  trône.  En  Egypte,  Cléopâtre 
en  avait  chassé  son  fils  aîné  Ptolémée-Lalbîre,  et  mis  son  fils  puîné  à  sa 
place.  Alexandre  profita  de  ces  circonstances  pour  faire  des  conquêtes  au 
dehors.  Il  remporta  de  grandes  victoires,  éprouva  de  grandes  défaites,  dont 


A^v.  J.-C.  141-7.  ]  DE  l'église  catholiouk.  479 

il  se  releva  toujours.  Aux  guerres  étrangères  vint  se  joindre  la  guerre  civile, 
que  lui  suscita  l'inimitié  des  pharisiens.  Ils  indisposèrent  tellement  le  peuple 
contre  lui,  qu'ils  l'insultèrent  au  milieu  même  de  ses  fonctions  de  grand- 
prêtre,  et  que,  quand  il  leur  eut  demandé  un  jour  ce  qu'ils  voulaient  donc 
qu'il  fît  pour  les  contenter,  ils  s'écrièrent  tous  qu'il  n'avait  pour  cela  qu'à 
se  tuer  lui-même.  Ils  finirent  même  par  appeler  à  leur  secours  un  des  rofs 
de  Syrie,  Mais  Alexandre,  avec  ce  qu'il  lui  restait  de  sujets  fidèles  et  six 
mille  hommes  de  troupes  étrangères,  vint  finalement  à  bout  des  rebelles  : 
<3ans  l'espace  de  six  ans,  il  en  tua  près  de  cinquante  mille;  se  vengea 
quelquefois  d'eux  d'une  manière  cruelle,  comme  quand  il  en  fit  crucifier 
huit  cents,  pendant  qu'on  égorgeait  sous  leurs  yeux  leurs  enfants  et  leurs 
femmes.  Un  excès  de  vin  et  de  fatigue  le  fit  tomber  dans  une  fièvre  qui  lui 
dura  trois  ans.  Mais  elle  ne  l'empêcha  point  de  pousser  la  guerre  avec  force. 

Il  assiégeait  la  forteresse  de  Ragaba  sur  les  frontières  de  la  Judée,  et  se 
voyait  sur  le  point  de  la  prendre,  lorsque  sa  maladie  empira  et  ne  laissa 
bientôt  plus  d'espoir.  Sa  femme  Alexandra  lui  dit  alors  :  Vous  savez  les 
sujets  d'inimitié  qu'il  y  a  entre  vous  et  les  pharisiens;  les  deux  fils  que 
vous  me  laissez  sont  encore  des  enfants,  et,  pour  moi,  je  ne  suis  qu'une 
femme.  Nous  ne  sommes  point  en  état  de  résister  à  nos  ennemis;  quel 
conseil  avez-vous  donc  à  nous  donner?  Alexandre  lui  répondit  :  Ce  que  je 
vous  conseille  de  faire  est  de  continuer  le  siège  de  cette  ville,  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  enfin  sous  vos  efforts;  et  quand  vous  l'aurez  prise,  vous  en 
réglerez  les  afî'aires  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  toutes  les  autres  villes. 
Alors,  de  concert  avec  ceux  qui  sont  ici  présent,  vous  feindrez  que  je  suis 
retenu  au  lit  par  la  maladie,  en  qu'en  toutes  choses  vous  n'agissez  que  par 
mes  ordres  et  par  mon  conseil;  cependant  vous  découvrirez  ma  mort  à  ceux 
de  mes  serviteurs  en  qui  vous  avez  le  plus  de  confiance;  ensuite  vous  re- 
tournerez à  la  ville  sainte,  ayant  eu  soin  auparavant  d'embaumer  mon  corps, 
de  peur  que  la  pourriture  et  la  corruption  ne  s'y  mettent.  Vous  me  ferez 
porter  en  cet  état  dans  le  palais  comme  si  j'étais  encore  malade.  Lorsque 
j'y  serai  déposé,  vous  enverrez  chercher  les  princes  des  pharisiens;  et, 
après  les  avoir  reçus  avec  honneur  et  avec  amitié,  vous  leur  direz:  Alexandre 
est  mort,  et  je  le  remets  entre  vos  mains,  afin  que  vous  le  traitiez  comme 
vous  le  jugerez  à  propos;  vous  ferez  ensuite  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Car,  je  suis  sûr,  ajouta-t-il,  que  si  vous  prenez  ce  parti,  ils  n'auront  pour 
vous  et  pour  moi  que  des  sentiments  d'humanité,  et  que  le  peuple  imitera 
leur  exemple  ;  vous  rétablirez  par  là  vos  affaires,  et  vous  régnerez  en  paix 
jusqu'à  ce  que  vos  deux  enfants  soient  en  état  de  me  succéder. 

Après  ce  discours,  Alexandre  mourut;  sa  femme  tint  sa  mort  cachée;  et 
aussitôt  que  la  ville  de  Ragaba  fut  prise,  elle  revint  à  Jérusalem,  où,  ayant 
fait  assembler  les  princes  des  pharisiens,  elle  leur  parla  suivant  le  conseil 
qu'Alexandre  lui  avait  donné.  Mais  ils  répondirent  à  la  reine  avec  beaucoup 
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de  soumission,  qu'Alexandre  avait  été  leur  roi,  qu'ils  étaient  ses  brebis,  et 
ils  lui  promirent  de  la  rendre  maîtresse  des  affaires.  En  effet,  sortis  de  là, 
ils  représentèrent  au  peuple  les  grandes  actions  de  ce  prince,  dirent  qu'ils 
avaient  perdu  en  lui  un  excellent  roi,  et  excitèrent  dans  leur  esprit  un  tel 
regret  de  sa  mort,  qu'on  lui  fil  des  funérailles  plus  magnifiques  qu'à  nul 
autre  de  ses  prédécesseurs  (1). 

C'est  ainsi  que  nous  dépeint  les  pharisiens  le  pharisien  Josèphe,  ainsi 
que  le  quatrième  livre  des  Machabées.  Ce  livre  n'est  point  reçu  dans  le  canon 
des  Ecritures;  on  en  ignore  l'auteur;  il  n'a  par  lui-même  qu'une  médiocre 
autorité.  Cependant,  lorsqu'il  se  trouve  d'accord,  comme  ici,  avec  d'autres 
histoires,  son  témoignage  sert  à  confirmer  le  leur. 

Alexandra  ayant  été  ainsi  reconnue  reine  ou  régente,  donna  la  souve- 
raine sacrificature  à  son  fils  aîné,  Hyrcan,  dont  le  caractère  était  l'humilité, 
la  douceur,  la  simplicité.  Pour  Aristobule,  son  deuxième  fils,  comme  il  avait 
de  la  force  et  de  la  valeur,  elle  lui  donna  le  commandement  de  l'armée.  En 
même  temps  elle  envoya  des  députés  à  tous  les  rois  qui  avaient  été  tributaires 
d'xMcxandre,  son  mari.  Ils  donnèrent  leurs  enfants  pour  servir  d'otages, 
et,  fidèles  à  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient,  ils  payaient  tous  les  ans  les  tri- 
buts ordinaires.  Elle  gouverna  le  peuple  avec  beaucoup  de  justice;  elle  eut 
même  soin  qu'on  la  rendît  partout  exactement  :  c'est  pourquoi  elle  gagna 
l'amour  de  ses  sujets,  et  fut  en  paix  avec  eux.  Elle  eut  un  moment  à  craindre 
une  irruption  étrangère.  Tigrane,  roi  d'Arménie,  qui  s'appelait  roi  des  rois 
et  traînait  plusieurs  rois  captifs  à  sa  suite,  était  entré  dans  la  Syrie,  à  la 
tête  de  cinq  cent  mille  hommes ,  et  se  disposait  à  venir  attaquer  la  Judée. 
La  reine,  qui  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  résister  à  celles  de  ce 
prince,  lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  riches  présents.  Tigrane 
les  reçut  en  apparence  avec  joie,  et  promit  l'amitié  qu'on  lui  demandait. 
La  véritable  raison,  c'est  qu'il  se  voyait  obligé  de  courir  à  la  défense  de  ses 
propres  états,  qui   venaient  d'être  envahis  par  le  général  romain  Lucullus. 

La  Judée  eût  ainsi  joui  de  la  paix  au  dedans  et  au  dehors,  si  les  phari- 
siens avaient  voulu  rester  eux-mêmes  en  paix.  Leur  politique  vindicative 
causa  une  guerre  civile,  qui  finit  par  faire  de  la  Judée  une  province  romaine. 
Forts  du  crédit  que  la  reine  leur  avait  accordé,  ils  obtinrent  le'  rétablisse- 
ment de  leurs  traditions  et  observances  particulières,  proscrites  par 
Hyrcan  P%  ce  qui  augmenta  encore  leur  crédit  dans  l'esprit  du  peuple.  Ils 
obtinrent  ensuite  le  rappel  de  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  crime 
de  rébellion.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Ils  entreprirent  la  destruction  des  sadu- 
céens.  Un  des  principaux  de  ceux-ci,  nommé  Diogène ,  favori  du  feu  roi, 
était  accusé  de  lui  avoir  conseillé  le  crucifiement  des  huit  cents  rebelles  dont 
nous  avons  parlé.  Les  pharisiens  exigèrent  sa  mort.  Ce  fut  le  signal  d'une 

(1)  4.  Macli.,  30.  Josèplio.  /tnt.,  1.  13,  c.  23 e(  24. 
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persécution  générale  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  attiré  leor  haine.  Ces 
violences  durèrent  plusieurs  années.  Enfin,  les  chefs  du  parti  opprimé, 
ayant  Aristobule  à  kur  tète,  allèrent  trouver  la  reine,  lui  représentèrent 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  au  roi  son  mari ,  et  les  disgrâces  qu'ils 
éprouvaient  maintenant  à  cause  de  cela  même  ;  ils  voulaient  bien  oublier  le 
passé,  mais  au  moins  les  devait-elle  garantir  de  la  rage  des  pharisiens  à  l'a- 
venir. Que  si  elle  ne  le  pouvait  par  son  autorité,  ils  la  priaient  de  leur 
permettre  de  se  retirer  dans  quelque  autre  pays ,  ou  de  leur  confier  la  garde 
de  quelques  places  fortes,  où  ils  ne  craindraient  plus  leurs  ennemis.  Aris- 
tobule appuya  leur  demande  avec  tant  de  force,  que  la  reine  les  distribua 
dans  les  différentes  forteresses  de  la  Judée,  à  l'exception  des  trois  princi- 
pales, où  elle  avait  déposé  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 

Dans  la  neuvième  année  de  son  règne,  Alexandra  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Son  fils  Aristobule,  voyant  qu'elle  n'en  relèverait  point,  s'en 
alla  secrètement,  accompagné  d'un  seul  domestique,  trouver  les  amis  de 
son  père,  qui  commandaient  dans  les  places  fortes  :  elles  se  déclarèrent 
successivement  toutes  en  sa  faveur ,  et  il  prit  les  marques  de  la  dignité , 
royale.  A  cette  nouvelle,  les  pharisiens  consternés,  prenant  avec  eux  le  dé- 
bonnaire Hyrcan,  vinrent  assiéger  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  inquiétudes 
la  reine  mourante.  Elle  leur  répondit  qu'ils  avaient  des  soldats,  des  armes 
et  de  l'argent;  que,  pour  elle,  elle  n'était  plus  en  état  de  s'occuper  des 
affaires  de  ce  monde.  Et,  en  disant  ces  mots,  elle  expira,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 


Suites  funestes  des  intrigues  et  des  crimes  des  pharisiens.  "Végociations  auprès  de 
Pompée.  Captivité  d' Aristobule.  Prise  de  Jérusalem.  Pompée  dans  le  temple.  La 
Judée  tributaire. 


La  guerre  éclata  entre  les  deux  fils  d' Alexandra  ;  une  bataille  fut  livrée; 
Aristobule  triompha.  Mais  bientôt,  à  la  médiation  des  sénateurs  et  des 
prêtres  les  plus  vénérables  par  leur  âge,  les  deux  frères  conclurent  la  paix 
et  s'embrassèrent  devant  tout  le  peuple,  Aristobule  eut  la  royauté,  Hyrcan 
la  souveraine  sacrificature,  suivant  le  quatrième  livre  des  Madiabées;  sui- 
vant Josèphe ,  il  se  contenta  de  vivre  comme  particulier,  avec  la  jouissance 
de  tous  ses  biens,  et  dans  le  palais  qu'avait  ocecupé  précédemment  son 
frère  (1), 

Comme  Hyrcan  était  d'un  caractère  doux  et  pacifique,  la  paix  pouvait 
durer  toujours,  et  la  nation  jouir  d'une  longue  prospérité.  Un  Iduméen 
d'origine,  mais  Juif  de  religion,  soutenu  par  le  parti  pharisien,  ralluma  la 
guerre  et  fit  tomber  la  Judée  au  pouvoir  de  Rome. 

(1)  4.  Mach.,  34.  Josèphe.  y^nt-,  1.  14,  c.  1. 
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Cet  Idiimécn  se  nommait  Anlipater,  et  fut  le  père  du  fameux  Ilérodo, 
qui  alors  était  déjà  né  et  avait  sept  ans.  Son  père  à  lui,  nommé  Anlipas, 
avait  été  établi  gouverneur  de  l'Idumée  par  le  feu  roi  Alexandre  et  sa 
femme  Alexandra ,  desquels  il  avait  gagné  les  bonnes  grâces.  Son  fils  An- 
lipater, persuadé  que  Hyrcan  succéderait  à  son  père  et  à  sa  mère,  avait 
toujours  défendu  les  intérêts  de  ce  prince.  Aussi  actif  et  rusé  que  le  prince 
était  simple  et  indolent,  il  espérait  gouverner  sous  son  nom.  Lorsqu'au  lieu 
d'Hjrcan  il  vit  sur  le  trône  Arislobule,  dont  il  avait  toujours  été  l'adver- 
saire, il  s'unit  avec  les  pharisiens,  qui  étaient  dans  le  même  cas  que  lui, 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  augmenter  leurs  défiances.  Il  leur  représentait 
Aristobule  comme  un  usurpateur,  qui  ne  se  croirait  en  sûreté  que  par  la 
mort  de  son  frère  et  des  amis  de  son  frère.  Ces  suggestions  les  déterminèrent 
à  remettre  Hyrcan  sur  le  trône.  La  grande  difficulté  était  d'y  faire  consentir 
ce  prince.  Il  était  trop  bon  pour  croire  que  son  frère  voulût  lui  ôteria  vie, 
et  trop  peu  ambitieux  pour  lui  envier  le  diadème.  L'adroit  Antipaler  sut 
le  circonvenir  :  il  lui  répéta  tant  de  fois ,  et  lui  fit  répét<îr  tant  de  fois  par  ses 
affîdés ,  que  sa  vie  était  exposée  à  un  péril  continuel,  qu'il  devait  se  résoudre 
à  régner  ou  à  mourir,  que  le  faible  prince  consentit  enfin  à  se  réfugier 
auprès  d'Arétas ,  roi  d'Arabie,  dont  Antipater  lui  avait  négocié  l'alliance 
et  le  secours.  Voici  quel  fut  le  résultat  de  cette  politique  (1). 

Arétas,  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  prit  le  chemin  de  la  Judée. 
Aristobule,  vaincu  dans  une  première  bataille,  se  retira  à  Jérusalem.  Le 
vainqueur  l'y  suivit  et  l'assiégea  dans  le  temple  où  il  s'était  renfermé  :  tout 
le  peuple,  se  laissant  conduire  par  les  pharisiens,  se  déclara  en  faveur 
d'Hyrcan. 

Les  principaux  des  Juifs  se  retirèrent  en  Egypte  pour  célébrer  la  fête  de 
Pâques,  ne  pouvant  pas  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  les  solennités  ordi- 
naires pendant  le  siège  du  temple.  Les  assiégés,  manquant  de  victimes, 
s'adressèrent  aux  assiégeants,  et  les  prièrent  de  leur  en  donner,  s'engageant 
à  payer  mille  dragmes  ou  cinq  cents  francs,  pour  chaque  animal,  et  à 
fournir  l'argent  d'avance;  mais  quand  ils  eurent  descendu  avec  une  corde 
la  somme  convenue,  les  perfides  assiégeants  refusèrent  les  victimes.  Les 
sacrificateurs,  indignement  joués,  se  présentèrent  devant  l'autel  les  mains 
vides;  ils  les  levèrent  vers  le  ciel  pour  demander  vengeance.  A  ce  crime, 
les  assiégeants  en  ajoutèrent  un  autre,  qui  ne  demeura  pas  plus  impuni. 

Un  saint  homme ,  du  nom  d'Onias,  vivait  alors  à  Jérusalem;  ses  prières, 
disait-on ,  avaient  obtenu  de  la  pluie  pendant  une  extrême  sécheresse. 
Voyant  sa  patrie  abandonnée  aux  horreurs  des  guerres  civiles,  il  s'était 
caché  dans  un  désert.  On  l'y  trouva,  et  on  le  conduisit  au  camp  pour  qu'il 
fil  des  imprécations  contre  Aristobule.  Quand  il  ne  put  plus  s'en  défendre, 

(l)  Josèphc,  1.  14,  c.  2, 
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il  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  O  toi!  souverain  Monarque  de  l'univers, 
puisque  ceux  qui  m'entourent  sont  ton  peuple,  et  que  ceux  qui  sont  as- 
siégés sont  les  sacrificateurs,  je  le  supplie  de  n'exaucer  ni  ceux-ci  ni  ceux-là 
dans  les  prières  qu'ils  t'adresseront  les  uns  contre  les  autres.  A  peine  eut-il 
prononcé  ces  mots,  que  plusieurs  des  assistants  le  lapidèrent.  Ce  double 
crime  fut  suivi  d'un  double  châtiment.  Un  vent  impétueux  détruisit  peu 
après  tous  les  fruits  de  la  terre.  Et  cette  punition  ne  fit  qu'en  précéder  une 
plus  terrible.  Les  Romains  imposèrent  aux  Juifs  un  joug  qu'ils  ne  purent 
jamais  briser,  et  sous  lequel  ils  gémirent  jusqu'à  ce  que  leur  temple 
et  leur  ville  fussent  détruits,  et  eux-mêmes  dispersés  sur  la  face  de  la 
terre  (1). 

Rome  étendait  sa  main  de  fer  sur  l'Asie  avec  plus  de  rudesse  que  jamais. 
Un  ennemi  digne  d'elle  s'y  était  rencontré  :  Mithridate,  roi  du  Pont,  sou- 
tenu de  son  gendre  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Pendant  que  Rome  avait  à 
combattre  chez  elle  presque  toute  l'Italie,  qui  lui  demandait  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine,  Mithridate,  à  la  tête  d'une  armée  formidable  de  Scythes, 
de  Thraces,  de  Sarmales,  de  Cimmériens,  battait  les  proconsuls  et  leurs 
légions,  envahissait  l'Asie-Mineure,  les  îles,  la  Grèce,  Athènes  ;  partout  il 
était  reçu  comme  un  libérateur,  tant  on  était  fatigué  de  la  domination  ro- 
maine. Pour  rendre  toute  réconciliation  impossible,  les  Asiatiques,  d'après 
des  ordres  secrets  de  Mithridate,  égorgèrent,  en  un  seul  jour,  plus  de  cent 
mille  Romains  établis  dans  leurs  provinces.  Rome,  qui  eut  en  Italie ,  presque 
tout  à  la  fois,  la  guerre  des  alliés,  la  guerre  des  esclaves,  la  guerre  des  "-Ja- 
diateurs  ,  la  guerre  civile,  poussa  en  même  temps  la  guerre  contre  Mithri- 
date. Sylla  chassa  ses  armées  de  la  Grèce,  le  battit  lui-même  dans  l'Asie- 
Mineure,  et  le  réduisit  à  demander  la  paix;  Lucullus  le  poursuivit  plus 
avant,  et  lui  enleva  ses  propres  états;  Pompée  vint  achever  les  conquêtes 
de  Lucullus  et  mettre  sous  la  main  de  Rome  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Euphrale. 
Mithridate  avait  disparu  ;  on  le  disait  mort ,  lorsqu'il  reparut  à  la  tête  d'une 
nouvelle  armée  de  barbares,  avec  le  projet  hardi  de  marcher  sur  l'Italie 
par  terre,  de  traverser  les  Alpes ,  et  d'attaquer  Rome  jusque  chez  elle.  Mais 
à  l'annonce  de  celte  expédition  lointaine,  son  armée  se  mutina;  celui  de  ses 
fils  qu'il  aimait  le  plus  serait  à  la  tête  des  révoltés;  Mithridate,  abandonné, 
trahi  par  les  siens,  se  fit  tuer  par  un  de  ses  officiers  gaulois,   après  cin- 
quante-sept ans  de  règne  et  de  guerre.  Son  indigne  fils  livra  son  cadavre  à 
Pompée,  qui  le  fit  ensevelir  honorablement  à  Sinope,  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres.  Tigrane  eut  un  sort  moins  funeste,  La  Syrie  s'était  donnée  à 
lui,  lasse  qu'elle  était  des  guerres  interminables  que  se  faisaient  les  derniers 
Séleucides.  Pompée  lui  enleva  la  Syrie,  ainsi  que  tous  les  pays  en-deçà  de 
l'Euphrale;  mais,  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  discrétion,  il  lui  laissa  l'Arménie 

(1)  Joscphc,  1.  U.c.  3. 
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et  la  Mésopotamie,  avec  le  litre  de  roi  des  rois.  Tigrane  fut  dcs-lors  un 
fidèle  allié  des  Romains. 

Pompée  poussa  ses  conquêtes  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Il  otait  et  <ionnait  les  royaumes  ;  il  faisait  et  défaisait  les  rois.  On  en 
vit  une  fois  jusqu'à  douze  à  sa  suite,  pour  lui  faire  la  cour.  II*rendit  l'Ar- 
ménie à  Tigrane,  qui  avait  été  l'ennemi  des  Romains;  il  refusa  la  Syrie  au 
dernier  des  Séleucides,  Anliochus  l'Asiatique,  qui  avait  été  leur  ami,  et 
en  fit  une  province  romaine.  Il  disposa  de  même  des  royaumes  d'Albanie > 
d'Ibérie,  du  Pont,  du  Rosphore,  de  Cappadoce,  de  Rithynte.  La  Jiidée  eut 
son  tour. 

Pendant  que  les  deux  frères  se  faisaient  la  guerre  à  Jérusalem,  qu'Aris- 
lobule  était  assiégé  dans  le  temple  parHyrcan,  deux  lieutenants  de  Pompée, 
Lollius  et  Métellus,  prirent  possession  de  Damas  qui ,  depuis  dix-huit  ans , 
s'était  détaché  du  royaume  de  Syrie  et  aviait  choisi  pour  roi  Arétas,  roi  de 
l'Arabie-Pétrée.  Emilius-Scaurus  régla  les  affaires  de  ce  royaume  de  Damas 
au  nom  de  Pompée,  dont  il  était  questeur  ou  trésorier. 

Ce  fut  à  lui  que  les  deux  frères  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  ré- 
clamer son  secours.  Aristobule  offrit  quatre  cents  talents,  deux  millions  et 
deux  cent  mille  francs;  Hyrcan  n'en  offrait  pas  moins.  Mais  Aristobule 
était  riche  et  libéral  :  Hyrcan  était  pauvre  et  avare  ;  Aristobule  était  résolu 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  Hyrcan ,  peu  guerrier  par  lui* 
même,  n'avait  pour  principale  force  que  les  Arabes,  plus  propres  à  faire 
des  courses  qu'à  combattre  de  pied  ferme.  Scaurus  jugea  donc  à  propos 
d'accepter  l'offre  d'Aristobule  et  de  terminer  cette  affaire  avant  l'arrivée  de 
Pompée.  Un  autre  lieutenant,  Gabinius,  voulut  bien  aussi  recevoir  pour  sa 
part  trois  cents  talents,  un  million  six  cent  cinquante  mille  francs.  Ils  firent 
donc  mander  à  Arétas  que,  s'il  ne  se  retirait,  ils  le  déclareraient  ennemi 
du  peuple  romain.  Arétas  leva  le  siège  et  se  retira.  Mais  à  peine  Aristobule 
se  vit-il  dégage  qu'il  marcha  à  la  poursuite  de  l'Arabe  ainsi  que  de  son 
frère,  leur  livra  bataille  et  leur  tua  sept  mille  hommes,  entre  lesquels  se 
trouva  Ccphalion,  frère  d'Antipaler  (1). 

Vers  ce  temps  ,  Pompée  vint  à  Damas,  où  il  reçut  des  ambassadeurs  des 
états  voisins,  surtout  de  Judée,  de  Syrie  et  d'Egypte.  Tous  les  princes  de 
ces  pays  s'efforçaient  de  le  gagner  par  la  magnificence  de  leurs  présents. 
Aristobule  lui  envoya  une  vigne  d'or  d'un  prix  exquis,  que  son  père, 
Alexandrc-Jannée,  avait  fait  faire.  Pompée  l'ayant  portée  à  Rome,  la  plaça 
dans  le  Capitole.  Strabon  assure  l'y  avoir  vue,  et  dit  qu'on  l'estimait  cinq 
cents  talents,  deux  millions  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Mais  le  sénat, 
ne  voulant  pas  reconnaître  Aristobule  comme  roi  de  Judée,  fit  ajouter  au 
présent  celte  inscription  :  Alexandre,  roi  des  Juifs. 

(1)  Josèplie,  1.  14,  c.  4. 
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Peu  après,  les  deux  frères  envoyèrent  chacun  une  ambassade  au  général 
romain,  lors  de  son  arrivée  en  Gélésyrie,  pour  lui  demander  sa  protection. 
Antipater  vint  de  la  part  d'Hyrcan,  et  îsicodèmc,  de  celle  d'Arislobule, 
Pompée  les  écouta  l'un  et  l'autre  avec  bonté,  et ,  après  l'audience,  il  ordonna 
que  les  deux  frères  vinssent  en  personne  plaider  leur  cause  devant  lui,  afin 
qu'il  leur  rendit  justice.  Malheureusement  pour  Aristobule,  son  ambassa- 
deur lui  attira  l'inimitié  de  Scaurus  et  deGabinius,  en  les  accusant  des 
sommes  qu'ils  avaient  reçiies.  L'auteur  du  quatrième  livre  des  Machabées 
ajoute  que  Pompée  promit  de  décider  en  faveur  d'Arislobule,  mais  qu'il 
agit  sous  main  en  faveur  d'Hyrcan*. 

L'année  suivante,  Pompée  étant  revenu  à  Damas,  les  deux  frères  plai- 
dèrent en-  sa  présence.  Outre  ces  plaidoyers ,  il  en  eut  encore  un  grand 
nombre  à  entendre  de  la  part  des  Juifs,  qui  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
aient point  être  gouvernés  par  des  rois,  mais  obéir,  suivant  l'ancien 
usage,  aux  prêtres  du  Dieu  de  leurs  pères;  (ju'à  la  vérité  les  deux  frères 
étaient  de  la  race  sacerdotale,  mais  qu'ils  avaient  cherché  à  changer  la  forme 
du  gouvernement,  de  manière  à  les  réduire  en  servitude.  Hyrcan  se  plai- 
gnit ensuite  quWristobule,  le  dépouillant  de  son  droit  d'aînesse,  l'eût  réduit 
à  une  condition  peu  honorable;  qu'il  faisait  continuellement  des  courses 
par  terre  et  par  mer  ;  que  c'était  lui  seul  qui  causait  les  troubles  et  les  di- 
visions. Plus  de  mille  Juifs,  gagnés  par  Antipater,  fortifièrent  ces  plaintes 
par  leur  témoignage.  Aristobule  répondit  que  si  son  frère  était  déchu  de  la 
royauté,  la  cause  en  était  à  son  inhabileté  naturelle,  qui  l'avait  rendu  mé- 
prisable; que,  pour  lui,  la  crainte  de  voir  l'autorité  royale  passer  dans  une 
famille  étrangère,  l'avait  forcé  de  s'en  emparer;  que,  par  rapport  au  litre 
de  roi ,  il  ne  s'en  était  décoré  qu'à  l'exemple  de  son  père.  Il  prit  à  témoin 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  une  foule  de  jeunes  gens,  dont  l'excessive 
parure  et  la  conduite  vaniteuse  ne  purent  que  nuire  à  sa  cause.  Pompée, 
après  avoir  écoulé  les  deux  concurrents,  différa  de  prononcer,  craignant 
qu' Aristobule,  contre  lequel  il  voulait  se  déclarer,  ne  traversât  l'expédition 
qu'il  se  proposait  de  faire  contre  les  Nabalhéens.  Il  renvoya  les  deux  frères^ 
en  leur  recommandant  de  vivre  en  paix,  et  en  leur  disant  que,  dès  qu'il 
aurait  vu  les  Arabes,  il  viendrait  en  Judée  pour  terminer  leur  différend. 
Aristobule,  comprenant  le  sens  de  ce  discours  et  redoutant  de  voir  Pompée 
dans  ses  états,  partit  brusquement  de  Damas  et  se  prépara  à  la  guerre. 

Pompée,  offensé  de  cette  retraite,  prit  l'armée  qu'il  avait  destinée  contre 
les  Nabathéens,  avec  les  troupes  auxiliaires  de  Damas  et  de  Syrie,  ainsi 
que  les  autres  légions  romaines  sous  ses  ordres,  et  entra  dans  la  Judée. 
Arrivé  au  pied  d'une  place  très-forte,  nommée  Alexandrion,  il  apprit 
qu'Arislobule  s'y  était  retiré.  Il  lui  manda  de  le  venir  trouver.  Aristobule, 
pressé  par  ses  amis  de  ne  pas  s'engager  dans  une  guerre  avec  les  Romains, 
vint  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  prodiguant  les  promesses  et  les  présents, 
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pour  attirer  Pompée  dans  ses  intérêts.  Ce  général  le  renvoya  toujours  avec 
des  témoignages  d'amitié,  en  lui  permettant  de  regagner  son  château-fort. 
Enfin  il  lui  ordonna  de  remettre  entre  ses  mains  toutes  les  forteresses,  et 
d'écrire  dosa  main  aux  gouverneurs,  afin  qu'ils  n'en  fissent  aucune  difficulté. 
Aristobule  obéit,  mais  avec  tant  de  regret,  qu'il  se  retira  à  Jérusalem, 
résolu  de  s'y  défendre. 

Pompée  le  suivit  de  près.  Aussitôt  Aristobule,  se  repentant  de  ce  qu'il 
venait  de  faire,  ou  bien ,  comme  le  dit  le  quatrième  livre  des  Machabées  (1) , 
sur  une  nouvelle  invitation  de  Pompée,  vint  le  trouver  de  nouveau  ,  lui 
promit  une  somme  considérable  d'argent,  lui  dit  qu'il  le  recevrait  dans 
Jérusalem ,  et  le  pria  d'ordonner  de  tout  comme  il  lui  plairait  sans  en  venir 
à  la  guerre.  Pompée  lui  accorda  ses  demandes,  et  envoya  Gabinius  avec  des 
troupes  pour  recevoir  cet  argent  et  entrer  dans  la  ville.  Mais  il  s'en  revint 
sans  rien  faire.  On  ne  lui  donna  point  d'argent,  et  on  lui  ferma  les  portes, 
parce  que  les  soldats  d'Aristobule  ne  voulurent  pas  tenir  le  traité.  Pompée 
s'en  irrita  tellement  qu'il  mit  Aristobule  aux  fers,  et  marcha  en  personne 
contre  Jérusalem. 

La  ville  était  si  bien  fortifiée  et  par  la  nature  et  par  l'art ,  que ,  si  elle  se 
fût  trouvée  d'accord  avec  elle-même,  il  eût  été  difficile  aux  Romains  de  s'en 
emparer;  mais  ceux  qui  devaient  la  défendre  étaient  désunis.  Les  amis 
d'Aristobule  voulaient  combattre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
contre  un  général  qui  tenait  leur  roi  enchaîné;  mais  le  parti  d'Hyrcan, 
beaucoup  plus  nombreux,  prétendait  qu'il  fallait  lui  ouvrir  les  portes  et 
prévenir  les  suites  funestes  d'un  siège.  Les  prêtres  se  déclarèrent  pour  le 
premier  de  ces  sentiments;  mais  la  plus  grande  partie  du  peuple  se  déter- 
nn'na  pour  le  second.  Le  parti  d'Aristobule,  ne  voyant  plus  de  ressource,  se 
relira  dans  le  temple,  qui  était  à  lui  seul  une  formidable  citadelle,  et  rompit 
le  pont  qui  joignait  cet  édifice  à  la  ville.  Les  amis  d'Hyrcan  ouvrirent  les 
portes  aux  troupes  de  Pompée,  et  leur  remirent  Jérusalem  avec  le  palais  du 
roi.  Le  proconsul  commença  par  offrir  des  conditions  de  paix  à  ceux  qui 
avaient  résolu  de  se  défendre.  Lorsqu'il  vit  qu'ils  les  refusaient,  il  fortifia 
de  murailles  tout  ce  qui  était  autour  du  temple;  Hyrcan  fournissant  avec 
joie  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Le  côté  septentrional  du  temple ,  qui  était 
le  plus  faible,  quoique  défendu  par  de  hautes  tours  et  entouré  de  bonnes 
murailles ,  fut  battu  avec  des  machines  que  Pompée  avait  fait  venir  de  Tyr. 

Déjà  depuis  trois  mois,  les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage  in- 
domptable. Ils  eussent  peut-être  contraint  Pompée  d'abandonner  l'entre- 
prise, s'ils  n'avaient  pas  interrompu  tous  les  sabbats,  d'empêcher  les  travaux 
des  Romains,  quoiqu'ils  se  défendissent  lorsqu'on  les  attaquait,  d'après  une 
décision  prise  par  les  Machabées  au  temps  d'Antiochus-Epiphanes.  Pompée 

(l)4.>lach.,  3(>. 
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profila  de  celle  circonslance  pour  approcher  sans  obstacle  ses  machines 
contre  la  muraille,  renversa  une  grosse  lour,  dont  la  chute  fil  une  large 
brèche,  et  il  prit  le  temple  d'assaut. 

Un  c.Troyable  carnage  s'en  suivit.  Près  de  douze  mille  Juifs  furent  lues, 
le  plus  grand  nombre  par  leurs  compatriotes  du  parti  contraire.  D'autres 
se  prccipilèrent  du  haut  des  rochers,  quelques-uns  mirent  le  feu  à  des 
maisons  et  se  jetèrent  au  milieu  des  flammes. 

Pendant  tout  le  siège,  les  prêtres  n'avaient  jamais  cessé  d'offrir  au  Sei- 
gneur le  sacrifice  du  malin  cl  du  soir,  ni  négligé  aucune  des  cérémonies 
saintes.  Même  l'assaut  et  la  prise  du  temple  ne  les  dérangea  point,  non  plus 
que  le  massacre  autour  d'eux.  Plusieurs  furent  égorgés  pendant  qu'ils  met- 
taient l'encens  sur  le  feu.  Pompée  fut  étonné  de  la  constance  de  ces  hommes, 
qui  aimaient  mieux  tomber  sous  le  glaive  près  del'aulel,  que  d'omcUrc 
rien  de  ce  que  la  sainte  loi  leur  prescrivait  comme  un  devoir.  Tile-Live, 
Slrabon  et  Nicolas  de  Damas  parlaient  expressément  de  ce  fait  dans  ceux 
de  leurs  livres  que  nous  avons  perdus  (1). 

Avec  tant  de  zèle  pour  la  lui,  les  vrais  Israélites  durent  être  profondé- 
ment affligés  de  ce  que  Pompée  se  permit  alors.  !son-sculcmenl  il  entra 
dans  le  temple,  mais  dans  le  sanctuaire;  non-seuicmcnl  dans  le  lieu  saint, 
où  les  prêtres  pouvaient  entrer,  mais  dans  le  Saint  des  saints,  où  le  grand- 
prêlre  seul  entrait  une  fois  par  an,  le  jour  de  la  grande  expiation.  Cepen- 
dant, soit  qu'il  fut  touché  de  la  conduite  des  prêtres  au  milieu  de  tout  ce 
désastre,  soit  que  la  sainteté  du  lieu  lui  inspirât  un  respect  involontaire,  il 
ne  loucha  point  aux  vases  d'or  et  d'argent,  ni  au  trésor  du  temple,  où  se 
trouvaient  environ  deux  milles  talents  en  dépôt,  onze  millions  de  francs. 
Cicéron  en  particulier  parle  de  cette  modération  de  Pompée  avec  beaucoup 
d'éloge  (2). 

Sans  doute  que  ce  général  et  ceux  qui  l'accompagnaient  furent  bien 
trompés  dans  leur  attente,  lorsqu'ils  ne  trouvèrent,  ni  dans  le  temple,  ni 
dans  le  sanctuaire,  l'image  d'aucune  divinité.  11  esl  certain  que  celte  cir- 
constance frappa  singulièrement  les  Romains.  Plus  de  cent  cinquante  ans 
après,  Tacite  en  parlait  encore  en  ces  termes  :  «  Pompée  fut  le  premier 
Romain  qui  dompta  les  Juifs  ;  il  entra  dans  le  temple  par  le  droit  de  la  vic- 
toire; c'est  alors  qu'on  apprit  que  l'image  d'aucune  divinité  ne  rcnîplissail  le 
vide  de  ces  lieux,  et  que  celte  mystérieuse  enceinte  ne  cachait  rien  (3).  » 
Il  n'y  a  point  à  douter  que  ce  ne  fût  aussi  alors  que  l'on  apprit  ce  que  le 
même  Tacite  rapporte  également  :  «  Les  Juifs  ne  conçoivent  Dieu  que  par 
la  pensée  et  n'en  reconnaissent  qu'un  seul.  Ils  traitent  d'impies  ceux  qui, 
avec  des  matières  périssables,  se  fabriquent  des  dieux  à  la  ressemblance  de 

(1)  Josèphe,  1.  14,  c.  5-8.  De  bcllo  judaico,  1.  1,  c.  5.  —  (2)  Cm:.  Pro  Fhcco,  n.  28. 
—  (3)  Tacite.  fJist.,  I.  5,  n.  9, 
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l'homme.  Le  leur  est  le  Dieu  suprême,  élernej,  qui  n'est  sujet  ni  au  clian- 
gement  ni  à  la  destruction.  Aussi  ne  souffrent-ils  aucune  effigie  dans  leurs 
villes,  encore  moins  dans  leurs  temples  (1).  »  En  effet,  qui  peut  douter  un 
instant  que  ces  prêtres  dont  la  constance  religieuse  avait  étonné  Pompée,  le 
voyant  plus  étonné  encore  de  ne  trouver  l'image  d'aucune  divinité  dans 
leur  temple,  ne  lui  aient  expliqué  avec  une  sainte  ardeur,  ce  qu'au  reste 
les  Juifs,  répandus  sur  toute  la  terre  ,  apprenaient  a  quiconque  voulait  l'en- 
tendre :  que  Dieu  ne  peut  être  conçu  que  par  la  pensée;  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  seul;  qu'il  est  éternel,  immuable,  tout-puissant;  que  c'est  lui  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  renferment;  et  que  c'est  une  impiété 
d'en  adorer  un  autre  que  lui.^ 

Pompée  était  alors  au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Depuis  vingt  ans  il  ne 
cessait  de  combattre  et  de  vaincre  avec  un  bonheur  invariable.  Il  avait, 
pour  son  début,  reconquis  la  Sicile,  l'Afrique,  l'Espagne,  sur  les  partisans 
de  Marins;  il  avait  exterminé  en  quatre-vingts  jours  l'innombrable  multi- 
tude de  pirates  qui  infestaient  toute  la  Méditerranée;  il  triomphait  actuelle- 
ment de  toute  l'Asie,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Et, 
dans  ce  moment,  il  pouvait  acquérir  une  gloire  encore  plus  haute  et  plus 
pure;  il  pouvait  amener  à  Rome  et,  de  là,  répandre  dans  le  reste  du  monde 
quelque  chose  d'infiniment  plus  précieux  que  toutes  les  richesses  de  l'Asie  : 
la  véritable  sagesse,  la  connaissance  complète  du  vrai  Dieu  et  de  son  vrai 
culte,  l'histoire  certaine  de  l'origine  et  des  destinées  de  l'homme.  Il  était 
entré  dans  le  secret  du  temple,  le  grand-prêtre  Hyrcan  était  son  ami  ;  pen- 
dant les  trois  mois  de  siège,  on  dut  nécessairement  lui  faire  connaître  le 
Dieu  qu'on  y  adorait,  la  nature  de  sa  loi;  on  lui  en  aura  montré  un  exem- 
plaire, il  pouvait  facilement  en  avoir  un  en  grec  :  avec  du  zèle  pour  la 
vérité,  il  lui  était  facile  de  surpasser  la  gloire  de  tous  les  philosophes,  et  de 
préparer  plus  efficacement  qu'eux  tous  ensemble  le  prochain  empire  du 
Christ.  Pour  que  rien  ne  lui  manque ,  il.  sera  pendant  dix  arïs  le  maître 
presque  absolu  de  Rome  :  le  plus  éloquent  des  Romains,  Cicéron,  sous  le 
consulat  duquel  il  entra  dans  le  temple  du  vrai  Dieu,  est  son  ami;  le  plus 
savant  des  Romains ,  Varron ,  est  son  ami  et  son  ancien  lieutenant  :  que 
ces  trois  Romains  illustres.  Pompée, le  plus  puissant;  Varron,  le  plus  sa- 
vant; Cicéron,  le  plus  éloquent,  eussent  réuni  leurs  efforts  pour  connaître 
et  faire  connaître  la. vérité  qui  s'offrait  à  eux  de  si  près,  quelles  merveilles 
n'auraient-ils  pu  produire?  Ils  ne  profitent  point  de  cette  faveur  du  Ciel. 
Aussi  la  gloire  de  Pompée  s'arrête;  sa  victoire  sur  les  Juifs  est  sa  dernière 
victoire;  son  bonheur  l'abandonne.  Il  conclut  un  triumvirat  avec  César  et 
Crassus,  non  pour  l'amour  de  la  vérité,  mais  pour  l'amour  du  pouvoir;  el, 
après  tant  de  triomphes,  il  finira  par  être  vaincu  à  Pharsale,  et  égorgé  sur 
les  bords  du  Nil. 

0)  Tacite,  Hist.,  1.  5,  n.  5. 


Av.   J.-C.   141-7.]  DE  l'église  CATHOLIQÎÎE.  4S9 

Avant  de  quitter  Jérusalem,  Pompée  en  fit  abattre  les  murailles,  remit 
Hyrean  en  possession  de  sa  dignité  de  souverain  pontife,  avec  le  titre  de 
prince,  quoique  tributaire  des  Romains;  mais  il  liri  fut  défendu  de  prendre 
le  nom  de  roi,  et  d'étendre  sa  domination  au-delà  des  bornes  de  la  Judée. 
Toutes  les  villes  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  rendus  maîtres  dans  la 
Gélésyrie  et  dans  la  Phénicie,  lui  furent  enlevées  et  annexées  à  la  Syrie, 
dont  Pompée  donna  le  gouvernement  à  Scaurus.  11  reprit  ensuite  le  chemin 
de  Rome,  conduisant  avec  lai  Aristobule,  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Anti-» 
gone,  et  ses  deux  filles,  pour  orner  son  triomphe. 

Hyrean,  n'ayant  plus  son  frère  à  redouter,  retomba  dans  son  indolence 
naturelle.  Il  abandonna  la  direction  des  affaires  à  Antipater,  qui  en  profita 
pour  agrandir  sa  famille.  L'habile  Iduméen  ne  négligea  aucune  occasion 
pour  plaire  à  ceux  qui  faisaient  et  défaisaient  les  rois.  Il  servit  efficacement 
Scaurus  dans  une  guerre  contre  les  Arabes.  Il  aida  Gabinius  à  battre  un  fils 
d'Aristobule,  Alexandre,  qui  s'était  échappé  de  pwison  avant  d'arriver  à 
Rome.  Aristobule  lui-même,  après  avoir  paru  au  triomphe  de  Pompée , 
s'échappa  avec  son  deuxième  fils  Anligone.  Mais  il  fut  vaincu,  pris  et  ra-. 
mené  dans  sa  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  Les  Juifs  de  Rome,  qui 
étaient  alors  en  très-grand  nombre,  avaient  ainsi  au  milieu  d'eux  un  de  leurs 
pontifes  et  de  leurs  princes,  un  successeur  d'Aaron,  un  descendant  des 
Machabées.  Combien  alors,  dans  cette  capitale  du  monde^  il  était  facile,  à 
quiconque  voulait,  de  connaître  Dieu  et  sa  loi. 

Pillage  du  temple  par  Crassus.  Mort  violente  d'Aristobule  et  de  son  fils.  Faveurs 
d'îlyrcan  et  des  Juifs  auprès  de  César.  Réflexions  sur  un  passage  de  Gcéron  relatif 
aux  Juifs. 

Pompée,  César  et  Crassus  avaient  fait  une  ligue  à  eux  trois,  pour  se 
partager  le  monde  romain.  César  eut  les  Gaules  en-deça  et  au-delà  des 
Alpes  ;  Pompée,  l'Espagne  et  l'Afrique;  Crassus,  la  Syrie.  Le  plus  riche  et 
le  plus  avide  des  Romains,  Crassus,  convoitait  les  trésors  du  temple  de 
Jérusalem  que  Pompée  avait  laissés  intacts.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
d'aller  s'en  emparer.  Le  trésorier  du  temple,  craignant  qu'il  ne  prît  tout, 
lui  offrit  un  lingot  d'or  en  forme  de  poutre  ,  du  poids  de  trois  cents  mines, 
plus  de  trois  cents  livres,  à  condition  qu'il  ne  toucherait  point  au  reste. 
Crassus  le  promit  avec  serment  ;  mais  quand  il  eut  le  précieux  lingot,  il 
prit  encore  tout  l'or  qu  il  put  découvrir,  et  dont  la  valeur  montait  à  dix 
mille  talents  ou  cinquante-cinq  millions  de  francs.  Outre  Strabon  ,  cité  par 
Josèphe(i),  nous  verrons  plus  tard,  par  Cicéron  même,  qu'il  n'y  a  rien 
dincroyable  dans  ces  trésors  du  temple  de  Jérusalem.  Crassus  avait  de- 

(1)  Josèphe.  Ant.  ,1.  14,  c.  10. 
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mandé  à  faire  la  guerre  aux  Parlhes ,  pour  s'enrichir  des  richesses  de  l'Asie  ; 
mais  il  fut  défait,  pris  et  tué,  cl  le  roi  des  Parlhes  lui  fit  couler  de  l'ur 
fondu  dans  la  bouche,  en  disant  :  Rassasie-loi  donc  enfin  de  ce  métal  dont 
tu  as  été  si  affamé  (J). 

Apres  la  mort  de  Crassus,  César  et  Pompée  se  firent  la  guerre,  pour 
savoir  qui  des  deux  serait  le  maître.  César,  s'élant  emparé  de  Rome,  fit 
sortir  de  prison  Arislobule,  et  l'envoya  en  Palestine,  à  la  lèle  de  deux  lé- 
gions, pour  empêcher  la  Syrie  de  se  déclarer  en  faveur  de  Pompée;  mais 
les  amis  de  ce  dernier  l'empoisonnèrent.  Son  corps  fut  embaumé  avec  du 
miel  par  les  partisans  de  César,  qui  l'envoyèrent  en  Judée  pour  y  être  en- 
seveli dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Le  sort  de  son  fils  Alexandre  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Dès  qu'il  eut  appris  le  retour  de  son  père,  il  rassembla  des 
troupes;  mais  Pompée,  qui  veillait  sur  lui,  envoya  ordre  à  son  gendre  Sci- 
pion,  commandant  en  Syrie,  de  le  faire  mourir;  et  le  malheureux  prince 
eut  la  têle  tranchée  dans  Antioche.  Plolémée-Mennée,  prince  de  Chalcide, 
instruit  de  la  mort  d'Aristobule  et  de  celle  d'Alexandre,  envoya  demander 
à  Alexandra,  veuve  d'Aristobule,  qui  s'était  retirée  dans  Ascalon ,  de  lui 
confier  son  fils  Antigone  avec  ses  deux  filles.  Celte  proposition  fut  reçue  avec 
empressement.  Philippon,  fils  de  Mennée,  épousa  une  des  deux  filles, 
nommée  Alexandra  comme  sa  mère. 

Antipaler  et  Hyrcan  furent  plus  heureux  dans  celte  révolution.  Ils  ren- 
dirent de  grands  services  à  César,  surtout  dans  son  expédition  en  Egypte. 
On  le  voit,  entre  autres,  par  le  décret  suivant  :  «  Jules  César,  empereur, 
dictateur  pour  la  seconde  fois,  et  souverain  pontife:  Nous  avons,  après  en 
avoir  pris  conseil,  ordonné  ce  qui  suit  :  Comme  Hyrcan ,  fils  d'Alexandre, 
Juif  de  nation,  nous  a  de  tout  temps  donné  des  preuves  de  son  affection 
tant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  ainsi  que  plusieurs  généraux  nous  en 
ont  rendu  témoignage;  et  que,  dans  la  dernière  guerre  d'Alexandrie,  il 
mena,  par  notre  ordre,  à  Milhridate,  quinze  cents  soldats,  el  ne  céda  en 
valeur  à  nul  autre  ;  nous  voulons  que  lui  et  ses  descendants  soient  à  per- 
pétuité princes  et  grands-sacrificateurs  des  Juifs,  suivant  les  lois  et  coutumes 
de  leurs  pères;  comme  aussi  qu'ils  soient  nos  alliés  et  du  nombre  de  nos 
amis;  qu'ils  jouissent  de  tous  les  droits  et  privilèges  qui  appartiennent  à  la 
grande  sacrificalure;  et  que,  s'il  arrive  quelque  dilTérend  louchant  la  disci- 
pline qui  se  doit  observer  parmi  ceux  de  la  nation,  il  en  soit  juge;  qu'enfin 
il  ne  soit  point  obligé  de  donner  des  quartiers  d'hiver  aux  gens  de  guerre, 
ni  de  payer  aucun  tribut.  «Ce  décret  fut  gravé  sur  des  tables  d'airain  ,  sus- 
pendu à  Rome  dans  le  Capilole,  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Ascalon,  dans  les  temples, 
cl  notifié  partout. 

Milhridate  de  Pergamc,  dont  il  est  ici  parlé,  était  un  lieutenant  de  César, 

(l)  Dion  Cass. ,  1.  40. 


Av.  J.-C.  141-7.  ]  DE  l'église  catholique.  491 

qui  devait  lui  amener  en  Egypte,  où  il  se  trouvait  comme  bloque,  les 
troupes  de  Syrie  et  de  Silicie.  Ces  troupes  ne  suffisant  pas  pour  forcer  le 
passage,  Antipaler  lui  mena  un  corps  de  trois  mille  Juifs  bien  armés,  avec 
quelques  autres  renforts  qu'il  avait  tires  d'Arménie,  de  Syrie  et  du  mont 
Liban.  Suivant  le  décret  de  César  et  le  témoignage  de  deux  bisloriens , 
Asinius  et  Hypsicrate,  cités  par  Strabon  dans  Josèphe  (1),  Hyrcan  y  vint 
lui-même  en  personne.  Un  autre  service  qu'il  rendit  à  César  fut  de  déter- 
miner en  sa  faveur  tous  les  Juifs  d'Egypte  par  son  autorité  et  ses  lettres  de 
souverain  pontife.  Aussi  César  lui  accorda-t-il  encore  plusieurs  autres  grâces  : 
le  pouvoir  de  gouverner  la  Judée  en  la  forme  qu'il  jugerait  à  propos;  la 
permission  de  relever  les  murs  de  Jérusalem  que  Pompée  avait  abattus  ; 
l'exemption  du  tribut  pour  les  Juifs  en  la  septième  année  ou  l'année  sabba- 
tique. Pour  les  Juifs  d'Alexandrie  en  particulier,  il  fit  graver  sur  une  co- 
lonne de  bronze  leur  droit  de  bourgeoisie  en  cette  grande  ville. 

César  témoignait  la  môme  bienveillance  aux  Juifs  de  tous  les  pays.  On  le 
voit  par  sa  lettre  aux  magistrats,  au  conseil  et  au  peuple  de  Paros.  «Les 
Juifs  sont  venus  de  divers  endroits  nous  trouver  à  Délos ,  et  nous  ont  fait 
des  plaintes,  en  présence  de  vos  ambassadeurs,  de  la  défense  que  vous  leur 
avez  faite  de  suivre  les  lois  et  le  culte  de  leurs  pères.  Or,  il  ne  me  plaît  pas 
qu'on  fasse  de  pareils  décrets  contre  nos  amis  et  nos  alliés,  ni  qu'on  les 
empêche  de  vivre  selon  leurs  lois  et  coutumes ,  et  de  donner  de  l'argent 
pour  des  festins  publics  et  des  objets  du  culte,  attendu  qu'on  le  leur  permet, 
même  dans  Rome,  et  que  par  le  même  édit  où  Caïus-César,  consul,  défendit 
de  faire  des  assemblées  et  des  collectes  de  ce  genre  dans  les  villes,  il  en  ex- 
cepta les  Juifs,  et  eux  seuls.  Nous,  de  même,  quoique  nous  défendions 
pareillement  ces  assemblées,  nous  permettons  aux  Juifs,  et  à  eux  seuls,  de 
continuer  les  leurs  suivant  les  coutumes  et  les  lois  de  leurs  pères.  Si  donc 
vous  avez  ordonné  quelque  chose  qui  blesse  nos  amis  et  nos  alliés,  vous 
ferez  bien  de  le  révoquer ,  en  considération  de  leurs  vertus  et  de  leur  affec- 
tion pour  nous  (2).  » 

Ainsi  donc,  dans  toute  la  domination  romaine,  par  les  décrets  de  César, 
d'abord  consul,  ensuite  dictateur,  les  seuls  Juifs  avaient  le  privilège  de  tenir 
publiquement  leurs  assemblées  religieuses  et  de  faire  des  collectes  d'argent. 
Josèphe  nous  a  conservé  le  texte  même  de  ces  décrets;  mais,  outre  cela, 
nous  en  trouvons  une  preuve  remarquable  dans  Cicéron. 

Sous  le  premier  consulat  de  César,  l'an  59  avant  Jésus-Christ,  quatre 
ans  après  la  prise  du  temple,  la  seconde  année  du  triumvirat  de  César,  de 
Pompée  et  de  Crassus,  un  proconsul  de  l' Asie-Mineure,  Flaccus,  fut  accusé 
à  Rome,  parLélius,  lieutenant  de  Pompée,  de  plusieurs  malversations,  en 
particulier  d'avoir  défendu  aux  Juifs  de  transporter  à  Jérusalem  l'or  et  l'ar- 

(1)  Josèphe.  Jnt. ,  I.  14,  c.  15.  —  (2)  Ibicl,  c.  17. 
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genl  qu'ils  avaient  recueillis  en  Asie.  Il  prit  pour  ses  avocats  les  deux  plus, 
fameux  orateurs,  Hortensius  et  Cicéron.  Voici  comme  ce  dernier  s'exprime 
sur  le  point  qui  nous  occupe.  «Vient  ensuite  celte  accusation  insidieuse  de 
l'or  judaïque.  Car  c'est  pour  cela  que  celle  cause  se  plaide  non  loin  de  la 
place  Aurélienne  (c'était  le  quartier  dxîs  Juifs)i  C'est  à  cause  de  ce  crime-là, 
ô  Lélius!  que  lu  as  cherche  ce  lieu  et  cette  multitude.  Tii  sais  combien  ellc^ 
est  nombreuse,  combien  elle  est  unie,  combien  elle  est  puissante  dans  les 
assemblées.  Je  parlerai  à  voix  basse,  afin  de  n'être  eutendu  que  des  juges. 
Car  il  n'en  manque  pas  pour  ameuter  ces  gens-là  contre  moi  et  contre  qui- 
conque est  homme  de  bien  :  je  ne  veux  pas  leur  fournir  un  moyen  de  le^ 
faire  plus  facilement  encorCi  Comme  chaque  année,  au  nom  des  Juifs,  on, 
avait  coutume  d'exporter  de  l'or,  et  d'Italie  et  de  toules  les  provinces,  à- 
Jérusalem,  Flaccus  défendit  par  un  édit  d'en  exporter  hors  de  l'Asie.  Est-il 
quelqu'un  qui  ne  puisse  louer  en  vérité  une  telle  mesure?  Que  l'or  ne  dût 
point  être  exporté,  le  sénat,  plusieurs  fois  avant  que  je  fusse  consul  et  en- 
core pendant  que  je  l'étais,  l'a  jugé  ainsi  pour  de  très-graves  motifs.  Or, 
résistera  cette  barbare  superstition,  a  été  d'un  homme  dignement  sévère; 
mépriser,  pour  l'honneur  de  la  république,  la  multitude  des  Juifs,  si  sou- 
vent orageuse  dans  les  assemblées,  a  été  d'un  homme  souverainement  grave.. 
Mais  Pompée,  ayant  pris  Jérusalem,  n'a  rien  touché  de^  ce  temple  où  iL 
était  entré  en  vainqueur.  En  ceci  surtout,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
choses,  il  a  fait  sagement  de  ne  laisser,  dans  une  ville  aussi  soupçonneuse, 
et  aussi  médisante,  aucune  prise  aux  discours  des  détracteurs.  Car  ce  n'est 
pas,  je  le  pense,  la  religion  des  Juifs,  nos  ennemis  par-dessus  cela,  qui  en 
ait  empêché  cet  excellent  général,  mais  la  pudeur  de  sa  renommée.  Où 
donc  est  le  crime?  Car  enfin  lu  n'accuses  nulle  part  de  vol,  lu  approuves 
redit,  lu  confesses  qu'on  a  procédé  juridiquement,  tu  ne  nies  pas  que  les 
perquisitions  et  les  saisies  se  soient  faites  publiquement,  la  chose  même 
démontre  que  l'opération  s'est  faite  par  des  hommes  les  plus  distingués. 
L'or  saisi  à  Apamée,  en  plein  jour,  a  été  pesé  aux  pieds  du  préleur  dans 
la  place  publique,  et  trouvé  un  peu  moins  de  cent  livres  pesant,  par  Sexlus- 
Cœsius,  chevalier  romain  ,  homme  de  la  délicatesse  et  de  l'intégrité  la  plus 
parfaite;  à  Laodicée,  un  peu  plus  de  vingt  livres,  par  Lucius-Peducœus , 
que  voilà  parmi  nos  juges;  à  Adramyle,  par  Cneius-Domitius,  lieutenant; 
à  Pergame,  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'or,  il  n'y 
a  donc  point  de  difficulté  :  l'or  est  dans  le  trésor  public.  On  n'accuse  pas  de 
vol,  on  cherche  à  soulever  l'envie;  ce  n'est  pas  aux  juges  qu'on  parle,  on 
lance  la  voix  du  côté  de  la  foule  qui  nous  environne.  Chaque  cité  a  sa  reli- 
gion, Lélius;  nous  avons  la  nôtre.  Jérusalem  était  debout,  les  Juifs  étaient 
en  paix,  et  déjà  leur  religion  abhorrait  la  splendeur  de  cet  empire,  la  majesté 
de  nuire  nom,  les  institutions  de  nos  ancêtres  ;  c'est  encore  bien  plus  main- 
tenant que  celte  nation  a  montré  par  les  armes  ce  qu'elle  pensait  de  aolrc  cm-- 
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pire;  elle  a  fait  voir  combien  elle  est  chère  aux  dieux  immortels,  en  ce  qu'elle 
a  été  vaincue,  en  ce  qu'elle  a  été  transférée,  en  ce  qu'elle  a  étéconservée(l).» 

Dans  ce  discours  de  l'orateur  romain,  il  est  plus  d'une  chose  digne  de 
remarque.  On  voit  d'abord  combien  les  Juifs  étaient  nombreux  et  même 
puissants  à  Rome,  puisqu'un  lieutenant  de  Pompée,  pour  faire  condamner 
plus  sûrement  un  proconsul,  fait  tenir  le  jugement  près  de  leur  quartier, 
et  que  Cicéron  qui,  quatre  ans  auparavant  a\'ait  été  consul  et  avait  sauvé 
Bome  de  la  conjuration  de  Catilina,  prend  des  précautions  pour  ne  pas  les 
indisposer  par  ses  paroles.  On  voit  que  dès-lors  c'était  une  coutume  ancienne 
et  connue,  que  les  Juifs  transportassent  à  Jérusalem  de  For  et  de  l'argent 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  que  ces  sommes  étaient  très-considé- 
rables; car,  dans  quatre  villes  seulement,  le  proconsul  confisqua  près  de 
cent  cinquante  livres  pesant  d'or,  ce  qui,  la  livre  romaine  étant  de  dix 
onces  et  l'once  d'or  valant  cent  francs,  fait  en  tout  près  de  cent  cinquante 
mille  francs  pour  la  collecte  d'une  seule  année.  L'on  conçoit  d'après  cela 
quelles  richesses  immenses  devaient  s'accumuler  dans  les  trésors  du  temple. 
On  voit  que  Lélius  avait  parlé  avantageusement  de  la  religion  des  Juifs, 
et  qu'il  attribuait  à  un  sentiment  de  piété  l'allention  de  Pompée  à  ne 
toucher  point  aux  richesses  de  leur  sanctuaire ,  puisque  Cicéron  s'ap- 
plique à  détruire  cette  impression-là.  On  voit  enfin  et  que  l'orateur  et  que 
ceux  qui  l'écoutaient,  savaient  bien  quelle  différence  il  y  avait  entre  la 
religion  des  Juifs  et  celle  des  Romains;  ils  savaient  sans  doute,  comme 
Tacite  après  eux,  que  les  Juifs  ne  concevaient  Dieu  que  par  la  pensée  et 
qu'ils  n'en  reconnaissaient  qu'un  seul;  qu'ils  traitaient  d'impies  ceux  qui, 
avec  des  matières  périssables,  se  fabriquaient  des  dieux  à  la  ressemblance 
de  l'homme;  que  le  leur  était  le  Dieu  suprême ,  éternel,  qui  n'est  sujet  ni 
au  changement  ni  à  la  destruction;  que  c'était  pour  cela  qu'ils  ne  souffraient 
aucune  effigie  dans  leurs  villes,  encore  moins  dans  leur  temple;  point  de 
statues,  ni  pour  flatter  leurs  rois,  ni  pour  honorer  les  Césars.  Ou  bien,  si 
tous  les  Romains  ne  savaient  pas  encore  bien  tout  cela,  ils  pouvaient  l'ap- 
prendre sans  peine  :  un  peuple  tout  entier  était  là  pour  le  leur  dire.  La 
sagesse  véritable  se  montrait  à  eux  dans  les  places  et  les  carrefours  de  Rome. 
Et  Cicéron  est  tout-à-fail  inexcusable,  lorsqu'au  lieu  de  la  reconnaître  devant 
lui,  sur  la  place  Aurélienne,  il  ferme  les  yeux  pour  tâtonner  pitoyablement 
dans  ses  œuvres  philosophiques  avec  les  parleurs  de  sagesse  Grecs. 

Quant  à  César,  qui  était  consul  en  l'année  du  procès,  il  paraît  que  ce  fut 
ce  procès  même  qui  lui  fit  rendre  un  premier  décret,  où  il  exceptait  les 
Juifs  de  la  défense  générale  de  tenir  des  assemblées  et  de  faire  des  collectes. 
Les  Juifs  étant  venus  à  son  secours  en  Egypte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  , 
il  renouvela  leur  privilège  comme  dictateur,  et  y  ajouta  de  nouvelles  grâces. 

(l)Cic.  Pro  Flacco,  n,  28. 
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Anlipatcr  surtout  eut  part  à  ses  faveurs.  Avant  de  quitter  Alexandrie,  il 
l'honora  d'un  rang  distingué  dans  l'armée,  le  nomma  procurateur  de  la 
Judée,  et  le  fit  citoyen  de  Rome,  avec  les  privilèges  attachés  à  ce  titre. 
Antipater  étant  de  retour,  ordonna  de  relever  les  murs  de  Jérusalem,  dont 
il  donna  le  gouvernement  à  son  fils  aîné  Phasaël.  Hérode,  son  second  fils, 
fut  fait  gouverneur  de  Galilée.  Antipater  et  lïyrcan  parcoururent  alors  la 
Judée,  afin  d'y  prendre  des  mesures  propres  à  consolider  l'ordre  et  la  paix. 
Hérode  débuta  par  faire  saisir  le  chef  d'une  bande  de  voleurs,  et  le  fit 
mourir  avec  ses  complices.  Cette  action  utile  à  la  patrie  lui  valut  de  grands 
éloges,  et  lui  mérita  l'amitié  de  Sextus-César,  gouverneur  de  Syrie.  Son 
frère  Phasaël  ne  négligea  rien  pour  gagner  l'affection  des  habitants  de  Jé- 
rusalem. Antipater  eut  alors  la  satisfaction  de  se  voir,  lui  et  ses  fils,  les 
délices  de  la  nation ,  sans  que  le  grand-prêtre,  du  moins  en  apparence,  eût 
rien  perdu  de  son  autorité. 

Tant  de  prospérités  excitèrent  l'envie.  On  intenta  une  accusation  contre 
Hérode,  parce  qii'il  avait  fait  exécuter  les  voleurs  sans  forme  de  procès. 
Il  se  réfugia  auprès  de  Sextus-César  ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Célésyrie,  et  l'afiaire  en  resta  là  pour  le  moment. 

Mort  violente  de  César  et  d'Antlpatcr.  Fin  de  la  république  romaine. 
Le  sceptre  sort  de  Judas. 

Les  Juifs  continuaient  à  jouir  de  la  paix  ,  sous  la  protection  déclarée 
du  dictateur  romain.  Cette  heureuse  situation  dura  peu.  Deux  accidents 
funestes  opérèrent  une  révolution  subite.  Sextus-César  fut  tué  en  trahison, 
par  ordre  de  Bassus ,  et  Jules-César  lui-même  périt  au  milieu  du  sénat  sous 
le  poignard  de  Cassius  et  de  Brutus.  C'était  Tan  4i  avant  l'ère  vulgaire. 
Les  Juifs  éprouvèrent  aussitôt  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  La  seule  grâce 
qu'ils  obtinrent  encore,  fut  que,  sur  la  plainte  qu'Hyrcan  fit  faire  à  Dola- 
bella,  consul  et  collègue  de  Marc-Antoine  ,  qu'un  certain  nombre  de  Juifs 
d'Asie  avaient  été  enrôlés  par  force ,  le  gouverneur  d'Ephèse  eut  ordre  de 
leur  rendre  la  liberté  et  de  leur  accorder  la  jouissance  de  tous  leurs  privilèges. 

Pour  venger  la  mort  de  César,  un  second  triumvirat  se  forma  l'an  43, 
entre  Octave,  Marc-Antoine  ,  et  Lépide.  Octave  eut  en  partage  l'Occident, 
Antoine,  l'Orient,  et  Lépide,  l'Afrique.  Octave  et  Antoine  défirent, 
l'année  suivante  ,  à  Philippes  ,  en  Macédoine,  Brutus  et  Cassius  ,  qui  occu- 
paient jusque-là  ,  le  premier  toute  la  Grèce,  et  le  second  toute  l'Asie  ro- 
maine. Cassius  avait  imposé  aux  Juifs  une  contribution  de  guerre  de  sept 
cents  talents ,  trois  millions  huit  cent  cinquante  mille  francs.  Hérode  fut  le 
premier  qui  lui  apporta  les  cents  talents  auxquels  son  gouvernement  était 
taxé.  Charmé  de  celte  promptitude ,  Cassius  lui  donna  le  commandement 
de  son  armée.  Son  père,  Antipater  ,  étant  mort  dans  ce  temps,  empoisonné 
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par  un  certain  Malithus  ,  qui  voulait  prendre  sa  place  de  premier  ministre 
auprès  d'Hyrcan ,  Hérode  ,  avec  l'approbation  de  Cassius,  fit  poignarder 
l'empoisunneur.  Mais  de  grandes  vicissitudes  de  fortune  devaient  alors  lui 
arriver. 

Après  la  défaite  de  Brulus  et  de  Cassius  ,  pendant  que  Marc-Antoine 
perdait  son  temps  en  de  folles  amours  avec  Clcopâtre,  reine  d'Egypte,  ou  à 
se  raccommoder  avec  Octave,  en  Italie  ,  une  armée  formidable  de  Parthes, 
sous  le  commandement   de  Pacore  ,  fds  du  roi ,  et  d'un  général  romain  , 
passait  l'Eupbrate  et  envahissait  toute  l'Asie.  Antigone ,  le  seul  fils  du  roi 
Arislobule,  frère  d'Hyrcan,  qui  restât  encore,  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
du  chef  des  Parthes.  Avec  un  secours  de  cavalerie,  joint  à  un  nombre  con- 
sidérable de  Juifs   mécontents  ,  il  marcha  vers  Jérusalem  et   occupa  le 
temple.  Hérode  et  Phasael  étaient  maîtres  de  la  ville.  Après  plusieurs  com- 
bats de  part  et  d'autre,  on  proposa  un  accommodement  sous  la  médiation 
de  Pacore.  Phasael  et  Hyrcan  se  rendirent  auprès  de  lui  ;  mais  ils  furent 
retenus  prisonniers  tous  les  deux.  Hyrcan,  sur  la  demande  d'Antigone,  eut 
les  oreilles  coupées,  afin  qu'à  raison  de  ce  défaut,  il  ne  put  plus  remplir 
les  fonctions  de  grand-prclre.  Phasael,  qui  s'attendait  à  quelque  chose  de 
pire  ,  se  cassa  la  tête  contre  les  murs  de  sa  prison.  Il  y  avait  ordre  d'arrêter 
également  Hérode;  mais  il  s'échappa  et  s'enfuit  à  travers  bien  des  périls , 
d'abord  en  Arabie,  puis  en  Egypte  ,  et  enfin  à  Rome.  Là,  il  conta  son  in- 
fortune à  Antoine  et  implora  son  secours.   Il   s'était  fiancé  depuis  peu  à 
Mariamne,  personne  d'une  beauté  et  d'une  vertu  extraordinaire,  petite- 
fille  du  roi  Aristobule  ,  par  son  père  ,  et  du  grand-prêtre  Hyrcan  ,  par  sa 
mère.  Mariamne,  qu'Hérode  aimait  passionnément  et  qu'il  avait  laissée 
dans  un  château  assiégé,  avait  un  frère,  nommé  Aristobule  ,  qui  réunissait 
en  sa  personne,  aussi  bien  que  sa  sœur,  les  deux  branches  des  Machabées. 
Hérode  demandait  à  le  voir  sur  le  trône  ,  et  à  être  son  premier  ministre 
comme  son  père  l'avait  été  d'Hyrcan.  Antoine  lui  accorda  beaucoup  plus. 
Il  résolut  de  concert  avec  Octave  ,  de  le  faire  lui-même  roi.  Le  sénat  ayant 
été  convoqué,  Hérode  y  fut  introduit  par  deux  des  principaux  sénateurs  , 
qui  représentèrent  éloquemment  les  grands  services  que  la  famille  d'Anti- 
pater  avait  rendus  au  peuple  romain,  ainsi  que  le  caractère  séditieux  d'An- 
tigone ,  ennemi  reconnu  de  Piome  ,  et  qui  avait  osé  accepter  la  couronne  de 
la  main  des  Parthes.  Antoine  ajouta  ,  que  ce  serait  un  avantage  important 
dans  son  expédition  contre  cette  nation  ,  s'il  y  avait  sur  le  trône  de  la  Judée 
un  ami  aussi  fidèle  qu'Hérode.  Dèsqu'il  eut  achevé  de  parler,  le  sénat  passa 
un  décret,  par  lequel  Antigone  était  déclaré  ennemi  des  Romains,  et  Hé- 
rode ,  roi  des  Juifs.  En  sortant  de  l'assemblée  ,  Antoine  et  Octave  prirent 
Hérode  au  milieu  d'eux,  et,  accompagnés  des  consuls  et  des  sénateurs,  le 
menèrent  au  Capitole,  pour  y  offrir  des  sacrifices,  et  y  déposer  le  décret  du 
sénat.  Enfin,  Hérode,  qui  était  arrivé  fugitif  à  Rome  ,  s'en  retourna  roi 
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(les  Juifs,  le  scplicmc  jour  après.  C'était  l'an  40  avant  Jésus-Christ. 

Après  trois  ans  de  guerre,  il  parvint  à  reprendre  Jérusalem  sur  Anti- 
gone,  avec  le  secours  de  Sosius,  un  des  généraux  d'Antoine.  Anligone  se 
rendit  au  général  romain.  Antoine  voulait  le  garder  pour  son  triomphe. 
Mais  Hérode,  qui  venait  d'épouser  Mariamne,  nièce  d'Antigone,  obtint 
d'Antoine,  a  prix  d'argent,  qu'il  fût  mis  à  mort.  Il  fut  donc  attaché  à  un 
poteau,  battu  de  verges  et  décapité.  Trois  historiens  grecs,  Plutarque, 
Dion-Cassius  et  Slrabon  ont  remarqué  que  ce  fut  le  premier  roi  traité  ainsi 
de  la  part  des  Romains  (1). 

Ainsi  périt  le  dernier  des  Machabées  qui  montât  sur  le  trône.  Cette 
illustre  maison  gouverna  la  Judée  cent  trente  ans.  Elle  n'était  pas  de  la  tribu 
de  Juda,  à  qui,  suivant  la  prophétie  de  Jacob,  le  sceptre  ne  devait  être  ôté 
que  lorsqu'arriverait  celui  qui  était  l'attente  de  toutes  les  nations.  Mais  cette 
tribu  royale  lui  avait  confié  volontairement  le  sceptre  dans  la  personne  de 
Simon-Machabée  et  de  ses  descendants.  Tant  qu'il  était  donc  entre  les 
mains  de  ceux-ci,  il  ne  sortait  point  de  Juda.  Cette  tribu,  d'ailleurs, 
était  tellement  dominante,  qu'elle  formait  la  masse  du  peuple,  qu'elle  donna 
son  nom  à  tout  le  pays  qui  fut  appelé  Judée,  et  enfin  à  tons  les  enfants  d'Is- 
raël, qui  ne  furent  plus  connus  que  sous  le  nom  de  Juifs.  Mais  lorsque  le 
sceptre  de  Juda  est  ôté  à  l'héritier  direct  de  la  famille  élue,  pour  être 
transféré  à  un  homme  qui  n'en  est  que  l'allié;  lorsque  cette  translation  se 
fait  non-seulement  sans  la  nation,  mais  malgré  elle;  lorsque  le  nouveau  roi 
n'est  ni  de  la  tribu  de  Juda,  ni  d'aucune  tribu  d'Israël ,  mais  un  Iduméen, 
Juif  seulement  de  religion  ;  alors  le  sceptre  commence,  pour  le  moins,  à 
sortir  de  Juda:  il  n'y  reste  plus  que  de  nom,  qu'autant  que  le  nouveau 
souverain  porte  le  nom  de  Juif.  Or,  tout  cela  se  rencontre  dans  la  royauté 
d'Hérode.  Les  temps  n'étaient  donc  pas  loin  où  le  Christ  devait  paraître  et 
réunir  à  lui  toutes  les  nations. 

Les  Machabées  avaient  repris  Jérusalem  sur  les  étrangers,  avec  le  secours 
des  Juifs  :  Hérode  prend  Jérusalem  sur  les  Juifs,  avec  le  secours  des  étran- 
gers. Les  Juifs  avaient  élu  volontairement  les  Machabées  pour  souverains  : 
Hérode  leur  est  imposé  de  force.  La  souveraineté  des  Machabées  avait  été 
confirmée  par  ceux  là  môme  qui  pouvaient  y  avoir  une  apparence  de  pré- 
tentions légitimes,  les  rois  de  Syrie  :  Hérode,  pour  affermir  la  sienne,  com- 
mence par  acheter  le  supplice  du  Machabée  régnant.  Tout  le  sanhédrin  ou 
grand  conseil  de  la  nation  s'était  opposé  à  son  usurpation ,  à  l'exception  de 
deux  membres  :  il  fait  égorger  tout  le  sanhédrin,  à  l'exception  de  ces  deux. 
C'était  non  moins  pour  s'emparer  de  leurs  biens,  que  parce  qu'ils  étaient 
amis  du  dernier  roi. 

(l)riut.  In  ^n(on.  Dion  Cass.,  1.  49.  Strab.  Jpud  Joseph.,  1.  13.  c.  1. 
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Retour  d'Ilyrcan  à  Jérusalem.  Pontificat  d'Aj)ancl.  Comparltion  d'IIérode  devai  t 
Antoine.  Succès  de  ses  démarches  auprès  d'Auguste.  Mort  héroïque  de  Mariamne. 
Remords  et  maladie  d'ilérode . 

Hérode  avait  encore  un  autre  concurrent,  qui,  quoique  prisonnier  chez 
les  Parlhes,  pouvait  devenir  dangereux  ;  ce  rival  était  Hyrcan ,  que  Pacore 
avait  emmené  avec  lui  chargé  de  chaînes;  mais  Phraates,  le  nouveau  roi, 
instruit  du  rang  de  cet  illustre  captif,  lui  fit  ôter  ses  fers  et  lui  permit  de 
faire  son  séjour  à  Babylone,  où  les  nombreux  Juifs  de  ces  pays  le  respec- 
taient comme  leur  souverain  légitime  et  leur  grand  sacrificateur.  Leur  vé- 
nération s'accrut  encore  quand  ils  apprirent  qu'Hérode  avait  conféré  le 
pontificat  à  un  prêtre  obscur,  nommé  Ananel,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Babylone. 

On  aurait  pu  croire  que,  se  voyant  traité  en  pontife  et  en  roi  à  Babylone, 
Hyrcan  ne  pensât  plus  à  retourner  dans  la  Judée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Il  aimait  naturellement  les  siens:  Mariamne,  l'épouse  chérie  d'Hérode,  était 
sa  petite-fille.  Il  avait  sauvé  la  vie  à  Hérode  lui-même,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  d'être  condamné  dans  l'affaire  des  voleurs.  Lors  donc  qu'il  le  sut  sur  le 
trône,  il  conçut  un  violent  désir  de  l'aller  rejoindre,  persuadé  qu'il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  dût  se  promettre  de  sa  reconnaissance.  Pour  le  retenir,  ses  amis 
lui  représentèrent  vainement  les  honneurs  et  les  respects  dont  il  était  entouré 
comme  pontife  et  comme  roi  :  à  Jérusalem  il  ne  pourrait  plus  exercer  la 
souveraine  sacrificature,  à  cause  de  la  mutilation  de  ses  oreilles;  Hérode, 
roi,  ne  penserait  guère  à  reconnaître  les  services  rendus  à  Hérode,  particu- 
lier. Le  débonnaire  vieillard  n'en  aspirait  pas  moins  à  revoir  sa  patrie.  Ce 
désir  fut  au  comble,  lorsque  Hérode  même  lui  écrivit  de  conjurer  le  roi 
des  Parthes  et  les  Juifs  de  Babylone,  de  ne  lui  point  envier  la  satisfaction 
de  partager  avec  lui  la  royauté,  et  de  reconnaître  les  obligations  qu'il  lui 
avait  de  l'avoir  élevé  et  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Il  envoya  même  un  am- 
bassadeur à  Phraates,  avec  de  grands  présents,  pour  en  obtenir  la  liberté 
de  son  bienfaiteur.  Hyrcan  ,  trompé  par  tant  d'artifices,  quitta  son  asile  et 
se  rendit  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  avec  des  démonstrations  d'amitié 
propres  à  voiler  la  perfidie  qu'on  méditait  (1). 

Des  troupes  domestiques  tourmentaient  alors  Hérode.  Alexandra,  fille 
d'Hyrcan  et  mère  d'Aristobule  et  de  Mariamne,  femme  d'un  caractère 
hautain,  souffrait  impatiemment  qu'Ananel,  simple  prêtre  venu  de  Baby- 
lone, fût  revêtu,  au  préjudice  de  son  fils,  de  la  dignité  de  grand  sacrifica- 
teur, qu'Hyrcan,  depuis  la  perte  de  ses  oreilles,  ne  pouvait  plus  remplir. 
Elle  reprochait  sans  cesse  à  Hérode  le  tort  qu'il  faisait  à  son  fils,  qui, 

(1)  Josèphe.  Antiq.yX,  15,  c,  2,  DebçU.jud.j  1.  1. 
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comme  descendant  d'Alexandrc-Jannée,  tant  du  côté  de  son  père  que  de 
celui  de  sa  mère,  avait  seul  droit  au  souverain  pontificat.  Mais  Hérode, 
n'ignorant  pas  que  le  jeune  prince  avait  le  même  droit  à  la  couronne  qu'il 
lui  avait  enlevée,  craignit  qu'en  lui  cédant  une  de  ces  choses,  il  ne  lui  donnât 
la  facilité  de  s'emparer  de  l'autre.  Son  refus  obligea  sa  belle-mère  à  écrire 
à  Cléopàtre,  pour  que  celte  reine  agît  auprès  d'Antoine  en  faveur  de  son 
fils.  Hérode  fut  instruit  de  celte  démarche  secrète.  Pour  parer  le  coup ,  il 
cousentit  à  déposer  Ananel  et  à  revêtir  Aristobule  de  la  dignité  de  grand- 
prêtre;  il  feignit  de  n'avoir  accordé  ce  rang  au  premier  que  jusqu'à  ce  que 
l'âge  permît  à  l'autre  de  l'occuper. 

Cette  condescendance  d'Hérode ,  ayant  quelque  chose  de  spécieux  ,  pro- 
duisit une  espèce  de  réconciliation,  mais  qui  ne  fut  sincère  ni  d'une  part 
ni  de  l'autre,  surtout  de  celle  d'Hérode  ;  il  connaissait  le  caractère  intrigant 
de  sa  belle-mère  et  le  mérite  d'Aristobule,  qui  joignait  à  une  haute  nais- 
sance et  aux  charmes  de  sa  figure,  plusieurs  autres  belles  qualités  propres 
à  lui  faire  obtenir  l'estime  de  la  nation.  Pour  empêcher  Alexandra  de  se 
mêler  des  affaires  du  royaume,  Hérode  la  querella  et  la  fit  garder  dans  son 
palais.  Cléopàtre,  qu'elle  instruisit  de  sa  situation,  lui  manda  de  se  sauver 
avec  son  fils  et  de  se  rendre  en  Egypte.  Alexandra,  pour  exécuter  un  con- 
seil qui  lui  plaisait  infiniment,  ordonna  à  deux  de  ses  plus  fidèles  serviteurs 
de  faire  faire  deux  coffres,  dans  lesquels  on  renfermerait  elle  dans  un,  et 
son  fils  dans  l'autre,  et  qu'on  emporterait  la  nuit  dans  un  vaisseau  prêt  à 
partir  pour  l'Egypte.  Le  malheur  voulut  qu'un  des  deux  serviteurs  en 
parlât  à  un  troisième,  qu'il  croyait  du  secret;  ce  dernier,  ravitie  trouver 
une  si  belle  occasion  de  faire  sa  cour  à  Hérode,  lui  découvrit  le  projet 
d'Alexandra.  Les  coffres  furent  saisis  par  ordre  de  ce  prince,  qui,  pour  ne 
point  encourir  le  ressentiment  de  Cléopàlre,  affecta  de  pardonner  à  la  mère 
et  au  fils,  sans  renoncer  au  dessein  de  perdre  Aristobule  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

Un  événement  arrivé  peu  après  lui  fit  hâter  la  mort  de  ce  prince.  La  fêle 
des  tabernacles,  l'une  des  trois  grandes  fêtes  que  les  Juifs  célèbrent  avec  le 
plus  de  solennité,  étant  venue,  le  nouveau  grand-prêtre,  qui  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans,  parut  à  l'autel,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  et  s'ac- 
quitta de  son  sacré  ministère  avec  tant  de  grâce  et  de  majesté,  qu'il  attira 
sur  lui  les  yeux  et  l'affection  de  tous  les  spectateurs.  Ne  pouvant  plus  re- 
tenir les  transports  de  leur  joie,  ils  firent  retentir  le  temple  de  vœux  et 
d'acclamations.  Cette  indiscrétion  du  peuple  irrita  tellement  Hérode,  qu'il 
résolut  de  ne  plus  différer  raccomplissement  de  son  horrible  dessein.  Peu 
après,  Alexandra  lui  donna  une  fête  à  Jéricho,  où  il  combla  Aristobule  de 
caresses.  H  se  promenait  amicalement  avec  lui  dans  les  jardins  du  palais, 
quand,  arrive  comme  par  hasard  près  d'un  vivier  où  des  jeunes  gens  se 
baignaient  après  la  chaleur  du  jour,  il  l'engagea  à  leur  tenir  compagnie. 
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Aristobule  s'exerçait  a  nager  avec  les  autres,  lorsque  quelques-uns,  apostcs 
par  le  roi ,  s'approchèrent  de  lui  et  le  firent  plonger  par  manière  de  diver- 
tissement ,  mais  ne  le  lâchèrent  que  quand  il  fut  noyé.  Pour  empêcher 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  eu  part  à  un  crime  si  noir,  Hcrode  affecta 
la  plus  vive  douleur,  et  honora  Aristobule  d'obsèques  magnifiques  (1), 
Ainsi  périt  ce  jeune  prince,  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  des  Ma- 
chabées,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  après  avoir  exercé  un  an  la  souveraine 
sacrificalure,  qui  fut  rendue  à  Ananel.  Personne  ne  fut  dupe  de  la  tristesse 
simulée  d'Hérode;  elle  le  rendit  plus  odieux  au  peuple  et  à  sa  famille.  Dès 
qu'Alexandra  apprit  la  mort  de  son  cher  fils,  son  premier  mouvement  fut 
de  se  poignarder;  mais  modérant  enfin  l'excès  de  son  désespoir,  elle  résolut 
de  cacher  son  ressentiment,  pour  se  venger  avec  plus  de  sûreté.  Elle  informa 
Cléopâtre  du  crime  atroce  qu'Hérode  venait  de  commettre ,  et  la  supplia 
d'en  obtenir  le  châtiment  auprès  d'Antoine.  Cléopâtre  fit  la  démarche, 
moins  par  compassion  pour  Alexandra,  que  par  ambition,  se  flattant  d'ob- 
tenir la  Judée  après  la  mort  d'Hérode.  Antoine  se  rendit,  et  envoya  ordre 
à  ce  prince  de  venir  se  justifier  devant  lui  à  Laodicée,  oii  il  devait  se  trans- 
porter avec  Cléopâtre.  Hérode  fut  obligé  de  se  soumettre  à  une  sommation 
si  humiliante  pour  son  orgueil;  mais  il  apporta  des  présents  si  magnifiques, 
qu'il  séduisit  son  juge.  Cependant,  pour  que  Cléopâtre  n'y  perdit  rien,  elle 
eut  la  Célésyric,  au  lieu  de  la  Judée. 

Comme  Hérode,  malgré  sa  prudente  précaution,  ignorait  s'il  serait  absous 
ou  condamné,  il  avait  laissé  ordre  à  son  oncle  Joseph ,  qui  devait  gouverner 
pendant  son  absence,  qu'en  cas  qu'on  lui  donnât  la  mort,  il  eût  aussi  à 
faire  mourir  sa  chère  Mariamne.  L'amour  même  qu'il  avait  pour  cette  prin- 
cesse lui  dicta  cet  ordre  barbare;  il  savait  qu'Antoine  avait  été  charmé  de 
sa  beauté,  à  la  seule  vue  de  son  portrait;  et  la  pensée  de  la  laisser  à  un 
pareil  rival,  même  après  sa  mort,  le  tourmentait  si  cruellement,  que  son 
oncle  fut  obligé  de  lui  promettre  qu'il  exécuterait  fidèlement  l'horrible 
commission  dont  il  l'avait  chargé.  Après  le  départ  d'Hérode,  Joseph,  qui 
voyait  tous  les  jours  Mariamne,  l'entretenait  souvent  de  la  violente  passion 
que  son  époux  avait  pour  elle.  Comme  cette  princesse  s'en  moquait,  et  plus 
encore  sa  mère  Alexandra,  Joseph  eut  l'imprudence  de  vouloir  les  en  con- 
vaincre, en  leur  révélant  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné,  et  qui  était,  selon 
lui ,  une  preuve  éclatante  de  sa  tendresse.  Elles  n'y  virent  l'une  et  l'autre 
que  la  jalouse  fureur  d'un  tyran,  qui  voulait  être  cruel  jusqu'après  la  mort 
envers  ce  qu'il  aimait  le  plus.  Un  bruit  semé  par  les  ennemis  d'Hérode,  et 
peut-être  par  ses  agents,  fit  croire  qu'Antoine  l'avait  fait  périr  dans  d'af- 
freux supplices.  Cette  nouvelle  répandit  la  consternation  dans  Jérusalem. 
Alexandra  pressa  Joseph  de  sortir  avec  elle  et  Mariamne,  pour  se  mettre 

(l)  Josèphe.  Ànt.,  1.  1.5,  c,  3. 
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SOUS  la  proleclion  des  aigles  romaines,  d'une  légion  campée  hors  de  la  ville. 
Des  lellres  d'Hérode  firent  renoncer  à  ce  projet  :  il  y  apprenait  à  sa  famille, 
que  non-seulement  il  avait  gagné  sa  cause,  mais  qu'Antoine  le  comblait  de 
faveurs,  et  qu'il  i^viendrait  bientôt  dans  le  royaume ,  plus  puissant  que 
jamais.  Quelque  secrète  qu'eût  été  la  résolution  de  se  rendre  sous  les  aigles 
romaines,  Salomé,  sœur  du  roi,  en  fut  instruite.  Comme  elle  haïssait  Ma- 
riamne,  qui  avait  eu  l'indiscrétion  de  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa  naif- 
sance,  elle  se  hâta  d'en  informer  son  frère,  dès  qu'il  fut  de  retour.  Pour 
compléter  sa  vengeance,  elle  accusa  la  reine  d'avoir  eu  un  commerce  trop 
familier  avec  Joseph,  quoique  ceiiernier  fût  son  oncle  et  son  mari. 

Marramne  se  justifia  facilement;  mais  dans  le  moment  où  Hérode  lui 
faisait  les  plus  fortes  protestations  d'amour,  elle  eut  l'imprudence  de  lui 
objecter  l'ordre  barbare  qu'il  avait  donné  à  Joseph.  Ce  reproche  fut  un 
coup  de  foudre  pour  ce  monarque  jaloux;  il  en  conclut  que  Mariamne  et 
son  oncle  étaient  coupables,  et  que  l'accusation  de  Salomé  était  fondée. 
Bans  le  premier  transport,  il  fut  près  d'immoler  la  reine  à  sa  fureur; 
mais  Joseph  et  Alexandra  en  furent  les  premières  victimes  :  il  fit  tuer  son 
oncle  sur-le-champ,  sans  vouloir  seulement  le  voir  et  l'entendre,  et  envoya 
Alexandra  en  prison,  comme  la  cause  de  son  malheur  (1), 

Cependant  Octave  et  Antoine  s'étaient  déclaré  la  guerre.  Il  ne  s'agissait 
entre  eux  que  de  l'empire  du  monde.  Octave  avait  déjà  réduit  Lépide,  le 
troisième  triumvir,  à  la  vie  privée.  Hérode  assembla  des  troupes  pour  sou- 
tenir Antoine,  son  protecteur;  mais  celui-ci  lui  manda  de  marcher  contre 
Malc,  roi  des  Arabes.  Hérode  le  lit,  mais,  contrarié,  trahi  par  un  corps 
d'auxiliaires  que  la  reine  Cléopàlrc  lui  avait  envoyé  dans  ce  perfide  dessein, 
il  essuya  plusieurs  revers.  Toutefois,  il  finit  par  revenir  triomphant  à 
Jérusalem,  après  avoir  forcé  les  Arabes  à  demander  la  paix,  telle  qu'il 
voulut  bien  la.  leur  accorder. 

La  joie  que  lui  causa  un  si  heureux  succès  fut  troublée  par  la  victoire 
qu'Octave  remporta  sur  Antoine,  à  Actium,  l'an  31  avant  l'ère  vulgaire. 
Cette  victoire  détruisait  la  puissance  de  son  protecteur ,  et  l'exposait  au  res- 
sentiment du  vainqueur.  Il  se  crut  perdu  ,  et  tout  le  monde  le  crut  avec  lui. 
Le  seul  conseil  qu'il  donna  à  Antoine  fut  de  faire  périr  Cléopàtre  et  de  s'em- 
parer de  son  royaume  et  de  ses  trésors,  pour  pouvoir  disputer  l'empire  une 
seconde  fois  à  son  heureux  rival,  ou  d'en  obtenir  au  moins  la  paix  à  des 
conditions  favorables.  Il  s'engagea,  s'il  suivait  ce  conseil,  à  lui  fournir  de 
l'argent,  des  troupes,  des  places  furies,  des  vivres.  Mais  Antoine,  qui  avait 
perdu  la  bataille  sur  mer,  abandonné  son  armée  de  terre,  pour  suivre  sa 
royale  prostituée  en  Egypte  et  s'y  donner  plus  tard  la  mort  comme  un  héros 
de  comédie ,  n'eut  garde  de  s'affranchir  de  ses  honteux  liens.  Par  un  aussi 

(1)  JosqAie.  /Int. ,  1.  15.  De  heU.  jud.  1.  1. 
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cruel  expédient  Hcrode  résulut  alors  de  faire  sa  paix  avec  Oclave,  plus 
connu  depuis  celle  époque  sous  le  nom  de  César-Augusle. 

Comme  l'enlreprise  élait  hasardeuse,  il  prit  ses  précautions.  Le  vieil 
Hyrcan,  dernier  mâle  de  la  race  des  Machabées,  avait  été  autrefois  reconnu 
roi  des  Juifs,  et  comme  tel  élait  devenu  l'allié  des  Romains.  L'adcclion  du 
peuple  pour  le  dernier  représentant  d'une  race  illustre  pouvait  se  réveiller 
dans  les  circonstances  présentes.  Hérode  fil  couper  la  tète  au  débonnaire 
vieillard,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son  âge,  sous  prétexte  d'une 
correspondance  avec  le  roi  des  Arabes.  Il  confia  sa  propre  mère  Cypros,  et 
Salomé,  sa  sœur,  aux  soins  de  son  frère  Phéroras ,  avec  ordre  à  ce  dernier 
de  gouverner  le  royaume  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Quant  à  Mariamne  et  sa  mère  Alexandra ,  il  les  confina  dans  la  forteresse 
de  Massada,  dont  il  commît  la  garde  à  son  trésorier,  nommé  Joseph  ,  et  à- 
Sohème,  un  de  ses  plus  intimes  confidents ,  auquel  il  renouvela  l'ordre 
inhumain  de  faire  mourir  l'une  et  l'autre,  si  son  voyage  lui  élait 
fatal. 

Après  ces  mesures  sanguinaires,  Hérode  s'embarqua  pour  l'île  de  Rhodes, 
où  se  trouvait  alors  Auguste.  Il  parut  devant  lui,  revêtu  de  tous  les  orne- 
ments royaux,  à  l'exception  du  diadème,  et  lui  parla  avec  autant  de  con- 
fiance, que  s'il  eût  été  sûr  d'obtenir  ce  qu'il  venait  demander.  Il  ne  dissimula 
ni  son  altacheraent  aux  intérêts  d'Antoine,  ni  les  secours  qu'il  lui  avait 
donnés;  il  avoua  même  qu'il  lui  avait  conseillé  la  mort  de  Cléopâtre,  afin 
que,  s'étant  emparé  de  son  royaume  et  de  ses  trésors,  il  se  vit  en  état 
d'exiger  des  conditions  favorables.  «  MaintGnar»t  donc,  conclut-il ,  si  le 
ressentiment  contre  Antoine  vous  fait  condamner  mon  affection  pour  lui-, 
je  ne  nierai  pas  pour  cela  ce  que  j'ai  fait ,  je  n'en  publierai  pas  moins  com- 
bien je  l'ai  aimé;  mais  si,  sans  faire  attention  à  la  personne,  vous  consi- 
dérez quel  ami  je  suis  et  quelle  est  ma  reconnaissance  pour  mes  bienfai- 
teurs, vous  pourrez  en  faire  l'épreuve  :  il  n'y  aura  qu'à  changer  les  noms  ; 
la  même  amitié  méritera  les  mêmes  louanges.  »  Ainsi  parla  Hérode.  Comme 
avant  de  venir  trouver  le  nouveau  César,  il  avait  eu  la  prudence  d'envoyer 
du  secours  à  Quintus-Didius  contre  les  gladiateurs  d'Antoine,  Auguste  fut 
très-content  de  san  discours  et  de  son  procédé.  Il  Ten  remercia,  le  reçut 
au  nombre  de  ses  amis  et  lui  ordonna  de  reprendre  le  diadème.  Hérode, 
charmé  d'un  si  heureux  succès,  fit  de  magnifiques  présents  a  Auguste  cl  à 
ses  favoris.  Depuis  cette  époque,  il  fut  plus  considéré  qu'aucun  autre  prince 
tributaire.  Sa  faveur  ne  fit  qu'augmenter,  lant  il  savait  s'en  rendre  digne. 
Lorsque,  peu  aprc^,  Auguste  traversa  la  Syrie  pour  se  rendre  en  Egypte, 
il  ne  se  borna  point  à  aller  au-devant  de  lui;  il  fournit  son  armée  de  pain, 
de  vin  et  d'autres  vivres  ,  pendant  qu'elle  traversait  d'arides  déserts;  il 
ajouta  un  présent  de  huit  cents  talent,  quatre  millions  et  demi,  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  Peluse.  Une  si  noble  manière  d'agir  fil  penser  à  Auguste  et 
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à  son  armée ,  que  le  royaume  d'Hérode  était  beaucoup  moindre  que  son 
mérite  (1). 

Si  la  puissance  et  la  gloire  pouvaient  rendre  heureux,  Hcrode  devait 
rêtre,  d'autant  plus  qu'il  était  parvenu  à  cette  gloire  et  à  cette  puissance  d'une 
façon  peu  ordinaire.  Lui ,  un  Idumcen,  avait  été  placé  sur  le  trône  de  David 
et  nommé  roi ,  lorsqu'il  était  fugitif;  il  avait  été  confirmé  dans  la  royauté 
par  l'ennemi  même  du  puissant  ami  auquel  il  devait  la  couronne,  et  cela 
dans  un  moment  où  il  désespérait  presque  autant  de  sa  vie  que  du  reste. 
César-Auguste  était  son  ami;  cet  ami  était  maître  de  l'empire  romain, 
n'avait  point  de  rival,  n'était  point  l'esclave  d'une  Cléopâtre,  dont  la  haine 
avait  été  si  à  craindre  pour  Hérode.  Après  la  chute  d'Antoine,  le  fils  d'An- 
tipater  se  voyait  plus  assuré  que  jamais,  et  il  semblait  qu'il  pouvait  main- 
tenant cueillir  en  repos  les  fruits  mûrs  de  l'arbre  que  son  rusé  père  avait 
planté  avec  tant  de  soin,  que  lui-même  avait  arrosé  avec  les  larmes  et  le 
sang  de  tant  de  milliers,  surtout  avec  le  noble  sang  des  derniers  Machabces. 
Mais  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies,  a  dit  l'Eternel  (2).  Et  où  cet 
homme  eût-il  pu  trouver  la  paix?  Haï  du  peuple,  qui  ne  voyait  en  lui  que 
la  créature  des  Romains  idolâtres,  que  le  tyran  souillé  du  meurtre  des 
princes ,  des  prêtres  et  des  anciens  du  peuple,  du  meurtre  du  peuple  lui- 
même,  il  cherchait  à  affermir  son  trône  par  la  cruauté,  et  cette  cruauté 
augmentait  encore  la  haine  publique.  Dans  l'intérieur  de  son  palais,  nulle 
consolation  pour  lui.  Sa  chaste  et  vertueuse  épouse  voyait  en  lui  le  meur- 
trier de  son  frère  et  de  son  grand-père,  qui  déjà,  même  deux  fois,  avait 
prononcé  la  sentence  de  mort  contre  elle;  car  elle  avait  également  appris 
de  Sohème  l'ordre  qu'il  avait  de  la  tuer,  au  cas  qu'Hérode  vînt  à  périr. 

Lors  donc  qu'il  revint  triomphant  d'auprès  d'Auguste,  et  qu'il  raconta 
l'heureux  succès  de  son  voyage,  elle  l'écouta  froidement,  ne  répondit  à  ses 
caresses  que  par  le  silence  et  par  des  soupirs.  Hérode  vit  que  Mariamne 
ne  l'aimait  point  et  s'emporta  souvent  jusqu'à  la  fureur;  souvent  il  prenait 
la  résolution  de  se  venger;  mais  l'aspect  seul  de  cette  épouse,  lors  même 
qu'elle  était  irritée,  le  désarmait,  et  il  flottait  entre  les  transports  de  la 
haine  et  de  l'amour.  Cypros  et  Salomé,  sa  mère  et  sa  sœur,  envenimèrent 
son  esprit  par  des  paroles  insidieuses  et  des  calomnies;  Mariamne,  de  son 
côté,  les  seconda  peut-être  plus  d'une  fois  par  trop  de  iicrté;  sa  perte  allait 
se  consommer,  quand  un  incident  vint  la  suspendre. 

Hérode  apprit  les  victoires  d'Auguste,  la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre 
et  la  réduction  de  l'Egypte  en  province  romaine,  l'an  30  avant  l'ère  chré- 
tienne. 11  résolut  de  faire  un  voyage  dans  ce  pays,  où  César  lui  témoigna 
non-seulement  beaucoup  d'honneur,  mais  encore  de  l'amitié.  Il  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  cenls  Gaulois  qui  avaient  servi  de  gardes  à  Cléopâtre,  lui 

(1)  Joséphe.  .4nt.,  1.  15,  c.  9  et  10.  —  (2)  Isuic,  48,  22. 
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rendit  le  territoire  de  Jéricho  qu'Antoine  avait  donné  à  celie  princesse;  y 
ajouta  les  villes  deGadara,  d'Hippone  et  de  Sanaarie;  et,  sur  la  raer,  Gaza, 
Anthédon,  Joppé  et  la  Tour-de-Slraton,  nommée  plus  tard  Césarée. 

Apres  avoir  accompagné  Auguste  jusque  dans  Anliochc,  Hérode  revint 
à  Jérusalem,  mais  pour  y  retrouver  sa  jalousie  et  sa  fureur  avec  tous  leurs 
emportements.  Un  jour  qu'il  eût  appelé  Mariapine  et  qu'il  lui  prodiguait 
les  témoignages  les  plus  passionnés  de  son  amour,  elle  s'en  défendit  et  lui 
reprocha  le  meurtre  de  son  frère  et  de  son  grand-père.  Hérode  en  fut  telle- 
ment oulré,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  tuât  sur-le-champ.  Salomé  n'eirt 
garde  de  négliger  une  occasion  si  favorable  à  sa  vengeance;  elle  avait  gagné 
l'échanson  du  roi  qui  était  prêt  à  accuser  la  reine  du  crime  dont  on  était 
convenu.  Pour  exécuter  ce  noir  projet ,  l'échanson  se  présenta  devant 
Hérode  encore  furieux,  tenant  d'une  main  une  coupe  empoisonnée  ,  et  de 
l'autre,  une  somme  d'argent  qu'il  feignit  avoir  reçue  de  Mariamne  pour  lui 
faire  boire  cette  coupe.  Dans  sa  rage,  Hérode  condamna  à  la  plus  cruelle 
torture  l'eunuque  favori  de  la  reine.  Cet  homme  ne  confessa  rien  ;  mais  il 
lui  échappa  de  dire  au  milieu  des  tourments  que  l'aversion  de  Mariamne 
venait  de  ce  qu'elle  avait  appris  de  Sohème.  A  ces  mots,  Hérode  s*écria  que 
Sohème ,  qui  lui  avait  toujours  été  si  fidèle,  n'aurait  jamais  révélé  son 
secret,  s'il  n'avait  eu  un  commerce  criminel  avec  Mariamne  :  il  fut  mas- 
sacré sur-le-champ.  On  fit  alors  le  procès  à  la  reine.  Comme  Hérode  avait 
désigné  pour  juges  ses  plus  dévoués  courtisans,  et  qu'il  fît  lui-même  l'ofïice 
d'accusateur,  l'infortunée  princesse  fut  bientôt  condamnée,  et  condamnée 
à  mort.  Cependant  et  les  juges  et  le  roi  lui-même  furent  d'avis  de  différer 
l'exécution  de  la  sentence.  Mais  l'exécrable  Salomé  ,  qui  craignait  que  s^ 
trame  infernale  ne  fut  découverte  tandis  que  Mariamne  vivait  encore, 
obtint  un  ordre  de  la  faire  exécuter  sans  délai ,  sous  prétexte  que  le  peuple 
se  disposait  à  se  soulever  en  sa  faveur. 

Mariamne  reçut  la  sentence  avec  une  fermeté  héroïque;  elle  marcha  vers 
le  lieu  de  l'exécution  avec  un  visage  serein,  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
mise  à  la  plus  cruelle  épreuve.  Sa  mère  Alexandra,  qui  s'attendait  à  subir 
le  même  sort,  crut  l'éviter  en  gagnant  la  bienveillance  d'Hérode.  Pour  y 
réussir ,  elle  eut  la  bassesse  d'insulter  à  sa  malheureuse  fille ,  jusqu'à  feindre 
de  vouloir  lui  arracher  les  cheveux ,  en  l'accablant  des  injures  les  plus  gros- 
sières. Mariamne  ne  daigna  point  lui  répondre,  et  témoigna  jusqu'à  la  mort 
la  noblesse  de  son  caractère  (1). 

Hérode,  poursuivi  par  l'image  d'une  femme  qu'il  idolâtrait,  n'éprouva 
plus  que  des  remords  qui  lui  rendirent  la  vie  odieuse  :  vainement  crut-il 
calmer  son  désespoir  par  la  variété  des  divertissements;  toujours  il  voyait 
sa  chère  Mariamne,  il  l'appelait  à  haute  voix  et  ordonnait  qu'on  la  lui  amenât. 

(1)  Josèphe.  Jnt.j  1.  15,  c,  II. 
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Sa  douleur  augmenta  encore  par  les  ravages  d'une  peste  terrible,  qui  excita 
les  cris  de  ses  sujets.  Ce  fléau  fut  regardé  comme  un  interprète  du  Ciel ,  qui 
lui  redemandait  compte  du  sang  innocent  qu'il  avait  répandu,  et  surtout 
de  celui  de  Maria mnc.  Il  se  relira  dans  quelques  déserts  voisins,  sous  pré- 
texte de  chasser,  mais,  dans  la  réalité,  pour  éviter  le  regard  des  hommes. 
Se  sentant  enfin  attaqué  de  douleurs  violentes  dans  les  intestins,  il  se  rendit 
à  Samarie,  où  ses  médecins  firent  de  vains  efforts  pour  le  soulager  :  ce 
prince  ne  se  réglant  que  d'après  ses  caprices ,  leurs  remèdes  irritèrent  le 
mal  qu'ils  devaient  guérir.  La  force  de  son  tempérament  lui  rendit  enfin  la 
santé;  mais  son  caractère  n'en  devint  que  plus  farouche,  sa  barbarie  n'é- 
pargna plus  ni  amis  ni  ennemis,  le  reste  de  sa  vie. 

Alexandra,  l'indigne  mère  de  la  vertueuse  Mariamne,  fut  une  des  pre- 
mières victimes.  L'espérance  que  le  roi  périrait  dans  sa  maladie  avait  fait 
faire  à  Alexandra  tous  ses  efforts  pour  engager  les  gouverneurs  des  deux 
principales  forteresses  de  la  Judée  à  les  lui  remettre  entre  les  mains  avec 
les  enfants  d'Hérode.  L'une  de  ces  forteresses,  nommée  Antonia,  comman- 
dait le  temple,  l'autre  commandait  la  ville.  Alexandra  feignait  de  n'avoir 
d'autre  dessein  que  de  vouloir  assurer  la  couronne  aux  enfants  que  ce  prince 
avait  eus  de  sa  fille,  en  cas  qu'il  vînt  à  mourir;  mais  ces  gouverneurs  con- 
naissaient si  bien  son  caractère  intrigant  qu'ils  en  informèrent  le  roi.  Ce 
prince  ordonna  qu'on  la  fit  mourir  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  La 
seconde  victime  fut  un  Iduméen,  nommé  Costobare,  qui  avait  épousé  Sa- 
lomé,  après  qu'Hérode  eut  fait  périr  son  premier  époux.  Cette  femme,  lasse 
du  second  ,  l'accusa  d'un  complot  auprès  de  son  frère,  ainsi  que  trois  autres, 
y  ajoutant  le  crime  d'avoir  nourri  secrètement  les  enfants  d'un  proscrit.  Ils 
furent  tous  mis  à  mort. 

Servilité  et  impopularité  d'IIérode.  Les  travaux  au  temple  de  Jérusalem.  Son  voyage  à 
Rome.  Ses  flatteries  envers  Agrippa.  Son  expédition  contre  les  Arabes.  Il  met  à  mort 
SCS  deux  fils.  Extinction  de  la  race  des  Machabées.  Approche  du  Messie. 

Après  avoir  éteint  la  race  des  Machabées  et  leurs  plus  fidèles  partisans, 
Hérodc  se  montra  autant  païen  que  juif.  Des  temples  avaient  été  élevés  à 
Jules-César  après  sa  mort,  des  temples  furent  élevés  à  César-Octave  pen- 
dant sa  vie;  on  leur  offrait  des  sacrifices  comme  à  des  dieux.  On  admira 
dans  le  dernier  comme  une  grande  modestie,  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir 
ces  honneurs  à  Rome,  mais  seulement  dans  les  provinces,  où  Suétone  nous 
apprend  que  c'était  la  coutume  d'ériger  des  temples  même  aux  procon- 
suls (1).  Le  sénat,  pour  faire  enlendre  que  le  nouveau  César  possédait  une 
dignité  au-dessus  de  l'homme,  lui  avait  donné  le  surnom  d'Auguste,  qui 

(l)Suet.  Octav.,  n.  52. 


Av.  J.-C.  141-7.  ]  DE  l'église  catholique.  o03 

veut  dire  autant  que  sublime,  divin;  et  c'est  de  ce  nom  qu'il  fut  appelé  de- 
puis. Hérode  fut  un  des  plus  empressés  adorateurs  du  nouveau  dieu. 

Il  bâtit  un  théâtre  dans  l'intérieur  même  de  Jérusalem,  et,  hors  des 
murs  de  la  ville,  un  vaste  amphithéâtre  pour  les  combats  des  hommes  et 
des  bêles.  Comme  les  païens  avaient  coutume  de  consacrer  ces  combats  et 
ces  spectacles  à  une  divinité,  il  établit,  en  l'honneur  d'Auguste,  des  jeux 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  cinq  ans.  II  présida  lui-même  à  leur  pre- 
mière célébration,  où  il  fil  venir  de  bien  loin  des  athlètes,  des  histrions, 
des  musiciens  et  autres  gens  de  cette  espèce  :  outre  toute  sorte  de  combats 
et  de  spectacles,  il  y  avait  des  courses  de  chevaux  et  de  chariots.  Le  théâtre 
était  environné  d'inscriptions  à  la  gloire  d'Auguste  ,  et  des  trophées  des  na- 
tions qu'il  avait  vaincues.  Dans  l'amphithéâtre,  on  ne  lâcha  pas  seulement 
des  bêtes  les  unes  contre  les  autres,  mais  encore  contre  des  hommes,  qui 
devaient  les  combattre  à  la  manière  des  Romains. 

Hérode  s'acquit  une  certaine  considération  auprès  des  étrangers  par  la 
magnificence  de  ces  jeux,  mais  il  scandalisa  les  Juifs  sous  plus  d'un 
rapport.  Les  honneurs  divins  rendus  à  Auguste,  étaient  pour  eux  une 
abomination,  ils  avaient  en  horreur  les  jeux  homicides  de  l'amphithéâtre, 
la  nudité  cflrontée  des  athlètes  leur  était  un  scandale.  Les  trophées  cho- 
quèrent surtout,  parce  que  le  peuple  les  prit  pour  des  idoles.  Hérode  fit 
ôler  les  décorations  de  quelques-uns,  pour  faire  voir  que  ce  n'étaient  que 
des  poteaux  recouverts  :  le  murmure  se  convertit  en  risée.  Mais  cela  ne 
levait  pas  le  juste  scandale  que  donnaient  en  général  les  jeux  idolâtres  ,  et 
le  mécontentement  monta  si  haut,  que  dix  hommes  conspirèrent  contre 
Hérode,  et  portèrent  des  poignards  sous  leurs  vêtements.  Parmi  eux  était 
un  aveugle;  il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  point  prendre  part  à  l'action 
des  autres,  mais  il  voulait  partager  leur  péril  et  enflammer  ainsi  leur 
courage.  Ils  se  rendirent  au  théâtre,  dans  l'espérance  de  tuer  le  roi  ou  du 
moins  quelques-uns  de  ses  courtisans ,  ou  bien ,  s'ils  ne  réussissaient  point, 
de  le  rendre  plus  odieux  par  leur  supplice.  Un  espion  découvrit  ce  dessein 
a  Hérode,  qui  en  fit  périr  les  auteurs  dans  les  tourments  les  plus  cruels.  La 
haine  du  peuple  contre  le  délateur  fut  si  violente,  que,  non  content  de  le 
tuer,  il  le  mit  en  pièces  et  le  donna  à  manger  aux  chiens.  Hérode  n'apprit 
que  tard  le  nom  de  ceux  qui  avaient  commis  celle  barbarie  ;  il  les  connut 
enfin  par  quelques  femmes  à  qui  la  violence  des  tortures  les  arracha  :  il 
les  fit  tous  périr,  eux  et  leurs  familles.  Ce  dernier  acte  de  cruauté  combla  la 
mesure.  Il  sentit  lui-même  que,  devenu  odieux,  il  avait  tout  à  craindre 
d'une  révolte.  Il  crut  pouvoir  se  défendre  contre  son  peuple  par  des  mu- 
railles et  des  remparts.  Non  content  des  deux  citadelles  qui  commandaient 
Jérusalem,  ni  des  forteresses  considérables  qui  étaient  dans  le  pays,  il 
fortifia  encore  d'autres  villes,  principalement  Samarie,  qui  n'était  éloignée 
de  Jérusalem   que   d'une  journée  de   chemin.  Celle  ville,  détruite  par 
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Hyrcan,  fils  de  Simon,  avail  élc  rebâtie  par  Gabinius,  gouverneur  de 
Syrie,  et  appelée,  d'après  lui,  Gabinium.  llérode  y  mit  la  dernière  main, 
la  rendit  aussi  forte  que  belle,  et  lui  donna  le  nom  de  Sébaste,  nom  grec 
d'Auguste.  Il  poussa  l'adulation  jusqu'à  l'idolâtrie,  en  érigeant  à  Auguste 
un  temple  dans  celte  ville.  Il  en  fut  de  même  d'un  autre  lieu  sur  le  bord 
de  la  mer,  nommé  la  ïour-de-Straton  ;  il  en  fit  une  cité  magnifique,  qu'il 
nomma  Césarée ,  en  l'honneur  du  nouveau  César  (1).  Là  se  voyait  égale- 
ment un  temple  consacré  à  Auguste,  avec  deux  statues,  l'une  de  Rome, 
l'autre  de  ce  prince;  car  ce  n'est  que  conjointement  avec  Rome  qu'il  voulait 
être  adoré,  comme  nous  l'apprend  Suétone  (2). 

Vers  la  treizième  année  du  règne  d'Hérode,  la  Judée  fut  accablée  sous 
les  deux  fléaux  de  la  famine  et  de  la  peste.  Le  prince ,  dont  le  trésor  était 
épuisé  par  les  sommes  qu'il  avait  employées  à  la  construction  de  ses  forte- 
resses ,  fit  fondre  tout  ce  qu'il  avait  d'or  et  d'argent,  et  l'envoya  en  Egypte, 
où  Pétronius,  son  ami,  était  gouverneur,  pour  avoir  du  blé  et  empêcher  le 
peuple  de  mourir  de  faim  ;  il  eut  aussi  le  soin  de  fournir  des  habits  aux  plus 
indigents.  La  sécheresse  ayant  fait  périr  presque  tous  les  animaux ,  ils  man- 
quaient de  laine  pour  se  vêtir.  Ce  procédé  généreux  tourna  la  haine  des 
Juifs  en  admiration;  mais  il  perdit  bientôt  cette  bienveillance  par  de  nou- 
veaux accès  de  fureur. 

Peu  après  ce  temps,  il  éleva  dans  Jérusalem  un  palais  brillant  d'or  et 
de  marbre,  où,  parmi  les  appartements,  on  en  distinguait  un  qui  portait 
le  nom  d'Auguste,  et  un  autre  celui  d'Agrippa,  son  gendre.  Ce  n'était  pas 
seulement  par  ces  attentions  flatteuses  qu'Hérode  cherchait  à  se  concilier  la 
faveur  de  Rome.  Gellius,  envoyé  à  la  conquête  de  l'Arabie,  en  reçut  des 
secours  considérables,  entre  autres  cinq  cents  des  plus  vaillants  de  ses 
gardes.  Il  est  vrai  que  cette  expédition  ne  réussit  point;  mais  César  ne  fut 
pas  moins  sensible  aux  services  qu'il  rendit  alors  aux  Romains.  Hérodc 
épousa  cette  même  année  une  autre  Mariamne,  fille  d'un  prêtre  juif 
d'Alexandrie,  nommé  Simon,  et  d'une  beauté  merveilleuse.  Pour  contrac- 
ter celte  alliance  sans  déshonneur,  il  ôta  la  souveraine  sacrificature  à  Jésus, 
fils  dePhabet,  et  la  donna  à  son  futur  beau-père.  Après  les  noces,  il  bâtit 
en  l'honneur  de  lui-même  un  magnifique  palais  qu'il  nomma  Hérodion , 
dans  l'endroit  même  où,  dix-sept  ans  auparavant,  il  avait  vaincu  Anti- 
gone.  La  situation  en  était  si  avantageuse,  que  des  Juifs,  et  même  des 
étrangers  vinrent  s'y  établir,  de  sorte  que  ce  palais  occupa  bientôt  le  cen- 
tre d'une  ville. 

Hérode  paraissait  alors  au  comble  de  ses  vœux.  L'estime  déclarée  d'Au- 
guste le  faisait  aimer  ou  craindre  de  ses  voisins.  Pour  se  concilier  davan- 
tage la  faveur  du  César,  il  envoya  à  Rome  deux  fils  qu'il  avait  eus  de 

(1)  Josèphe.  Ant. ,  1.  15 ,  c.  13.  —  (2)  Suct.  Oclav.  ,  52. 
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ISÎariamne,  pour  être  élevés  sous  ses  yeux.  Pullion,  son  intime  ami,  eut 
ordre  de  leur  préparer  un  logement  ;  mais  l'empereur  lui  épargna  ce  soin  , 
en  leur  donnant  un  appartement  dans  son  propre  palais.  Il  fut  si  charmé 
de  la  confiance  qu'Hérode  lui  témoigna ,  qu'il  lui  permit  de  nommer  le- 
quel de  ses  fils  il  voudrait  pour  son  successeur.  Il  ajouta  même  plusieurs 
provinces  à  son  royaume.  Vainement  Zénodore,  qui  recevait  le  revenu  de 
ces  provinces,  voulut  s'y  opposer.  L'empereur  étant  venu  en  Syrie  ,  il 
saisit  l'occasion  de  joindre  ses  plaintes  à  celles  que  les  habitants  de  Gadara 
devaient  faire  contre  Hérode.  Auguste,  après  leur  avoir  donné  audience, 
indiqua  un  jour  à  Hérode  pour  répondre  à  ses  accusateurs.  Hérode  obéit. 
Son  apologie  fut  écoutée  par  l'empereur  avec  une  prévention  si  visible,  que 
ses  ennemis ,  craignant  d'être  livrés  à  son  ressentiment,  se  tuèrent  la  nuit 
suivante.  Zénodore  fut  si  effrayé ,  qu'il  prit  un  poison  violent ,  qui  lui 
dévora  les  entrailles  et  le  fit  périr  le  lendemain. 

Auguste  donna  au  roi  des  Juifs  une  nouvelle  preuve  de  son  affection ,  en 
défendant  aux  gouverneurs  de  Syrie  de  rien  entreprendre  d'important  sans 
son  avis.  Hérode  mit  à  profit  une  occasion  si  favorable  pour  faire  obtenir 
une  létrarchie  à  son  frère  Phéroras,  qui  put  alors  soutenir  son  rang,  sans 
réclamer  la  générosité  du  successeur  de  son  frère.  Hérode  ensuite  accom- 
pagna l'empereur  jusqu'au  lieu  de  son  embarquement.  Il  bâtit  en  son  hon- 
neur un  superbe  temple  de  marbre  blanc,  près  de  Panium ,  où  le  Jourdain 
a  sa  source.  Il  lui  en  bâtit  encore  plusieurs  autres,  non  dans  la  Judée,  mais 
dans  d'autres  parties  de  son  royaume,  s'excusant  auprès  des  Juifs  sur  ce  que 
c'était  la  volonté  d'Auguste,  auquel  il  ne  pouvait  désobéir.  Dans  la  réalité, 
il  courtisait  la  faveur  d'Auguste  et  des  Romains,  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  contre  la  haine  de  son  peuple.  Vers  ce  même  temps,  il  déchargea  ses 
sujets  de  la  troisième  partie  du  tribut,  prétextant  le  désir  de  les  soulager 
dans  la  déplorable  situation  où  il  les  voyait  réduits.  Son  véritable  motif  était 
d'adoucir  leur  esprit,  aigri  par  son  peu  de  respect  pour  leur  religion.  Leur 
mécontentement  avait  éclaté  plusieurs  fois  à  ce  sujet.  Cependant,  pour  leur 
faire  sentir  qu'il  n'ignorait  point  leurs  dispositions  secrètes  à  la  révolte,  il 
défendit  sévèrement  les  assemblées  et  les  grands  festins  dans  Jérusalem. 
Comme  il  avait  des  espions  partout,  et  qu'il  le  devenait  quelquefois  lui- 
même  pour  apprendre  la  nuit  ce  qu'on  pensait  de  son  gouvernement,  il 
crut,  pour  s'assurer  ses  sujets,  devoir  leur  faire  prêter  serment  de  fidélité; 
mais  Pollion  ou  Hillel,  et  Saméas,  à  la  tête  des  esseniens,  ainsi  que  les 
chefs  des  pharisiens,  s'opposèrent  si  hautement  à  cette  nouveauté,  qu'Hé- 
rode fut  contraint  d'y  renoncer,  sans  oser  même  en  témoigner  son  ressen- 
timent. 

Ce  monarque,  pour  calmer  les  esprits  et  s'immortaliser,  trouva  un  moyen 
plus  heureux  :  ce  fut  la  restauration  du  temple  de  Jérusalem.  Le  quatrième 
livre  des  Machabées  n'en  parle  pas;  mais  Jusèphe  en  parle  dans  plusieurs 
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endroits  (1).  Quand  Hcrodc  en  fit  la  première  proposition,  le  peuple  té- 
moigna delà  surprise  et  de  la  défiance.  Cependant,  les  matériaux  étant 
prêts,  les  prêtres  commencèrent  par  restaurer  eux-mêmes,  jusque  dans  ses 
fondements,  la  partie  inférieure  du  temple  ou  le  sanctuaire,  et  la  finirent 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois.  La  restauration  des  autres  parties  dura  huit 
ans.  Il  paraît,  toutefois,  que  l'on  continua  bien  des  années  encore  à  y  tra- 
vailler, soit  pour  embellir,  soit  pour  ajouter  de  nouveaux  parvis;  car 
Josèphe  rapporte  que,  cinq  ans  avant  la  ruine  du  temple  par  les  Romains  , 
dix-huit  mille  ouvriers  se  trouvèrent  sans  occupation,  parce  que  les  travaux 
du  temple  étaient  achevés.  D'où  il  reste  à  conclure  que  la  restauration  com- 
plète dura  un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle  avait  commencé  depuis 
quarante-six  ans,  lorsque  les  Juifs  dirent  au  Christ  :  Il  y  a  quarante-six 
ans  qu'on  est  à  bâtir  ce  temple  (2).  Car  le  texte  grec  peut  se  traduire  ainsi. 
Hérode  déploya  dans  cette  entreprise  sa  magnificence  ordinaire.  Cependant 
ce  temple,  rebâti  sur  le  même  fondement  que  sous  Zorobabel,  et  avec  les 
mêmes  matériaux,  auxquels  on  en  ajouta  d'autres,  ne  fut  point  regardé 
comme  un  troisième  temple,  mais  seulement  comme  le  second.  Jamais  les 
Juifs  n'ont  parlé  ni  ne  parlent  que  de  deux.  Josèphe,  lui-même,  dit  en 
termes  exprès,  que  le  second  temple,  bâti  au  temps  de  Cyrus  et  détruit  au 
temps  de  Vespasien,  avait  duré  six  cent  trente-neuf  ans  (3). 

Pendant  qu'on  travaillait  à  celle  reslauration,  Hérode  fit  un  voyage  à 
Rome,  pour  y  rendre  hommage  à  son  protecteur,  et  pour  y  voir  ses  deux 
fils.  Peut-être  le  motif  de  son  voyage  était-il  de  s'éloigner  des  murmures 
qu'excitait  une  nouvelle  loi  qu'il  venait  de  faire.  Par  celle  loi,  ceux  qui 
entraient  par  force  dans  une  maison ,  étaient  vendus  comme  esclaves  dans 
les  pays  étrangers.  Celle  loi  déplaisait  à  la  nation,  parce  qu'un  pareil  escla- 
vage était  éternel,  tandis  que,  d'après  la  loi  divine,  il  finissait  à  chaque 
année  sabbatique,  pour  ceux  qui  étaient  vendus  à  leurs  frères.  D'ailleurs, 
ces  malheureux  se  trouvaient  exposés  par  là  au  danger  presque  inévitable 
d'oublier  ou  d'abandonner  la  vraie  religion.  Il  paraît  donc  qu'Hérode,  qui 
voulait  réprimer  les  vols  devenus  trop  fréquents,  s'absenta  pour  n'être  plus- 
exposé  à  des  sollicitations  importunes.  Quand  il  arriva  à  Rome,  Auguste 
le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  amitié  ;  il  le  régala  splendi- 
dement et  lui  remit  ses  fils.  Ces  jeunes  hommes  furent  reçus  à  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  joie;  on  voyait  en  eux,  non  les  fils  d'Hérode,  mais  les 
fils  de  l'infortunée  et  vertueuse  Mariamne,  et,  par  elle,  les  rejetons  des 
Machabées.  Le  père  lui-même  parut  en  être  très-content,  leur  fit  rendre  les 
honneurs  convenables,  et  les  maria,  Alexandre  avec  Glaphyre,  fille  d'Ar- 
chclaus,  roi  de  Cappadoce,  et  Arislobule  avec  Bérénice,  fille  de  sa  sœur 
Salomé  [k). 

(1)  Josèphe.  y4nt. ,  1.  15,  c.  14.  —  (2)  Jean.,  2,  20.  —  (3)  Josèphe.  De  bcUo  jud,, 
1.  6,  c.  20.  —  (4)  Josèphe,  Anl.,  1.  16,  c.  1  et  2. 
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L'admiration  et  l'amour  que  le  peuple  témoigna  pour  ces  deux  fils 
d'Hérode,  excitèrent  l'envie  et  la  crainte  de  l'inquièle  Salomé  et  de  ceux  de 
ses  complices  qui  avaient  contribué  à  la  mort  de  Mariarane  ;  ils  craignaient 
avec  raison  la  vengeance  des  deux  princes.  Pour  se  rassurer,  ils  employèrent 
les  mêmes  artifices  qui  leur  avaient  si  bien  réussi;  ils  semèrent  le  bruit 
qu'Aristobule  et  Alexandre  haïssaient  Hérode,  qu'ils  regardaient  comme 
l'assassin  de  leur  mère;  ils  ne' doutèrent  point  que  ces  calomnies  ne  par- 
vinssent aux  oreilles  du  roi,  et  qu'elles  ne  l'engageassent  à  sacrifier  ses 
deux  fils  à  son  ombrageuse  politique. 

Agrippa,  gendre  d'Auguste,  étant  venu  dans  l'Asie  proprement  dite, 
Hérode  l'invita  de  se  rendre  en  Judée,  où,  après  lui  avoir  fait  voir  les  villes 
de  Sébaste,  Césarée  et  autres  qu'il  venait  de  bàlir,  il  le  conduisit  à  Jéru- 
salem. Les  habitants  de  celle  capitale  allèrent  au-devant  de  lui  magnifique- 
ment velus,  et  le  reçurent  dans  leur  ville  avec  des  honneurs  proportionnés 
à  la  dignité  de  son  rang.  Après  avoir  offert  une  hécatombe  entière  dans  le 
temple,  Agrippa  partit,  à  cause  de  l'hiver,  très-satisfait  de  l'accueil  qu'on 
lui  avait  fait,  et  surtout  de  la  générosité  d'Hérode.  Philon  ajoute,  qu'il  fit 
d«s  présents  considérables  aux  Juifs,  et  qu'il  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  obliger,  sans  déplaire  à  leur  souverain.  Le  printemps  suivant, 
Agrippa ,  avec  sa  flotte,  arriva  sur  les  bords  du  Bosphore,  et  fut  très-agréa- 
blement surpris  d'y  voir  venir  Hérode,  avec  un  renfort  considérable 
d'hommes,  d'armes  et  de  vivres.  Celte  attention  lui  plut  tellement,  qu'il 
n'<?ntreprit  plus  rjen  sans  le  consulter,  et  partagea  tous  ses  plaisirs  avec  lui. 
11  fil  en  même  temps  plusieurs  décrets  en  faveur  des  Juifs  d'Ionie,  qu'on 
avait  troublés  dans  la  puissance  de  leurs  privilèges  (1). 

Hérode,  de  retour  à  Jérusalem ,  assembla  les  Juifs,  et  leur  apprit  l'heu- 
reux succès  de  ses  armes  et  de  celles  d'Agrippa.  Il  ajouta,  qu'il  leur  remet- 
tait la  quatrième  partie  de  leur  tribut;  générosité  qui  affaiblit  le  méconten- 
tement causé  par  la  loi  sévère  contre  les  voleurs.  Mais  pendant  qu'Hérode 
pouvait  s'applaudir  de  l'état  des  affaires  du  royaume,  la  haine  de  Salomé 
contre  ses  deux  fils  remplissait  son  palais  de  troubles.  Il  est  vrai  que  les 
deux  princes,  jeunes  et  ardents,  ne  dissimulaient  pas  leur  aversion  pour 
elle  et  son  frère  Phéroras,  qui ,  de  leur  côté,  pour  les  perdre  plus  sûrement, 
travaillaient  à  les  exaspérer  encore  davantage  ;  leur  imprudence  s'était  quel- 
quefois plainte  du  sort  qu'on  avait  fait  subir  à  leur  mère;  enfin,  ils  témoi- 
gnaient si  peu  d'affection  pour  leur  père,  que  Salomé  réussit  facilement  à 
les  lui  rendre  odieux.  Hérode,  pour  chagriner  les  deux  frères,  fit  venir  à 
sa  cour  un  autre  de  ses  fils,  nommé  Anlipaler,  et  affecta  de  l'accabler  de 
caresses.  Celle  conduite  éteignit  dans  le  cœur  d'Aristobule  et  d'Alexandre 
la  tendresse  peu  vive  qu'ils  avaient  pour  leur  père;  leur  indiscrétion  lint 

(1)  Jospphe.  /int.,  1.  16,  c.2et  3. 
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alors  des  discours  qui  n'étaient  qu'imprudents ,  mais  qu'on  rendit  outra- 
geants. 

Parmi  les  marques  d'aficction  qu'Hérode  prodigua  à  son  fils  favori ,  il 
obtint  d'Agrippa  la  permission  que  ce  jeune  prince  pût  l'accompagner  à 
Rome,  pour  qu'il  l'y  présentât  à  l'empereur.  Dès-lors  il  fut  regarde  comme 
le  successeur  de  son  père.  Antipater  partit.  Pour  empêcher  que  ses  deux 
frères  ne  profilassent  de  son  absence,  et  ne  regagnassent  l'affection  de  son 
père,  il  parvint ,  par  ses  lettres,  à  les  lui  rendre  tellement  suspects,  qu'Hé- 
rode résolut  de  les  conduire  à  Rome,  pour  les  y  accuser  en  présence  de 
l'empereur.  Auguste  était  alors  à  Aquilée,  Hérode  alla  l'y  trouver,  et  lui 
demanda  vengeance  de  la  conspiration  de  ses  deux  fils  contre  ses  jours. 
Une  accusation  si  odieuse  fit  répandre  des  larmes  aux  deux  princes.  Alexandre 
plaida  avec  tant  d'éloquence  sa  cause  et  celle  de  son  frère,  qu'Auguste, 
convaincu  de  leur  innocence,  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  leur  père, 
qu'il  les  avait  accusés  trop  légèrement  ;  ce  qui  produisit  une  réconciliation. 
Mais  Hérode  était  trop  ombrageux,  ses  fils  trop  imprudents,  et  leurs  en- 
nemis trop  adroits,  pour  que  celle  réconciliation  durât  long-temps.  Hérode 
sema  lui-même  la  discorde  dans  sa  famille,  par  un  discours  qu'il  adressa 
aux  habitants  de  Jérusalem ,  lorsqu'il  revint  dans  cette  ville.  Après  les  avoir 
instruits  du  succès  de  son  voyage  à  Rome  ,  il  leur  déclara  que  son  intention 
était  que  ses  fils  régnassent  après  sa  mort,  et  que  le  trône  fut  rempli  d'abord 
par  Antipater,  ensuite  par  Alexandre,  et  enfin  par  Aristobule.  Il  ajouta, 
qu'aussi  long-temps  qu'il  vivrait,  ses  mains  n'abandonneraient  point  les 
rênes  du  gouvernement  :  c'était  bien  là  le  vrai  moyen  de  rendre  ses  trois 
fils  ennemis  irréconciliables  (1). 

Cruel  envers  sa  famille ,  Hérode  n'était  que  magnifique  envers  les  étran- 
gers. Il  fit  des  largesses  incroyables  à  plusieurs  villes  de  Syrie  et  de  Grèce, 
et  généralement  à  toutes  celles  où  il  passait,  payant  leurs  dettes,  y 
élevant  de  somptueux  édifices,  ou  les  aidant  à  terminer  ceux  qu'elles 
avaient  commencés.  Dans  Anlioche ,  il  fit  paver  les  rues  avec  une  pierre 
fort  polie,  et  entourer  la  grande  place  de  galeries  couvertes.  A  Rhodes ,  il 
rebâtit  le  temple  d'Apollon  et  donna  des  sommes  considérables  pour  cons- 
truire des  vaisseaux.  Comme  les  jeux  olympiques ,  auxquels  il  assista  dans 
un  de  ses  voyages  ,  ne  répondaient  plus  à  leur  ancienne  réputation  ,  parce 
que  les  fonds  manquaient  pour  la  dépense  ,  il  assigna  un  revenu  annuel 
pour  les  célébrer  dignement.  La  reconnaissance  des  Grecs  lui  décerna  le 
titre  de  président  perpétuel  de  ces  jeux  (2). 

Honoré  des  nations  étrangères  ,  craint,  sinon  respecté  des  Juifs  ,  pro- 
tégé par  le  peuple  romain  ,  Hérode  pouvait  être  satisfait.  Mais  les  infer- 
nales machinations  de  son  frère   et  de  sa  sœur,  et  l'épuisement  de  ses 

(1)  Josèphe.  Anl.,  1.  IG,  c.  6-8.  —  (2)  Ibid. ,  1.  16 ,  c.  9. 
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finances,  troublaient  son  repos.  Les  remèdes  dont  il  se  servit  pour  guérir 
ces  maux  furent  plus  dangereux  que  les  maux  mêmes.  Le  besoin  extrême 
qu'il  avait  d'argent  lui  fit  jeter  les  yeux  sur  les  tombeaux  de  David  et  de 
Salomon  ,  dont  il  feignait  de  savoir  qu'Hyrcan  ayait  tiré  autrefois  des 
sommes  immenses.  Il  se  rendit  à  l'endroit  marqué  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  intimes  confidents  ;  et ,  au  lieu  de  l'or  et  de  l'argent  qu'il  espé- 
rait y  trouver  ,  il  y  vit  des  vases  précieux,  artistement  travaillés  ,  qu'il  fit 
emporter.  Cette  découverte  n'ayant  servi  qu'à  allumer  la  soif  de  sa  cupi- 
dité, il  fit  fouiller  jusque  dans  les  cercueils  de  David  et  de  Salomon  ;  mais 
une  vapeur  empoisonnée,  ou,  selon  Josèphe,  une  flamme  miraculeuse,  qui 
tua  deux  de  ses  gardes,  arrêta  la  profanation.  Pour  expier  son  sacrilège , 
il  fit  bâtir  à  l'entrée  du  sépulcre  un  superbe  monument  de  marbre  blanc. 
Les  Juifs  regardèrent  cet  ouvrage  plutôt  comme  un  monument  de  son 
crime  que  de  son  repentir  (1). 

La  baine  de  la  nation  s'accrut  encore  par  la  barbarie  avec  laquelle  il 
traita  ses  fils  et  leurs  amis.  La  détestable  Salomé  avait  tellement  irrité  sa 
colère  contre  eux  ,  qu'il  cessa  d'être  père  et  roi,  pour  n'être  qu'un  tyran 
furieux,  remplissant  la  ville  de  sang  et  faisant  une  boucberie  de  son  palais. 
Alexandre  avait  été  accusé  d'avoir  corrompu,  à  force  d'argent ,  deux  de 
ses  plus  cbers  favoris,  son  maître  d'bôlel  et  son  écbanson.  Hérode  les  fit 
mettre  à  la  torture,  et  leur  arracba ,  par  ce  moyen  ,  l'aveu  qu'ils  avaient 
reçu  quelques  présents  de  ce  prince  ;  mais  ils  nièrent  constamment  qu'il 
leur  eût  fait  part  de  quelque  mauvais  dessein  contre  le  roi.  Cette  confession 
n'ayant  pu  dissiper  les  soupçons  d'Hérode,  il  fit  redonner  la  question  à  ces 
malbeureux ,  et  extorqua  d'eux ,  à  force  de  tourments,  de  quoi  faire  mettre 
son  fils  en  prison.  Le  jeune  prince,  désespéré  à  la  vue  des  chaînes  dont  il 
était  chargé,  envoya  à  son  père  quatre  confessions  différentes,  dans  les- 
quelles il  avoua  beaucoup  plus  que  n'avaient  fait  ceux  qu'on  avait  mis  à  la 
torture.  Il  accusa  en  même  temps  Salomé,  Phéroras  et  les  deux  premiers 
ministres  du  roi  d'avoir  pris  part  au  complot;  il  ajouta  que  Salomé  était 
venue  secrètement  la  nuit  dans  son  lit,  et  qu'elle  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  convaincre  qu'il  n'y  aurait  pour  eux  aucun  bonheur  aussi  long-temps 
que  le  tyran  vivrait.  Cette  accusation,  dont  le  but  était  d'augmenter  le 
trouble,  produisit  son  effet.  Hérode,  ne  sachant  plus  à  qui  se  fier,  devint 
le  jouet  de  ses  soupçons  et  de  sa  fureur  :  chaque  jour  éclairait  des  supplices 
nouveaux  ;  le  tyran  lui-même  était  aussi  à  plaindre  que  les  victimes  de  sa 
cruauté.  Le  jour  et  la  nuit  son  imagination  lui  peignait  ses  fils  armés  de 
poignards  et  prêts  à  le  frapper.  Telle  était  la  situation  de  cet  infortuné  mo- 
narque, quand  Archélaiis ,  roi  deCappadoce,  arriva  à  Jérusalem.  Ce  sage 
prince, connaissant  le  caractère  violent  et  barbare  d'Hérode ,  affecta  de  le 

(1)  Josèphe.  /4nt.j  1.  16,  c.  11. 
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plaindre  et  condamna  la  perfidie  de  son  fils,  menaçant  de  lui  ôter  sa  fille  et 
de  l'abandonner  au  juste  ressentiment  de  son  père.  Il  eut  ensuite  assez  d'a- 
dresse pour  affaiblir  peu  à  peu  l'effet  qu'avaient  produit  sur  Hérode  des 
confessions  arrachées  par  la  violence  des  tourments.  Il  parvint  enfin  à  le 
convaincre  que  jamais  son  fils  n'avait  formé  le  projet  de  lui  enlever  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Phéroras,  qui  pour  lors  était  banni  de  la  cour,  apprenant 
qu'Alexandre  était  rentré  en  grâce,  essaya  de  fléchir  Hérode,  en  se  présen- 
tant devant  lui  en  habit  de  deuil  et  en  s'avouant  l'auteur  de  toutes  les  accu- 
sations formées  contre  les  deux  princes.  Après  s'être  réconcilié  avec  ses 
enfants,  Hérode  partit  pour  Rome,  afin  d'en  informer  l'empereur.  Sur  sa 
route,  il  accompagna  Archélaiis  jusques  à  Antioche  (1). 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  ,  les  brigands  qu'il  avait  chassés  de 
la  Trachonitide,  province  que  lui  avait  donnée  Auguste  ,  s'étaient  retirés 
dans  l'Arabie-Pétrée  ,  sous  la  protection  du  roi  Obodas ,  ou  plutôt  de  son 
ministre  Sylléus.  Leurs  ravages  dans  la  Judée  furent  si  terribles ,  qu'Hé- 
rode  fit  mourir  ceux  de  leurs  parents  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains. 
Leur  fureur  n'en  devint  que  plus  violente.  Le  printemps  suivant ,  Hérode 
s'adressa  à  Saturninus  et  à  Voluranius ,  gouverneurs  de  la  Syrie ,  pour 
leur  demander  qu'ils  obligeassent  Sylléus  à  lui  rendre  soixante  talents  qu'il 
lui  avait  prêtés.  Ce  dernier,  condamné  au  remboursement,  se  sauva  à 
Rome.  Hérode,  ayant  obtenu  la  permission  de  se  faire  justice  à  lui-même 
par  la  voie  des  armes ,  marcha  en  Arabie  ,  y  défit  les  brigands  ,  démolit 
leurs  forteresses  et  revint  à  Jérusalem.  Mais  cette  expédition  faillit  lui  faire 
perdre  la  faveur  d'Auguste  ,  à  qui  Sylléus  avait  eu  l'adresse  de  persuader 
que  les  Arabes  avaient  été  attaqués  injustement.  Hérode  avait  envoyé 
deux  ambassadeurs  à  l'empereur  :  aucun  ne  parvint  à  obtenir  audience.  Il 
cliargea  enfin  de  celte  commission  délicate  Nicolas  de  Damas,  qui,  trouvant 
Auguste  prévenu  contre  son  maître  ,  prit  une  voie  détournée.  Les  ambas- 
sadeurs des  Arabes  nabathéens  étaient  arrivés  en  même  temps  pour  accuser 
Sylléus  de  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'avoir  empoisonné  leur  roi  Obo- 
das. Comme  Nicolas  était  fort  éloquent  et  très-bien  vu  de  l'empereur  ,  il 
s'offrit  d'être  leur  interprèle  et  de  parler  en  leur  nom.  En  accusant  Sylléus, 
il  réussit  à  justifier  incidemment  Hérode.  Auguste,  détrompé  par  ce 
moyen,  allait  réparer  le  tort  qu'il  croyait  avoir  fait  à  ce  dernier;  mais  les 
nouvelles  plaintes  de  cet  infortuné  monarque  contre  ses  fils  le  détournèrent 
de  son  projet  (2). 

Salomé  et  Phéroras,  toujours  fidèles  à  leur  haine,  étaient  parvenus  à 
inspirer  de  nouveaux  soupçons  à  Hérode  contre  ses  fils.  Cependant  l'examen 
le  plus  sévère  n'avait  trouvé  contre  eux  que  le  dessein  de  se  retirer  dans 
quelque  pays  voisin,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leur  père.  C'en  fut 

(1)  Josèpl  c.  //n^,  1.  16,  c.  11  et  12.  —  (2)  Ibid,,  c.  13-15. 
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assez  pour  que  le  soupçonneux  monarque  crût  tout  le  reste.  Il  envoya  deux 
ministres  à  Rome,  avec  une  lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  formait 
contre  ses  deux  fils  les  accusations  les  plus  atroces.  Auguste,  dans  sa  ré- 
ponse, lui  dit  que,  s'ils  avaient  entrepris  sur  sa  vie,  il  pouvait  les  traiter 
comme  des  parricides  ;  mais  que,  s'ils  n'avaient  pensé  qu'à  s'enfuir,  il  était 
de  la  tendresse  paternelle  de  se  contenter  d'un  léger  châtiment;  il  lui  con- 
seilla de  faire  examiner  cette  affaire  à  Beryte,  en  présence  de  ses  amis  et 
autres  personnes  considérables,  des  gouverneurs  de  Syrie  et  des  provinces 
voisines ,  en  particulier  d'Archélaiis,  roi  de  Cappadoce. 

Hérode  convoqua  les  personnes  désignées;  cependant  il  se  permit  d'ex- 
clure Archélaiis,  auquel  il  reprochait  de  la  partialité  pour  ses  fils;  mais 
il  n'oublia  pas  de  faire  siéger  parmi  les  juges  Phéroras  et  Salomé.  Les  ac- 
cusés n'étaient  pas  présents  :  on  les  tenait  dans  une  ville  voisine,  sous  pré- 
texte qu'il  serait  facile  de  les  faire  venir  de  là  quand  on  le  jugerait  à  propos. 
Le  père  plaida  lui-même  sa  cause  devant  une  assemblée  de  plus  de  cinq 
cents  personnes,  avec  un  tel  emportement,  que  tous  les  auditeurs  en  furent 
indignés.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  condamner  ses  deux  fils  à  l'écha- 
faud,  ajoutant  qu'en  qualité  de  roi,  il  les  y  aurait  déjà  fait  monter,  s'il 
n'avait  préféré  de  faire  instruire  leur  procès  dans  les  formes,  afin  qu'on  ne 
l'accusât  pas  d'injustice.  Les  opinions  des  juges  furent  partagées.  Satur- 
ninus,  autrefois  consul,  déclara  que  les  princes  méritaient  bien  quelque 
châtiment,  mais  non  pas  la  mort.  Ses  trois  fils,  alors  ses  lieutenants,  opinèrent 
comme  lui;  mais  Volumnius  condamna  les  deux  princes  au  dernier  supplice. 
Son  suffrage  fut  suivi  de  celui  de  tous  les  autres  juges.  Ils  permirent  à 
Hérode  de  faire  exécuter  la  sentence  quand  et  comme  il  le  jugerait  à 
propos, 

Nicolas  de  Damas,  à  son  retour  de  Rome,  entreprit  vainement  de  le  dé- 
tourner du  projet  sanguinaire  de  faire  périr  ses  deux  fils  :  vainement  il  lui 
dit  qu'on  le  condamnait  généralement  à  Rome;  la  fureur  d'Hérode  fut 
implacable.  Tout  le  monde  l'avait  en  horreur,  mais  personne  n'osait  parler. 
Un  vieux  soldat,  nommé  Tyron,  osa  seul  lui  faire  entendre  que  sa  cruauté 
envers  ses  enfants  soulevait  l'indignation  du  peuple  et  des  chefs  de  l'armée. 
Mais  ces  chefs  furent  aussitôt  arrêtés  et  mis  à  mort.  Tyron  lui-même,  par 
la  malice  de  Salomé,  fut  accusé  d'avoir  sollicité  le  barbier  d'Hérode  à  lui 
couper  la  gorge.  Hérode  ordonna  qu'on  mit  à  la  torture  ce  barbier,  Tyron 
et  le  fils  de  ce  dernier,  jeune  homme  de  l'âge  d'Alexandre.  Les  tourments 
affreux  de  Tyron  émurent  tellement  son  fils  ,  qu'il  s'^accusa  lui-même 
d'avoir,  à  l'insu  de  son  père,  formé  le  dessein  de  tuer  Hérode  pour  sauver 
la  vie  à  Alexandre.  Le  roi  seul  ajouta  créance  à  une  pareille  déposition. 
Les  deux  princes  furent  menés  à  Sébaste  ou  Samarie,  et  étranglés  là  par 
l'ordre  de  leur  père,  la  septième  année  avant  l'ère  chrétienne.  Leurs  corps 
furent  déposés  de  nuit  au  château  d'Alexandrion,  et  ensevelis  dans  le 
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tombeau  de  leur  aïeul  maternel  et  de  la  plupart  de  leurs  ancêtres  (1). 
Ainsi,  un  étranger  éleignail-il,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  le  sang  des 
Machabces,  auquel  le  peuple  de  Juda  avait  confié  le  sceptre,  en  attendant 
qjie  s'élevât  le  prophète  fidèle.  Ainsi  l'Iduméen  Hcrode,  aussi  cruel  envers 
son  peuple  qu'envers  sra  famille ,  régnant  par  ki  seule  volonté  de  Rome  sur 
des  sujets  qui  l'abhorrent,  montrait-il  aux  moins  clairvoyants  que  le  sceptre 
sortait  de  Juda,  et  que  par  conséquent  le  temps  était  proche  où  devait  venir 
le  Messie,  le  prince  de  la  paix,  pour  soumettre  toutes  les  nations  à  son 
empire. 

Consommation  de  la  grande  unité  matérielle  des  peuples.  Attente  universelle  du  Messie, 
surtout  chez  les  Juifs,  répandus  alors  dans  tout  le  monde  romain. 

L'univers  semT)lail  aller  au-derant  de  ce  roi  des  siècles,  du  Messie, 
llome,  après  sept  cents  ans  de  guerre,  interrompus  à  peine  deux  fois, 
venait  de  fermer  le  temple  de  Janus  par  la  main  d'Auguste.  Sauf  quelques 
combats  sur  certaines  frontières^  tout  le  monde  romain  était  dans  la  paix. 
Et  ce  monde  comprenait  alors,  outre  l'Italie,  qui  lui  servait  de  centre, 
l'Afrique,  l'Espagne,  les  Gaules,  une  partie  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
ia  Germanie,  la  Grèce,  l'Asie-Mineure,  l'Egypte,  la  Judée,  la  Phénicie,  et 
la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrale.  Le  reste  de  l'univers,  s'il  n'était  pas  directe- 
ment soumis  à  Rome,  sollicitait  son  amitié  et  son  alliance.  Candace,  reine 
d'Ethiopie,  envoyait  des  ambassadeurs  à  Auguste  pour  lui  demander  la 
paix;  Arétas,  nouveau  roi  des  Arabes,  pour  être  confirmé  sur  le  trône; 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  venait,  pour  le  même  effet,  en  personne.  Phraales, 
roi  des  Parlhcs  ,  pour  obtenir  la  paix  et  même  l'appui  de  César,  lui  renvoie 
les  enseignes  et  les  prisonniers  de  l'armée  de  Crassus,  avec  ses  quatre  fils 
pour  otages.  La  nation  des  Mèdes,  sur  sa  propre  demande,  recevait  de  lui 
pour  roi  Arhaban,  fils  d'Artabaze  (2).  Les  Scythes  et  les  Sarmales,  que 
l'on  connaissait  seulement  par  ouï-dire,  envoyèrent  demander  à  être  de  ses 
amis.  Les  rois  de  l'Inde  lui  députèrent  jusqu'à  deux  ambassades,  pour  faire 
avec  lui  des  traités  d'amitié  et  d'alliance.  L'un  d'eux,  du  nom  de  Porus, 
disait  dans  sa  lettre,  que  ,  quoiqu'il  fut  le  chef  de  six  cents  rois,  il  mettait 
cependant  un  grand  prix  à  être  l'ami  de  César;  qu'il  lui  offrait  volontiers 
un  libre  passage  à  travers  ses  terres,  et  son  assistance  partout  où  il  convien- 
drait (3).  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  peuple  le  plus  reculé  de  l'Orient,  les  Sères 
ou  Chinois,  qui  n'envoyassent  demander  l'amitié  de  Rome  et  d'Auguste.  Un 
auteur  romain  nous  le  dit  expressément  (4) ,  et  les  annales  de  la  Chine  nous 
montrent  que  cela  devait  être.  Vers  le  temps  où  Pompée  étendait  la  domi- 


(1)  Josèplie.  ^nt..  l.  16,  c.  16  et  17.  —(2)  Tables  d'Auguste,  à  la  tin.~(3)  Strab., 
I.  5,  c.  2,  In  fin.  Dion.  Cass.,   1.  54,  n.  9.  —  (4)  Florus,  1    4,  c.  12. 
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nation  romaine  jusqu'au  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne,  les  armées 
chinoises  s'approchaient  du  bord  oriental.  Les  deux  empires  furent  près  de 
se  toucher.  Les  Chinois  connurent  l'empire  romain;  ils  en  eurent  même 
une  si  haute  idée,  qu'ils  l'appellent,  dans  leurs  histoires,  Ta-lhsin  ou  la 
grande  Chine.  «  Tout  ce  qui  se  trouve  de  précieux  et  d'admirable  dans  les 
autres  royaumes  étrangers,  y  est-il  dit,  vient  de  ce  pays.  On  y  bat  de  la 
monnaie  d'or  et  d'argent;  dix  pièces  d'argent  valent  une  d'or.  Les  négo- 
ciants de  Ta-thsin  trafiquent  par  mer  avec  la  Perse  et  l'Inde.  Ils  gagnent 
dans  ce  commerce  dix  pour  un.  Ils  sont  simples  et  droits,  et  n'ont  pas 
deux  prix  pour  leurs  marchandises.  Les  grains  se  vendent  chez  eux  à  bas 
prix,  et  il  y  a  d'immenses  capitaux  en  circulation.  Lorsque  les  ambassadeurs 
viennent  aux  frontières  de  l'empire,  on  leur  fournit  des  voitures  pour  se 
rendre  dans  la  capitale;  dès  qu'ils  y  sont  arrivés,  on  leur  donne  un  certain 
nombre  de  pièces  d'or  suffisant  pour  leur  dépense  (1).  »  Telle  est  l'idée  que 
les  Chinois  prirent  des  Romains;  les  Romains,  de  leur  côté,  regardaient  les 
Sères  ou  Chinois  comme  les  plus  justes  des  hommes.  Les  Latins  et  les  Grecs 
les  connaissaient  sous  le  nom  de  Sères,  parce  que  la  soie,  qui  leur  vint 
d'eux  originairement,  s'appelait  et  s'appelle  encore  du  même  nom  ou  d'un 
nom  approchant  dans  une  grande  partie  de  l'Asie.  Les  Pàrthes  servaient 
d'intermédiaires  pour  ce  commerce  entre  les  Romains  et  les  Chinois  (2)v 
Ainsi  donc,  au  moment  où  Auguste  fermait  le  temple  de  la  guerre,  deux 
empires  immenses,  Rome  en  Occident,  la  Chine  en  Orient,  prévenus 
d'une  dstime  réciproque,  se  donnaient  pour  ainsi  dire  la  main  pour  tenir 
l'univers  entier  comme  en  silence.  La  môme  attente  régnait  de  part  et 
d'autre.  La  Chine,  avec  Confucius,  attendait  le  Saint  du  côté  de  l'occident  : 
Rome  attendait  un  Dominateur  du  côté  de  l'orient.  ÎS'i  l'une  ni  l'autre  ne 
se  trompait.  Ce  qui  fait  le  sujet  des  immenses  épopées  de  l'Inde,  l'incarna- 
tion de  ladivinité,  allait  réellement  s'accomplir ,  entre  l'Ortent  et  rOccidcnt, 
dans  la  Judée. 

L'attente  générale  des  nations  était  plus  encore  l'attente  spéciale  du 
peuple  juif;  et  ce  peuple,  répandu  partout,  augmentait  encore  l'attente  gé- 
nérale. INous  avons  vu  un  de  ses  pontifes-rois,  Aristobule,  emprisonné  à 
Rome  par  Pompée,  et  délivré  par  Jules-César;  un  autre,  Hyrcanll,  à 
Rabylone,  honoré  du  roi  des  Parthes  et  révéré  des  Juifs  de  la  Perse,  de  la 
Médie  et  du  reste  de  l'Asie.  Les  Juifs  seuls  avaient  le  privilège,  dans  tout 
l'empire  romain,  de  tenir  des  assemblées  publiques  et  de  faire  des  collectes 
pour  leur  temple.  Nous  avons  vu  combien  ils  étaient  nombreux  à  Rome. 
Leur  religion  était  loin  d'y  être  inconnue  ou  sans  ftiire  de  prosélytes.  Un 
des  plus  fameux  poètes  du  temps,  Horace,  nous  représente  un  de  ses  amis, 
faisant  difficulté  d'entamer  une  affaire,  parce  qu'il  est  de  la  religion  des 

(l)Klai)ioth.  Tableaux  histor.  de  V Asie,  p.  63,  —(2)  Ibid.,  p.  58. 
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Juifs,  et  que  c'est  leur  trentième  sabbat,  ou  leur  fêle  de  Pàque  (1).  Ailleurs 
il  nous  les  tnontre  usant  d'une  espèce  de  violence  pour  attirer  les  autres  à 
leur  culte  (2).  César-Auguste  assigna  de  ses  revenus  propres  pour  offrir 
chaque  jour,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  un  taureau  et  deux  agneaux  en 
l^olocauste  au  Dieu  très-haut  et  invisible  (3).  L'impératrice  sa  femme,  qui 
avait  une  servante  juive,  honora  le  même  temple  d'un  grand  nombre  de 
vases  d'or.  Après  Rome,  Athènes  était  toujours  la  ville  la  plus  influente 
sur  les  opinions  humaines.  Or,  les  Juifs  avaient  une  synagogue  à  Athènes  : 
les  communications  entre  Athènes  et  Jérusalem  étaient  d'une  nature  si  ami- 
cale, que  les  Athéniens  honorèrent  d'une  couronne  d'or  et  d'une  statue  de 
bronze,  le  pontife  et  prince  des  Juifs,  Hjrcan  II,  en  reconnaissance  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  il  avait  reçu,  non-seulement  leurs  ambassadeurs, 
mais  encore  tous  les  particuliers  qui  étaient  allés  le  voir  (4).  Pour  ce  qui 
est  d'Alexandrie,  capitale  de  l'Egypte  et  cité  la  plus  commerçante  alors  de 
l'univers,  nous  avons  déjà  pu  remarquer  plus  d'une  fois  combien  les  Juifs 
y  étaient  en  grand  nombre  et  en  grand  crédit,  puisque  souvent  ils  y  com- 
mandaient les  armées.  Enfin  Strabon  disait,  en  général,  que  les  Juifs  étaient 
répandus  dans  toutes  les  villes,  et  qu'il  n'était  pas  facile  de  trouver  un  lieu 
en  toute  la  terre  qui  ne  les  eût  reçus  et  où  ils  ne  fussent  solidement  établis  ; 
que  l'Egypte,  la  Cyrénaïque  et  plusieurs  autres  contrées  avaient  embrassé 
leurs  coutumes  (5).  Strabon  écrivait  du  temps  de  Pompée  et  de  César. 

Or,  les  Juifs,  ainsi  répandus  -dans  toutes  les  villes  de  l'univers,  atten- 
daient le  Rédempteur  avec  une  espérance  toujours  croissante.  Ils  sentaient, 
ils  voyaient  que  les  temps  étaient  proches.  Daniel  leur  avait  appris  qu'a- 
vant l'établissement  de  l'empire  du  Christ,  quatre  empires  devaient  se 
succéder  dans  le  monde.  Or,  le  quatrième,  qui  devait  être  de  fer  et  qui 
l'était  en  effet,  l'empire  romain,  venait  de  broyer  et  de  dévorer  toute  la 
terre.  Il  y  a  plus:  le  même  Daniel  avait  annoncé  que,  depuis  le  décret 
pour  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem  jusqu'au  Christ  faisant  sa  charge  et 
paraissant  comme  le  conducteur  du  peuple,  il  y  aurait  soixante-neuf 
semaines  d'années  ou  quatre  cent  quatre-vingt-trois  ans.  Or,  depuis  que 
Néhémie  eut  commencé  à  rebâtir  les  murs  de  la  ville  sainte,  sous  le  règne 
d'Artaxerce-Longue-Main,  il  s'était  écoulé  environ  quatre  cent  cinquante 
ans.  C'était  donc  dans  les  trente-trois  années  suivantes ,  que  le  Christ 
devait  se  manifester  comme  rédempteur  d'Israël.  La  prophétie  de  Jacob 
venait  à  l'appui.  Le  saint  patriarche  avait  prédit  que  le  sceptre  ne  sortirait 
point  de  Juda  jusqu'à  l'avènement  du  Messie ,  qui  serait  l'attente  des 
nations.  Or,  le  sceptre  de  Juda,  malgré  Juda  lui-même,  avait  passé  dans 
la  main  de  l'Idumécn  Hérodc,  qui  encore  ne  le  tenait  que  de  la  main  et 

(1)  Sat.  9,  1.  1.— (2)  flml,  4, 1.  1.  —(3)  Philon.    Lccjat.  ad  Cm.  —  (4)  Joscphe. 
AtiL,  l.  Il,  c.  16.  —  (5)  Ibid.,  1.  14  c.  12. 
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sous  le  bon  plaisir  de  Rome.  Tout  se  réunissait  dune  pour  convaincre  les 
Juifs  que  les  temps  prédits  par  les  prophètes,  figurés  par  les  patriarches , 
désirés  par  tous  les  justes,  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  En  efFet, 
déjà  un  saint  vieillard  a  eu  révélation  qu'il  ne  verrait  point  la  mort  sans 
avoir  vu  auparavant  le  Christ  du  Seigneur. 

Maintenant  donc,  que  les  Juifs  afiluaicnt  tous  les  ans  à  Jérusalem  avec 
leurs  offrandes ,  non  plus  seulement  de  toutes  les  parties  du  pays  de  Cha- 
naan,  comme  autrefois,  mais  de  toutes  les  parties  du  monde,  de  l'Italie,  de 
la  Grèce,  de  l' Asie-Mineure,  de  l'Afrique,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de 
l'Arabie,  de  la  Babylonie.  de  la  Perse  et  des  régions  d'au-delà,  avec  quel  em- 
pressement et  en  quelle  multitude  ne  devaient-ils  pas  y  accourir,  lorsqu'ils 
espéraient  tous  y  voir  bientôt  celui  qu'ils  attendaient  depuis  tant  de  siècles  ? 
Avec  quelle  sainte  joie,  quelle  ardente  curiosité,  ne  devaient-ils  pas  s'en- 
tretenir de  cette  commune  et  prochaine  espérance  ,  et  dans  leurs  familles  , 
et  sur  la  route,  et  dans  la  ville  sainte,  et  à  leur  retour  ?  Ce  mouvement 
extraordinaire,  cette  conversation  toujours  plus  retentissante  d'un  peuple 
répandu  par  toute  la  terre  et  qui  avait  partout  des  prosélytes,  dut  réveiller 
chez  tous  les  autres  peuples  les  antiques  traditions,  les  souvenirs  à  demi- 
effacés  d'un  rédempteur  promis  dès  l'origine  du  monde;  de  ce  fils  de  la 
femme,  qui  devait  écraser  le  serpent;  de  ce  fils  d'Abraham,  en  qui  de- 
vaient être  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre;  de  cette  étoile  de  Jacob,  de  ce 
sceptre  ou  roi  d'Israël,  qu'un  prophète  de  la  gentilité,  Balaam,  avait  an- 
noncé, quinze  siècles  auparavant,  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
Le  ressouvenir  de  ces  antiques  traditions  était  facilité  par  l'élal  intellectuel 
du  monde.  A  la  Chine,  dans  l'Inde  comme  à  Rome,  c'était  un  siècle  où 
florissaicnt  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  La  Chine,  dont  son  grand  his- 
torien Ssemathsian  venait  d'écrire  l'ancienne  histoire,  pouvait  se  rappeler 
plus  facilement  que  Confucius  attendait  le  Saint  du  côté  de  l'Occident ,  et 
que,  suivant  ses  anciens  hiéroglyphes,  le  Saint  devait  naître  d'une  vierge. 
L'Inde,  qui  voyait  alors  briller  plus  d'un  poète,  était  portée  par  là  même  à 
se  rappeler  plus  vivement  la  pensée  qui  domine  dans  ses  immenses  poèmes, 
l'incarnation  delà  divinité.  Les  sibylles,  si  accréditées  dans  l'Occident, 
quoiqu'elles  ne  désignent  aucun  personnage  certainement  connu,  étaient 
probablement,  du  moins  en  partie,  les  prophéties  véritables,  répandues 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  par  les  Juifs  et  leurs  prosélytes.  Lors- 
que Virgile,  appuyé  sur  ces  prédictions,  chantait  un  enfant  qui  allait 
faire  cesser  le  siècle  de  fer  et  revenir  à  l'âge  d'or,  qui  allait  effacer  tous  les 
vestiges  de  notre  crime,  délivrer  la  terre  de  la  crainte,  régner  sur  le 
monde  pacifié;  lorsqu'il  montrait  toute  la  nature  se  réjouissant  dans  l'at- 
tente du  siècle  qui  allait  venir,  il  chantait  la  vérité  sans  le  savoir  (l).  lien 
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est  de  morne  de  Ciccron,  lorsqu'il  disait  dans  le  même  temps  :  «  Il  n'y  aura 
point  une  autre  loi  h  Rome,  une  autre  à  Athènes,  une  autre  maintenant , 
une  autre  après;  mais  une  même  loi,  éternelle  et  immuable,  régira  tous  les 
peuples,  dans  tous  les  temps  ;  et  celui  qui  a  porté,  manifesté, promulgué 
cette  loi,  Dieu,  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souverain  monarque  de 
tous;  quiconque  refusera  de  lui  obéir,  se  fuira  lui-même,  et,  renonçant  à 
la  nature  humaine,  par  cela  même  il  subira  de  très-grandes  peines,  quand 
même  il  échapperait  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (1).»  Ces  paroles 
ne  semblent-elles  pas  un  commentaire  de  cette  prophétie  d'Isaie  :  «  Et  dans 
les  derniers  temps  toutes  les  nations  accourront ,  et  la  foule  des  peuples  se 
mettra  en  route  et  dira  :  Venez  et  montons  à  la  montagne  de  l'Eternel,  et 
à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers;  car  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de 
l'Eternel ,  de  Jérusalem  (2).  »  Ne  semblait-il  pas  enfin  que  l'humanité 
entière  se  joignît  à  la  postérité  de  Jacob  pour  s'écrier  avec  les  patriarches 
et  les  prophètes  :  Cieux,  fondez-vous  en  rosée,  et  que  les  nuées  plcuvent 
le  Juste  I  Que  la  terre  s'entrouvre  et  qu'elle  enfante  le  Sauveur  (3)  I 

(l)  Cic.  De  rep.,  1.  3.  Jpud  Lact.    Inst.  dh\,  1.  6,  c.  8.  —  (2)  Is.,  2,  2  et  3.  — 
(3) /6/c/.,  c.  45  ,  V.8. 
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christianisme  dans  ces  contrées.    189-193 

La  Grèee  et  Tltalle. 

Sources  et  caractère  propre  de  la  philo" 
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tions des  êtres,  l'esprit  et  la  matière,  l'au- 
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de  Socrate  avec  celle  des  martyrs ,  et  de 
la  stérilité  des  efforts  tentés  par  les  philo- 
sophes avec  la  puissance  d'action  des 
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2"  Tliéorie  de  l'intelligence.  Les  sensa- 
tions. Les  formes.  Analogie  entre  les  formes 
d'Aristote  et  les  idées  de  Platon.  Règles  du 
raisonnement.  Exemple  de  sa  manière  de 
procéder  dans  leur  imagination.  Le  syllo- 
gisme, image  de  la  Trinité.  La  foi,  fonde- 
nient  de  la  science.  Le  doute  méthodique, 
inventé  par  Aristote  et  défiguré  par  Des- 
cartes. La  rhétorique.  Ses  rapports  avec  la 
dialectique.  Sa  définition.  Les  trois  genres. 
La  poéticjue.  Ses  rapports  avec  la  rhéto- 
ricpie  et  la  dialectique.  Conditions  ac- 
tuelles   de   toute    poétique    raisonnable. 

260-268 

3°  Théorie  de  la  volonté.  Le  souverain 
bien  et  les  moyens  d'y  parvenir  d'après 
les  doctrines  catholiques.  Morale  d'Aristote. 
Dieu ,  fondement  de  la  morale.  Consé- 
quence des  raisonnements  d'Aristote  sur 
le  souverain  bien.  Les  quatre  vertus.  Na- 
ture de  la  vertu.  Le  libre  arbitre.  Le  droit 
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l'homme  à  la  société  domesticpie  et  poli- 
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